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I 

il 


A  MESSIEURS  LES  SOUSCRIPTEURS 


DU  DICTION  AIRE  DES  SCIENCES  MÉDICALES. 
Messieurs  , 

Je  joins  ici  l'annonce  de  V Abrégé  du  Dictionaire  des 
Sciences  médicales  :  mou  intenlion  était  de  le  publier  beau- 
coup plus  tard  ,  lorsque  j'ai  appris  tout  à  coup  que  trois  dic- 
liouaires  de  médecine,  qui  ue  peuvent  être  en  résultat  que 
l'abrégé  du  grand  monument  que  nous  avons  élevé  ensemble 
aux  sciences  médicales,  allaient  bientôt  paraître.  Sans  doute 
il  m'appartenait  plus  qu'à  aucun  autre  de  taire  cet  abrégé  ,  et  , 
quoique  le  grand  Dictionaire  fût  épuisé  depuis  plusieurs  mois, 
mon  intention  était  d'attendre  qu'il  fût  entièrement  acbevé. 

J'ai  rappelé  dans  ce  prospectus  les  raisons,  évidentes  pour 
tout  esprit  sage  ,  qui  m'ont  mis  dans  l'obligation  de  ne  pas 
réduire  les  articles  des  auteurs  du  grand  Dictionaire-  Cette 
étendue  en  fait  même  le  mérite  ;  elle  a  valu  à  cette  collection 
le  titre  si  justement  mérité  d'Encyclopédie  médicale  ,  elle  en 
a  fait  un  œuvre  remarquable  dans  le  dix-neuvième  siècle  et 
très-lionorable  aux  sciences  dans  notre  patrie. 

J'ai  été  sollicité  de  publier  une  seconde  édition  du  grand 
Dictionaire  ,  je  m'y  suis  constamment  refusé  ;  ce  serait  peut- 
être  déprécier  la  première  ,  ou  du  moins  lui  ôter  une  valeur 
que  son  unité  et  sa  rareté  ne  feront  qu'accroître  cliaque  jour. 

Messieurs  les  souscripteurs,  qui  ont  soutenu  mon  zèle  avec 
tant  de  bonne  grâce,  apprécieront  les  motifs  qui  m'ont 
contraint  de  publier  un  Abrégé,  qui  d'ailleurs  ne  peut  que 
contribuer  à  consolider  la  réputation  déjà  si  bien  établie  du 
grand  Dictionaire  ,  et  qui  ne  peut  lui  être  comparé  que  dans 
les  rapports  de  sa  réduction. 

Agréez,  Messieurs,  les  expressions  de  ma  considération 
distinguée.  C.  L.  F.  PANCROUCRE. 

P.  S.  Dans  le  tome  quarante-unième,  nous  avons  déjà  an- 
noncé la  réimpression  du  Journal  complémentaire  ,  et  nous 
avons  offert  de  très-grandes  facilités  pour  acquérir  celle  col- 
lection ou  la  compléter. 

Ces  facilités  existent  jusqu'à  la  fin  de  cette  année. 

Le  Journal  prcsenie  déjà 

Cent  quarante-trois  Supplémens  et  trente-deux  Portraits, 
Nous  allons  publier  les  Portraits  de  MM.  Desgeneltes  , 
Larrey,  Kicherand,  etc.,  elc,  elc. 
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SÉN 

SÉNÉ,  s.  m.,  sena,  senna  :  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  des 
ftiuiilcspurgativesprovenant  de  deux  espèces  déplantes  du  gcnie 
cassia  ,  et  d'une  espèce  du  genre  cjynanchuni ,  qui  croissent  en 
Egypte  ou  pays  circouvoisins.  Ce  mot  tire  son  origine  de  sa~ 
tiare  ,  guérir  ,ou  suivant  M.  Rouyer  ,  pharmacien  de  l'armée 
française  en  Egypte  ,  Ae  Sennaar ,  pays  d'Afrique  qui  produit 
beaucoup  de  séné.  M-  DecandoUe  a  forme  des  espèces  analo- 
gues au  cassia  senna  ^  L.  ,  une  sous  -  division  du  genre  cassia 
de  Linné  sous  le  nom  de  senna. 

Longtemps  on  a  regardé  le  séné  comme  une  substance  iden- 
tique,  et  élunt  les  feuilles  du  même  végétal  ;  cependant  d'an- 
ciens botanistes,  Malthiole  ,  Taberiiaemonlanus ,  Cœsalpiu, 
Lobel  ,  les  Bauhin  ,  avaient  remarqué  dans  le  séné  du  com- 
merce deux  espèces  de  feuilles ,  l'une  obtuse  ,  et  l'autre  aiguë; 
mais  Linné  crut  devoir  les  regarder  comme  de  simples  varié- 
tés, et  les  attribua  toutes  deux  au  cassia  senna.  Son  autorité 
avait  prévalu  jusque  dans  ces  derniers  temps  ,  malgré  (|ue  Mil- 
ler et  MM.  Forskal  et  De  Lamarck  eussent  de  nouveau  aperçu 
que  deux  plantes  différentes  les  fournissaient  ;  ce  n'est,  ii  pro- 
prement parler,  que  depuis  le  séjour  de  l'armée  française  en 
Egypte  qu'on  a  eu  des  notions  plus  positives  sur  la  compo- 
sition du3éné;MM.  Nectoux,  Delille  et  Rouyer,  qui  faisaient 
partie  des  savans  attachés  h  cette  expédition  nous  ont  transmis 
sur  ce  médicament  des  renseignemens  exacts ,  et  qui  lèvent  tous 
les  doutes  qui  restaient  sur  son  sujet. 

Il  résulte  de  leurs  recherches  que  non-seulement  il  y  a  réel- 
lement deux  espèces  distinctes  de  fouilles  dans  le  séné  ,  les  unes 
obtuses,  et  les  aulresaiguës,  mais  encore  queccs  dernières  ap- 
partiennent a  deux  végétaux  différens  ,  dont  l'un  est  une  casse, 
et  l'autre  appartient  au  genre  c/ynanchuni  ^  espèce  qui  a  été 
nomm(':  rj-nanchuin  argcl  \)Av  M.  Delille,  parce  ([xv:  ses  feuilles 
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soiitconnuessouslenom  d'ar^el ou  arguel  dans  le  pays,  et  par 
M.lSeclonyi.  cynanchum  olœifoïiuiJt ,  attendu  que  ces  fouille» 
resseinbleiil  assez  a  celles  de  l'olivici'.  Celle  dernière  dccou- 
verlo,  due  seulement  aux  Français,  est  récente,  et  avait  échappé 
jusqu'ici  à  tous  les  naturalistes  ,  ce  qui  provient  sans  doute  de 
ce  que  les  premiers  mélanges  pour  la  vente  du  séné  se  font  assez 
mj'Stcrieusement ,  et  loin  des  grandes  villes. 

C'est  donc  à  la  casse  à  feuille  obtuse  ,  à  celle  à  feuille  aiguë  ,  [ 
et  au  cynnaclmm  argel  que  nous  devons  le  séné  du  commerce.  ] 
î^ous  allons  décrire  ces  trois  plantes  ,  d'après  des  échantillons 
récoltés  par  M.  Rouyer  eu  Egypte  ,  et  qu'il  a  bien  voulu  nous  j 
donner.  ■  | 

Description  des  différentes  espèces  de  séné.  i°.  Cassia  obo- 
vata  ,  Colladon.  Celte  espèce  est  la  var.  /2.  du  cassia  senna  de 
Linné  ;  c'est  le  cassia  senna  de  la  plupart  des  botanistes  ;  mais  j 
comme  ce  nom  a  été  donné  aussi  à  l'autre  espèce  ,  il  était  néces-  | 
saire,  pour  éviler  toute  confusion,  de  lui  en  imposer  un  autre  ; 
particulier  :  celui  de  M.  Colladon  indique  la  forme  obtuse  et 
ovale-renversée  des  feuilles ,  qui  contraste  avec  la  figure  lan-  ^ 
céûlée-aiguë  de  celles  de  l'autre  espèce.  C'est  le  senna  italien 
de  quelques  auteurs,  non  que  celte  espèce  croisse  en  Italie  ,  | 
mais  parce  qu'on  l'a  cultivée  autrefois  à  Florence  ,  de  même  j 
qu'on  la  cultive  encore  en  Catalogne  ,  d'après  M.  Alibert,  mais  j 
où  elle  uc  croît  point  sponlanémenl  malgré  le  dire  de  ce  méde-  [ 
cin.  Dans  le  pays ,  selon  MM.  Necioux  et  Delille ,  celle  espèce  ! 
porte  le  nom  de  sena  bellady  ,  qui  veut  dire  sétié  sauvage,  ou  | 
séné  du  pays;  le  nom  de  sena  saydi ,  séné  du  Saïd  ou  de  la  i 
Thébaïde,  convient  à  cette  plante,  d'après  M.  INecloux  ,  parce 
qu'elle  est  plus  commune  dans  celte  contrée  que  l'autre  espèce^ 
on  Europe ,  on  lu  nomme  séné  de  la  Thébaï^le  ,  séne'  à  feuilles 
obtuses ,  séne'  des  pauvres,  parce  qu'elle  est  moins  chère  que 
l'autre;  séné  d' Espagne  (pays  où  elle  a  été  cultivée  autrefois, 
et  où  on  l'y  cultive  encore  ,  dit-on);  séné  d' Alep  -,  de  Barbarie  , 
parce  qu'on  la  tire  de  ces  contrées. 

C'est  une  herbe  haule  de  deux  à  trois  pieds,  branchue,  d'un 
vert  glauque  ;  ses  feuilles  sontailées,  sans  inv.paire,  pétiolccs  , 
glabres  ,  portant  six  à  sept  paires  de  folioles  ovales,  rctrécies  • 
k  la  base  ,  très-obtuses,  et  terminées  par  une  pointe  courte  au 
sommet  J  ses  fleurs  sont  en  grappe  axillaire  ,  légumineuses-ré- 
gulières ,  d'un  jaune  pâle;  il  y  succède  une  gousse  large  ,  très- 
aplatie,  membraneuse,  surtout  vers  les  bords,  un  peu  bosse- 
lée par  les  graines  qui  sont  au  nombre  de  huit  à  dix ,  placées 
entre  des  petites  crêtes  saillantes  5  ces  fruits  brunâtres  sont  très- 
aiqués  ,  trois  fois  plus  longs  que  larges  ,et  terminés  par  le  style 
persistant. 

Ce  végéta!  croîtcn  Sjnie ,  en  Egypte,  près  du  Caire,  de  Suez, 
«laus  le  Saïd,  au  voisinage  de  ruucicuuc  Tlièbcs ,  etc.  ;  il  est 
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artnuel,  comme  je  m'en  suisconvaiiicn  d'après  mes  «échantillons 
récoltés  dans  la  vajiée  de  l'Egaretnciit  par  M.  Rouycr 

2°.  Le  cassia  lanceolata  ^  F'orskal  ;  cassiu  senna^  var  a 
Linnë  ;  cassià  acula  de  certains  auteurs  ;  cassia  orienla/is  de 

Suelques  autres;  cassia  alexandrina  des  anciens  ;  il  s'appelle 
ans  le  pays  ^e/îrt  guebely ,  c'est-à-dire  séné  de  monta-^ne - 
sena  mekky ,  séné  de  la  Mecque  ;  sena  lissan  al  a  sfour  \éué 
langue  d'oiseau  ,  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles  ;  en  Eu- 
rope, on  l'appelle  5eW^/e  Nuhie,  de  Bicharie  ,  séné  à  feuilleà 
aiguës,  séné  d^  Alexandrie ,  séné  d'Egypte  ou  d'Orient ,  et  sur- 
tout séné  de  la  palthe  ou  appalte,  c'est-à-dire  de  la  ferme 
parce  qu'on  cot  obligé  ,  en  Egypte  ,  de  vendre  Jeséné  au  gou- 
vernement turc  qui  le  revend  aux  Européens. 

C'est  un  sous-arbrisseau  qui  a  du  rapport  avec  le  précédent 
mais  qui  est  très-distinct  par  sa  lige  ligneuse  ,  par  ses  pétiolcâ 
glanduleux,  par  ses  feuilles  qui  n'ont  que  q.iatreà  cin.  paires 
detolioles  pubescentes  en  dessous  ,  ainsi  que  ses  rameaux,  lan-- 
ceo  ees  et  aiguës ,  et  par  ses  gousses  blondes ,  ou  d'un  vert  pâle 
seulement  deux  fois  plus  longues  que  larges  ,  bosselées  ,  mais 
relevées  en  crêtes  saillantes  ,  et  parallèles  vers  leur  milieu  • 
pers'istaliT^  ^  «^Pt  S'aines  ,  et  ne  se  terminant  pas  par  le  style 

11  croît  seulement  versSyène,  dans  laNubie,  le  Sennaar  etc 
et  beaucoup  plus  avant  dans  les  terres  que  l'autre  espèce  ,  ce 
qui  le  rend  plus  cher.  ^  ' 

a  dJs  t^P?r^  7  '  '■^"''"'^T'  "'S^^^  Pl«"té 
^emll^^          P  ?  '  '  ''«^'^^'  d'u"  blanc  cendré;  ses 

.tu  1  es  sontsimples,  opposées,  sessiles,  un  peu  glauques  lan- 

s^rtrut  'i^r  '""  '  ^^'S^— ^«^'-griné'es  su^lesLux^u  faces, 
surtout  inteneurement  où  elles  sont  pubescentes,  avec  une 

ur  m'îlés'r'  a^lenuées' également 'aux  deux 

extrémités,  hnissant  comme  en  pointe  mousse  au  sommet  •  les 

aies'  drcoT'""^-^-^;  ^"  S^^PP-  — sphériqu"  ,  la  ! 
raies  de  couleur  paille;  les  calices  sont  velus  ;  du  reste  la 
plante  a  le  caractère  des  cynanchum.  Je  neconnai  pas  e'f  uit- 
n.es  eeha„ullo,.s  ont  é.é  récoltés  dans  le  désert  de  Syène 

11  y  a  heu  de  croire  que  celle  feuille  est  plus  putative  aue 

^.^^LT'V^'r^'T  ^^"^  composition^du's  ne,^eu 
C'c  t  à  ill    '  .  ?  r  ^"'^"'^''^  '"'-'^  appartiennent  (les  apocine'es) 

IwTo  nni  i  '  "P^"'J^"i>s  Arabes  de  la  Haute-Egypie 
1  emploient  sans  aucun  correctif.  ^JP'^ 

pene7ew'2 commerce  de  Marseille  on  ap- 
fp!  11  ^"7'"'  '  PC»t-élre  à  cause  de  la  forme  aiguë  de  sa 

feuille  qu,  ressemble  assez  bien  au  fer  d'une  piqûe!  ^ 

On  croit  reconnaître  dans  le  séné  une  quatrième  espèce  dé 
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iolloles  ,  plus  grandes  ,  <Viiae  belle  couleur  verte,  et  lin  pca 
poialues  ,  d'une  odeur  agréable  el  d'une sayeur  laible  :  c'est  ce 
que  l'on  appelle  séné  de  Tripoli;  on  le  lire  en  d,roile  lif^ne 
âe  celte  ville  de  Barbarie  j  celle  espèce  ,  admise  comme  dis- 
tiucle  par  quelques  auteurs  ,  n'est  regardée  que  comme  une 
variété  de  l'un  des  sénés  par  le  plus  grand  nombre.  On  ne  con- 
naît pas  le  vcgéial  qui  le  produit,  si  c'est  une  espèce  particulière. 

Au  reste  ,  comme  ii  croît  plusieurs  autres  cassia  et  mimosa 
en  Egypte  ou  provinces  voisines,  il  peut  se  faire  ((ue  les  Arabes 
en  mêlent  les  feuilles  quel([ucfois  avec  les  véritables  sénés  malgré 
la  surveillance  des  pallhiers. 

Récolte  du  séné.  Aucune  des  plantes  qui  composent  le  séné 
n'est  cultivée  j  on  récolte  les  feuilles  de  celles  qui  viennent 
spontanément  ;  ce  sont  les  Arabes  de  la  tribu  des  Abbadès  qui 
se  livrent  principalement  à  celle  industrie.  On  fait  ordinaire- 
ment deux  récolles  de  feuilles  ,  la  première,  et  la  plus  abon- 
dante ,  après  les  pluies  d'été  ,  à  la  (în  d'août  ou  au  commence- 
ment de  septembre  ;  la  seconde,  ([ui  a  lieu  en  avril,  manque 
quelquefois  j  on  cou[)e  les  tiges  et  on  les  fait  séclier  au  soleil  ; 
on  les  emballe  ensuite  dans  des  feuilles  de  dattier  ,  en  ballots 
du  poids  d'environ  un  quintal.  Ces  balles  se  liansportent  tou- 
tes au  Caire  ,  soit  de  la  Thébaïde  ou  de  Sycne  ,soit  de  la  Mec- 
que par  Suez  Les  marchands  sont  obliges  de  les  vendre  à  la 
paltlie;  les  pallhiersdu  Caire  ouvrent  les  billots  qu'ilsreçoivent, 
séparent  les  tiges,  les  feuilles  et  les  follicules  ,  et  en  reforment 
de  grosses  balles  de  cinq  à  six  cents  livres  qui  sont  expédiées  à 
Alexandrie,  et  de  là  en  Europe.  Le  dépôt  du  séné  dans  cette 
dernière  ville  explique  le  nom  à' Alexandrie  qu'on  lui  donne 
quelquefois ,  bien  qu'il  n'en  croisse  pas  dans  son  territoire.  Le 
gouvernement  turc  paie  six  à  sept  rcaux  la  charge  en  séné  d'un 
chameau,  c'est-à-dire,  environ  vingt  francs  cinq  cents  pesant 
de  cette  feuille  ;  le  séné  à  feiuHes  obtuses  ne  se  paie  que  quatre 
rcaux  ,  ainsi  que  l'arguel  ;  on  préfère  en  Egypte  celui  qui  vient 
du  Sennaar  par  Esré ,  parce  qu'il  est  presque  tout  compose 
d'arguel. 

D'après  les  calculsfaits  par  M.  Nccloux,  il  paraît  que  la  quan- 
tité de  séné  à  feuilles  pointues  qui  se  récolte  dans  la  Haute- 
Egypte  el  la  Nubie  va  à  loooou  I200  quintaux  par  an,  et  comme 
on  en  expédie  de  douze  à  cjuinzc  mille  quintaux  dans  le  même 
espace  de  temps  pour  l'Europe,  le  reste  est  formé  desénc  à  feuilles 
obtuses  et  d'arguel.  M.  E.ouycr  dil  qu'il  vient  par  an  de  Syèuc 
sept  h  huit  mille  quintaux  de  séné  à  feuilles  aiguës,  cinq  à  six 
cetits  à  feuilles  obtuses ,  et  deux  mille  à  deux  mille  quatre  cents 
d'arguel ,  cl  par  Hesné,  deux  mille  quintaux  de  séné  à  feuilles 
aiguës,  ou  deScnnaar,  et  huit  cents  de  celui  à  feuilles  obtuses, 
ce  qui  fait  quinze  à  seize  mille  quintaux  qui  se  versent  chaque 
annéeaudépôl  de  Boulac  prèj  IcCaire.  Il  est  proliable  que  l'étal 
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♦îeguerre  où  était  le  pays  pcnJaut  la  conquête  des  Fiançais,  a- 
«lù  gcnerce  commerce,  car  il  s'en  consomme  plus  que  cela  en 
Europe  en  temps  ordinaire. 

31élangedes  séries.  Le  mélange  de  la  cassia  ohovata.,  qui  est 
moins  estimc'e  qne  la  cassia  lanceolala  ,  ne  se  pratique  ni  à 
Alexandrie  où  la  plante  ne  croît  pas,  ni  au  Caire  où  el!c  est 
trop  rare  ,  mais  ,  selon  M.  Necloux  ,  dans  les  entr<-pôts  de  Kenc, 
Esnecli,  Daraoet  Syùne,  près  desquels  elle  croît  naluiellement. 
M.  Ilouyer  dit  qu'on  les  mcie  à  Boulac  dans  les  proportions- 
suivantes  :  sénc  lancéolé  cinq  parties ,  obové  trois  ,  et  arguel 
deux. 

Dans  le  séné  du  commerce,   on  distingue  facilement  Ics- 
feuilles  obtuses  appartenant  à  \  jl cassia  ohovata  de  celles  aiguës 
qui  proviennent  de  la  cassia  lanceolala  ;  ces  dernières  sont  plus 
difficiles  à  différencier  d'avec  l'arguel  ;  cependant  malgré  l'état- 
de  dessiccation ,  on  distingue  celles-ci  à  leur  longueur ,  qui  at- 
teint jusqu'à  douze  ou  quatorze  lignes  j  celles  du  séné  n'en 
ont  guère  que  neuf;  l'arguel  a  une  côte  moyenne,  saillante, 
en  dessous,  sans  nervures  latérales  sensibles;  celles  du  séné 
ont  une  côte  moyenne  semblable,  mais  avec  des  nervures  la- 
térales sensibles;  la  feuille  de  l'arguel  est  régulière  à  sa  base, 
et  ses  deux  moitiés  postérieures  sont  égales,  tandis  que  les-- 
folioles  du  séué  sont  obliques  à  leur  base  ,  c'est-à-dire  qu'une- 
de  leur  mciiié  dépasse  l'autre. 

Commerce  du  séné.  Ce  médicament  est  transporté  en  Eu- 
rope par  Alexandrie  et  Tripoli  ,  et  arrive  principalement  â- 
Marseille,  Livourne  et  Ycnisc,  d'où  il  se  répand  dans  le  reste- 
de  l'Europe.  En  France,  il  en  entrait  annuellcmenl  environ 
c^;nt  cinquante  milliers  pesant,  avant  la  paix  maritime  ;  la 
quantité  doit  en  ître  aujourd'hui  iuliniinenl  plus  considciable 
j^rce  qu'on  en  réexporte  pour  des  contrées  éloignées. 

Le  séné  du  commerce  est  plus  ou  moins  pur;  on  y  reconnaît  , 
outre  lesfeuilles  qui  lecomposent ,  i".  des  buchetlcs ,  qui  parais- 
sent des  pétioles  ou  des  débris  de  rameaux  des  végétaux  qui  ont- 
donné  les  feuilles;  u".  des  follicules  ou  fruiis  qj^ii  ont  échappé 
a,u  triage  ;  3".  du  grubeau,  qui  est  le  débris  des  piirtics  diverses 
des  sénés,  des  Iragmcns  de  feuilles,  fleurs,  pétioles,  etc.  ^, 
4°'  des  matières  étrangères.  Parmi  celles-ci ,  on  dislingue  par- 
lois  des  icnilles  de  baguenandier  ,  colutca  arhorcscens ,  L. ,  ar- 
brisseau de  la  famille  des  ligumincux ,  et  dont  les  feuilles  sonÈ 
purgative* ,  seulement  d'une  manière  moins  marquée  que  le 
séné  ,  et  (juc  les  raarchands  d'Europe  y  introduisent  fraudu- 
leusement; on  reconnaît  ces  folliolcs  eu  ce  qu'elles  sont  exac-- 
tement  ovales,  nullement  rétrécies  à  la  base,  qui  est  régu- 
lière, obtuses,  un  peu  échancrécs  au  sommet,  sans  pointe 
l:\ndis  que  les  folioles  de  la  casse  obovee,  qui  sont  celles- 
av.ec  lesquelles  elles  oiU  du  rapport,  s0ni  ovaics-ienvccsc'cs , 
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yeirccies  en  coin  à  la  base,  qui  est  inégale,  point  e'cliancrces 
au  sommet,  presque  toujours  terminées  par  une  pointe. 
On  doit  ,  danS'  une  pharmacie  bien  tenue,  nettoyer  feuille 
à  feuille  le  sénc  avant  de  le  vendre,  pour  en  séparer  tout 
ce  qui  est  de  mauvaise  qualité,  et  en  ôter  les  bûchettes,  le 
grabeau  et  les  corps  étrangers,  travail  qui  regarde  les  femmes 
ou  les  élèves  encore  novices.  On  croit  que  les  bûchettes 
causent  des  coliques,  de  la  douleur,  etc.  Mais  il  paraît, 
d'après  Bergius  et  Bouillon  -  Lagrange  ,  hors  de  doule  que 
c'est  une  erreur,  et  les  pharmaciens  pourraient  les  laisser  sans 
inconvénient,  si  l'œil  n'était  pas  plus  satisfait  de  voir  une  sub- 
stance homogène. 

11  ne  serait  pas  impossible  ,  comme  le  remarque  M.  Colla- 
don  ,  de  cultiver  le  séné  en  Europe,  surtout  le  séné  à  feuilles 
qbtuses.  Si  les  plantations  d'Italie  et  d'Espagne  n'ont  pas  tota- 
lement réussi,  cela  dépend,  selon  lui ,  de  ce  qu'on  avait  planté 
la  C.  lanceolata;  ou  s'affranchirait  ainsi  d'une  dépense  de 
près  d'un  million  de  francs  par  an  pour  la  Fiance  ,  outre  ce 
qu'on  pourrait  vendre  à  l'étranger.  Gouan  dit  même  qu'on 
}'a  cultivé  en  Provence. 

Analyse  du  séné.  M.  Bouillon-Lagrange  a  donné  une  ana- 
lyse du  séné  à  feuilles  aiguës,  dont  on  trouve  un  extrait  dans 
le  Journal  des  pharmaciens  (  in-4°-,  pag-  7^)  ;  nous  allons  en 
présenter  les  traits  principaux.  Les  feuilles  de  séné  ont  une 
odeur  nauséabonde  persistante  qui  leur  est  particulière,  et  qui 
est  des  plus  répugnantes;  on  la  retrouve,  à  un  degré  moindre 
pourtant,  dans  la  plupart  des  feuilles  fétides  des  autres  lé- 
gumineuses; leur  saveur  est  un  peu  amère,  et  elles  sont  légère- 
ment glutineuses  sur  la  langui;  l'infusion  du  séné  est  un  peu 
brune,  couleur  qui  fonce  à  l'air. 

A  dix  degrés  seulement  de  température,  quatre  parties  d'eau 
enlèvent  à  une  de  séné,  par  simple  infusion,  trois  liuiticmes 
de  son  poids  j  par  des  décodions  réitérées,  on  parvient  à  lui 
en  ôter  les  cinq  huiliènies.  Dans  le  premier  cas,  l'eau  est 
chargée,  outre  le  carbonate  de  eliaux ,  le  sulfate  de  potasse, 
ia  silice  et  la  magnésie,  substances  qu'on  retrouve  dans  la 
plupart  des  végétaux,  d'une  matière  exlractive,  savonneuse, 
soluble  en  partie  dans  l'alcool,  très-soluble  dans  l'eau.  La 
décoction,  au  contraire,  contient  une  matière  àcre ,  arnère, 
un  peu  grasse ,  insoluble  dans  l'eau  ,  mais  soluble  dans  l'alcool, 
qui  a  le  même  caractère  et  la  même  action  que  les  résines  sur 
l'économie  animale,  et  que  l'auteur  de  celte  analyse  nomme 
principe  résineux.  Elle  parait  ne  point  exister  sous  cet  état  dans 
ie  séné,  et  n'être  que  le  produit  de  la  combinaison  de  la  ma- 
?ière  savonneuse  avec  l'oxygène  de  l'air  pendant  l'ébullilion. 
Eflccli vemeiit  on  la  forme  artificiellcnicnt  on  faisant  passeï  de 
roxygène  par  insullaliou  dans  la  matière  savonneuse.  . 
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La  substance  savonneuse  ,  prise  seule  ,  purge  d'une  manière 
douce  et  sans  excilor  de  tranchées ,  de  douleurs  ou  coliques; 
tandis  que  le  principe  résineux  a  ces  iuconvéniens.  M.  Bouillon 
Lagrangeconclutqii'il  faut  employer  pour  l'usage,  le  séné  eu  in- 
fusion à  froid  pendant  douze  ou  quinze  heures,  préférablement 
aux  décodions ,  afin  de  ne  pas  développerle  principe  résineux; 
sur  quoi  je  remarque  que  dan?  les  cas  où  l'on  a  besoin  d'une 
action  purgative  plus  intense,  comme  dans  la  paralysie,  par 
exemple,  on  doit  au  contraire  choisir  ces  dernières  prépa- 
rations. 

Cartheuscr,  Sennert  et  Murray  avaient  avancé  qu'à  la  dis- 
tillation le  séné  fournissait  une  huile  onctueuse  et  éthérc'e, 
d'une  odeur  très-nauséabonde,  laquelle  donnait  aux  feuilles 
cette  même  odeur;  M.  CoUadou  père  en  ayant  soumis  trois 
livres  à  la  distillation,  n'a  pu  obtenir  qu'une  pellicule  à  la 
surface  de  l'eau  obtenue  par  cette  opération;  celle-ci  n'a  subi 
aucune  altération  par  les  réactifs;  cette  eau  distillée  ne  déter- 
mine qu'une  purgalion  légère  ,  d'après  Schwilgué. 

Les  feuilles  de  séné  épuisées  par  les  décoctions  et  traitées 
par  les  alcalis ,  ceux-ci  dissolvent  ce  qui  reste  du  principe  rési- 
neux ,  et  elles  contractent  une  belle  couleur  pourpre,  inatta- 
quable ensuite  par  ces  mêmes  alcalis  ,  mais  liès-soluble  dans 
l'alcool,  qu'on  obtient  isolée  par  l'évaporation  de  ce  liquide. 
Le  chlore  la  décolore. 

On  ne  possède  aucune  analyse  du  séné  U  feuilles  obtuses ,  ni 
de  compîettes  des  follicules  des  deux  espèces  et  de  l'arguel. 
Celle  du  séné  h  feuilles  obtuses,  faite  depuis  vingt-trois  ans, 
aurait  besoin  d'être  soumise  aux  lumières  nouvelles  que  la 
science  chimique  a  acquises  depuis  ce  temps. 

Les  bucbcltes  de  séné  ont  donné  h  M.  Bouillon-Lagrange 
absolument  les  mêmes  produits  que  les  feuilles  du  séné,  ce 
qui  montre  leur  identité. 

Usasse  médical  du  séné.  Ce  sont  les  médecins  arabes  qui  ont 
les  premiers  employé  le  séné  en  médecine,  et  de  tous  les 
mcdicamcn?  qu'ils  ont  mis  en  vogue,  aucun  n'a  eu  de  succès 
plus  soutenu  ;  c'est  dans  Sérapion  qu'on  en  trouve  la  pie- 
mière  trace,  car  il  était  inconnu  aux  anciens  Grecs  :  on  eu  fait 
une  consommation  prodigieuse  dans  toute  l'Europe,  comme 
on  a  pu  le  voir  aux  quantités  que  le  commerce  retire  des  pays 
où  il  vient.  Celle  vogue  soutenue  prouve  l'cflicacité  du  médi- 
cament, car  c'est  là  la  vraie  pierre  de  touche  de  l'utilité  des 
substances  employées  en  thérapeutique;  malgré  Ips  prôneurs  ^ 
celles  qui  sont  sans  vertus  positives  finissent  par  être  délaissées  ; 
l'opium  ,  le  quinquina  ,  le  séné  ,  etc. ,  sero.it  clernellenient  en 
usa;;e  en  médecine. 

Le  séné  n'a  qu'une  seule  propriété,  mais  bien  caractérisée 
cl  trés-sûrc;  c'est  d'être  un  bou  purgatif,  un  évacuant  fidèle 
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du  canal  intesliual,  purgeant  orainaircment  sans  douleurs  ni  coli- 
ques ,  et  toujours  avec  certitude  j  tandis  que  beaucoup  d'au- 
tres sont  incertains ,  tantôt  procurant  des  excrétions  alvines 
copieuses,  d'autres  fois  ne  donnant  aucun  résultat.  Il  ne  faut 
pas  prendre  à  la  lettre  les  craintes  de  coliques  ,  de  tranchées 
dont  on  parle  dans  les  livres  au  sujet  du  séné;  j'affirme  que 
depuis  vingt  ans  que  j'en  ordonne  ,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
entendu  un  malade  se  plaindre  de  coliques  marquées,  lors- 
qu'il est  donné  convenablement.  Le  séné  n'a  contre  lui  que 
d'être  d'une  odeur  désagréable,  qui  suffit  même  parfois  poui; 
purger  quelques  personnes,  et  d'une  saveur  plus  désagréable 
encore ,  à  tel  point  qu'on  voit  des  sujets  n'en  pouvoir  pas  faire 
le  moindre  emploi  ;  j'avoue  qu'il  faut  un  peu  de  courage  pour 
en  faire  usage;  il  cause  en  outre  des  rapports  nidoreus.  tort 
désagréables,  qui  sont  quelquefois  suivis  du  vomissement 
du  médicament  ;  il  accélère  le  pouls ,  développe  de  la  chaleur  , 
de  Ja  soif,  etc.;  mais ,  à  l'exception  de  ces  effets,  qui  ne  sont 
pas  constans,on  ne  pcutirouvcr  un  purgatif  sur  lequel  on  puisse 
compter  avec  plus  de  tranquillité  et  d'assurance.  Toutes  les 
autres  propriétés,  hors  les  purgatives  ,  prêtées  au  séné,  sont 
imaginaires  ,  et  ne  reposent  sur  aucun  fait  positif. 

Les  anciens ,  qui  faisaient  un  grand  usage  des  évacuans, 
avaient  imaginé  que  chacun  d'eux  avait  la  propriétédeprocurer 
l'issue  de  telle  ou  telle  humeur;  parlant  de  cette  idée,  ils  n'or- 
donnaient pas  indifféremment  un  purgatif;  ils  cherchaient  à 
reconnaître  l'humeur  surabondante  et  nuisible,  et  employaient 
l'évacuant  propre  à  en  produire  la  sortie.  Le  séné  était  pour 
eux  un  purgatif,  pour  ainsi  dire,  mixte,  et  qui  évacuait 
presque  indifféremment  toutes  espèces  d'humeurs;  aussi  le 
prescrivaient-ils  dans  un  grand  nombre  d'occasions.  Les  mo- 
dernes, qui  ne  reconnaissent  plus  de  cholagogue  ,  de  phleg- 
magogue  ,  de  panchyniagogue  ,  etc. ,  èt  qui  ne  différencient  le& 
purgatifs  que  par  leur  degré  de  force ,  admettent  seulement 
des  drastiques,  des  purgatifs  et  des  minoratifs  ou  laxatifs;  les 
premiers  et  les  seconds  purgent  plus  ou  moins  vivement  eu 
excitant  le  canal  intestinal;  les  derniers,  au  contraire,  en  lui 
faisant  perdre  de  sa  tonicité,  de  sa  tension,  en  agissant  sur  lui 
à  la  manière  des  émoIJicns  sur  la  peau. 

Le  séné  n'agit  ni  avec  l'énergie  des  drastiques  proprement 
dits,  ni  avec  la  mollesse  des  minoratifs;  il  a  une  action  en  quel- 
que sorle  inleimédiaire,  et  comme  c'est  de  cet  i  flci  ([u'on  a  le 
plus  fréquemment  besoin  dans  la  pratique,  il  s'ensuit  que  son 
emploi  doit  trouver  et  trouve  efteclivement  de  fréquentes 
applications.  Nour  ne  rappellerons  pas  toutes  les  maladies 
où  on  l'emploie;  il  fa  .drait,  pour  ainsi  dire,  ciicr  tout; 
le  cadre  nosologiquc.  11  peut  être  employé  avec  confiance 
toutes  les  fois  qu'uu  purgatif  d'une  uctivilc  modcico  ,  niais 


SÉN  ç) 

réelle,  sera  jugé  ne'ccssaire;  de  niètue  qu'il  sera  nuisible  dans 
le  cas  où  les  purgatifs  ,  en  général ,  sont  contre-indiqucs  , 
c'est-à-dire  lorsqu'il  y  a  une  irritation  visible ,  comme  dans 
les  phlegmasies ,  etc.  On  croit  qu'il  agit  surtout  sur  la  mu- 
queuse des  intestins  grêles,  ce  qui  est  probable,  vu  l'extrême 
étendue  de  cette  portion  de  canal  de  la  digestion;  mais  il 
n'est  pas  prouvé,  ni  probable,  qu'il  soit  sans  effet  sur  celle 
des  gros  intestins.  11  procure  des  évacuations  alvines  abon- 
dantes, nombreuses,  faciles  et  colorées  eu  jaune  fauve.  On  a 
remarqué  qu'il  ne  constipe  pas  à  la  suite  de  son  action  éva- 
cuante, comme  la  plupart  des  autres  purgatifs;  comme  tous 
les  purgatifs,  il  opère  une  dérivation  intestinale  très-marquée , 
et  qu'on  ne  saurait  aussi  trop  mettre  en  œuvre.  Les  follicules 
du  séné  sont  estimées  plus  douces  que  les  feuilles;  aussi  les 
ordonne-t  on  de  préférence,  aux  cufans  ,  aux  femmes,  aux 
personnes  délicates,  ou  quand  on  veut  purger  plus  faiblement  ; 
elles  causent ,  dit-on,  moins  de  trancliécs.  Autrefois  on  les 
croyait  plus  purgatives  ,  ce  n'est  que  depuis  Mouard  qu'on  a 
changé  d'opinion  à  leur  égard.  M.  Schwilguc  n'a  trouvé  au- 
cune différence  dans  l'action  de  ces  deux,  substances ,  essayées 
comparativement,  ce  qui  prouve  qu'on  peut  les  conseiller 
indifféremment  l'une  pour  l'autre. 

Le  séné  s'emploie  en  nature,  eu  infusion  ,  en  décoction,  en 
sirop  et  en  extrait.  En  nature,  on  s'en  sert  rarement;;  on 
employé  parfois  sa  poudre,  fjui  doit  être  bien  fine  et  bien 
sèche,  soit  seule,  soit  en  pilule,  soit  en  opiat;  l'infusion  à 
Iroid  ,  faite  à  une  température  moyenne,  est  la  préparation 
la  plus  usitée;  injectée  dans  les  veines,  on  a  vu  l'infusion  de 
séué  causer  chez  les  animaux  des  contractions  abdominales, 
des  vomissemens,  etc.  La  décoction  dont  nous  avons  montré 
les  inconvéniens  est  cependant  employée  tous  les  jours  ,  sans 
qu'en  voie  en  résulter  d'accidens  bien  manifestes.  11  est  notoire 
même  qu'une  longue  ébullilion  dissipe  en  partie  l'action  pur- 
gative du  séné  ,  comme  Mcsué  s'en  était  déjà  aperçu.  Le  sirop 
et  l'extrait  de  séné  sont  trop  rarement  employés  actuellement 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions  pl.  ,  longtemps,  non  plus  qu'à 
sa  teinture  alcoolique,  dont  quelques  anciennes  pharmacopées 
font  mention. 

Le  séné  entre  dans  une  foule  de  médicamens  officinaux  , 
presque  tous  ceux  qui  sont  purgatifs  en  contiennent  ;  l'eVec- 
tuaire  de  psjllhim,  le  lénilif,  le  calholicon,  la  coiifeclion 
Ilninerh,  le  iirop  de  roses  pâles,  les  pilules  hydragogues ,  la 
pondre  purgative  de  Pérard,  contre  la  goutte,  etc. ,  ont  pour 
ingrédient  le  séné.  11  entre  dans  le  petit  lait  de  M  eiss  ,  pré- 
tendu remède  antilaileux,  dans  la  tisane  royale,  qui  est  une 
Usane  purgative,  cjans  les  lavcmens  purgatifs  :  les  bûchettes 
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et  le  grabeau  servent  pour  les  lavemens  ;  le  séné  inondé, 
comme  on  l'appelle  dans  les  pharmacies,  est  pour  la  venlo. 
On  ajoute  souvent  la  décoction  des  dobris  du  séné  dans  le 
miel  mercurial  pour  le  rendre  plus  purgatif, ce  qui  n'est  point 
indiqué  dans  la  formule  de  ce  sirop  laxatif.  Le  séné  entre 
dans  les  tisanes  et  les  lavemens  du  traitement  de  la  colique 
métallique,  etc. 

La  dose  ordinaire  de  séné,  pour  un  adulte,  est  de  deux 
gros,  en  infusion,-  on  peut  aller  jusqu'à  une  demi-once,  s'il 
est  très-robuste,  ou  si  la  nature  de  la  maladie  l'exige;  en 
poudi-e,  on  en  donne  moitié  moins.  On  proportionne  d'ail- 
leurs cette  dose  à  l'âge,  au  sexe  des  sujets  et  aux  circons- 
tances où  ils  peuvent  se  trouver. 

On  associe  le  séné  avec  une  multitude  de  médicamens  ,  dans 
deux  intentions;  ou  pour  masquer  sa  saveur  et  son  odeur 
désagréables,  ou  pour  augmenter  ou  du  moins  modifier  ses 
propriétés. 

Ou  le  mêle,  pour  la  première  indication,  avec  des  ingré- 
diens  aromati([ues ,  tels  que  l'auis  ,  la  cannelle,  le  gérofle, 
la  coriandre ,  le  fenouil  ,  l'écorce  d'orange,  celle  de  citron, 
la  racine  de  meum,  etc. ,  avec  l'idée  secondaire  d'empêcher 
le  séné  de  causer  des  tranchées  ,  des  coliques;  d'autres  fois, 
on  prépare  la  décoction  de  séné  dans  des  eaux  odorantes, 
comme  l'eau  de  cerfeuil ,  de  camomille,  de  menthe,  etc.  j  on  la 
fait  encore,  dans  la  même  intention,  en  y  joignant  des  plantes 
araères,  comme  la  chicorée,  le  pissenlit,  etc.;  mais  aucune 
de  ces  substances  ne  parvient  h  masquer  la  saveur,  ni  l'odeur 
du  séné,  qui  est  trop  tenace  pour  céder,  et  ([ui  reste  dans 
la  bouche  pendant  longtemps.  Les  malades  cherchent  à  faire 
passer  les  sensations  désagréables  qu'il  laisse,  en  faisant  fondre 
du  sucre  dans  la  bouche,  en  se  la  rinçant  avec  du  vinaigre, 
ou  de  l'cau-de-vie  ,  ou  suçant  une  tranche  de  citron,  etc. 
Chaque  personne  a  son  moyen  qu'elle  croit  le  meilleur,  et 
qui  est  presque  toujours  insuffisant  pour  masquer  entièrement 
le  goût  désagréable  de  ce  médicament.  On  a  proposé  de 
faire  bouillir  le  séné  avec  de  la  poudre  de  charbon;  par  ce 
moyen,  on  prive  effectivement  celte  feuille  d'une  grande  partie 
de  sa  saveur  et  de  son  odeur,  mais  on  lui  ôte  en  même  temps 
presque  toute  sa  vertu  purgative. 

La  seconde  intention  qu'on  a  dans  les  associations  que  l'on 
fait  avec  le  séné  est  d'augmenter  sa  force  évacuante  ou  de  la 
mitiger.  C'est  ainsi  qu'on  y  adjoint  du  jalap,  de  la  scammo- 
née  pour  rendre  son  action  plus  éncrgi({ue;  d'autres  fois,  on 
y  associe  laçasse,  la  manne,  les  tamarins,  la  rhubarbe,  etc., 
pour  en  diminuer  un  peu  la  force,  ou  pour  ajouter  h  celle  de 
ces  dernières  substances.  Le  mélange  le  plus  usité,  celui  dont 
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on  fait  un  usage  pour  ainsi  dire  banal ,  c'est  son  associalion  à  un 
sel  neutre  cl  à  Ja  manne.  Deux  gros  de  se'ne ,  deux  gros  de  sel  et 
deux  onces  de  manne  fonl  la  potion  purgative  la  plus  habi- 
tuelle, et  soit  que  cette  mixtion  ait  quelque  chose  déplus 
convenable  que  toute  autre,  soit  par  une  autre  cause,  on 
obtient  d'elle  des  re'sultats  plus  avantageux  que  d'aucun  autre 
me' lange. 

Au  surplus,  on  ne  doit  jamais  ajouter ,  dans  les  pre'parations 
où  il  entre  du  sc'né,  d'acide,  ou  de  teinture  alcoolique,  parce 
qu'ils  de'veloppent  le  principe  résineux  dont  nous  avons  parlé. 

Des  succédanées  du  séné.  L'action  du  séné  étant  simplement 
purgative,  tout  médicament  indigène  qui  aura  cette  propriété, 
pourra  le  remplacer  plus  ou  moins  avantageusement. 

On  a  proposé  successivement  la  gratiole;  mais  celte  plante 
est  trop  violemment  drastique,  pour  qu'on  puisse  l'employer 
à  cet  usage  :  la  globulaire  lurbiih  ,  qui  puige  assez  bien,  mais 
à  dose  double  ou  triple  du  séné  :  la  globulaire  vulgaire,  qui 
est  encore  plus  faible:  le  baguenaudier  ,  qui  est  une  des  meil- 
leures succédanées  dont  on  puisse  l'aire  usage,  et  qui  exige 
seulement  un  tiers  en  sus  pour  produire  le  même  effet  que  le 
séné  (  V oyez  Sablel,  De  sene  a  colutea  quœ  virihus  sit  per 
sennœ;  Mcm.  de  Trévoux  ,  171 1  )  :  les  fleurs  et  les  feuilles  de 
pêcher  ;  les  feuilles  de  frêne  :  Vanagyris  (  F'oj.  Deslongchamps, 
Manuel  des  plantes  usuelles  indigènes ,  parmi  les  Mémoires)  , 
les  feuilles  des  garous  {idem),  qui  offrent  un  calhartique 
assez  doux  ,  si  ce  n'est  le  daphne  gnidiuni ,  qui  agit  un  peu  plus 
fortement:  la  camélée  { cneorum  tricoccon  ,1-,.) ,  à  la  dose 
de  deux  gros  :  le  spariium  purgans ,  Villars  :  le  cjdsus 
lahurnum  :  les  deux  liserons  ordinaires  :  la  soldanelle  :  les 
roses:  la  plupart  des  euphorbes  indigènes  :  l'émerus  {coro- 
nilles  emerus ,  L.  )  :  le  nerprun  ;  le  poljpode ,  etc. ,  etc.  11  y  a 
un  choix  à  faire  parmi  ces  plantes  ,  que  nous  n'indiquons  ici 
que  sommairement  ,  et  pour  lesquelles  on  doit  consulter  les 
articles  consacrés  à  chacune  d'elles  dans  cet  ouvrage.  Voyez 
aussi  la  Matière  tncclicale  indigène  de  MM.  Coste  et  Willeniel. 

Dans  clia_que  pays,  on  a  des  purgatifs  qui  tiennent  lieu  du 
sf.né;  aux  Etats-Unis  ,  on  se  sert  des  feuilles  de  la  cassia  wary- 
Inndira,  L. ,  que  l'on  y  appelle  mcmc  se'né  américain  (Bai  lou, 
V ^get.  mater,  med.  of  ihe  Unilad  Stater  ^  etc.  ,  etc.,  i  vol, 
in-4".  ,  fig.  Londres  i»i8).  Les  piaules  purgatives  sont  très- 
repandues  h  la  surface  de  la  terre;  ce  qui  fait  supposer  aux 
lauteurs  des  causes  finales,  que  celte  médication  est  souvent 
unie  remployer,  puisque  la  nature  nous  met  à  même  do  I4 
produire  avec  tant  de  facilité. 


«ç.tKERT,  DissçrCaliQ  de  sennd:  1(1-^".  4lu!orfii,  1733. 
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soLtvà  (Salvador),  Diserlacion  sobre  el  sen  de  Espanna;  c'cst-à-Jirey 
Dissertation  sur  le  séné  d'Espagne.  Madrid,  1774- 

BOUiLLON-LAonANCE,  Ménioiic  siir  le  séné  do  la  palthc  (Journal  de  la  so-- 
Ci'eZe  (^ei  ^Artr7Macje«i  ;  1  \ol.  in-4°.  Pi-is,  1797  ).  , 

MECToux,  Voyage  dans  la  Hauic-Egypte,  avec  des  observations  sur  les  di- 
verses espèces  de  séné;  io-fol.  Paris,  1808. 
-  DELULE  (  Alire-nafeneau) ,  Mémoires  boianiqnes,  extraits  de  la  Description- 
dé  l'Egypte;  i  vol.  in-fol.  Paris,  181 3. 

COLLAUON,  Histoire  nainrelle  et  médicale  des  casses ,  et  particulièrement  de  la 
casse  et  des  sénés  employés  en  médecine;  i  vol.  in-4°  avec  vingt  plauclies 
(thèse).  Mont|)eHier,  1816. 

Cet  ouvrage  m'a  été  très- utile  pour  la  confection  de  cet  article;  j'y  ai  son- 
vent  puisé  textuellement.  •  (mérat) 

sisNÉ  AMÉRICAIN.  On  emploie  SOUS  cc  nom ,  aux  Elats  Unis ,. 
les  feuilles  du  cassia  marjlandica ,  L.,  en  guise  de  séne',  et 
elles  y  produisent,  suivant  le  professeur  llewson  ,  absolument 
le  même  effet  purgatif;  la  gousse  ne  peut  pas  remplacer  les 
follicules  :  les  feuilles  de  cette  casse  sont  à  meilleur  marché 
<jue  le  séné  d'Egypte. 

Pierre  Collinson  introduisit  en  Europe  cetarbuste,  dès  1723. 
11  est  cultivé  dans  la  plupart  des  jardins  un  peu  distingués 
do  France  [Journal  de  pharmacie,  tom.  v,  pag.  188). 

(f.  V.  M.) 

SÉNÉ  BATARD.  C'est  Ic  nom  que  l'on  donne  parfois  au* 
feuilles  du  coronilla  emerus ,  L. ,  qui  sont  effecliveaient  pur- 
gatives. (F.  V.  M.) 

SÉNÉ  (faux).  C'est  le  nom  que  portent  dans  quelt{ues  ouvra- 
ges lesfeuilles  da  colutea arboresceiis .  L.,  qui  ont  la  propriété 
purgative  à  un  degré  très-marqué.  (i"»  v.  m  ) 

SENEÇON  ,  s.  m. ,  senecio  :  genre  de  plantes  de  la  famille 
iialurelie  des  radiées,  et  de  la  syngénésie-polygaraie  superflue 
de  Linné  ,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  ca- 
lice commun  d'un  seul  rang  de  folioles  égales,  et  entouré  à 
sa  base  par  quelques  écailles  courtes;  fleurons  du  disque  her- 
maphrodites; demi-fleurons  de  la  circonférence  femelles  et 
fertiles,  manquant  entièrement  dans  quelques  espèces  ;  graines 
chargées  d'une  aigrette  de  poils  simples;  réceptacle  nu. 

Les  ouvrages  de  botanique  font  mention  d'un  grand  nom- 
bre d'espèces  Je  séneçons;  mais  il  n'y  en  a  que  deux  qu'on 
ait  employées  en  médecine. 

Séneçon  jacobée,  vulgairement  jacobée.  Nous  en  avoas 
traité  sous  ce  dernier  nom.  Voyez  totn.  xxvi ,  pag.  275. 

Séneçon  commun,  senecio  vidgaris ,  L.  ;  senecio  vel  erige- 
ron,  Pharm.  Sa  racine  est  fibreuse  ,  annuelle;  elle  produit  une 
lige  droite,  rameuse,  haute  de  six  à  dix  pouces,  garnie  de 
feuilles  alternes,  sessilcs,  oblongues,  pinnatifides  ou  sinuées, 
glabres  ou  à  peu  prè.*. .  Ses' fleurs  sont  jaunes,  entièrement 
composées  de  fleurons  hermaphrodites ,  et  disposées  au  sommet 
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de  la  tige  et  des  rameaux  en  bouquet  lâche  et  panicule'.  Cette 
plaute  croît  abondamment  dans  Jes  jardins  et  les  lieux  cul- 
Uvés;  on  la  trouve  en  fleur  pendant  toute  la  belle  saison. 

Le  séneçon  commun  ou  séneçon  proprement  dit ,  n'a  point 
d'odeur  ,  et  sa  saveur  est  fade  et  herbacée.  Il  est  cmoUienl ,  et 
il  a  passe'  pour  apéritif;  mais  on  n'en  a  jamais  fait  beaucoup 
d'usage,  et  il  est  aujourd'hui  moins  employé  que  jamais. 
Nous  ne  rapporterons  doue  que  succinctement  ce  qu'on  trouve 
dans  les  auteurs  sur  l'emploi  qu'on  en  a  pu  faire  autrefois. 

Intérieurement,  on  a  conseillé  la  décoction  des  parties  her- 
bacées dans  la  jaunisse  et  les  maladies  du  foie.  Boerhaave  fai- 
sait mêler  cette  décoction  avec  de  l'oxycrat,  et  il  s'en  servait 
en  gargarisme  dans  les  maux  de  gorge  inflammatoires. 

En  Angleterre,  d'après  ce  qui  est  rapporté  par  Ray,  on 
employait  jadis  le  séneçon  dans  la  médecine  vétérinaire,  en 
donnant  le  suc  aux  chevaux  qui  étaient  tourmentés  par  des 
virs.  C'est  peut-être  d'après  cela  que  quelques  médecins  ont 
lecommandé  ce  suc  à  la  dose  de  deux  onces  contre  les  vers  in- 
testinaux de  l'homme. 

D'autres  auteurs  ont  particulièrement  conseillé  le  séneçon 
<;uit  dans  l'eau,  et  de  manière  à  pouvoir  être  converti  en  ca- 
taplasme, pour  l'appliquer  sur  les  mamelles  gonflées  par  le 
lait,  et  sur  les  hémorroïdes  douloureuses.  Enfin,  la  décoctiou 
de  séneçon  peut  servir  à  composer  des  lavemens  émolliens. 

(loiseleub-deslongchamps  et  marquis) 

SENERA  ou  SENEGA,  s.  m.  C'est  le  nom  que  porte  en  mé- 
decine la  racine  du  poljgala  senega.  Lin.,  ou  polj-gala  de 
f^irginie  qu'on  lui  donne  parfois  aussi.  Dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, son  pays  natal,  on  l'appelle  racine  à  serpens ,  h 
cause  des  vertus  qu'on  lui  suppose  contre  léS  morsures  de  ces 
animaux. 

C'est  une  plante  vivace  qui  croît  en  Virginie ,  en  Pensil  vanie 
et  dans  le  Maryland  j  elle  est  de  la  famille  des  pédiculaires , 
et  forme  le  type  d'une  famille  nouvelle,  les  polygalées,  sui- 
vant quehjues  botanistes  modernes  :  Linné  l'a  placée  dans 
l'octandrie  raonogynic  de  son  système  sexuel. 

Les  tiges  de  ce  végétal  sont  droites  ou  un  peu  couchées, 
simples,  herbacées,  hautes  à  peine  d'un  pied,  pubesccntes  , 
garnies  de  feuilles  alternes  ovales- lancéolées,  sessiles,  gla- 
bres, ve/tesj  les  supédeurcs  plus  étroites,  sans  stipules;  les 
fleurs  sont  un  peu  pédonculécs  avec  de  petites  bractées  courtes , 
setacées,  à  la  base  des  pédoncules,  disposées  à  l'extrémité  des 
rameaux  en  un  épi  lâche,  allongé;  le  calice  est  d'un  blanc 
verdàlre,  ii  cinq  divisions  dont  trois  petites  et  deux  plus 
grandes  pélalnïdej ;  la  corolle  est  irrégulicrc,  presque  papilio- 
nacce,  h  pétales  réunis  en  tube  à  la  base,  s'ccarlant  supcrieu- 
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lemenl  en  deux  lèvres  lachctées  d'un  peu  de  rouge;  le  fruit  est 
nue  capsule  en  cœur  renversé,  à  deux  loges  naoïiospcrmes. 

La  racine  esl  d'un  gris  un  peu  rougeâlre  à  l'exlcrii-'ur , 
ridée,  irrcgullère,  raboteuse,  eu  petites  souches  agglomérées 
ou  en  morceaux  simples,  gros  comme  uu  tuyan  de  plume, 
arqués  et  préseqlanl,  sur  leur  courbure,  une  crête  ou  prolon- 
gement lamelleux  distinct  dans  la  plupart  des  morceaux;  dn 
côté  convexe,  la  racine  est  fendue,  comme  par  demi-anneaux, 
de  distance  en  distance,  et  se  casse  dans  ces  entailles  ou 
demi-articulations.  L'écorce  de  la  racine  est  en  dedans  à  peu 
près  de  la  même  teinte  qu'en  dehors;  audessous  de  l'écorce, 
se  trouve  un  meditullium  blanc,  ligneux  et  volumineux,  pres- 
que insipide  :  l'odeur  de  celte  racine  est,  pour  moi,  faible- 
ment aromatique;  sa  saveur  est  un  peu  acre,  piquante  et  assez 
chaude;  elle  provoque  l'expuition  de  la  salive  et  procure  de 
la  cuisson  au  gosier. 

Nous  ne  possédons  pas  d'analyse  soignée  et  moderne  du  se- 
neka ,  et  cependant  cette  racine ,  douée  de  propriétés  physiques 
si  marquées,  mériterait  que  les  chimistes  en  rccoimusseut  les 
composans,  et  déterminassent  quels  sont  les  clémens  de  son 
activité.  Les  seules  connaissances  fournies  par  les  essais  de 
Keilliorn,  Burckard  et  Hermutht,  nous  apprennent  que  son 
extrait  aqueux  est  plus  abondant  que  son  extrait  résineux, 
mais  que  la  partie  ligneuse  fournit  autant  de  résine  que  d'ex- 
trait aqueux. 

M.  Tennent,  médecin  écossais  qui  résida  plusieurs  an- 
nées on  Virginie,  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  celte 
racine  en  Europe  {Esiays  on  tJie  pleurùj'.  Philad.,  i'j36);  il 
observa  que  le;j^  Indiens  s'en  servaient  contre  la  morsure  des 
serpens  à  sonnette;  il  vit  même  deux  habilans  mordus  par  ces 
animaux,  et  qui  eurent  pour  symptômes  ceux  qui  appartien- 
nent à  la  pieuro-péripneumonie ,  outre  de  l'enflure;  traités  par 
cette  racine  prise  trois  fois  par  jour,  ils  guérirent  sous  ses  yeux; 
et ,  au  dire  de  ce  médecin  ,  le  seneka  a  rendu  la  santé  à  des  gens 
qui  seraient  morts  en  quelques  minutes  sans  son  secours.  Linné 
avance  que  cette  racine  est  également  bonne  contre  les  morsures 
des  autres  serpens. 

La  manière  d'agir  de  celte  racine  dans  celte  maladie  fît 
penser  à  M.  Tennent  que  le  polygala  de  Virginie  pourrait 
également  avoir  de  l'efficacité  dans  les  péripneumonies ,  les 
pleurésies,  maladies  qu'il  regardait  comme  produites  par 
î'épaississement  du  sang,  état  où  l'on  croit  qu'il  est  après  la 
morsure  des  serpens.  Il  semitdouc  à  traiter  ces  phlegmasics  par 
le  sent'ka,  après  toutefois  une  saignéeprcalable,  tn  modifiant 
son  emploi  suivant  les  phases  ou  la  nature  de  rinfiammalion  ; 
il  réitérait  même  la  saignée  le  second  jour  si  la  douleur  et  la 


fièvre  ne  diminuaient  pas;  mais  il  assure  qu'on  en  a  rarement 
besoin,  parce  que  dans  les  vingt-qualrt:  heures  la  phicgmasie 
s'améliore  assez  pour  qu'on  puisse  s'en  passer.  Dans  quelques 
cas  où  l'inÛamfnalion  elait  plus  considérable,  il  pratiquait  deux 
saignées  le  premierjour,  surtout  si  les  sujets  étaient  très-plétho- 
riques; il  donnait  d'ailleurs  des  boissons  émoUieutes  pour 
tisane. 

La  médication  du  polygala  dans  celte  maladie,  d'après 
M.  Tennent,  consiste  parfois  en  vomissement;  d'autres  fois,  il 
purge  doucement  et  assez  heureusement.  On  peut  modérer  le 
vonnssement  aV^ec  des  absorbans.  Le  même  médecin  a  employa 
également  avec  succès  le  polygala  dans  les  aifeclions  nerveuses 
et  dans  les  fièvres  lentes. 

Nous  avons  rapporté  la  doctrine  du  médecin  écossais  sans 
nous  rendre  garant  de  ses  résultats  ;  nous  doutons  même  qu'on 
puisse  donner  impunément  du  polygala  dans  une  inflammation 
intense  de  la  poitrine  ou  de  toute  autre  région  :  cette  substance 
active  ne  manquerait  pas  d'augmenter  la  phlegmasie.  Pour 
expliquer  les  succès  de  M.  ïennent^  il  faut  admettre  que  les 
maladies  qu'il  a  traitées  étaient  plutôt  catarrhales  qu'inflam- 
matoires, et  remarquer  surtout  qu'il  saignait  en  même  temps 
abondamment  et  donnait  les  niucilagineux. 

Le  traitement  deM.ïennent  ne  fui  pas  plus  tôt  connu  à  Paris, 
que  plusieurs  membres  de  l'académie  des  sciences ,  L^mery ,  de 
J ussieu,  du  Hamel,  le  mirent  en  vogue  et  en  obtinrent  du  succès, 
ce  qui  fit  regarder  celte  racine  comme  une  découverte  heureuse; 
Bouvart  surtout  {Méni.  de  lacad.  des  sc.'ences ,  1744?  ?•  ^4) 
on  constata  plus  particulièreuient  l'efficacité,  et  la  vit  réussir 
en  outre  dans  l'hydrolhorax  et  dans  les  différens  cas  où  le 
poumon  a  besoin  d'être  stimulé  et  que  l'on  augmente  sa  force 
absorbanle. 

Desbois  de  Rochefort,  vers  1779  {Matière  médicale,  t.  ir, 
p.  3),  tout  en  avouant  que  le  polygala  ne  convient  pas  dans 
les  maladies  inflammatoires,  lui  a  pourtant  cru  trouver  la  pro- 
priété de  remédier  aux  suppurations  de' la  plèvre  et  du  pou- 
>non  venant  de  cause  aiguë,  après  avoir  employé  préalable- 
nieiit  quelques  saignées.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
dit-il ,  la  fièvre  lente  et  l'oppression  diminuent ,  l'expectoration 
est  plus  abondante,  les  frissons  ae  se  font  plus  sentir,  et  avec 
le  lemps  le  malade  recouvre  la  santé.  Voilà  encore  des  succès 
sur  lesquels  on  peut  élever  des  doules,  et  où  il  est  permis  de 
croire  que  ce  praticien  aura  traité  quelques  maladies  catar- 
rhales obscures  plutôt  que  de  véritables  inflammations  du  pou- 
mort  ou  de  la  plèvre.  ' 

Kroysig,  professeur  de  médecine  à  l'université  de  Stuttgard, 
a  recommandé  le  polygala  dans  la  péripneumonie  nerveuse  : 
il  dit  qu'il  l'a  vu  réussir  adoiirublcment  chez  un  sujet  dont  la 
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poitrine  clait  surchargée  par  des  mucosilos  qui  ne  pouvaient 
être  expulsées  à  cause  du  peu  de  force  du  malade.  Cette  ra- 
cine, en  redonnant  de  l'énergie  au  poumon,  rétablit  l'expec- 
toration. Ici,  le  polygala  reçut  une  application  très-conve- 
nable et  des  plus  judicieuses  :  il  est  permis  de  croire  à  toute 
son  efficacité. 

J'ai  rapporté  les  principaux  cas  oîi  l'on  avait  employé  le  po- 
lygala, pour  montrer  jusqu'où  peut  conduire  l'esprit  de  sys- 
lerne.  Parti  d'une  supposition  gratuite,  de  la  coagulation  du, 
Siing  dans  les  inflammations,  Tennent  conseille  le  polygala 
dans  ces  maladies,  et  son  opinion,  admise  par  des  hommes 
distingués,  est  partagée  bientôt  généralement.  Cependant  la 
nature  n'a  pas  changé  :  ce  qui  nuit  aujourd'hui  a  dù  nuire  au- 
trefois. Or,  qui  oserait,  de  nos  jours,  donner  une  substance 
aussi  active,  aussi  chaude  que  le  polygala  dans  la  péripneu- 
monie  vraie,  dans  celle  qui  est  inflammatoire  au  suprême 
degré?  Les  praticiens  célèbres  qui  ont  employé  cette  racine  ont 
élé  de  bonne  foi  ;  mais  ils  ont  été  entraînés  par  les  raisons  du 
médecin  écossais,  et  séduits  sans  doute  par  des  cas  insidieux. 
Les  erreurs  commises  de  bonne  foi  n'en  sont  pas  moins  des 
erreurs. 

Maintenant  si  nous  examinons,  avec  un  esprit  dégagé  de 
tout  système,  les  propriétés  de  cette  racine,  nous  ne  pourrons 
nous  empêcher  de  reconnaître  qu'elle  a  une  action  marquée 
sur  le  tissu  pulmonaire ,  qu'elle  paraît  l'exciter ,  lui  redonner  du 
ton,  de  l'énergie,  augmenter  sa  force  d'absorption.  Le  séncka 
convient  donc  dans  les  cas  où  ce  viscère  est  affaibli  par  une  dé- 
bilité acquise  ou  naturelle  ,  lorsqu'il  est  infiltré  par  de  la  séro- 
sité, ou  surchargé  de  mucosités  abondariles ,  sans  qu'il  y  ait  de 
fièvre ,  au  moins  locale,  et  surtout  lorsqu'il  est  sansaucun  symp- 
tôme de  phlegmasic  dans  son  parenchyme.  Les  praticienséclai- 
rés  emploient  le  polygala  àla  fin  des  catarrhes,  dansla  convales- 
cence de  certaines  péripncumonies  où  l'expectoration  est  diffi- 
cile, épaisse  et  tenace.  On  peut  douter  que  l'influence  manifeste 
que  le  polygala  a  sur  le  poumon  s'étende  à  la  plèvre;  mais 
on  peut  en  tenter  pourtant  l'usage  dans  les  cas  où  un  épanche- 
mcnt  séreux,  dans  Ja  cavité  de  cette  membrane,  paraîtrait  dé- 
pendre de  la  laxité,  de  l'atonie  de  J'enveloppe  pulmonaire. 
Ma  propre  expérience  m'a  plu3  d'une  fois  montré  les  avantages 
du  polygala  dans  les  cas  que  je  viens  de  citer,  et  paraissent 
hors  de  doute  pour  les  praticiens  de  nos  jours. 

On  peut  expliquer  assez  facilement  les  acciclens  de  celte 
racine.  Si  l'on  fait  attention  à  son  âcrelc,  on  conçoit  pourquoi 
elle  fait  vomir,  si  elle  est  introduite  à  dose  trop  forte,  ou  si 
elle  trouve  un  estomac  déjà  irrité  :  si  elle  franchit  le  pylore, 
elle  porte  son  action  sur  l'inleslin  et  détermine  des  évacuations 
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aîvines,  toujours  dans  la  supposition  ou  que  la^dosc  en  est 
clevtîe,  ou  que  l'orgaue  est  déjà  dans  un  état  d'excitation* 
Dans  le  même  cas,  si  le  niedicamcMl  porte  son  action  sur  les 
exhalans  cutanés,  il  y  auia  diuphorèse ,  etc.  Cullen,  qui  range 
cette  racine  parmi  les  purgatifs ,  devait  souvent  trouver  des 
résultats  opposés  à  son  opinion. 

Ce  n'est  doue  que  lorsque  le  polygala  est  administré  à  dose 
modérée,  qu'il  agit  sûrement  sur  l'organe  pulmonaire ,  qu'il 
y  produit  l'action  ii  laquelle  il  paraît  plus  propre  :  c'est,  dans 
ce  cas,  un  des  meilleurs  cxpeclorans  connus,  celui  qui  pro- 
duit plus  certainement  un  ellet  tonique  sur  la  fibre  pulmo^ 
naire.  Je  crois,  sous  ce  rapport,  qu'on  devrait  le  prescrire 
dans  l'asphyxie ,  où  souvent  le  poumon  est ,  eu  quelque  sorte , 
paralysé  par  l'action  des  gaz  non  respirables  ou  délétères,  et 
qui  ont  détruit  le  ressort  de  ses  parties. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  propriétés  du  seneka  nous  dis- 
pense de  mentionner  d'autres  vertus  qu'on  lui  a  piètées,  el; 
qui  ne  sont  sans  doute  pas  plus  exactes  que  les  premières  qui  lui 
avaient  été  accordées.  Ainsi ,  on  ne  croira  guère  qu'il  dissipe  les 
fcypopyons,  malgré  que  Murray  {Appar.  med.^  t.  ii,  p.  671) 
en  cite  deux  cas;  qu'il  est  utile  dans  le  rhumatisme,  dans  le 
marasme,  contre  les  vers,  etc.,  etc.  11  semble  qu'on  ait  voulu 
étouffer  la  précieuse  propriété  que  possède  cette  racine  ,  d'être 
un  des  meilleurs  stimulans  du  système  pulmonaire  sous  une 
foule  de  vertus  supposées  :  si  l'on  voulait  admettre  une  autre 
qualité  dans  le  polygala,  ce  serait  celle  d'être  un  bon  sali- 
vant. Les  Américains  ont  tant  de  confiance  dans  les  vertus  de 
ce  végéta! ,  qu'ils  en  portent  en  poudre  sur  eux  lorsqu'ils  sont: 
en  voyage  :  s'il  Ic-ir  arrive  quelque  maladie,  ils  en  avalent; 
en  appliquent  sur  leurs  blessures  s'ils  sont  mordus,  etc. 

La  dose  à  laquelle  on  conseille  le  polygala  est.,  en  général^ 
trop  forte  dans  les  auteurs  :  on  la  fait  monter  depuis  deux  gros 
jusqu'à  une  demi-once  et  même  une  once  dans  Une  pinle  d'eau. 
On  doit  rarement  aller  à  cette  quantité;  le  plus  communément 
on  ne  doit  guère  en  prendre  au  delà  d'un  gros  dans  la  journée, 
Cl  même  on  peut  s'en  tenir  parfois  à  une  quantité  moindre.  Au 
surplus,  on  n'use  de  ce  médicament  qu'en  décoction  :  la  tein- 
ture, vantée  par  Tennent  et  Bouvart,  n'est  plus  usitée.  Si  l'on 
voulait  en  prendre  en  substance,  il  faudrait  se  borner  à  des 
doses  qui  ne  dépasseraient  pas  cinq  ou  six  grains.  Il  faut  tou- 
jours se  rappeler  que  ce  moyen  est  très-actif. 

On  a  voulu  donner,  comme  succédanées  du  polygala  de 
Virginie,  notre po//ga/afl/?iarfl,  Lin. ,  et  même  notre  polygala 
vulgaris ,  L.  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  celle  àcreté,  celta 
chaleur,  si  naarquécs  dans  l'espèce  ctrangcrc.  C'est  donc  bien  k 
5i.  a 
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tort  qu'on  les  emploie  quelquefois  à  la  place  de  celte  dernière 
dans  les  pharmacies.  Voyez  polygala  ,  t.  xliv  ,  p.  i43. 

nETHAnDiifG(  resp.  sfemerlinc  )  ,  D'iss.  de  seneca.  Rostoçh.,  1749- 

BURCRAiiD,  Diss.  de  radice  seneka.  Argentor. ,  ijSo. 

LINNÉ,  Diss.  radix  senega  {in  Amœnit.  acad.  ,  1. 11,  p.  i3q,  f.  a). 

KEiLHoRN,  Diss.  de  radicibus  senega  et  >alah .  Francof.  adf^iadr.,  1765. 

TEKWEWT,  Epistle  io  Richard  Mead,  concerning  tfte  efficacy  of  the  se- 
neca; c'esi- à-dire,  Lettre  à  Richard  iVléad,  aa  sujet  de  l'eiBcacilé  de  la 
racine  de  senLca. 

L'auicur  avait  précédemment  inséré  les  mêmes  idées  dans  son  Traité  de  la 
phihisie. 

HELMDTU ,  Diss.  de  radice  senega.  Erlang.  ,1783.  (  méeat  ) 

SENEUIL  (eau  minérale  de),  village  à  une  demi-lieue  de 
Riberac.  La  fontaine  mine'rale  est  près  de  ce  village  dans  un 
vallon  marécageux. 

L'eau  a  un  goût  ferrugineux;  elle  est  froide j  on  voit  à  sa 
surface  une  pellicule  irisée. 

D'après  l'analyse  de  M.  Forestier,  l'eau  de  Scneuil  contient 
des  carbonates  de  chaux  ,  de  soude  et  de  fer. 

On  regarde  ces  eaux  comme  propres  à  guérir  les  fièvres  in<^ 
termiilentes  rebelles,  les  engorgemens  des  viscères  du  bas- 
ventre,  la  jaunisse,  les  difficultés  de  la  digestion. 

Ces  eaux  sont  quelquefois  laxativcs  pour  les  personnes  dé- 
licates. 

r^nAiLÈLE  des eanx  nçiinérales,  etc.,  etc.,  par  ]\^.  Raulin  jin-13.  1777. 
Le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage  conçeifne  ie§  eaux  de  Seneuil. 

(51.  r.) 

SENEVE,  s.  m.  ;  nom  vulgaire  de  la  moutarde.  Voyez  ce 
dernier  mot ,  vol.  xxxiv,  page  432.  (deslonchamps) 

SENIL,  adj.,  senilis  de  senectus ,  vieillesse;  ce  qui  appar- 
tient à  la  vieillesse,  ce  qui  est  causé  par  la  vieillesse  ;  ainsi 
l'on  dit  en  médtcine  :  âge  sénil  pour  exprimer  la  partie  de  la 
vie  qui  s'étend  depuis  soixante  ans  jusqu'à  la  mort,  et  dont  la 
dernière  portion  se  nomme  décrépitude.  Voyez  vieillesse. 

Maladies  senties.  Ce  sont  les  maladies  auxquelles  les  vieil- 
lards sont  porticulicrement  ou  exclusivement  exposés  ,  comme 
la  paralysie  de  la  vessie,  la  cataracte,  etc.,  et  surtout  l'espèce 
de  gangrène  que  l'on  a  spécialement  nommée  gangrène  se'nile  f 
et  qui,  ordinairement  sèche,  survient  aux  vieillards  sans  autre 
cause  que  l'affaiblissement  successif  de  la  vie  des  parties  les 
plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation.  Voyez  le  mot 
gangrène. 

Blasius,  «l  plusieurs  après  lui,  ont  appelé  vue  se'nile  celle 
qui,  comme  la  vue  de  la  plupart  des  vieiUards,  permet  d'a- 
pefceyoir  les  objets  éloignés  y  tandis  que  l'on  ne  peut  distia^ 
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gucr  ceux  qui  sont  plus  voisins  des  yeux.  Celle  espèce  de  vue 
a  encore  reçu  le  nom  de  presbytie.  Voyez  ce  mol.      (m.  c.) 

SENLISSE  (eau  minérale  de);  village  à  une  pciile  lieue 
oucst-sud-ouest  de  Chevreuse,  et  six  sud -ouest  de  Paris.  La 
source  minérale  est  froide.  On  dit  que  cette  eau  fait  toniber  les 
dents  sans  fluxion  et  sans  douleur.  p.) 

SENS,  s.  ni. ,  sensus.  Les  anciens  étudiaient  moins  l'analo- 
mie  des  sens  que  leurs  rapports  avec  l'intelligence;  ils  igno- 
raient l'organisation  des  nerfs  et  du  cerveau;  la  physiologie 
n'existait  pas  encore,  et  leur  imagination  devançait  la  science 
en  créant  des  hypothèses  pour  expliquer  les  phénomènes  de 
l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'odorat  et  de  l'entendement.  Plusieurs 
de  leurs  philosophes  ont  trouvé  des  rapports  entre  les  sens  et 
ce  qu'ils  appelaient  les  élémens  ;  il  y  avait,  suivant  eux,  de 
l'analogie  entre  la  terïe  et  le  toucher  qui  s'exerce  sur  des  corps 
palpables,  durs,  résistans;  entre  l'eau  et  le  goût  qui,  d'après 
les  idées  de  celte  épaquc,  juge  les  qualités  des  saveurs  à  la  fa- 
veur d'une  certaine  humidité;  entre  l'air  et  l'ouie ,  qui  est  ex- 
citée et  mise  en  action  par  les  rayons  sonores;  eutre  le  feu  et 
l'odorat,  dont  le  stimulaul  est  un  principe  des  corps  qu'ils 
croyaient  engendrés  par  la  chaleur;  entre  la  lumière  et  la  vue 
qui ,  dit  Plutarque  dans  le  langage  du  bon  Amyot^  «  Esclaire 
par  je  ne  sais  quelle  affinité  et  consanguinité  qu'elle  a  avec  le 
ciel  et  la  lumière,  et  à  une  certaine  température  et  complexion 
mesiée  de  l'un  et  de  l'autre.  »  Ces  rapprochemens,  plus  ingé- 
nieux que  solides,  ces  subtilités  ont  toujours  clé  du  goût  des 
Grecs.  Nous  ne  dirons  rien  de  leurs  théories  de  l'action  des 
sens;  qui  prendrait  intérêt  aux  rêveries  de  Démocrile,  de  Pla- 
ton et  d'Epicure  sur  la  vue  ?  d'EinpédocU's ,  d'Alomacon  et 
de  Diogènes  sur  l'ouie?  Dans  ces  temps  reculés,  l'anatomie 
était  complètement  ignorée,  et  les  médecins  abandonnaient 
aux  philosophes  le  soin. d'expliquer  les  fonctions  de  nos  or- 
ganes. 

On  trouve  dans  les  écrits  de  ces  derniers  le  germe  des  plus 
célèbres  doctrines  de  nos  jours;  déjii  l'on  disait  que  toutes  les 
idées  viennent  des  sens ,  déjh  l'on  soupçonnait  l'union  dans 
l'espèce  humaine  d'une  nature  ou  amc  sensilive  à  un  principe 
immatériel ,  intelligent ,  doué  d'une  activité  spontanée.  Platon, 
dont  la  belle  philosophie  a  tant  fait  de  prosélytes,  voyait, 
dans  l'exercice  du  sentiment,  une  société  du  corps  et  de  l'ame 
pour  les  choses  cxtérieuies;  la  faculté  do  sentir,  disait-il ,  ap- 
partient à  l'ame ,  l'organe  est  du  corps.  Leucippe  et  Démo- 
crile regardaient  les  sens  comme  le  principe  de  l'intelligence; 
les  épicurienî  leur  attribuaient  une  grande  influence  sur  l'en- 
tendement et  Içs  croyaient  incapables  de  tromper. 

2. 
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Inuenies  primis  ab  sensihiis  esse  crealnm 

IVutitiam  veri  ;  neque  sensus  passe  refelli. 

Quul  majore  fuie  porrà  quam  sensui  haheri 

Débet?  LucRÈcÊ ,  Lib.  IV. 

Cice'ron  raconte  que  Chrysippe  voulant  contester  l'influencë" 
des  sens  sur  l'intelligence  et  diminuer  leur  puissance,  se 
proposa  à  lui-même  des  objections  si  multipliées  et  d'une 
si  grande  force  ,  qu'il  ne  put  y  répondre.  Quelques  phi- 
losophes rejetaient  le  témoignage  des  sens  ;  ils  niaient  la  lu- 
mière ,  la  chaleur,  et  même  jusqu'à  l'existence  des  corps  ;  des 
stoïciens  soutenaient  que  les  sens  sont  toujours  trompeurs,  et 
n'olïrent  au  jugement  que  des  apparences  si  fausses,  qu'elles 
ne  peuvent  produire  aucune  science.  Ils  exagéraient-comme 
les  épicuriens.  Beaucoup  plus  tard  un  philosoplie  français, 
Montaigne,  fortifia  de  son  autorité  le  sj'stème  de  Leucippc  et 
de  Déraocrite  :  toute  cognoissance,  dit  ce  profond  penseur, 
s'achemine  en  nous  par  les  sens  et  se  re'sout  en  eux.  Après  tout, 
nous  ne  sçatirions  non  plus  quune  pierre  y  si  nous  ne  scavions 
qu'il  y  a  son,  odem\  lumière ,  saveur,  mesure,  poids,  mol- 
lesse ,  dureté ,  asprete\  couleur,  polisseiire  ,  largeur,  profon- 
deur. J^oilà  le  plan  et  le  principe  de  tout  le  bastiment  de  notre 
science  ^  et  selon  aulcuns,  science  n'est  que  sentiment. 

L'anatomie  des  sens  fut  créée  sur  la  fin  du  seizième  s'îécle  ; 
on  ne  savait  rien  de  positif  avant  Yésalc  sur  la  structure  de 
l'œil ,  de  l'oreille  et  de  l'odorat.  Le  premier  de  ces  organes 
fut  étudié  avec  soin  dans  le  dix-septième  siècle;  un  mathéma- 
ticien, Répler  découvrit  que  le  cristallin  n'était  pas  le  siège 
de  la  vision  ,  et  qu'il  avait  pour  usage  de  réfracter  les  raj'ons 
lumineux  ;  Christophe  Scheiner,  qu'une  membrane  nerveuse,, 
lu  rétine  ,  était  le  véritable  organe  de  la  vue.  On  s'aperçut  que 
les  membraues  et  les  humeurs  de  l'œil  faisaient  éprouver  à  la 
lumière  différentes  réfractions,  suivant  leur  forme  et  leur  den- 
sité. Descartes,  Plempius,  Fabrice  de  Peiresc,  ajoutèrent  à 
ces  connaissances  sur  l'un  des  sens  les  plus  importans  ;  New- 
ton fil  plus  encore  en  publiant  sa  belle  théorie  de  la  lumière 
et  des  couleurs.  Les  membranes  de  l'œil  furent  décrites  avec 
une  grande  exactitude  par  Kuisch,  qui,  le  premier,  signala 
l'existence  de  la  lame  interne  de  la  choroïde,  et  donna  une 
bonne  histoire  des  procès  ciliaires.  et  des  vaisseaux  internes  de  ' 
l'œil.  Leeuwenhoék  fit  connaître  la  structure  fibreuse  du  cris- 
tallin. 

Pendant  le  même  temps,  Cassérius  étudiait  l'organisation 
de  l'oreille,  et  Unissait  à  ces  travaux  des  recherches  d'anato- 
mie  comparée;  les  osselets  de  l'ouïe  étaient  découverts  succes- 
sivement, et  les  canaux  demi-circulaires  décrits  par  Cassérius- 
déjà  cité,  par  Sylvius  et  Cécile  Folius.  On  disséquait  les  neri* 
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et  les  tmisclcs  de  l'oreilie,  et  Diiverney  publiait  sa  Monogra- 
phie de  l'organe  auditif  dans  laquelle  il  rectifiait  plusieurs  er- 
xeurs  échappées  à  ses  devanciers ,  et  faisait  connaître  Uifferens^ 
détails  analomiques  encore  inaperçus. 

L'art  iinporlaiil  et  ingénieux  de  remplacer  la  parole  par  les 
gestes,  el  de  faire  naître,  d'éclairer  l'intelligence  des  sourds- 
muets  de  naissance,  a  l'aide  de  signes  visibles,  est  antérieur 
d'un  petit  nombre  d'années  au  dix-septième  siècle.  L'honneur 
de  sa  découverte  est  attribué  à  Pierre  Ponce,  bénédictin  es- 
pagnol. On  ignore  quels  étaient  les  procédés  de  ce  moine, 
mais  ses  succès  sont  incontestables  :  il  apprenait  à  ses  élèves 
les  langues  savantes,  l'écriture,  le  calcul  et  les  sciences  les 
plus  abstraites  ;  il  suppléait  par  son  génie  et  sa  patience  aux 
vices  de  leur  organisation.  Cet  art  devait  être  porté  dans  le  dix- 
huilième  siècle  à  un  haut  degré  de  perfection  par  l'espagnol 
Pereira ,  l'abbé  de  l'Epée ,  et  noire  célèbre  abbé  Sicard. 

Tandis  qi\e  les  analomisles  du  dix-septième  siècle  cher- 
chaient avec  un  grand  succès  a  dévoiler  les  détails  les  plus 
cachés  de  la  structure  des  organes  des  sens,  des  philosophes 
étudiaient  l'influence  des  impressions  qu'ils  reçoivent  sur  l'en- 
tendement humain.  M.  de  Gérando  a  réclamé  en  faveur  de 
Gassendi  la  priorité  de  la  doctrihe  psychologique  sur  la  géné- 
ration des  idées.  On  trouve  en  effet  dans  les  écrits  polémiques 
de  Gassendi  contre  Descartes,  el  spécialement  dans  son  Sj'-n- 
lagma  philosophicum ,  les  objectious  élevées  par  Locke  contre 
l'hypothèse  des  idées  innées,  et  l'explication  du  mode  de  for- 
mation des  idées  abstraites.  Plus  de  dix-sept  années  s'étaient 
écoulées ,  lorsque  Locke  s'empara  de  celle  découverte ,  et 
dogna  une  grande  extension  aux  principes  posés  par  le  philo- 
sophe français.  Locke  s'attacha  plus  spécialement  à  faire  con- 
naître la  génération  des  idées;  il  exposa  leur  filiation  avec 
beaucoup  de  clarté  :  il  fit  voir  comment  les  sensations  devien-; 
nent  des  notions  simples  par  la  perception ,  et  comment  ces 
notions  simples  deviennent  successivement  des  idées  complexes 
et  des  idées  abstraites.  Aucun  philosophe  n'avait  aussi  bien 
développé  les  conséquences  du  grand  axiome  des  péripaléli- 
ciens  :  À'ihil  est  in  inteUeclu ,  quod  non  faerit  in  ^ensii. 

De  nouvelles  découvertes  perfeclionnèrent  dans  le  dix-hui- 
tième siècle  l'histoire  anatomiqne  ,  physiologique  et  philoso- 
phicjue  des  sens.  Pourfour  du  Petit  indiqua  les  modifications 
que  la  succession  des  âges  fait  éprouver  h  l'oeil  ,  cl  vil  le  pre- 
mier le  petit  canal  qui  existe  autour  du  crislalliu;  Pierre  De- 
mours  distingua  l'une  do  l'autre,  la  cornée  et  la  sclérotique  j 
Albinus  décrivit  la  membrane  pupillairc;  Zinn  fit  d'heureuses 
jcchci  clics  sur  les  procès  ciliaires  ,  el  publia  une  IVIonographio 
de  l'œil  très-complcllo,  Ircs-cxacle,  qui  a  tlé  la  meilleure  iiis- 
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toiie  (le  cet  organe  jusqu'à  celle  dont  Sœmmerring  est  l'auteur. 

Duvcrriey  écrivant  sa  description  de  l'organe  de  l'ouïe  n'a- 
vait pas  ferme  la  carrière  :  Vieusscns  établit  le  véritable  siège 
de  ce  sens  dans  la  membrane  nerveuse  qui  tapisse  la  caisse  du 
tambour  et  le  labyrinthe;  Valsalva  aperçut  les  petites  inci- 
sures  qui  sont  pratiquées  sur  la  partie  cartilagineuse  du  con- 
duit auditif  j  son  illustre  élève  ,  Morgagni ,  s'occupa  spéciale- 
ment de  la  distribution  du  nerf  auditif  dans  l'oreille  interne. 
Dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  et  au  com- 
jiienccmeiu  du  dix-neuvième,  Scarpa,et  Sœnimerriug  auquel 
on  doit  une  Monographie  de  l'oreille  bien  supérieure  aux  es- 
timables ouvrages  de  Uuverney  et  de  Comparclti ,  suivirent 
les  nerfs  des  sens  depuis  leur  origine  jusque  dans  leurs  der- 
nières divisions.  Scarpa  décrivit  avec  un  rare  talent  la  distri- 
bution des  nerfs  olfactifs  ;  divers  anatomistes  n'ayant  plus  de 
découvertes  à  faire  dans  les  cadavres  humains,  étudièrent  la 
structure  des  organes  des  sens  dans  les  animaux.  Des  travaux 
de  celle  nature  exécutés  avec  un  grand  succès  ,  recommandent 
à  l'esiime  des  savans  les  noms  de  Vicq  d'Azyr,  de  Geoffroy, 
deM.  Cuvier,  de  M.Gall,  dé  M.  Duménl,  etc.  Lecat,  avant 
ces  hommes  célèbres,  écrivii  beaucoup  sur  les  sens;  mais  il 
avait  plus  d'imagination  que  de  talent  pour  bien  observer. 

Enfin,  depuis  peu  d'années,  des  découvertes  ont  été  faites 
sur  les  org:ines  des  sens;  M.  Ribes  a  fait  connaître  de  nou- 
veaux détails  sur  la  structure  et  les  fonctions  des  procès  ci- 
liaires  ,  et  perfectionné  sous  d'autics  rapports  l'hisloiie  arialo- 
xnique  de  ror;.5a!!e  de  la  vue  ;  Bl.  Hi[).  Cloquet  a  étudié  avec  ua 
soin  particulier  tout  ce  qui  concerne  les  odeurs  et  l'olfaction; 
MM.  Gall  et  Spurzheim  ont  signalé  la  véritable  origine  de  cha- 
cun des  iieifs  des  sens. 

Les  pliilosoplies  qui,  dans  le  dii  liuîliè'm'e  siècle,  s'occupè- 
rent des  sens ,  n'étaient  pas  dans  une  position  aussi  favorable 
que  les  anatomistes  ;  les  procédés  de  l'idéologie  ne  conduisent 
pas  à  des  résullals  aussi  positifs,  aussi  rigoureux  que  ceux 
qu'obtiennent  les  médecins  en  interrogeant  les  cadavres.  Locke 
eut  des  disciples  parmi  lesquels  nul  ne  fut  plus  célèbre  que 
Condillac.  Ge  métaphysicien  rendit  populaire  la  théorie  psy- 
chologique de  la  génération  et  de  là  filiation  des  idées;  il  est 
plus  mélliodique,  plus  clair  que  son  maître,  et  il  a  donné  une 
analj'se  bien  plus  exacte  des  facultés  intellectuelles.  Son  Traite? 
des  sensations,  malgré  les  progrès  récens  de  l'idéologie,  est  un 
clief  d'œuvre  d'analyse  3  l'invention  d'une  méthode  qui  nous 
apprend  te  que  nous  deVons  h  clnupie  sens  est  un  véritable 
trait  de  génie.  Cejicndant  Gondiilac  s'égara  ;J1  exagéra  beau- 
coup lorsqu'il  déduisit  du  fait  unique  de  la  sens:ilion  ,  noA- 
sculemenl  nos  idws ,  mais  encore  nos  facullcs.  L«  philosa- 
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^hisme  du  dix-huitième  siècle  abusa  de  sa  doclrine,  et  la  de'- 
naluia.  Cabanis,  plus  exact  que  Condillac,  fit  dépendre  nolrô 
système  intellectuel,  non-seuleqienl  de  l'application  des  objets 
extérieurs  aux  organes  des  sens,  maïs  encore  d'impreàsions  qui 
résultent  du  développement  des  fonctions  régulières  ou  des 
maladies  propres  aux  différeus  organes.  Ainsi  modifiée,  la. 
doctrine  de  Condillac  a  se'duit  par  son  apparente  évidence  un 
grand  nombre  de  médecins  qui  pensent  qu'on  ne  saflrait  l'aban- 
donner sans  s'égarer ,  et  qu'il  n'y  a  aucun  traité  possible  entré 
l'idéalisme  et  la  physiologie  des  sens.  M.  Deslutt  de  Tracy  ne 
vit  dans  la  faculté  de  penser  que  celle  d'éprouver  des  sensations 
proprement  dites,  des  souvenirs ,  des  rapports  et  des  désirs. 
Chefs  d'une  nouvelle  école  dont  la  doctrine,  si  on  en  presse 
les  conséquences ,  conduit ,  comme  les  précédentes ,  au  maté- 
rialisme, MM.  Gall  et  .Spurzheim  firent  des  facultés  intellec- 
tuelles les  fonctions  des  différcns  organes  dont  le  cerveau  esti 
composé. 

Cependant,  d'autres  philosophes  réclamèrent  en  faveur  de 
Tactivité  spontanée  de  l'ame.  Descartes  avait  proclamé  sa  spi- 
l'itiialité  et  son  indépendance  do  la  matière ,  mais  en  mêlant 
beaucoup  d'erreurs  à  quelques  vérilés  ;  il  tut  surpassé  par  Leib- 
nifz.  Cet  homme  de  génie,  qui  est  le  véritable  chef  de  l'école 
allemande  actuelle,  modifia  l'axiome  déjà  cité  :  Nihil  est  in 
intelleclu  qiiod  non  fuerit  in  sensu,  par  cette  restriction  sii- 
blime,  tiisi  ipse  intelleclu.  11  démontra  l'existence  de  deux  na- 
turrs  dans  l'homme,  l'une  intelligente  ou  intellectuelle  ,  l'au- 
tré  âi'iimalè  ou  extérieure.  Ce  philosophe  avait  reproché  à 
Locke  de  troj)  sensualiser  les  conceptions  de  l'entendement  j 
mais  lui-même  encourut  celui  d'avoir  trop  intellectualise'  la 
sensation.  Kant  traça  d'une  manière  vigoureuse  les  limites  dç 
l'àme  raisonnable  et  de  l'ame  sensitive;  il  distingua  deux  e^* 
pèces  d'idées,  celles  qui  sont  excitées  par  la  sensation,  et  celles 
qui  naissent  de  la  nature  de  notre  intelligence  et  de  ses  facul- 
tés. Fichle  et  Schilling  réduisirent  l'existence  de  l'homme  h  ua 
seul  principe;  le  premier,  professant  l'idéalisme  par  excel- 
lence, rapporta  tout  à  l'ame,  le  second  est  tout  dans  la  nature. 

M.  de  la  Romiguicre  a  combattu  ,  avec  une  logique  victo- 
rieuse ,  la  doctrine  qui  fait  de  la  sensation  la  source  uni([ac 
où  puise  l'inlcUigence  :  il  a  prouvé  que  les  facultés  de  l'en- 
tendement entrent  en  exercice  à  l'occasion,  à  la  suite  des  sen- 
sations externes  ou  internes  ,  mais  n'en  sont  pas  des  consé- 
quences-, il  a  affranchi  l'ame  de  l'empire  des  sens  en  montrant 
quelle  n'est  pas  bornée  à  une  simple  capacité  de  sentir,  mais 
qu'elle  est  douée  d'une  activité  originelle  ,  inhérente  h  sa  na- 
ture. Aucun  idéologue  n\  Uacé  avec  autant  d'exactitude  cl; 
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d'une  manière  aussi  satisfaisante  Jes  différentes  origines  des 
idées. 

Il  n'y  a  rien  dans  lliistoire  physiologique  des  sens  qui  ne 
se  concilie  fort  bien  avec  la  doctrine  de  deux  ames  ,  l'une 
intelligente,  et  l'autre  animale,  établie  par  M.  de  la  Romi- 
guièrc,  dont  nous  ferons  connaître  ailleurs  les  principes. 

Lors  même  que  les  syst  mes  ojiposés  de  Platon  et  d'Helve'- 
tius ,  de  Locke  et  de  Kant ,  de  Leibnilz  et  de  Cabanis  auraient 
un  nombre. égal  de  preuves  également  fortes,  ce  qui  n'est  pas, 
ne  faudrait- il  pas  adopter  celui  qui  convient  le  mieux  à  la 
dignité  de  l'homme,  qui  ennoblit  son  espèce,  qui  l'élève  à  la 
connaissance  de  l'immortalité  morale  de  Dieu.  Les  médecins  , 
dit  madumc  de  Staël  ,  dans  l'étude  physique  de  l'homme, 
reconnaissent  le  principe  qui  l'anime  j  et  cependant  nul  ne  sait 
ce  que  c'est  que  la  vie  :  si  l'on  se  mettait  à  en  raisonner  ,  on 
pourrait  très  bien,  comme  l'ont  fait  quelques  philosophes 
grecs,  prouver  aux  hommes  qu'ils  ne  vivent  pas.  Il  en  est  de 
mémo  de  Dieu,  de  la  conscience,  du  libre  arbitre.  Il  faut  y 
croire,  parce  (ju'on  les  sent  :  tout  argument  sera  toujours 
d'un  ordre  inférieur  à  ce  fait. 

II.  Nerfs  des  sens.  Les  nerfs  sont  les  agens  exclusifs  de  la 
sensibilité;  ils  communiquent  avec  le  cerveau,  et  établissent 
\ine  correspondance  entre  cette  masse  nerveuse  et  tous  les 
organes  ,  mais  ils  ne  reçoivent  pas  d'elle  et  leurs  forces  et 
leurs  propriétés.  Tout  le  système  nerveux  se.  compose  de  deux 
substances;  l'une  blanche  et  fibreuse  ,  l'autre  grise  oucendiée, 
d'une  apparence  pulpeuse,  gélatineuse,  d'une  texture  encore 
inconnue,  qui  s'amasse  dans  les  ganglions  ,  les  renforce,  et 
produit  partout  des  rcnflemens  ,  d'où  les  nerfs  s'épanouissent 
(M.,Gall  ).  Les  nerfs  des  ganglions  ou  le  trisplanchniquc  .  les 
netis  qui  naissent  du  cerveau  et  de  la  moelle,  les  moelles 
épinière  et  allongée,  le  cervelet  et  le  cerveau  composent  le 
système  nerveux  par  leur  réunion.  Toutes  ces  parties  cons- 
tituent autant  de  systèmes  nerveux  particuliers;  l'organe  cé- 
rébral n'est  pas  leur  origine  commune  ;  c'est  leuv  foyer  cen- 
tral. Voyez  CERVEAU,  CERVELET  ,  MOELLE  ALLONGEE  et  ÉPI- 
FIEI'.E,  NERFS,  TRTSVLANCHNIQUE. 

C'est  à  raison  de  ses  fonctions  principales  que  MM.  Gall 
et  Spuizheirn  divisent  le  système  nerveux  en  systèmes  par- 
tie» liers.  Nous  avons  ,  disent  ces  savans  ,  les  systèmes  ner- 
veux du  bas-venire  et  de  la  poitrine  ;  ceux  du  bassin  ,  des 
lombes,  du  dos  et  du  cou;  celui  des  sens,  subdivisé  lui- 
même  ,  et  enfin  celui  du  cerveau. 

On  distingue  doux  ordres  de  nerfs  :  ceux-là  servent  aux 
relations  intérieures,  et  oui  leur  centre  à  la  partie  supérieure 
de  la  moelle  allongée  ;  ceux-ci  servent  aux  «orrcspondanccs 
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de  ce  centre  avec  l'inteiieur  des  viscères.  Le  nerf  In'splanch- 
nique  u'cst  pas  étranger  à  l'histoire  physiologique  des  sens  ; 
on  doit  le  considérer,  suivant  M.  Gall,  comme  un  ensemble 
de  communication  entre  divers  centres  nerveux  appelés  gan- 
glions, disséminés  d'une  région  à  l'autre,  et  qui  ont  tous 
une  action  indépendanle  et  isolée,  en  rapport  avec  chaque 
viscère  auquel  ils  correspondent.  Ce  sont,  assure  cet  aua- 
toniisle  ,  autant  de  loyers  de  la  vie  organique  qui  envoient  en 
divers  sens  une  foule  de  ramifications  ,  lesquelles  portent  dans 
leurs  organes  respectifs  les  irradiations  du  foyer  d'où  elles 
s'échappent.  M.  Broussais  paraît  avoir  pénétre  le  mystère  des 
fonctions  de  ce  système  nerveux  :  il  a  découvert  ses  rapports 
avec  les  nerfs  de  l'appareil  cérébro-rachidicn,  en  montrant  que 
s'il  a  son  cei'ire  au  milieu  des  viscères  chargés  des  fonctions 
nutritives,  il  communique  avec  tous  les  autres  tissus  auquel 
il  sert  de  moyen  de  correspondance,  et  s'anastomose  partout 
avec  les  nerfs  des  fonctions  de  relation.  L'auteur  de  la  nou- 
velle doctrine  médicale  observe  qu'il  n'a  pas  seulement  pour 
fonction  de  modifier  les  sensations  qui ,  du  cerveau  ,  parvien- 
nent dans  les  viscères  ,  ou  qui,  des  viscères,  sont  réfléchies 
au  cerveau,  mais  que  cette  correspondance  a  été  plus  spé- 
cialement établie  pour  déterminer  des  mouvcmens  indirects 
par  l'influence  réciproque  de  ces  deux  espèces  de  nerfs.  Ln 
effet,  i'.  toute  sensation  externe,  pour  peu  qu'elle  ait 
d'intensité  ,  parvient  dans  tous  les  viscères  comme  à  la  peau  j 
2°.  le  centre  sensitif  (  l'organe  cérébral  )  perçoit  des  sensations 
à  l'occasioa  de  ce  qui  se  passe  dans  les  viscères. 

Les  nerfs  des  sens  viennent  du  cerveau  et  dç  la  moelle 
épinière.  On  a  présenté  le  système  nerveux  des  ganglions 
comme  le  siège  exclusif  des  passions  et  de  l'instinct ,  et  le 
système  nerveux  cérébral  et  vertébral  comme  l'organe  des 
facultés  inteUccluelles  qui  ont ,  dans  cette  doctrine,  les  im- 
pressions reçues  par  les  sens  pour  matériaux.  Il  est  des  animaux , 
prétendent  les  partisans,  qui  n'ont  que  le  premier  de  ces  sys- 
tèmes nerveux  :  ceux-là  n'ont  et  ne  peu  vent  avoir  que  l'instinct, 
dont  les  actes,  toujours  h  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les 
cnconstanccs ,  ne  sont,  quelque  merveilleux  qu'ils  paraissent, 
que  les  résultais  de  leur  organisation;  d'autres  animaux  ,  qui 
appartiennent  à  des  classes  plus  élevées,  réunissent  les  deux 
ordres  de  nerfs  ,  et  ceux-là  seuls  sont  susceptibles  de  réunir 
l'intelligence  à  l'instinct,  parce  qu'ils  ont  un  système  nerveux 
cérébral  et  vertébral. 

Avons-nous  sur  les  ncifs,  des  connaissances  assez  positives, 
flssez  multipliées  pour  croire  à  une  doctrine  aussi  exclusive?  11 
est  permis  d'en  douter.  Cette  opinion  que  les  facultés  intellec- 
tuelles ont  pour  matériaux  les  impressions  leçnes  parles  sen.s, 
i'M.  cssculieJlemcnt  fausse  :  nous  espérons  le  |jrouver  ailloiirs, 
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Peut-on  admettre  celte  distinction  rigoureuse  établie  cnlre  les 
fonctions  des  deux  systèmes  nerveux  ?  Les  deux  espèces  de 
uerls  n'ont-ellcs  pas  entre  elles  des  rapports  extrcmeraeut  mul- 
tiplies par  d'innombrables   anastomoses?  Ceux-là  sont  les 
agens  des  sensations  externes;  ceux-ci  paraissent  être  le  siège 
des  passions  et  des  déterminations  instinctives  :  les  premiers 
mettent  l'animal  en  rapport  avec  les  objets  qui  l'environnent  j 
les  seconds ,  avec  les  prècèdens ,  mais  d'une  manière  plus  spé- 
ciale ,  donnent  le  sentiment  aux  organes  des  fonctions  assimi- 
latrices ,  et  établissent  des  relations  entre  les  viscères  et  le 
centre  sensitil  :  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  de  posi- 
tifsur  la  différence  qui  existe  entre  les  fonctions  des  deuxgriands 
systèmes  nerveux.  On  ne  saurait  apporter  trop  de  circons- 
pection dans  la  discussion  de  ces  questions  ardues  ,  et  trop  de 
prudence  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  des  conclusions.  La  doctrine 
hardie  qui  place  le  siège  de  l'instinct  dans  un  ordre  de  nerf,  et 
celui  des  sensations  et  de  l'intelligence  dans  un  autre  ,  reposé 
sur  des  faits  mal  interprétés  ,  et  est  la  plus  faible  de  toutes  les 
hypothèses  métaphysiques.  La  suite  de  cet  article  justifiera 
ce  jugement  sévère. 

Les  extrémités  des  nerfs  des  sens  présentent  une  disposition 
anatoniique  remarquable  ;  le  névricisme  a  disparu,  et  le  nerf 
est  réduit  à  sa  pulpe  :  c'est  sous  cet  aspect  que  se  présente 
l'organe  immédiat  de  la  vue,  du  goût ,  de  l'odorat ,  de  l'ouïe, 
du  loucher  j  les  impressions  agissent  sur  les  papilles  nerveuses 
presque  sans  intermédiaire ,  comme  les  sensations  internes  sur 
ia  pulpe  du  cerveau, 

MM.  Ga,Il  etSpurzheim  ont  cherché  à  déterminer  si  les  nerfs 
sont  tous  originairement  semblables,  et  si  la  diversité  de  leurs 
fonctions  dérive  des  parties  auxquelles  ils  appartiennent,  dè 
leurs  appareils  extérieurs  et  de  la  variété  des  impressions  du 
dehors.  Cette  uniformité  de  structure  ne  peut  s'admettre,  sui- 
vant ces  anatomistcs  ,  que  pour  les  polypes  ;  mais  l'anatomis 
et  la  physiologie  des  animaux  plus  parfaits  se  réunissent  pour 
démontrer  qu'il  existe  des  différences  entre  les  nerfs.  Cette  dif- 
férence doit  exister  dès  que  chaque  appareil  extérieur  commu- 
nique aux  nerfs  uneirrilation  différente,  transmise  au  cerveau 
eansaltéralion.  11  en  résulte  toujours, suivant  MM.  GalletSpur- 
zheim,  que  chaque  mode  de  propagation  nécessite  une  struc- 
ture paiticulière  ;  mais  ces  savans  repoussent  l'hypothèse  que 
chaque  nerf  peut  remplir  les  fonctions  d'un  autre  nerf. 

Ces  considérations  générales  sur  les  nerfs  rendront  plus  fa- 
cile l'inlelligence  de  l'histoire  physiologique  des  sens. 

m.  Nombre  des  aens.lSy  a-t-ilque  cinq  sens?  Les  opinions 
des  philosophes  et  des  physiologistes  ont  été  partagées  quelque- 
fois sur  celle  question.  Gabriel  Lamy,  médecin  de  la  faculté 


tle  Paris  ,  admet  huit  sens  externes ,  ceux  de  l'ouïe ,  de  la  vue  , 
de  l'odorat,  du  goût,  du  inucl)er ,  de  la  ge'ncralion  ,  de  la 
faim  et  de  la  soif.  11  place  l'organe  de  la  fain»  daus  l'orifice 
supérieur  de  l'eslornac  ,  et  suppose  tju'un  suc  acide  excite  leS 
esprits  qui  y  sont  contenus,  de  nicme  que  les  sucs  amers  irri- 
tent ceux  de  l'œsophage ,  organe  du  scnis  de  la  soif ,  suivant 
Lamy.  Celle  opinion  que  la  laim  est  un  sens  a  été  renouvelée 
de  nos  jours  ;  on  a  présente  la  membrane  muqueuse  gastrique 
comme  le  siège  d'un  sixième  sens.  Ses  relations  sympathiques 
avec  les  organes  les  plus  imporlans  de  l'économie  animale  sont 
multipliées  ;  elle  est  affectée  par  un  grand  nombre  d'impres- 
sions, mais  ces  impressions  sont  des  sensations  internes  très- 
souvent  vagues  et  obscures.  Le  besoin  de  respirer  est  le  ré- 
sultat d'une  sensation  interne  qui  réside  dans  la  membrane 
muqueuse  pulmonaire.  Il  csl  transmis  au  cerveau  ,  dit  M.  Brous- 
sais,  par  le  nerf  de  la  huitième  paire  qui  a  des  expansions 
dans  celte  membrane.  Le  point  du  cerveau  qui  le  reçoit  est 
celui  où  ce  nerf  aboutit,  c'eSt-h-dire  la  partie  supérieure  de  là 
moelle  allongée,  et  c'est  aussi  de  là  que  part  la  volition  qui 
met  en  contraction  les  nuiscles  dilatateurs  de  la  poitrine  ; 
mais  ce  n'est  point  par  les  nerfs  de  la  huitîème  paire  qui 
ont  apporté  la  sensation  du  besoin  de  respirer,  que  chemine 
cette  volition;  elle  parcourt  la  moelle  allongée  ,  se  ré- 
pand dans  la  moelle  épinière  ,  et  de  là  dans  les  nerfs  cervi- 
caux qui  vont  animer  les  muscles  dilatateurs  de  la  poitrine; 
ainsi  l'acte  de  l'inspiration  est  provoqué  par  une  sensation; 
le  point  d'où  naît  la  huilième  paire  est  celui  oi!i  aboutit  la  sen- 
sation du  besoin  de  respirer  ;  et  la  volition  qui  va  mettre  en 
activité  les  muscles  inspirateurs  ,  descend  par  la  moelle  cer- 
vicale {Journal  universel  des  sciences  médicales);  mais  ce 
besoin  n'est  pâs  un  sens,  quoique  les  impressions  qui  se  rap- 
portent à  la  membrane  muqueuse  pulmonaire,  diffèrent  autant 
de  celles  qui  sont  propres  à  la  muqueuse  gastrique  ,  que  celles 
qui  appartiennent  à  l'exercice  des  organes  génitaux  diffèrent 
de  la  vue,  du  goût,  de  l'ouïe  ,  de  l'odorat,  du  tact.  M.  Brous- 
sais  croit  cependant  à  un  sens  pneiinialiqne  ;  mais  l'examen  des 
impressions  diverses,  qui  sont  reçues  par  la  membrane  mu- 
queuse pulmonaire,  ne  permet  pas  d'ajouter  foi  à  son  existence. 
Ce  qui  distingue  uu  sens  d'une  sensation  interne,  c'est  la  faci- 
lité de  dcterininer  avec  précision  la  nalurc  des  impressions 
refînes  par  le  nerf,  de  les  circonscrire ,  de  les  rapporter  au  mêmù 
organe  sans  possibilité  de  inéprise. 

Buffon  croyait  à  un  sixième  sens  ;  l'homme  que  son  génie  a 
créé  s'exprime  eu  ces  termes  :  «  Je  la  sentis  (la  femme)  s'ani- 
mer sous  ma  main  ,  je  la  vis  prendre  de  la  pensée  dans  mes 
yeux ,  les  siens  firenl  couler  dans  mes  veines  une  uouvcUc 
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source  de  vie  ;  j'aurais  voulu  lui  donner  tout  mon  être  ;  celte 
volonté  vive  acheva  mon  exislcnce,  je  sentis  naître  un  sixième 
sens  5j.  Les  organes  génitaux  ne  sont  pas  plus  le  siège  d'un  sens 
que  les  viscère^  abdominaux  et  les  membranes  muqueuses;  les 
impressions  qu'ils  reçoivent  paraissent  se  rapporter  au  toucher. 

Cabanis  pensait  que  toutes  les  impressions  pouvaient  et  de- 
vaient même  se  rapporter  au  tact;  que  le  tact  était  en  quelque 
sorte  le  sens  général  ;  que  tous  les  autres  sens  n'étaient quedes 
modifications  ou  des  variétés  du  tact.  En  etlct ,  n'est-ce  pas  le 
tact  que  l'impression  faite  par  les  rayons  lumineux  sur  la  ré- 
line ,  par  les  odeurs  sur  les  nerfs  olfactifs ,  par  les  rayons  so- 
nores sur  les  nerfs  de  l'oreille  ,  par  les  corps  sanidcs  sur  les 
Jierfs  de  la  langue  ?  En  quoi  diffèrent  essentiellement  ces  im- 
pressions de  celles  qui  agissent  sur  les  extrémités  des  nerfs  eu- 
tanés  ?  Les  extrémités  sentantes  de  tous  les  nerfs  affectés  aux 
sensations  externes  présentent  la  même  disposition  ;  il  n'y  a  pas 
d'intermédiaire  entre  elles  et  les  objets  extérieurs  ;  elles  nesotit 
point  enveloppées  d'un  névrilème.  Cette  opinion  qu'il  n'y  a 
qu'un  sens  n'a-t-elle  pas  plus  de  vraisemblance,  plusd'exac- 
tiiude  que  celle  qui  en  suppose  six  ou  huit? 

Les  philosophes  et  quelques  physiologistes  ont  admis  un 
autre  sixième  sens;  il  ont  donné  ce  nom  à  l'ame  qu'ils  nomment 
sens  intérieur  ,  et  dont  ils  placent  le  siège  dans  le  cerveau. 

C'est  une  autre  question  que  de  savoir  si  l'homnieest  pourvu 
de  tous  ses  sens  naturels  ;  écoutons  Montaigne  :  «  Je  veois  ,dit 
cet  ingénieux  penseur,  plusieurs  animaux  qui  vivent  une  vie 
entière  etparfaicte,  les  uns  sans  la  vue  ,  les  autres  sans  l'ouïe  : 
qui  sceait  si  à  nous  aussi  il  ne  manque  pas  encore  un  ,  deux  , 
trois  et  plusieurs  autres  sens  ?  Car  s'il  en  manque  quelqu'un  , 
notre  discours  ne  peut  en  découvrir  le  défaut.  J'ai  vu  un  gen- 
tilhomme de  bonne  maison  ,  aveugle  nay  ,  au  moins  aveugle 
de  tel  aage,  qu'il  ne  sçait  que  c'est  de  veue  ;  il  entend  si  peu 
ce  qui  luy  manque  ,  qu'il  use  et  se  sert  comme  nous  de  paro- 
les propres  au  veoir,  et  les  applique  d'une  mode  toule  sienne 
et  particulière.  On  lui  jprésentait  un  enfant  duquel  il  estait, 
parrain  ;  l'ayant  pris  entre  ses  bras  :  mon  dieu,  dit  il,  le  bel 
enfant!  Qu'il  le  f'aict  beau  voir!  Qu'il  a  1«  visage  gay!  Il  dira, 
comme  l'un  d'entre  nous  ,  cette  salle  a  une  belle  veue ,  il  faict 
clair,  il  faict  beau  soleil  ;  il  y  a  plus  ,  parce  que  ce  sont  nos 
exercices  que  la  chasse,  la  paulme,  la  lutte  ,  et  qu'il  l'a  ouy 
dire ,  il  s'y  affectionne  et  s'y  embesongne,  et  croit  y  avoir  la 
même  part  que  nous  y  avons  ;  il  s'y  pique  et  s'y  plaist ,  et  ne 
les  reçoit  pourtant  que  par  les  aureilics.  Que  sçait-on  si  le 
genre  humain  faict  quelque  sottise  pareille,  à  faute  dequelquç 
sens  ,  et  que  ,  par  ce  défaut ,  la  plupart  du  visage  des  choses 
nous  soit  cache  ?  Que  sait-on  si  les  djlficultés  que  nous  trouvoo* 
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en  plusieurs  ouvrages  de  nature  viennent  delJi  ?Etsi  plusieurs 
effets  des  animaux  qui  excèdent  notre  capacité  sont  produits 
parla  faulie  de  quelque  sens  que  nous  ayons  ii  dire?  El  si 
sulcuns  d'entre  eux  ont  une  vie  plus  pleine  par  ce  moyen  et 
entière  ([ue  lanostre  ?  » 

Les  philosophes  du  dix  huilième  siècle  qui  ont  tant  fait  d'em- 
prunts à  Montaigne  n'ont  pas  néglige  de  s'emparer  de  celte 
opinion  ,  cl  ils  l'on  dénaturée.  L'homme  a  t-il  tous  lessens  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  sa  conservation  pour  remplir  sur  la 
terre  le  rôle  que  l'être  suprême  lui  a  confie  ?  C'est  ce  qui  pa- 
raît incontestable.  Lui  manque-t-il  quelque  sens  ?  Nous  n'a- 
vons aucun  moyen  de  le  savoir  ,  aucune  raison  de  le  croire.  Y 
a- t-il  à  cet  égard  des  animaux  mieux  partagés  que  nous?  Non  , 
et  la  physiologie  comparée  démontre  ce  fail.  L'homme  et  les 
animaux  sont  doués  de  tous  les  sens  nécessaires  à  leur  mode 
particulier  d'cxislence.  On  a  dit  que  si  l'homme  avait  quelque 
sens  de  plus  ,  le  cercle  de  son  intelligence  serait  agrandi,  cl  que 
son  entendement  diminue  avec  le  nombre  des  sens  que  Dieu 
lui  adonnés.  Cette  opinion  repose  sur  l'hypothèse  que  toutes 
les  idées  viennent  des  sens  ,  et  qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'au- 
tre origine  ;  nous  l'examinerons  autre  part.  Bornons  -  nous  à 
lairc  observer  que  des  hommes  prives  dès  leur  naissance  de 
mains  et  de  pieds  exécutent  cependant  avec  leurs  moignons  des 
choses  surprenantes  ,  et  qu'ils  ont  des  notions  exactes  des  dis- 
tances ;  que  les  aveugles  nés  savent  ce  que  c'est  que  les  couleurs, 
possèdent  comme  les  hommes  les  mieux  organisés  les  idées  de 
justice,  d'honnêteté,  du  beau  moral  ;  qu'ils  sont  susceptibles 
d'acquérir  autant  de  sciences  que  ceux  qui  jouissent  du  sens 
de  la  vue;  ajoutons  que  les  singes  ,  dont  tous  les  sens  sont  si 
parfaits,  et  en  partie  si  supérieurs  a  ceux  de  l'homme,  n'ont 
jamais  rien  construit ,  n'ont  jamais  eu  l'idée  d'alimenter  un  feu 
prêta  s'éteindreavec  des  morceaux  deboisvoisinsde  la  flamme. 
Ces  notions  préliminaires  suffisent  pour  avertir  quelles  idées 
ont  plusieurs  origines  ,  et  que  l'entendement  humain  n'est  pas 
une  conséquence  des  sens. 

IV.  Classification  des  sens.  On  a  fait  une  distinction  entre 
lessens,  suivant  qu'ils  servent  plus  ou  moins  au  développe- 
ment de  l'intelligence  ;  M.  Virey  en  admet  deux  sortes  {Nou- 
veau Diclionaire  d'hisloire  naturelle)  :  les  uns  tout  physiques 
sont,  suivant  cet  écrivain  :  le  toucher  ,  le  sens  de  l'amour  ,  le 
goût,  l'odorat;  les  autres  tiennent  davantage  ii  l'intelligence, 
et  sont  :  l'ouïe,  la  vue  et  le  sens  intérieur  de  la  pensée  ou  le 
cerveau.  Peu  de  physiologistes  partageront  le  sentiment  de 
Virey  sur  l'analogie  du  cerveau  et  des  organes  de  la  géné- 
latiou  avec  les  orgaaes  des  sgnsj  mais  écartons  celte  première 
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difficulté  ,  et  voyons  s'il  est  des  sens  cfui  servent  plus  que  le^ 
autres  au  développement  de  l'intelligence. 

Cette  discussion  est  bien  importante  pour  ceux  qui  voient 
dans  ces  instrumens  des  facultés,  l'origine  unique  de  toutes  nos 
idées  ;  elle  pre'senlc  moins  d'intérêt  à  ceux  qui  croient  que  l'en- 
tendement humain  est  indcfpendaut  des  sensations,  ou  ce  qui 
'  est  plus  exact ,  puise  dans  d'autres  sources.  M.  Virey  prétend 
que  la  vue  et  l'ouïe  sont  les  seuls  sens  qui  nous  fournissent  des 
idées  très  étendues;  la  vue,  dit-il,  peut  s'élancer  jusqu'à  la 
région  des  astres;  l'ouïe  tient  le  second  rang,  elle  étend  sa 
sphère  à  une  grande  distance  ,  et  nous  pouvons  entendre  des 
bruits  de  plusieurs  lieues.  La  puissance  sensitive  est  moindre 
dans  les  autres  organes  ;  l'odorat ,  déjà  plus  extérieur  dans  la 
cavité  cérébrale,  n'étend  guère  sa  sphère  d'activité  qu'à  quel- 
ques toises  d'éloignement  ;  le  goût,  encore  moins  rapproché 
du  cerveau ,  exige  le  contact  délicat  des  molécules  divisées  ou 
dissoutes;  enfin  le  tact ,  étant  le  plus  inférieur  des  sens  ,  s'exerce 
immédiatement  sur  des  corps  denses  et  résistans.  Ainsi  nos  sens 
s'épurent  à  mesure  qu'ils  s'élèvent  {Nouveau  Dictionaire  d'his- 
toire naturelle). 

Il  n'est  pas  démontré  ,  à  beaucoup  près  ,  que  les  sens  con- 
tribuent plus  ou  moins  au  développement  de  l'intelligence  , 
suivant  que  leur  sphère  d'activité  est  plus  ou  moins  étendue: 
quelle  analogie  y  a  t-il  entre  ces  deux  choses  ?  En  quoi  les 
idées  transmises  par  l'odorat  sont-elles  plus  grossières  que  cel- 
les qui  sont  le  résultat  de  l'action  de  l'organe  de  la  vue  ?  Ou 
a  remarqué  que  l'odorat  et  le  goût  veillaient  plus  immédiate- 
ment que  les  autres  sens  à  la  conservation  de  l'animal ,  et  qu'ils 
avaient  d'intimes  rapports  avec  des  fonctions  de  premier  ordre, 
la  digestion  et  la  nutrition.  Ce  fait  est  vrai;  mais  on  ne  peut 
sous  aucun  rapport  en  tirer  la  conséquence  qu'ils  sont  moins 
intellectuels  que  la  vue  et  l'ouïe.  Les  sens  sont  individuelle- 
ment et  en  gcnéial  une  origine  des  idées  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'idées  qui  viennent  d'ailleurs  ,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
eux;  ils  contribuent  tous  de  la  même  manière  au  développe- 
ment do  l'entendement  humain  ;  l'ouïe  n'a  pas  plus  d'influence 
sur  l'intelligence  que  le  toucher  ;  la  vue  que  legoût  ou  l'odo- 
rat. Un  grand  nombre  de  mammifères  sont  remarquables  par 
l'extrême  perfection  de  leurs  sens ,  de  l'odorat  et  du  goût ,  ont- 
ïls  moins  d'intelligence  que  les  oiseaux  qui  jouissent  d'une  ouïe 
si  fine  et  d'une  vue  si  étendue. 

y.  Relations  des  sens  entre  eux  et  avec  les  principales  Jonc- 
tions des  organes  de  l'économie  animale.  M.  Gall ,  dans  son 
grand  ouvrage,  et  IVl.  Spurzhcim  ,  dans  son  Traité  sur  la  phré- 
nologie,  ont  prouvé  que  cliacun  des  sens  n'avait  besoin  d'au- 
cun autre  pour  exercer  sa  fonction  spéciale  ,  qu'ainsi  Condillac 
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et  SCS  disciples  ont  eu  tort  d'affirmer  que  le  toucher  guidait  Je 
sensdela  vue  ,  rectifiait  ses  erreurs,  et  qu'il  instruisait  les  yeux 
à  juger  des  distances  et  des  formes  des  objets  extérieurs.  Ce 
sens  n'apprend  rien  à  l'œil  de  l'homme  ,  et  encore  moins  à  ce- 
lui des  animaux  chez  lesquels  le  tact  est  si  défectueux.  Rica 
ne  prouve,  remarquent  ces  savans,  que  les  enfaus  voient  les 
objets  renverses  ,et  que  celte  illusion  d'optique  ,  gratuitement 
supposée ,  doive  être  rectifiée  à  la  longue  par  le  loucher  ;  cnfiu 
il  est  également  faux  qu'ils  voient  les  objets  doubles.  Ils  assu- 
rent que  chacun  des  sens  n'a  aucunbesoin  pour  agir  d'un  exer- 
cice préalable  et  d'une  habitude  antérieure;  qu'il  agit  en  rai- 
son du  degré  de  développement  de  son  organe }  que  cependant 
les  divers  sens  peuvent  se  secourir  ,  c'est-à-dire  ,  que  l'un  peut 
percevoir  les  impressions  qui  échappent  à  l'autre  ;  que  l'un  , 
par  exemple,  aidera  l'esprit  à  reconnaître  l'erreur  dans  lequel 
un  autre  l'a  jeté.  Le  toucher  n'a  pas,  suivant  M.  Spurzheim  , 
plus  de  prérogatives  h.  cet  égard  que  les  autres  sens  ,  il  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  connaissance  des  effets  extérieurs  ,et  les  idées 
de  l'étendue  de  l'espace  ,  des  distances  ,  des  formes,  du  mou- 
vement et  du  repos. 

Cette  indépendance  respective  des  sens  a  été  soupçonnée  par 
Lucrèce  : 

Anpoterunl  oculos  aures  reprehendcre  ?  An  aures 
Tactils?  An  hune  porrb  laclum  sapor  arguet  oris? 
An  conjulahunt  nares ,  oculive  rei^incent. 

Lib.  IT. 

L'olfaction  est  à  la  gustation  ce  que  la  vue  est  au  toucher. 
M.  Cloquet  a  fait  connaître  les  relations  qui  existent  entre  les 

Ï»remiers  de  ces  sens  ;  il  a  montré  comment  l'odorat  prévenait 
e  goût,  et  le  disposait  à  rechercher  ou  à  fuir  Jesalinrens, 
suivant  l'impression  qu'il  en  recevait  {T^oyez  olfaction).  Le 
sens  de  l'ouïe  paraît  plus  indépendont,  plus  isolé,  ses  relations 
avec  les  quatre  autres  sont  très-faibles  et  fort  peu  connues  ; 
ni  la  vue,  ni  le  toucher  ne  peuvent  recueillir  les  impressions 
qui  lui  échappent. 

Tous  les  sens  veillent  plus  ou  moins  directement  à  la  con- 
servation de  ranimai  -,  l'odorat,  l'ouïe,  mais  surtout  la  vue, 
lui  font  connaître  l'existence  des  objets  éloignés ,  et  lui  donnent 
les  moyens  d'éviter  ceux  qui  pourraient  lui  nuire,  et  de  re- 
chercher ceux  qui  lui  promettent  des  sensations  agréables.  Le 
gout  et  le  toucher  s'exercent  sur  des  objets  beaucoup  plus  rap- 
prochés. Nous  comparerons  incessamment  les  sens  des  ani- 
maux à  ceux  de  l'Iiomme. 

La  guslalion  et  l'olfaclion  ont  de  très-grands  rapports  avçc 
les  lonctions  nutritives,  el  leur  inllucnce  sur  la  digestion  et 
«ur  la  nutrition  est  très-étendue  {Voyez  cour,  olfaction). 
L'odorat  a  des  relations  imporlanlcs  avec  la  respiration;  il 
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aveilit  de  la  présence  de  certain  gaz  dont  le  contact  avec  la 
membrane  muqueuse  pulmonaire  serait  infiniment  nuisible. 
Ou  sait  combien  de  rapports  unissent  les  sens  de  lu  vue  et  du 
loucher  avec  les  organes  de  la  génération;  ceux  de  l'ouïe  et 
de  la  vue,  avec  les  facultés  intellectuelles,  ont  été  singulière- 
ment exagérés. 

VI.  Des  sens  des  animaux  comparés  à  ceux  de  PhommeJ 
^°.  Du  toucher.  Aucun  animal  n'a  tous  ses  sens  aussi  perfec- 
tionnés que  ceux  de  l'honimc;  mais  Ja  plupart  d'entre  eux  ont 
sur  lui  une  grande  supériorité  sous  le  rapport  du  développe- 
.ment  de  tel  ou  tel  sens ,  considéré  en  particulier.  On  sait 
quelle  est  l'extrême  finesse  de  l'odorat  d'un  grand  nombre 
de  quadrupèdes,  combien  l'ouïe  de  plusieurs  autres  est  sub- 
tile, et  quelle  immense  distance  parcourt  l'œil  des  oiseaux. 
Mais  nul  animal  ne  possède  un  loucher  aussi  délicat,  aussi 
développé  que  celui  de  l'iiomme.  Des  naturalistes  ont  observé 
que  la  civilisation  et  l'habitude  de  vivre  en  société  diminuaient 
l'énergie  de  la  plupart  des  sens,  en  même  temps  qu'elles  aug- 
iTienlaient,  ({u'elles  perfectionnaient  les  facultés  intellectuelles. 

Les  voyageurs  racontent  des  choses  extraordinaires  sur  la 
finesse  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  des  peuples  sauvages;  un  Péru- 
vient  sentait  un  Espagnol  et  le  suivait  à  la  piste  à  plusieurs 
lieues  de  distance.  Dans  l'état  sauvage,  l'instinct  est  presque 
tout,  l'entendement  est  peu  développé:  tout  concourt  à  don- 
ner aux  sens  une  énergie  et  un  degré  de  finesse  prodigieux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  tact  et  le  toucher;  il  existe  entre 
eux  quelque  différence.  Le  toucher  est  un  sens,  quoiqu'il  soit 
moins  spécial  que  les  autres,  c'est,  a-t-on  dit,  le  tact  réuni  à 
la  locomotion.  Seul,  le  tact  ne  donne  la  sensation  que  de 
quelques  qualités  des  corps,  de  leur  densité,  de  leur  tempéra- 
ture; mais  les  doigts,  se  moulant  sur  un  objet  quelconque  , 
font  distinguer  ses  qualités, diverses  avec  bien  plus  d'exacti- 
tude. Les  sensations  que  donne  le  tact  sont  toujours  relatives 
à  celles  qui  viennent  de  précéder;  nous  reconnaissons  qu'il 
fait  froid,  parce  que  nous  sortons  d'un  lieu  plus  chaud.  Elles 
s'influencent  successivement;  le  degré  d'impression  actuelle 
est  subordonné  à  celui  qui  a  précédé.  Les  sensations  qui  ré- 
sultent du  toucher  sont  plus  absolues;  ce  sens  donne  la  con- 
*  naissance  des  qualités  géométriques  des  corps.  L'homme  parait 
le  posséder  exclusivement;  les  animaux  n'ont  peut  être  que 
le  tact.  Il  en  est  parmi  eux  qui  peuvent  saisir  les  corps  qui 
leur  sont  lancés ,  et  qui  le  font  avec  une  adresse  merveilleuse, 
qui  portent  sur  eux-mêmes  certaines  parties  de  leurs  membres, 
qui  ont  des  mains  et  même  quatre  mains,  mais  est-ce  bien  le 
toucher  qu'ils  possèdent? 

La  main,  cet  organe  si  admirable  par  sa  conformation  et  se» 
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«sages ,  n'est  pas  \c  sioge  exclusif  du  toucher  ;  toutes  les  parties 
qui  peuvent  se  mouler  sur  les  corps  extérieurs  jouissent  en 
ipiclque  sorte  de  ce  sens.  Ainsi ,  la  bouche  ,  le  pli  des  articu- 
lations du  bras  ,  du  genou  ,  du  coude,  peuvent  nous  donner  la 
connaissance  de  plusieurs  qualités  géométriques  des  corps, 
mais  jamais  avec  autant  de  précision  que  la  main.  Cet  organe 
doit  sa  qualité  de  siège  spécial  du  toucher,  à  la  multiplicité 
de  ses  articulations,  qui  lui  permettent  de  se  mouler  avec  exac- 
titude sur  les  corps  qu'il  a  saisis,  à  la  délicatesse  de  son  épi- 
derme,  et  surtout  au  grand  nombre  de  papilles  nerveuses  que 
possède  la  peau  de  cette  partie  des  extrémités  thorachiques. 

Si  les  oiseaux  possèdent  le  tact,  ce  ne  peut  être  qu'à  un 
faible  degré,  car  leur  corps  est  recouvert  entièrement  d'or- 
ganes peu  sensibles  ,  les  plumes.  De  même  ,  celui  des  mammi- 
fères est  revêtu  de  longs  poils, et  dans  quelques  espèces,  d'en- 
veloppes coriacécs,  interposées  entre  les  extrémités  des  nerfs  et 
les  objets  extérieurs.  Cependant,  les  oiseaux  possèdent  une 
sorte  de  tact  général  extrêmement  fin  ,  qui  les  avertit ,  avant  les 
autres  animaux,  des  variations  atmosphériques.  Ils  les  pré- 
voient et  les  annoncent  par  leurs  cris  ;  ils  ne  se  trompent  point 
sur  l'époque  de  leurs  émigrations.  L'oiseau  de  mer,  aux  appro- 
ches d'un  orage,  déploie  ses  ailes,  les  agite,  décrit  de  longs 
circuits  sur  les  tlots,  monte  et  descend  avec  les  vagues,  et  pa- 
raît être  le  messager  des  vents  et  des  tempêtes.  Il  ne  faut  pas 
regarder  les  plumes  des  oiseaux  comme  des  corps  e'trangers  j 
elles  jouissent  d'une  certaine  sensibilité. 

On  croirait,  au  premier  examen  ,  que  la  nature  a  privé  les 
poissons  du  tact;  il  n'en  est  rien  ;  ce  sens  est  assez  développe' 
dans  cette  classe  d'animaux.  Deux  parties  de  la  surface  de  leur 
corps  sont  très-sensibles,  ce  sontle  dessous  du  ventre  et  spé- 
cialement l'extrémité  du  museau.  Mais  ils  sentent  encore  par 
les  autres  po'nts  de  la  peau  le  contact  d'un  corps  étranger,  et 
ils  fuient  aussitôt  .qu'on  les  touche.  Comme  ils  ne  peuvent  se 
mouler  sur  les  corps,  qu'ils  ne  touchent  qu'une  partie  de  la 
surface  des  objets  extérieurs,  ils  n'ont  point,  par  le  tact,  des 
sensations  aussi  distinctes  qiie  celles  qu'obtiennent  les  quadru- 
pèdes ({ui  ont  des  membres  flexibles.  Les  poissons  serpenti- 
formes,  dont  la  peau  est  nue ,  et  la  colonne  vertébrale  fort 
mobile,  peuvent  embrasser  les  corps  en  se  roulant  autour 
d'eux,  et  prendre  ainsi  de  la  totalité  de  leur  surface-une  con- 
naissance assez  exacte. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  poissons  peut  s'appliquer  aux 
cétacés,  ils  ont  aussi  le  tact,  et  même  à  un  plus  haut  degré, 
car  ils  possèdent  deux  espèces  de  bras  articulés  et  terminés  par 
des  phalanges  avec  lesquels  ils  peuvent  saisir  les  objets  qui 
les  environnent,  et  les  presser  entre  leur  corps  et  celle  sorte 
5i.  i 
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de  membre.  Si  leurs  mains  ne  sont  pas  divisées  en  doigts 
•flexibios  qui  se  meuvctit  isolëaienr. ,  du  moins  leur  peau  n'est 
pas  recouveric  d  écailles.  Les  sens  du  goût  et  du  toucher  de  la 
baleine  franche  sont  plus  parfaits  que  ceux  des  poissons. 

Peu  de  reptiles  ont  un  tact  bien  évident  ;  le  corps  de  la 
plupart  d'entre  eux  est  recouvert,  tantôt  d'e'cailles,  tantôt 
d'une  enveloppe  osseuse.  Les  mieux  partagés,  sous  ce  rapport, 
sont  ceux  dont  la  peau  est  nue. 

Mais  le  tact  de  plusieurs  mollusques  paraît  extrêmement 
développé;  les  sèches,  et  surtout  les  poulpes,  ont  un  grand 
nombre  de  bras  très-longs,  très-floxibies,  armés  de  ventouses 
ou  décapsules,  et  qui,  très-plians,  très-souples,  saisissent, 
eiTibrassenl,  enlacent,  serrent  étroitement  les  corps  qu'ils  ont 
saisis,  se  meuvent,  se  replient  en  tous  sens  autour  d'eux,  et 
sont  évidemment  doués  d'une  très-grande  sensibilité. 

Les  insectes  sont-ils  privés  du  tact?  Le  corps  d'un  grand 
nombre  de  ces  petits  animaux  est  écailleux.  Mais  leurs  longues 
pattes  sont  très-sensibles  au  contact  des  corps  étrangers;  ils 
fuient  rapidement  lorsqu'on  les  touche.  Des  naturalistes  ont 
placé  dans  les  antennes  le  siège  du  toucher  des  insectes. 

2°.  Sem  du  goût.  Suivant  MM.  Gall  et  Spurziicim  ,  ce  sens 
et  son  appareil  soui';,  proportions  gardées ,  plus  développés, 
plus  actifs,  plus  étendus  chez  les  animaux  que  chez  l'homme. 
Dans  l'espèce  humaine,  le  goût  reçoit  une  espèce  d'éducation, 
il  acquiert  plus  de  finesse  par  l'usage  d'alimens  préparés  avec 
soin,  et  de  saveurs  très-multipliees ;  il  meurt  après  les  autres 
sens,  et  est  encore  trcs  développé  cliez  les  vieillards.  Le  chien  , 
le  chat,  tous  les  animaux  carnassiers  ont  un  goût  Irès-déve- 
loppé;  ce  sens,  chez  la  plupart  des  quadrupèdes  ,  est  voisin  de 
celui  de  l'odorat,  avec  lequel  il  a  de  grandes  relations,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs.  Un  seul  organe  de  l'éléphant  semble 
réunir  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher. 

liuffon  croyait  que  le  goût  des  oiseaux  était  presque  nul  . 
ou  du  moins  irès-inlérieur  à  celui  des  quadrupèdes ,  et  qu'il 
était  supléé,  daus  cette  classe  d'animaux,  par  l'extrême  fi- 
nesse de  l'odorat.  Son  sentiment  a  cessé  d'être  partagé  par  les 
naturalistes j  ils  croient  que  Je  goût  des  oiseaux  est  tiès-fln; 
et,  en  effet,  ces  animaux  sont  fort  délicats  sur  le  choix  de  leur 
nourriture.  Quelques  analomisles  ont  signalé  dans  la  plupart 
des  oiseaux,  mais  plus  spécialement  dans  les  espèces  aquati- 
quei.,  l'existence  d'un  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire, 
qui  s'épanouit  dans  la  matière  cornée  et  tendineuse  dont  les 
bords  du  bec  sont  revêtus.  Ce  rameau  nerveux  a  été  observé 
par  Blumenbach  sur  les  canards.  Serait-il  le  siège  du  goût  ? 
Quelque  fin  que  soit  le  goût  des  oiseaux,  il  est  cependant  biert 
'  ïnoins  développé  que  celui  des  quadrupèdes.  La  langue  de  la 
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pliiparl  Je  CCS  habilans  de  l'air  e^t  carlilan;ineuso  ,  louf  bouche 
est  rc velue  d'une  peau  dure,  eiiiiii,  ils  ne  inàclicut  pas  leurs 
uliuieiis. 

l.a  langue  des  poissons  étant  le  plus  souvent  presque  en- 
lieiemeiil  immobile ,  et  leur  palais  présentant  Iréquciuinenl , 
ainsi  que  leur  langue,  des  ram^iies  tres-serrocs  el  Irès-noni- 
breuses  de  dents,  on  ne  peut  présumer,  dit  M.  de  Laccpède, 
({ue  leur  goût  soit  très-délicat;  mais  il  est  remplace  par  leur 
odorat,  dans  le([uel  on  peut  le  considérer,  en  qucdque  sorte, 
comme  transporté.  Tel  n'est  pas  le  sentiment  de  MM.  Gall  et 
Spurzheiiii  ;  ces  savaus  pensent  qu'on  a  eu  tort  de  bannir  le 
sens  du  goût  de  la  bouche  des  poissons  et  de  le  transportée 
dans  l'odorat.  Ils  observent  que,  chez  ces  animaux,  des  bran- 
dies du  nert  de  la  cinquième  paire  se  ramifient  et  se  terminent 
en  papilles  sur  une  langue  que  garnit  une  peau  souple  et  fine. 

Oa  avait  dit, elsur  detaibles  apparences  ,  que  le  sens  du  goût 
•'lait  très-faible  dans  les  reptiles  ,  et  qu^il  était  en  partie  sup- 
pléé par  la  finesse  de  leur  odorat.  Dandin  a  réclamé  contre 
cotte  assertion  ;  il  a  lait  obseï  ver(jue  si  l'on  examine  avec  quel- 
(jue  attention  la  langue  des  reptiles  ,  spécialement  de  ceux  qui 
sont  munis  de  pattes  ,  on  a  tout  lieu  de  présumer  que  cet  organe 
possède  une  grande  sensibilité,  et  reçoit  vivement  l'impression 
des  saveurs.  La  langue  mince  et  pyramidale  des  tortues  paraît 
veloutée,  tant  est  grand  le  nombre  des  papilles  longues  et  ser- 
rées qui  la  recouvrent;  les  houpes  nerveuses  de  la  langue 
des  crocodiles  forment  à  sa  surface  de  petites  rides  très-mul- 
lipliées  ;  elles  ne  sont  pas  moins  n-otubteuses  sur  la  langue  cy- 
lindrique des  caméléons  qui  est  sillonnée  par  des  rides  trans- 
versales longues  et  serrées;  enfin  elles  ne  sont  pas  moins  évi- 
dentes sur  la  langue  des  stellions,  des  iguanes,  des  scinques  , 
des  geckos ,  etc. 

Plusieurs  mollusques  ont  été  à  cet  égard  aussi  bien  traités  par 
la  nature.  Swammerdamm,  qui  a  donné  une  excellente  des- 
cription accompagnée  de  dessins,  de  la  langue  de  la  sèche  ,  dit 
([ue  cet  organe  formé  en  tube  présente  sejit  petits  os  cartilagi- 
neux mobiles,  dont  l'extrémité  libre  est  hérissée  d'un  grand 
nombre  de  papilles  jaunâtres,  crochues ,  transparentes ,  qui 
sont  vraisemblablement  le  siège  du  sens ,  du  goût. 

Qui  peut  refuser  ce  sens  aux  insec.les  ?  Ne  choisissent-ils  pas 
leurs  alimens  ?  Ne  savent-ils  pas  parfaitement  discerner  les  vé- 
gétaux do^nt  ils  font  leur  nourriture  ordinaire  ?  Des  naturalistes 
présument  que  les  palpes  sont  chez,  eux  le  siège  du  goût. 
M.  Latreille  remarque  k  ce  sujet  que  tous  les  insectes  qui  ont 
une  bouclie  saillante  ou  fort  avancée  ont  leurs  palpes  ou  nuls 
ou  fort  petits  ;  tandis  que  ces  organes sontbeaucoup  plus  longs 
chez  ceux  dont  les  màichoires  el  la  lèvie  supérieure  sont  irès- 
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courtes.  Tous  les  animaux  qui  ont  un  canal  inlcstinal  parais- 
sent posséder  le  goût,  quoiqu'il  n'ait  pas  clé  encore  possible 
de  déterminer  avec  précision  dans  tous,  le  siège  de  ce  sens. 

3».  Sens  de  l'odorat.  Suivant  M.  Gall ,  le  nerf  olfactif  est 
moins  grand  chez  l'homme  que  chez  la.plupart  des  mammifè- 
res ,  des  amphibies  et  des  poissons.  Le  même  anatomisle  assure 
que  les  animaux  carnassiers  n'ont  pas  l'odorat  plus  fin,  et  le 
nerf  olfactif  plus  considérable  que  dans  l'espèce  humaine  ;  ce 
nerf  est  plus  volumineux  chez  les  tortues ,  les  poissons  ,1e  bœuf, 
le  cheval ,  toute  proportion  gardée  ,  et  malgré  la  grande  diffé- 
rence de  nourriture,  que  chez  les  animaux  qui,  tels  que  le  loup, 
le  tigre,  font  leur  proie  d'espèces  plus  faibles.  On  trouvera  au 
mot  olfaction  de  ce  Diclionaire  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de 
savoir  sur  la  physiologie  comparée  du  sens  de  l'odorat. 

4°.  Sens  de  la  vue.  L'oreille  et  l'œil  ont  une  structure  fort 
compliquée.  Comme,  leurs  excitans,  les  sons  et  la  lumière  sont 
des  corps  ou  des  modifications  des  corps ,  et  sont  par  cela  même 
soumis  à  des  lois  invariables  ,  la  disposition  auatomique  de 
ces  deux  organes  devait  être  ,  et  est  en  effet  constante  ,  uni- 
forme ,  et  elle  l'est  si  bien  qu'un  vice  léger  de  conformation  peut 
être  la  cause  d'anomalies  de  l'un  et  de  l'autre  sens.  Ces  orga- 
nes sont  susceptibles  de  certains  changemens  spontanés  qui  les 
mettent  en  rapport  avec  des  modifications  semblables  de  leurs 
excitans  naturels.  Que  des  rayons  trop  vifs  traversent  la  cornée, 
la  pupille  se  resserre  aussitôt  ;  mais  sont-ils  trop  faibles  ,  au 
contraire  ,  cette  membrane  contractile  se  dilate.  De  même ,  l'or- 
gane de  i'ouïe  éprouve  quelques  changemens,  suivant  que  les 
sons  ont  une  force  plus  ou  moins  grande.  Ni  l'organe  de  l'odo- 
rat ,  ni  celui  du  goût  ne  présentent  le  même  phénomène. . 

Il  paraît  que  l'œil  de  l'homme  et  des  animaux  prend  con- 
naissance, sans  éducation  préalable,  des  impressions  delà  lu- 
mière et  des  couleurs;  qu'il  juge  avec  plus  oU  moins  d'exacti- 
tude ,  dès  les  premiers  temps  de  son  action  ,  des  formes  ,  de  la 
grandeur,  de  la  direction,  du  nombre  et  de  la  distance  des 
objets  ;  qu'ainsi,  il  n'est  point  vrai  que  les  yeux  des  enfaus 
voient  d'abord  les  objets  doubles ,  renversés  ,  et  que  leurs  er- 
reurs sont  rectifiées  par  le  toucher. 

Le  sens  delà  vue  des  oiseaux  est  très-étendu  j  leur  appareil 
de  la  vision  est  très-développé  ,  très-perfectionné  ;  ils  parais- 
sent l'emporter  de  beaucoup  à  cet  égard  sur  tous  les  autres  ani- 
maux. L'oiseau  de  proie  qui  plane  au  haut  des  airs  aperçoit 
d'une  hauteur  prodigieuse  les  reptiles  qui  rampent  sur  le  sol  , 
et  les  petites  espèces  volatiles  qui  se  cachent  sous  le  feuillage 
des  arbrisseaux.  L'œil  des  oiseaux  est  conformé  admirablement, 
cet  organe  s'accommode  au  gré  de  l'animal  h  toutes  les  distan- 
ces et  à  l'intensité  plus  on  moins  grande  des  rayons  lumineux 
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en  s'clargissant  ou  en  se  rélrccissant  au  besoin  ;  son  volume 
est,  toute  proportion  gardée  ,  plus  considérable  que  celui  de 
l'œil  de  l'homme;  enfin  il  est  protégé  contre  la  vivacité  trop 
grande  de  la  lumière  ,  non-seulement  par  les  paupières,  mais 
encore  par  une  membrane  spéciale.  Qu'on  ne  s'étonne  plus  si 
]a  vue  des  habitans  de  l'air  s'étend  h  de  si  immenses  distances  , 
et  donne  des  perceptio/ns  si  nettes  ,  si  distinctes.  Les  habitudes 
des  oiseaux,  mais  surtout  la  grande  rapidité  de  leurs  mouve- 
mens  et  l'élément  dans  lequel  ils  vivent,  sont  autant  de  circons- 
tances qui  rendaient  nécessaire  le  grand  développement  de 
leur  appareil  de  la  vision. 

La  conformation  de  l'œil  des  poissons  est  analogue  à  la  na- 
ture du  milieu  dans  lequel  ces  animaux  vivent  ;  comme  l'eau 
a'plus  de  densité  que  l'atmosphère  ,  ils  ne  peuvent  avoir  une 
vue  aussi  étendue,  aussi  distincte  que  celle  des  quadrupèdes 
ou  des  oiseaux  ;  leur  œil  n'a  ni  paupières  ,  ni  membrane  cli- 
gnotante ,  ni  humeur  aqueuse;  il  est  en  général  grand ,  saillant , 
arrondi  en  demi-sphère  ;  le  crystallin  est  très-convexe.  Dans 
quelques  espèces  ,  l'œil ,  mobile,  peut  se  réfugier  au  fond  de 
l'orbite  et  se  cacher  sous  s»n  bord  ;  dans  d'autres  ,  il  est  cons- 
tamment recouvert  par  une  enveloppe  mobile  assez  épaisse. 
Cependant ,  malgré  ces  circonstances  défavorables  ,  la  vue  des 
poissons  n'est  pas  faible;  ceux  qui  habitent  les  goutfres  de  la 
mer  que  ne  pénètrent  jamais  les  rayons  de  la  lumière,  ceux 
qui  fendent  les  ondes  que  bouleversent  et  troublent  des  vents 
violens,  ne  peuvent  faire  un  grand  usage  de  leursyeux,  et  il  est 
probable  que ,  dans  ce  cas  ,  ils  sont  guidés  par  leur  odorat. 

Il  existe  une  disproportion  énorme  entre  le  volume  du  corps 
des  cétacés  et  celui  de  leur  organe  de  la  vue  ;  l'œil  des  plus 
grandes  de  ces  masses  vivantes  n'est  guère  plus  gros  que  celui 
d'un  mammifère  de  deux  ou  trois  mètres  de  longueur  ;  celui 
de  l'immense  baleine  est  extrêmement  petit  ;  il  est  protégé  par 
des  paupières  qu'une  graisse  huileuse  remplit,  et  très-écarté 
de  celui  du  côte  opposé  ,  de  telle  sorte  que  l'animal  ne  peut  se 
servir  de  ses  deux  yeux  pour  fixer  un  objet  que  lorsqu'il  en 
est  séparé  par  une  assez  grande  distance. 

Beaucoup  de  reptiles  ont  reçu  de  la  nature  d'excellens  yeux 
et  jouissent  d'une  vue  très-fine,  très-délicate;  leurs  organes 
de  la  vue  sont  fort  gros,  garnis  de  trois  paupières,  et  dans  quel- 
ques espèces,  l'iris  est  susceptible  de  contractions  et  de  dila- 
tations qui  permettent  à  l'animal  de  voir  également  bien  dans 
les  ténèbres  et  à  la  clarté  d'une  lumière  éclatante.  D'autres  es- 
pèces moins  favorisées  ont  les  yeux  voilés  par  une  membrane. 

Plusieurs  espèces  de  mollusques  jouissent  à  un  degré  émi- 
ncni  du  sens  de  la  vue  j  on  voit  sur  les  côtes  de  la  tête  de  la 
îèclie  deux  grands  yeux  rayounans  ,  convexes  ,  revelus  d'une 
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]iean  plus  mince  que  celle  des  autres  parties  du  coi  ps  ,  et  qnt 
tst  liansp;\ien(e.  L'animal  ne  peul  voircfue  parcôlé;  mais  sou 
œil  découvre  les  objelsà  uue  grande  distance  ,  el  probablement 
aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  Lîi  vue  de  l'argonaule  csl  Irès- 
percutue  ;  ses  yeux  placés  :i  fleur  d'eau  aperçoiveutdcloin  tout 
ce  qui  peut  iulcresser  la  conservation  de  l'animal.  Des  nalura- 
Jislcs  ont  écrit  que  la  vue  du  poulpe  était  aussi  étendue  dans 
les  eaux  que  celle  de  l'aifçie  dans  les  airs. 

Qui  peut  assez  admirer  l'organisaliou  des  yeux  des  insectes? 
Ceux-là  ,  analogues  en  quelquesortc  à  ceux  des  autres  animaux, 
sont  très-petits  e!  recouverts  d'une  membrane  extérieure  dont 
]a  surface  esi  lisse;  ceux-ci  ,  véritables  merveilles  ,  sont  plus 
gros,  et  leur  enveloppe  extérieure  est  composée  d'un  grand 
iiombre  de  facettes  hexagones  ([ui  sont  autant  de  petits  yeux. 
Ces  organes. ne  sont  protégés  ui  par  des  sourcils  ,  ni  par  deS 
]vaupières  ;  mais  leur  membrane  est  dure  ,  résistante  ,  en  quel- 
ciue  sorte  cornée;  ils  ne  jouissent  d'aucune  mobilité  ;  mais  la 
î)u,illitude  de  leurs  facettes  tournées  dans  toutes  les  directions, 
«lonneni  à  l'animal  la  précieuse  faculté  de  voir  également  bien 
dans  tous  les  sens.  On- a  compté  six  mille  trois  cent  soixaUte- 
deux  de  ces  petits  yeux  sur  la  tête  d'un  scarabée,  seize  mille 
sur  celle  d'une  mouche  fet  trente-quatre  millcsix  cent  cinquante 
sur  celle  d'un  papillon. 

5°.  Sens xleV ouïe.  L'organe  de  l'onïeest  Irès  développé  dans 
3e  plus  grand  nombre  des  (pindrupèdes  ;  rélépliant  entend  fort 
bien  et  de  très-loin  ;.il  aime  le  son  des  instrumcns,  et  apprend 
à  se  mouvoir  en  cadence.  Ce  goût  est  paitagépar  d'autres  ani- 
maux ,  le  bœuf  csl  plus  actifau  travail  el  moins  sensible  à  la 
laligue  lorsqu'il  entend  les  chants  de  son  conducteur. 

M.  Cuvier  a  vu  des  cavités  énormes  attenantes  à  la  caisse  de 
l'oreille  des  chouettes,  des  hiboux,  et  surtout  de  l'effraie; 
l'ouïe  des  oiseaux  nocturnes  devait  avoir  une  grande  finesse  , 
car  il  faut  qu'ils  distinguent,  dans  le  silence  des  nuits  le  bruit 
]éger  de  leur  proie.  Plusieurs  espèces  d'oiseaux  sont  très-re- 
marquables par  leur  disposition  à  retenir  les  impressions  musi- 
cales, à  apprendre  des  airs  entiers;  le  serin  écoute  attentive- 
ïnenl  le  chant  qu'on  lui  fait  entendre  :  il  cherche  ii  retenir  ,  et 
il  parvient  à  imiter  les  accens  mélodieux.  Il  existe  un  rapport 
très-évident  entre  le  développement  des  organes  de  la  voix  et 
celui  de  l'oreille  des  oiseaux.  MM.  Gall  et  Spurzheim  distin- 
guent lé  chant  et  la  musique  de  la  facultédeTun  et  de  l'autre; 
jIs  conviennent  que  les  lois  des  sons,  des  vibrations  et  des  rap- 
ports de  lous  existent  dans  les  objets  extérieurs  ;  mais  ils  ob- 
servent que  ceux-ci  ne  peuvent  être  ni  saisis  ni  compris  si 
3'organisme  intérieur  de  l'êtie  vivant  n'est  pas  en  rapport  avec 
eux. 


L'ouïe  lies  oiseaux  a  moins  de  perfection  que  leur  sens  de 
la  vue;  riiiiis  il  est  plus  dc'veioppc  <|uc  leur  odorat,  leur  goût 
cl  leur  lacl:  M.  Gcoriroj-S.HMt  Hilaire,  conduit  eiséduil  peut- 
cUe  par  sa  liieorie  des  analogues,  alfiime  que  l'oreille  des  oi- 
seaux possède  le  mémo  nombre  d'os  que  eelle  di  s  mammifères. 

Ou  a  cru  pendant  longtemps  que  les  poissons  n'entendaient 
pas  :  (juelquc  connaissance  de  leurs  Iiabiludes,  de  leur  ins- 
tinct, aurait  sufll  pour  avertir  de  celle  erreur.  Les  organes 
de  l'ouïe  des  poissons  ont  été  découverts  vers  la  fin  du  dix- 
st'piième  siècle  par  Slénon,  et  décrits  successivoiTient  par 
lUoino,  Camper,  Vicq-d'Azyr ,  Geottïoy  ,  Scarpa;  M.  Geui- 
Iroy  Saint-Hilaire  a  lait  enfin  connaître  ce  qu'était  l'opcrcuic, 
organe  que  l'on  croyait  appartenir  exclusivement  aux  pois- 
sons, et  être  une  dépendance  de  leur  syslème  osseux  respira- 
toire: on  ne  peut  méconnaître  aujourd'hui  son  analogie  avec  le 
conduit  audiiif  des  maniniiféres.  ILélait  reçu  que  les  poissons 
manquaient  de  conduit  audilit" externe  et  n'avaient  ni  osselets 
ni  trompe  d'Euslaclicj  les  reciicrclies  de  M.  Geotfroy  lendent 
à  faire  regarder  celte  croyance  comme  une  erreur. 

Des  ligumens,  des  parties  molles  assujettissent  les  organes 
de  l'ouïe  des  cétacés  à  la  boîie  osseuse  du  crâne.  Sonuini 
présume  que  celle  espèce  d'isolement  de  l'oreille,  au  milieu 
de  substances  molles  qui  amortissent:  les  sons  qu'elles  trans- 
luellenl,  contribue  à  la  netteté  des  impressions  sonores  qui, 
sans  ces  intermédiaires,  arriveraient  trop  multipliées,  trop 
fortes  et  trop  confuses  à  un  organe  presque  toujours  placé  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'Océan  ,  et  par  conséquent  au  milieu 
d'un  fluide  immense  fiéquenmicnl  agité  et  bien  moins  rare  que 
celui  de  l'atmosphère,  l^lusieurs  cétacés  profèrent  de  véritables 
sous  et  font  entendre  des  sifflcrnens,  des  inugissen»ens  qui  va- 
rient suivant  les  espèces. 

Tous  les  moUusipies  n'ont  pas  des  organes  de  l'ouïe  très- 
évideiis ,  cependant  ils  entendent,  ils  reconnaissent  ce  qui  se 
passe  amour  d'eux.  L'oreille  de  la  sèche  est  placée  en  avanl  de 
l'anneau  carlilagineux  qui  entoure  le  cerveau  j  son  organisa- 
lion  paraît  foit  simple.  On  a  cru  découvrir  sous  le  test  des 
cruslacés,  derrière  la  base  de  chaque  antcime  extérieure,  une 
espèce  de  caisse  ou  de  tambour  formée  d'un  tympan  ou  d'ime 
membrane  très-mince,  Iransparenle ,  tendue  et  soutenue  par 
des  parties  plus  épaisses;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  l'organe  de 
l'ouie.  Latreille  assure  qu'il  y  a  souvent  sur  le  front  des 
grands  crabes  ou  sur  la  partie  dure  et  calcaire  qui  se  trouve 
immédiatement  audessous  des  antennes  ,  un  tubercule  de 
chaque  côté,  presijue  toujours  percé  d'un  trou  lorsque  l'ani- 
mal est  desséché  depuis  longtenq)s;  serait-il  une  extrémité  du» 
conduit  auriculaire.-* 
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Lorsque  l'analomle  ne  peut  découvrir  dans  quelques  espèces 
infciieurcs  d'animaux  les  organes  de  quelque  sens,  la  physio- 
logie supplée  à  son  insuffisance.  Le  scalpel  n'a  pas  encore  mis 
à  découvert  l'oreille  des  insectes,  mais  comment  douter  qu'ils 
entendent?  Plusieurs  d'enfre  eux  paraissent  sensibles  à  la  mu- 
sique :  l'araignée,  lorsqu'un  concert  commence,  suspend  ses 
travaux,  descend  de  sa  toile,  et  reprend  ses  Iravaux  ordinaires 
aussitôt  qu'elle  cesse  d'entendre  les  accords  harmonieux  qui  la 
charmaient.  Pelisson  apprivoisa  une  araignée  dans  son  cachot 
aux  sons  de  sa  musette  ;  on  rappelle  un  essaim  fugitif  d'abeilles 
en  frappant  un  chaudron  j  la  sauterelle  et  la  cigale  grillon  ap- 
pellent leurs  femelles  j  enfin  des  observateurs  exacts  et  fidèles 
be  sont  convaincus  que  d'autres  insectes  s'appelaient  et  se  ré- 
pondaient. 

Comme  tout  animal  enlrelient  des  relations  avec  les  objets 
extérieurs,  il  avait  besoin  de  sens,  et  la  providence  ne  les  a 
refusés  à  aucun.  Les  cinq  sens,  bien  développés,  bien  appa- 
rens  et  toujours  annexés  (le  tact  excepté)  à  la  boîte  osseuse 
du  crâne,  existent,  sauf  quelques  exceptions  qui  ne  sont  pas 
positives  dans  toutes  les  espèces  de  mammifères,  d'oiseaux  , 
de  poissons  et  de  repliies ;  mais  ils  n'ont  pas  dans  ces  animaux 
la  même  perfection.  Les  mammifères  l'emportent  sur  tous  les 
autres  par  le  développement  de  leurs  sens  du  goût  et  de  To- 
dorat;  chez  les  oiseaux  la  vue  est  au  premier  rang,  l'ouïe  au 
second;  chez  les  poissons  les  sens  peuvent  être  classés  dans 
l'ordre  suivant,  sous  le  rapport  de  l'étendue  de  leur  sphère 
d'activité  :  l'odorat  (on  peut  croire  encore  à  l'existence  de 
l'olfaction  dans  ces  animaux ,  malgré  l'opinion  contraire  de 
MM.  Duméril  et  Cloquet),  la  vue,  l'ouïe,  le  toucher  elle 
e:oùt.  Les  sens  les  plus  manifestes  des  insectes  sont  la  vue  et 
l'odorat.  Lorsqu'un  sens  prédomine  sur  tous  les  autres  dans 
un  animal  quelconque,  il  modifie  d'une  manière  manifeste 
les  déterminations  instinctives  et  les  habitudes.  Plusieurs  des 
animaux  sans  vertèbres  paraissent  ne  pas  réunir  les  cinq  sensj 
l'ouïe  manque  aux  gastéropodes,  plusieurs  d'entre  eux  n'ont 
point  d'yeux  j  des  mollusques  acéphales  sont  privés  de  la  vue, 
de  l'ouïe,  de  l'odorat.  L'application  de  la  théorie  dos  ana- 
logues à  l'élude  des  organes  des  sens  justifiera  peut-être  un 
jour  la  nature  de  ces  irrégularités  apparentes.  Le  tact ,  et 
vraisemblablement  le  goût,  qui  est  le  tact  intérieur,  sont  les 
seuls  sens  que  les  polypes  paraissent  posséder. 

VIL  Phénomènes  de  r action  des  sens.  Afin  de  faire  voir 
quelles  sont  les  idées  que  nous  devons  à  chacun  de  nos  sens, 
Condillac  a  imaginé  une  statue  organisée  intérieurement  comme 
nous ,  et  animée  d'un  esprit  privé  de  toute  espèce  d'idée;  se 
léscrvant  la  facilUé  d'ouvrir  successivement  chacun  des  sons 


aux  iiiipicssions  dont  il  est  susceptible.  Dans  cette  fiction  in- 
génieuse, le  philosophe  ccaite  tout  ce  qui  tient  aux  liabi- 
tudesj  il  étudie  non-seulement  les  rapports  des  sens  avec  l'in- 
telligence ,  mais  encore  la  nature  de  la  sensation  en  elle-même. 
Condillac  ne  suppose  pas  que  l'arae  tient  immédiatement  de 
la  nature  toutes  les  facultés  dont  elle  est  douée;  le  but  de  ses 
recherches  est  l'histoire  des  effets  du  principe  qui  détermine 
le  développement  de  ses  facultés.  Sa  statue  ne  possède  encore 
que  le  sens  de  l'odorat;  cependant  elle  est  capable  de  donner 
son  attention  ,  de  se  ressouvenir,  de  comparer,  de  juger,  de 
discerner,  d'imaginer;  elle  a  des  idées  abstraites;  elle  connaît 
des  vérités  générales  et  particulières;  elle  forme  des  désirs  , 
se  fait  des  passions,  aime,  haït,  veut;  elle  est  capable  de 
crainte,  d'espérance  et  d'étonuement  ;  elle  contracte  des  ha 
bitudes.  L'illustre  disciple  de  Locke  conclut  de  ces  remarques 
([u'avec  un  seul  sens  l'entendement  a  autant  de  facultés  qu'avec 
les  cinq  réunis ,  et  il  ajoute  que  celles  qui  paraissent  nous  être 
particulières  ,  ne  sont  que  ces  mêmes  facultés  qui ,  s'appliquant 
h  un  plus  grand  nombre  d'objets,  se  développent  davantage  ; 
qu'enfin  la  sensation  renferme  toutes  les  facultés  de  l'aaic. 
La  statue,  bornée  au  sens  de  l'ouïe,  acquiert  les  mêmes  fa- 
cultés qu'avec  l'odoiat:  elle  est  tout  ce  qu'elle  entend  ,  comme 
elle  avait  été  toute  odeur.  Lorsque  l'odorat  et  l'ouïe  sont  réu- 
nis, sa  mémoire  est  plus  étendue  qu'avec  un  seul  de  ces  sens  ; 
elle  forme  plus  d'idées  abstraites  :  telle  est  la  marche  que  suit 
Condillac  dans  sa  belle  Analyse  de  l'action  des  sens;  il  donne  uq 
sens  à  sa  statue ,  et  examine  ce  qu'elle  lui  doit;  il  lui  en  donne 
deux,  trois  ,  quatre;  il  réunit  les  cinq  sens,  et  considère  mé- 
thodiquement ce  que  la  statue  acquiert. 

Bulfon  n'a  pas  suivi  la  même  méthode  ;  il  a  imagine  un 
ho  mme  ,  tel  qu'on  peut  croire  qu'était  le  premier  homme  au 
moment  de  la  création,  c'est-à-dire  un  être  de  notre  espèce, 
dont  le  corps  et  les  organes  seraient  parfaitement  formés,  et 
qui  s'éveillerait  tout  à  coup  neuf  pour  lui-même  et  pour  tout 
ce  qui  l'environne  :  il  a  voulu  faire  connaître  quels  seraient 
ses  premiers  mouvemens,  ses  premières  sensations,ses  premiers 
jngemens  ;  et  l'animant  de  son  génie,  il  lui  a  lait  la  connaissance 
du  moi,  et  analyser  les  idées  qui  acccompagnent  le  picmicr 
exercice  des  sens.  L'homme  de  Buffon ,  après  avoir  eu  le  sen- 
limenl  de  son  existence,  ouvre  les  yeux,  voit  la  nature,  et 
éprouve  un  plaisir  inexprimable;  il  croit  que  tous  ces  objets 
sont  lui  :  ses  yeux  rencontrent  le  soleil  et  sont  blessés  par 
1  éclat  des  rayons  de  cet  astre  ;  il  ferme  involontairement  Ja 
paupière,  et  sent  une  légère  douleur.  Tout  à  coup  il  entend 
des  sons  mélodieux  ;  une  nouvelle  espèce  d'impression  com- 
mence pour  lui;  mais  quelle  joie  lorsque  ses  yeux  ,  s'ouyrant 
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de  nouveau,  lui  rendent  tous  les  objets  qui  l'entourent  !  il 
se  familiarise  avec  les  sons  cl  la  lumière  au  moment  où  un  air 
frais  et  léger  apporte  des  parl'ums  à  son  odoral  :  agité  par 
toutes  CCS  sensations  ,  il  se  lève  ,  il  fait  un  pas  ,  nouvelle  sur- 
prise ;  il  porté  sa  main  sur  sa  tête,  son  front,  ses  yeux,  et 
reconnaît  bientôt  les  lûnites  ue  sou  existence,  il  apprend  qu'il 
y  a  de  l'illusion  dans  cette  sensation  qui  lui  vient  par  les 
yeux,  et  que  le  touclicr  mérite  plus  de  confiance  :  marchant 
au  hasard  ,  il  se  heurte  légèrement  contre  un  palmier  ;  ce  coi  ps 
étranger  ne  lui  rend  pas  sentiment  pour  sentiment,  et  il  s'aper- 
çoit, pour  la  première  lois,  qu'il  y  a  quelque  chose  hors 
de  lui  :  il  clierche  à  loucher  tout  ce  qu'il  voit:  des  fruits 
d'une  couleur  vermeille  descendaient  en  forme  de  grappe  à 
l'a  portée  de  sa  maiuj  il  en  saisit  un  ,  moule  sa  main  sur  ses 
contours,  considère  sa  forme,  ses  couleurs,  respire  son  parfum  ; 
il  le  goûte;  ce  sens  nouveau  lui  donne  un  sentiment  inconnu 
jusqu'alors  de  la  volupté  avec  l'idée  de  la  possession.  Le 
sonuiieil  s'empare  de  lui  ,  et  il  perd  le  sentiment  de  son  exis- 
tence j  il  se  réveille  et  naît  une  seconde  fois;  mais  pendant 
qu'il  parcourt  des  yeux  les  bornes  de  son  corps  pour  s'assurer 
que  son  existence  est  demeurée  toute  entière,  il  aperçoit  à  ses 
côtés  une  forme  seinbl.ible  à  la  siemie;  il  la  touche,  c'est  plus 
que  lui ,  mieux  que  lui  ;  il  la  sent  s'animer  sous  sa  main  ;  il  la 
voit  prendre  de  la  pensée  dans  ses  yeux;  un  sixième  sens  qui 
naît  completle  son  existence. 

•  II  n'y  a  rien  dans  notre  langue  de  plus  admirable  que  l'his- 
toire des  serrs  l'aile  par  Buffon  :  idées  grandes,  majestueuses  j 
expressions  vives  ,  piltoresques  ;  magnificence  du  style,  com- 
bien ne  possédé-t  elle  pas  de  mérites  divers  ?.Condillac  est 
plus  philosophe  ,  plus  exact ,  plus  près  de  la  vérité  :  Buffoii 
compense  ces  avantages  par  les  charmes  de  son  éloquence. 

Un  animal  qui  vient  de  naître  jouit  de  tous  ses  sens,  mais 
l'expérience  lui  apprend  à  s'en  mieux  servir  ;  ils  sont  suscep- 
tibles d'ôlre  perfectionnés  par  l'habitude  et  l'éducation.  L'œil 
apprend  à  voir  ,  l'oreille  à  entendre,  la  main  il  toucher  :  un 
peintre  voit,  dans  un  tableau,  une  nwltitude  d'objets  qui 
échappent  à  des  yeux  vulgaires,  car  le  sens  de  la  vue  a  acquis 
chez  lui,  par  une  éducation  spéciale,  un  degré  de  perfcLtion 
fort  remarquable;  de  même  l'oreille  d'un  musicien  saisit  dans 
un  concert  une  nuance  de  ton  imperceptible  pour  tout  autre  ; 
une  note  fausse  l'affecte  désagréablement  ;  l*{iabitude  et  l'édu- 
calion  ont  créé  en  quelque  sorte  un  monde  nouveau  pour  elle. 
Quelle  (inesse  !  quelle  perfection  dans  le  loucher  de  l'aveugle  ! 
Combien  ce  sens  est  merveilleux  chez  lui!  Il  supplée  à  la  vue  ^ 
il  distingue  les  couleurs.  Si  uu  accident  ou  la  nature  prive  un 
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îndiviJvi  de  l'un  de  ses  sens,  ceux  qui  lui  icstcnl  paraissent 
acqiiciir  plus  fi'activilc,  plus  d'oneigii-. 

Un  pliysiologisle  a  distingue  les  (Vniclions  des  sens  en  actives 
rtcn  passives,  cl  plusieurs  idcologiiesont  adopte  cette  opinion. 
IjCS  sensations  passives  n'exercent,  aucune  influence  sur  la 
volonté;  elles  sont  perç;ues  sans  que  1  animal  en  ail  la  cons- 
cience j  aucune  deterininalion  n'esl  le  résultat  de  ces  impres- 
sions ;  elles  n'exercent  aucune  influence  sur  les  lacullés  intel- 
lectuelles. Tout  cet  ordre  d'impressions  internes  qui  ont  lieu 
pendant  l'exercice  des  fonctions  de  nos  organes,  pendant  l'état 
de  santé,  appartient  aux  sensations  passives;  le  passage  du 
sang  du  coeur  dans  les  vaisseaux  artériels  et  veineux ,  la  circu- 
lation de  tous  les  fluides ,  les  sécrétions  ,  la  nutrition,  un  grand 
nombre  d'autres  phénomènes  de  la  vie  intérieure  n'ont  point 
lieu  dans  la  production ,  l'existence  de  sensations  internes; 
mais  les  inipiissions  vagues  et  confuses  ne  portent  rien  dans 
l'cntendcnicnt  ;  et  combien  de  fois  les  sens  ne  sont-ils  pas  en 
"action  sans  le  concours  de  la  volonté?  L'œil  qui  erre  au  ha- 
sard sur  une  nmltitude  d'objets  divers,  l'oreille  que  frappent 
des  sons  confus  éprouve   des  sensations  passives.  Lorsque 
l'homme  veut  exercer  attentivement  l'un  de  ses  sens,  la  vue 
ou  l'ouïe  ,  il  ne  regarde  pas  des  deux  yeux  ;  il  ne  cherche 
pas  à  recueillir  les  sons  de  ses  deux  oicilles  :  lorsque  l'un  et 
J'autie  de  ces  orçiantîs  reçoit  des  irnpresions,  la  sensation  est 
passive.  Que  fait-il  ?  Il  n'en  emploie  qu'un;  il  regarde  fixe- 
ment avec  un  œil  ;  il  écoule  avec  une  feule  oreille,  y^etle  dé- 
couverte appaitient  à  Lecal.  MM.  Gall  et  Spurzheim  ont  fait 
sentir  l-oute  son  importance. 

M.  de  la  llomiguière  reconnaît  dans  l'anie  la  sensibililé  pas- 
.sivc  et  l'activité  comme  deux  attributs  qui  en  sont  inscpara- 
l)les  ;  il  fait  de  l'activité  une  puissance,  une  faculté.  L'organe 
et  le  cerveau  ,  dit-il,  est  du  dehors  en  dedans;  l'anie  est 
]'assive  ,  et  la  sensation  peut  avoir  lieu.,  et  a  lieu  souvent 
sans  l'atlerilion.  Une  sensation  est  tout  sentiment  de  l'ame  pro- 
duit par  l'action  des  objets  extérieurs  sur  une  partie  de  notre 
coips;  il  n'y  a  sensation  ,  ajoute  M.  de  Ja  Romiguière  ,  que 
lorstpie  l'ame  a  ci-c  modifiée.  Sans  celte  condition  indispen- 
sable, il  n'y  a  que  des  impressions.  Celte  modification  de  l'ame, 
qui  constitue  la  sensation  ,  est  la  perception  des  physiologistes  ; 
ceux-ci  attribuent  à  la  matière,  au  cerveau,  un  phénomène 
entièrement  intellectuel  ,  une  opération  de  l'ame. 

La  philosophie  de  M.  de  la  Piomiguière  accorde  beaucoup 
à  l'attention.  Suivant  cet  idéologue  ,  l'ame  ,  douée  d'activité, 
«'<  xeice  sur  les  impressions  :  du  milieu  des  sensations  passives 
dont  l'assendilagc  désordonné  présentait  l'image  du  chaos  , 
s'élcvc  une  scnjalion  unique  qui  domine  sur  toutes  les  autres. 
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L'anie  la  remarque;  cllo  l'ctudie  ,  elle  apprend  à  la  connaître  et  à 
ia  reconnaître.  Ce  n'est  plus  une  simple  sensation  qui  l'alfecle, 
c'est  une  idée  qui  reclaire.  L'homme,  ajoute  M.  de  la  Romi- 
guière,  a  d'abord  dirige,  appliqué  les  organes  à  son  insu  ,mai5 
s'est  bientôt  aperçu  par  l'expérience  qu'il  possédait  non-seule- 
ment la  simple  capacité  d'exercer  ces  organes,  niais  encore  le 
pouvoir  de  les  diriger  et  de  les  appliquer  volontairement  sur 
toutes  les  qualités  des  corps.  La  sensation  est  l'origine  des  idées 
sensibles  •■  les  idées  sensibles  sont  des  produits  de  l'action  de 
i'anie  sur  les  sensations ,  et  non  les  sensations  elles-mêmes.  Dans 
cette  philosophie ,  la  différence  des  esprits  n'est  pas  la  consé- 
quence du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sensations  ;  elle 
provient  de  VactivilA  des  unes  et  de  l'inertie  des  autres.  Allen- 
lion,  comparaison  ,  raisonnement,  voilà,  selon  M.  de  la  Ro- 
jniguière,  tout  l'entendement  humain.  L'ame,  considcrc'c 
•;omme  être  intelligent ,  est  une  puissance  qui  se  compose  de 
uois  puissances,  qui  a  trois  facultés  ,  et  ne  peut  en  avoir  que 
trois. 

Ainsi,  toute  sensation  active  suppose  une  impression  reçue 
et  le  concours  de  l'attention  :  il  faut  que  la  volonté  agisse.  Si 
clic  fixe  l'œil ,  l'oreille ,  l'odorat  sur  un  objet,  on  ne  voit 
plus,  on  regarde;  on  n'entend  plus,  on  écoute;  on  ne  sent 
plus  ,  on  flaire.  Ce  sont  ces  sensations  actives  que  M.  Maine 
de  Biran  a  nommées  perceptives. 

MM.  Gall  et  Spurzheim  reconnaissent  également  que  les 
fonctions  des  sens  sont  passives  dans  certaines  circonstances 
de  la  vie  ,  et  actives  dans  d'autres,  et  que  cette  conversion  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  le  concours  de  l'attention  avec4'exer- 
cice  du  sens.  M.  Spurzheim  partage  les  fonctions  des  sens  en 
immédiates  (sensations  brutes  en  quelque  sorte  que  chaque 
sens  fait  éprouver  ,  sensations  passives  )  ;  en  médiates  ou  aujci- 
liaires  (impressions  fournies  par  chaque  sens  aux  facultés  in- 
térieures, et,  travaillées  par  celles-ci ,  donnant  lieu  à  la  con- 
ception des  différentes  idées  relatives  aux  objets  extérieurs  , 
sensations  ocuVe^ ).  Ce  savant  propose  une  règle  qui,  selon 
lui,  est  infaillible  pour  guider  dans  celle  distinction  impor- 
tante :  elle  consiste  à  rechercher  si  une  même  conception  est 
acquise  ou  manifestée  par  plusieurs  sens  :  nul  doute  qu'elle 
ne  soit  due  ,  dans  la  supposition  de  l'affirmative  ,  à  une  faculté 
intérieure  qui  emploie  ,  dans  son  but ,  l'un  ou  l'autre  des  sens  , 
de  même  que  la  volonté  peut  à  son  gré  faire  mouvoir  ou  les 
pieds  ou  les  mains. 

Une  différence  fort  légère  est  souvent  imperceptible  dans  la 
mesure  où  l'intensité  des  sensations  en  produituneprodigieuse 
dans  leurs  effets,  et  uri  extrême  plaisir  est  très-voisin  de  la 
douleur.  Si  une  sensation  agréable  et  vive  est  prolongée  trop 
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longtemps,  elle  devient  une  fuligue  et  bientôt  une  impression 
pénible.  L'oreille  que  ravissent  des  sons  harmonieux  cesse  du 
transmettre  au  cerveau  une  sensation  de  plaisir,  et  est  désa- 
gréablement affectée  par  les  accords  qui  la  charmaient  lors- 
([u'elleest  en  exercice  depuis  plusieurs  heures.  Peu  de  physio- 
logistes pourraient  déterminer  avec  précision  la  différence  qui 
existe  entre  la  saveur  qui  flatte  le  goût  et  celle  qui  le  révolte  , 
entre  l'odeur  qui  d'abord  affecte  agréablement  les  nerfs  olfac- 
lils  ,  et  bientôt  donne  des  nausées,  entre  le  chatouillement  qui 
excite  des  impressions  délicieuses,  et  le  frottement  qui  cause 
une  véritable  douleur.  Ces  causes  de  sensations  opposées  et  très- 
vives  diffèrent  peu  entre  elles  ;  dans  certains  cas  ,  elles  parais- 
sent n'avoir  éprouve  aucune  modification. 

Les  sens  nous  donnent  des  idées  fausses  des  objets  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances;  la  vue ,  l'oreille  ,  le  toucher 
lui-même  nous  trompent;  mais  l'erreur  est-elle  bieii  dans  le 
sens  lui-même  ,  ne  serait-elle  pas  dans  le  jugement?  Telle  est 
la  question  qu'agitaient  les  anciens  philosophes.  Quelques-uns 
d'entre  eux  assuraient  que  chaque  être  a  en  lui  ce  que  nous 
croyons  y  voir  ,  et  qu'il  n'a  rien  de  ce  que  nous  croyons  y  trou- 
ver. Des  épicuriens  affirmaient  que  la  lune  n'est  réellement  pas 
plus  grande  qu'elle  nous  paraît  l'être,  et  que  les  sens  ne  sau- 
raient nous  tromper.  Lucrèce  a  mis  cette  docti'ine  eu  beaux 
vers  : 

Proinclè,  quod in  quoque  esthis  visum  tempo re  ,  vcrum  est. 

Et ,  si  non  potuit  ratio  dissolt^ere  causant 

Car  eu  ,  quœ  Juerinl  juxlim  quadrata  ,  procul  sinl 

P^isa  rotunda  :  tamen  prœslal  rationis  egenteni 

Heddcre  ntendose  causas  iitriusquefigurœ  , 

(^uam  manibus  manifesta  suis  enullere  quœquam 

L.I  violare Jidem primai n ,  et  convellere  Iota 

jFuitdamenta  ,  quibus  iiixaturvita,  salusqtie  , 

JVon  modo  enim  ratio  niat  omnis  :  vila  quoque  ipsa 

Concidat  exlemplà  ,  nisi  credere  sensibus  ausis , 

Prwcipitesque  locos  vilare ,  et  cœlera ,  quce  sint. 

Lit).  IV. 

CondlUac  a  parfaitement  éclairci  cette  question  d'idéologie. 
Les  sens,  dit-il,  sontune  sourcede  vérités  et  d'erreurs;  la  per- 
ception est  claire  ,  distincte  ,  les  sens  ne  trompent  pas,  ii;jais 
nous  jugeons  d'après  des  idées  vagues  qu'ils  ne  nous  donnent 
pas,  et  qu'ils  ne  peuvent  nous  donner.  Accoutumés  de  bonne 
iieure  à  nous  dépouiller  de  nos  sensations  pour  en  revêtir  les 
objets  ,  nous  ne  nous  bornons  pas  k  juger  que  nous  avons  des 
sensations,  nous  jugeons  encore  qu'elles  sont  hors  de  nous. 
Celle  erreur  devenue  habitude  est  dans  le  jugement.  Il  n'y  a  , 
répète  Condillac,  ni  erreur,  ni  obscurité,  ni  confusion  dans  ce 
<{ui  se  passe  en  nous,  non  plus  que  dans  le  rapport  que  nous 
eu  faisons  au  dehors.  Si  l'erreur  survient,  ce  n'est  qu'autant 
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que  nous  jugeons  que  telle  granrleur  ou  telle  figure  apparticrrt 
eu  cffol  à  tel  corps  ;  si,  pai'  exemple  ,  je  vois  de  loin  un  b;iii- 
mciit  cane,  il  tu;  paraîtra  rond  :  y  a  t  il  donc  de  l'obscurilé 
el  de  la  confusion  dans  l'idée  de  rondeur  ou  dans  le  rapport 
que  j'en  fais  ?  Non ,  je  juge  que  le  bàtiruf  nt  est  l  ond  ,  voilà 
l'erreur  [Jrt  de  pemer).  Coudillac  a  cte  bien  plus  j)liilosoplie 
que  Lucrèce  ;  la  philosopliiedes  stoïciens  rejetait  le  témoignage 
des  sens,  celle  des  épicuriens  établissait  sur  eux  toutes  les 
sciences  et  l'intelligence  clle-mènie  ;  il  y  avait  erreur  de  l'une 
et  l'autre  part. 

Siège  probable  de  l'ame,  la  masse  ence'plialique  est  le  cen- 
tre des  sens  j  c'est  là  qu'aboutissent  cl  se  réunissent  toutes  Ic5 
impressions  qu'ils  reçoivent;  c'est  là  que  ces  impressions  sont 
transformées  en  sensations ,  non  par  Taclion  du  cerveau  ,  mais 
par  une  modification  de  l'ame  ;  c'est  là  qu'est  le  point  de  dé- 
part de  touà  les  mouvemens  volontaires.  Si  le  cerveau  n'exis- 
tait pas,  s'il  était  graveinent  malade,  c'est  eu  vainque  les 
rayons  sonores  frappei'aient  les  nerfs  de  l'oreille,  la  lumière  la 
réline,  les  odeurs  les  nerfs  olfactifs;  l'impression  n'irait  pas 
jusqu'à  l'ame,  il  n'y  aurait  point  de  seusalion.  Toutes  les  sen- 
sations cesseraient  s'il  était  possible  d'isoler  les  nerfs  de  leur 
organe  central  ;  mais  et  les  inouvemenset  les  sensations  se  rap- 
portent-ils à  la  totalité  du  cerveau  ou  seulement  à  une  ou  plu- 
sieurs de  ses  parties?  M.  llicherand  présume  que  le  siège  du 
sentiment  et  du  mouvemcnl  est  étendu  à  la  presque  totalité  du. 
cerveau  :  sans  cela,  dit  cet  ingénieux  physiologiste  ,  de  quelle 
utilité  pourraient  être  ces  divisions  de  l'intérieur  de  Torgane  eu 
plusieurs  cavités;  cette  multitude  d'éminences  toutes  diffé- 
rentes par  leur  forme  et  par  l'arrangetnent  des  deux  substan- 
ces qui  entrent  dans  leur  structure  {Noiweaux  démens  dephj- 
siologie ,  si  xi  è  me  éd  i  ti  o  n) . 

L'existence  du  cerveau  est  dans  l'homme  et  le  plus  grandi 
nombre  des  animaux  une  condition  nécessaire  pour  l'exercice 
des  fonctions  des  sens  et  de  renteudcment.  Ses  maladies  exer- 
cent sur  les  facultés  intellectuelles  l'inlluence  la  plus  marquée.» 
elles  les  suspendent  ou  les  alfaiblissenl.  Ceux  des  enfans  dont 
le  cerveau  est  comprimé  par  un  fluide  vivent  puisqu'ils  digè- 
rent,  puisque  la  nutrition  continue  chez  eux-mêmes  avec  acti- 
vité ;  mais  leur  stupidité  est  extrême  ;  elle  égale  celle  des  idiots 
dont  le  crâne  est  mal  conformé  ou  est  fort  petit;  mais  l'inlé- 
grilé  du  cerveau  n'est  pas  une  condition  indispensable  de 
l'exercice  régulier  des  fonctions  des  sens  et  de  l'intelligence  ; 
des  individus  qui  avaient  perdu  une  partie  considérable  de  cet 
organe  à  la  suite  d'un  abcès  ,  d'ut'ie  plaie  de  tète  ,  (l'une  opé- 
ration chirurgicale,  pensaient  el  sentaient  comme  avant  leur  ac- 
•ident.  Jusqu'à  quel  point  rinlégriié  de  la  masse  encéphalique 
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csl-elle  indispensable  pourqu'elic  puisse  remplir  ses  fonctions  ? 
Quelles  sont  celtes  des  parties  du  cerveau  qui  sont  absolument 
lu'cessaircs'pour  que  les  impressions  reçues  et  transmises  par 
les  sens  deviennent  sensations  ?  Voilà  des  questions  dont  la 
solution  ne  peut  être  rigoureuse  ,  car  on  manqua  d'effets  et  de 
moyens  d'invesligalion  pour  les  résoudre. 

Quel([ues  fonctions  vitales  peuvent  subsister  quoique  le  cer- 
veau n'exisle  pas,  et  il  est  des  instincts  qui  sont  développés 
lors  même  que  le  centre  de  la  puissance  nerveuse  est  dans  une 
inaction  complette.  Les  organes  cl  les  viscères  renfermés  dans  les 
cavités  thoraci([ue  et  abdominale  vivant  spécialement  sous  l'in- 
lluence  des  nerfs  de  la  moelle  épinière,  et  des  divisions  du  sys- 
tème nerveux,  peuvent  par  le  seul  fait  de  leur  influence  entre- 
tenir la  vie  dans  différentes  parties  du  corps  de  l'animal.  Des 
fœtus  ,  dont  lecerveau  est  presque  entièrement  détroit ,  du  l'est 
tout  à  fait,  naissent  cependant  avec  des  membres  bien  confor- 
més ,  et  toutes  les  apparences  de  la  vigueur.  Il  est  des  animaux 
qui  paraissent  entièrement  privés  de  nerfs  et  de  cerveau  ;  cepen- 
dant ils  manifestent  des  déterminations  inslinctives  ,  ils  mar- 
chent, ils  se  reposent,  épient,  saisissent  leur  proie  ,  la  man- 
gent, la  digèrent;  ils  ont  vraisemblablement  des  sens,  au  moins 
Je  goût  et  le  toucher. 

Mais  dans  les  ciasses  supérieures  des  animaux  ,  l'existence 
^'uu  cerveau  et  de  nerfs  est  la  condition  première  de  l'exer- 
eice  des  sens  ;  la  seconde  est  une  communication  libre  entre 
ceux-ci  et  le  centre  de  la  puissance  nerveuse. 

Ne  terminons  pas  ces  considérations  sur  le  cerveau  étudié 
relativement  aux  sens  ,  sans  indiquer  le  rôle  qu'il  joue  dans 
unedoctrinequi  conserve  beaucoup  de  célébrité.  Les  facultés  in- 
tellectuelles, ne  sont  suivant  M.  Gall,  que  les  fonctions  des  divers 
organes  dont  lecerveau  est  composé  :  par  conséquent  elles  sont 
innées.  Dès  les  premières  années  de  l'existence  de  l'homme  , 
on  peut  entrevoir  ses  goûts  ,  son  caractère  ;  ses  facultés  inlel- 
iertucilcs  peuvent  acquérir  un  grand  développeme^it  malgré 
J'éducàlion;  elles  ne  parviennent  à  leurs  plus  haut  degré  que 
lorsque  ceux-ci  ont  atteint  le  dernier  ternie  de  leur  développe- 
ment. M.  Gall  ne  fait  pas  des  fonctions  des  sens,  et  des  im- 
pressions des  sens  le  principe  régénérateur  de  la  pensée,;  car  , 
clans  sa  doctrine  ,  les  facultés  intellectuelles  existent  avant  la 
sensation.  L'enfant  qui  vient  de  naître  n'a  pas  cependant  des 
idées  faites  ,  mais  il  possède  des  organes  propres  à  recevoir  des 
sensations  et  à  concevoir  des  idées.  Toute  la  doctrine  de  l'il- 
iaslre  analomiste  (|ue  nous  venons  de  citer  repose  sur  ces  pro- 
positions fondamentales.  Le  cerveau  est  un  composé  d'autant 
de  systèmes  nerveux  particuliers  ,  d'autant  d'antres  cerveaux  , 
*i  l'oy  peut  parler  ainsi  ,  qu'il  y  a  de  facultés  morales  et  pri- 
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niitivesjil  se  compose  d'autant  de  parties  que  l'animal  doit 
avoir  de  facultés  intellectuelles  et  morales.  Chaque  faculté  a 
dans  le  cerveau  une  partie  nerveuse  affectée  à  sa  production, 
de  même  que  chaque  sens  a  son  système  nerveux  spécial. 

M.  Gall  a  abordé  et  discuté  franchement  toutes  les  critiques; 
il  les  a  réfutées  longuement  et  souvent  avec  succès.  Sa  doctrine 
avait  encouru  l'accusation  très-grave  de  conduire  au  matéria- 
Jisme;  ce  savant  a  répondu  avec  plus  d'esprit  peut-être  que  de 
justesse  ,  en  montrant  ses  complices  dans  les  médecins  ,les  phi- 
losophes ,  et  même  les  pères  de  l'église  et  les  apôtres.  Les  mois 
ame  ,  intelligence  n'ont  aucun  sens  dans  son  livre.  Vojez  cer- 
veau, CRANIOSGOPIE,  ORGANOSCOPIE  ,  CtC. 

Analysons  ce  qui  se  passe  dans  les  nerfs  et  le  cerveau  pen- 
dant qu'un  sens  agit.  Ses  fonctions  supposent  un  mouvement, 
d'abord  dans  le  nerf  qui  a  leçu  l'impression ,  puis  dans  le  sens 
d'une  puissance  nerveuse.  Un  nerf  est  dans  une  immobilité 
complelte  relativement  aux  parties  qui  l'environnent;  il  n'csî 
pas  susceptible  de  contraction  comme  le  muscle  ;  mais  tout 
porte  à  présumer  que  beaucoup  de  mouvemens  ont  lieu  dans 
son  intérieur.  La  l'éline  et  le  nerf  optique  sont  i'rappés  et  ébran- 
lés par  les  rayons  lumineux  ;  les  sensations  de  saveurs  ,  d'odeurs, 
de  sons,  supposent  également  dans  les  nerfs  de  J'orcille,  du 
sens  du  goût  et  de  la  membrane  pituitaire  certainsmouvemens 
particuliers.  Il  n'y  a  pas  vibration  du  nerf,  mais  un  ébranle-^ 
ment ,  an  mouvement  quelconque  dans  son  intérieur.  Cette 
supposition  n'a  rien  qui  ne  soit  très-vraisemblable;  on  ne  peut 
concevoir  les  fonctions  des  sens  si  on  la  rejette.  Les  nerfs  des 
sens  paraissent  éprouver  un  mouvement  spécial  à  chacun  :  ainsi 
l'oreille  ne  donne  dans  aucun  cas  la  sensation  du  goût ,  et  'la 
rétine  celle  des  odeurs. 

S'il  y  a  un  mouvement  quelconque  dans  le  nerf,  il  fauî 
qu'il  y  en  ait  un  autre  dans  le  cerveau  qui  lui  corresponde; 
la  contraction  d'un  muscle  suppose  un  mouvement,  soit  dans 
Ja  masse  encéphalique,  soit  dans  l'une  de  ses  dépendances. 
Schlicliting  ayant  plongé  unstilet  dans  la  moelle  allongée  d'uts 
chien  vivant  pour  exciter  des  convulsisons,  et  porté  en  même 
temps  son  doigt  à  l'endroit  de  la  blessure  et  dans  la  substance 
médullaire  cérébrale ,  sentit  très-distinctement  une  sorte  de 
palpitation  ,  un  frémissement;  son  doigt  était  comprimé.  Celte 
expérience,  répétée  plusieurs  fois,  donna  toujours  le  même 
résultat.  Elle  ne  prouve  pas  cependant  que  le  cerveau  jouisse 
de  la  faculté  de  se  contracter,  et  il  est  probable  que  les  mou- 
vemens qui  ont  lieu  dans  l'intérieur  de  cet  organe  pendant 
qu'un  sens  est  en  exercice ,  sont  du  même  ordre  que  ceux  des 
nerfs. 

Quels  sont  ces  mouvemens?  J'ai  indiqué  ailleurs  les  princi 


pales  h3'polla£seS  qui  ont  clé  proposées  pour  expliquer  l'action 
nerveuse,  et  observé  qu'aucun  n'était  salisiaisanl.  Mais  peut- 
être  ai-jeété  trop  sévère  envers  le  fluide  nerveux,  il  se  passe 
quelque  chose  ,  il  y  a  un  mouvement  quelconque  dans  un  nerf 
et  le  cerveau,  lorsqu'une  sensation  est  produite;  la  pulpe 
nerveuse,  siège  spécial  de  la  seusibilité ,  existe  seule  aux  cxlré- 
raités  des  nerfs  des  sens,  et  a  bien  certainement  un  usage.  La 
difficulté  d'expliquer  le  double  mouvement  qui  a  lieu  dans 
Jes  nerfs  eu  action,  m'a  sans  doute  conduit  trop  loin,  lors- 
qu'elle m'a  fait  dire,  d'après  des  autorités  recoraraandables  , 
qu'on  ne  pouvait  séparer  l'affection  de  l'un  des  organes  des 
sens  ébranlé  par  un  objet  extérieur,  de  l'affection  de  i'ame 
qui  perçoit  cette  impression  ,  et  que  ces  actions  étaient  simul- 
tanées. 

Eu  effet,  toute  sensation  est  un  composé;  aucune  n'est  une 
affection  simple,  et  il  est  toujours  possible  de  la  soumettre  à 
l'analyse.  Ce  phénomène  physiologique  se  compose  de  l'ac- 
complissement de  plusieurs  actes  qui  se  succèdent  et  se  balan- 
cent; on  peut  le  diviser  en  plusieurs  temps.  Il  y  a  d'abord 
application  d'un  stimulant  quelconque  à  un  organe  des  sens, 
et  par  conséquent  impression,  que  le  nerf  reçoit  et  transmet 
au  cerveau  :  voilà  le  premier  tenips  ou  acte  de  la  sensation.  Le 
cerveau  ,  qui  a  reçu  l'impression,  la  communique  à  l'âme, 
passive  alors,  mais  qui,  modifiée,  transforme  l'impression  en 
sensation,  et  réagit  sur  le  cerveau.  Celui-ci  réagit  lui-même, 
et  donne  à  l'organe  stimulé  la  faculté  de  recevoir  l'impression 
toute  entière.  Elle  est  ressentie  dans  tous  les  tissus  animés  par 
les  nerfs  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  et  elle  parvient 
aux  nerfs  des  ganglions.  Lorsqu'une  odeur  est  en  contact  avec 
la  membrane  pituitaire,  elle  irrite  physiologiquement  les  nerfs 
olfactifs  ;  le  mouvement  reçu  par  ces  organes  est  ||jmmuniqué 
au  cerveau,  et  l'arncéprouve  le  sentiment  des  odeurs.  Des  rayons 
sonores  ébranlent  les  molécules  de  l'air,  et  frappent  l'organe 
de  l'ouïe;  les  nerfs  auditifs  transmettent  au  cerveau  le  mou- 
vemetit  dont  ils  sont  agités,  et  à  la  suite  de  l'action  de  celui- 
ci  ,  l'aine  est  modifié*  ;  elle  éprouve  le  sentiment  du  son.  Il  y 
a,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  de  la  Romiguière,  non  moins 
bon  physiologiste  sur  celte  matière  que  bon  métaphysicien  , 
i".  action  de  l'objet  sur  l'organe  du  sens,  du  nerf  sur  le  cer- 
veau, du  cerveau  sur  l'âme;  i".  action  ou  réaction  de  l'âme 
sur  le  cerveau  ,  communication  du  mouvement  reçu  par  le 
centre  sensitif  à  l'organe  qui  fuit  l'objet  ou  se  dirige  vers  lui, 
et  enfin  communication  de  l'impression  non-seulement  aux 
nerfs  qui  sont  nés  du  cerveau  et  de  la  moelle  c'pinière,  oiais 
encore  à  ceux  du  système  gangliotiaire. 

Ce  qui  compose  essentiellemant  les  fonctions  des  sens,  ou  j 
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en  d'aiVlres  termes,  une  serjsoLion,  c'est  la  modificalion  de 
l'aiac,  <{ui ,  affectée  par  rimpicssion  que  l'es  nerfs  et  le  cer- 
veaa  lui  ont  transmise  ,  en  prend  connaissance  en  deveuint 
aclive,  et  en  fait  une  sensation.  Un  grand  nombre  de  pliysio- 
jogistes  appellent  pcrcepLion  celle  conversion  en  sensation 
d'une  impression  ex.lerne,  el  ils  l'attribuent  non  pas  à  l'aaie^ 
mais  h  une  action  et  ix  une  reaction  du  cerveau. 

Si  un  stimulant  trop  intense  agit  sur  l'un  des  organes  des 
sens  ,  il  ,ny  a  plus  d'équilibre  entre  l'impression  et  la  léaclion 
de  l'organe  sensiiif  j  et  de  ce  défaut  de  proportion  entre  elles , 
résulte  un  obstacle  au  libre  exercice  des  fonctions  du  nerf 
slimulé.  Lorsque  dos  rayons  sonores  Irès  concentrcs  ébranlent 
l'oreiilo  avec  une  grande  violence,  le  nerf  auditif  est  fortement 
sliraulo;  mais  la  perception  n'est  pas  netle ,  et  la  sensation  n'a 
pas  la  précisioB  qu'elle  aurait  eue,  si  l'action  des  rayons  so- 
nores eût  été  plus  modérée. 

Les  rappoils  qui  unissent  Tame  au  cerveau  ne  sont  pas 
connus;  on  ne  sait  guère  de  quelle  nature  est  la  modificalion 
qu'éprouve  notic  principe  immatériel  et  intelligent  lorsqu'un 
de  nos  sens  agit;  on  ignore  complètement  laquelle  des  diffé- 
rentes parties  de  la  ra;isse  encéphalique  est  son  siège  ;  nous  ne 
connaissons  que  les  faits.  Mais  de  ce  qu'il  est  encoi'e  impossible 
de  déterminer  la  nature  el  de  l'ame  et  de  la  vie,  il  n'est  pas 
permis  de  conclure  que  la  vie  et  l'ame  sont  des  êtres  chimé- 
riques. L'analyse  physiologique  que  je  viens  de  donner  des*' 
fonctions  des  sens  n'est  pas  une  suite  de  démonstrations  ma- 
thémati(]ues  ;  elle  est ,  selon  moi ,  la  plus  vraisemblable  ,  la 
plus.otacle  des  théories  qui  ont  été  données  de  la  sensation. 
On  ne  peut  renrlre  raison  de  cette  fonction  importante,  lors- 
qu'on veut  cs^pliqucr  tous  ses  actes  sans  l'intervention  de 
l'ame,  parJïaclion  et  la  réaction  successives  des  nerfs  et  du 
cerveau.  ï^yez  sensations. 

ym.  Rapports  qui  existent  entre  les  sens  et  l'intelligence. 
1°.  Toutes  les  idées  viennent  des  sens;  telle  est  la  doctrine 
philosophique  de  Locke  et  de  Condillac;  nihil  est  in  intellectu 
(juod  non  fuerit  in  sensu.  Nous  ne  savons  que  ce  que  nous 
avons  appris.  Nous  comiaissons  les  corps,  lorsqu'ils  sont  pré- 
«ens,  par  les  sensations  qu'ils  font  sur  nous;  et,  lorsqu'ils  sont  ^ 
abscos  ,  par  le  souvenir.  Les  sensations  qui  reprcsenlent  ces 
corps  sont  des  idées.  Continuons  l'exposition  de  cette  doc- 
trine. 

Une  sensation  présente  trois  chosns  à  considérer  :  i".  la 
perception  que  nous  éprouvons  ;  2°.  le  rapport  que  nous  en 
fai^i^ns  i)  quelque  chose  qui  est  licrs  de  nous  ;  3".  le  Jugement 
que'ce  que  nous  rapportons  aux  choses  leur  appariient  en 
effet.  Nous  avons  autant  d'idées  que  de  sensations  différentes  j 
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ccUos-ci  ne  sont  que  les  modifications  pî'opres  de  l'âme;  Jes 
organes  n'en  sont  que  l'occasion  ,  ne  sont  que  notre  nsanièrc 
<i'i;trc.  Condillac  explitiuc  de  la  manière  suivante  ce  que  c'est 
qu'une  idée  abstraite  :  «  aucun  sens  ne  représente  toutes  les 
qualités  que  nous  apercevons  dans  un  corps;  l'oreille  repre'- 
peute  les  sons ,  la  vue  les  couleurs,  etc.  En  nons  servant  sépa- 
rément de  nos  sens,  les  corps  commencent  donc  à  se  décom- 
poser. Nous  observons  successivement  les  différentes  qualités 
d'un  objet,  et,  de  tous  les  sens,  le  toucher  est  celui  qui  en 
découvre  le  plus.  Mais  lorsqu'il  en  représente  plusieurs  à  la 
lois  ,  il  ne  les  lait  cependant  remarquer  que  l""une  après  l'auirc. 
Si  je  veux  juger  de  la  longueur,  de  la  laigcur  et  de  la  pro- 
londeur  d'un  corps  ,  il  faut  que  je  les  observe  séparément  ;  or , 
puisque  les  sens  nous  représentent  successivement  ces  qualités  , 
il  dépend  de  nous  de  les  considérer  les  unes  après  les  autres. 
Nous  pouvons  donc  les  observer  comme  si  elles  existaient 
isolément,  et  même  comme  si  elles  étaient  indépcndanles  de 
ïa  substance  qu'elles  modifient.  Je  puis,  par  exemple,  penser 
à  la  blancheur  sans  penser  h  ce  papier,  ni  à  la  neige,  ni  à 
tout  autre  corps  blanc;  or,  la  blancheur,  considérée  séparé- 
ment de  Icut  corps,  est  ce  qu'on  appelle  une  idée  abstraite. 
Si,  par  conséquent,  de  toutes  les  idées  qui  me  viennent  par- 
les sens,  je  fais  autant  d'idées  abstraites,  j'aurai  la  décom- 
position de  toutes  les  qualités  que  je  conriais  dans  les  corps, 
puisque  je  les  aurai  toutes  séparées  {Motif  des  leçons  préli- 
minaires). » 

Suivant  Condillac,  le  jugement,  la  réflexion ,  les  désirs , 
les  passions  ,  ne  sont  que  la  sensation  même  qui  se  transforme 
différemment.  L'impression  qui  se  fait  actuellement  sur  les 
sens  est  la  sensation  ;  celle  qui  s'olfre  cofnnie  une  sensatioa 
qui  s'est  faite  est  la  mémoire.  jNotre  capacité  de  sentir  se  par- 
tage entre  la  sensation  que  nous  avons  eue  et  celle  que  nous 
avons;  nous  les  apercevons  toutes  deux,  mais  différemment. 
L'une  nous  païaît  passée,  l'autre  actuelle.  Lorsque  de  plu- 
sieurs sensations  qui  ont  lieu  en  même  temps  une  seule  est 
remarquée,  elle  devient  ce  qu'on  appelle  attention.  L'attentioa 
suppose  deux  conditions  ;  de  la  part  des  corps,  la  direction  des 
sens  ou  des  organes  sur  un  objet;  de  la  part  de  l'ame  ,  la  sen- 
sation même  faite  par  cet  objet,  et  qui  est  particulièrement 
rcmar(jiié;  c'est  u ni (jue nient  dans  l'ame  que  l'altentinnse  trouve. 

Jly  a,  poursuit  l'illustre  disciple  de  l>ocke ,  deux  alten- 
tioiis  :  l'une  s'exerce  par  la  mémoire,  l'autre  par  les  sens  ; 
être  attentif  à  deux  idées,  c^csl  comparer.  De  la  comparaison 
résulte  cet  effet ,  qu'on  aperçoit  entre  elles  (juelquc  alfiinité, 
quelque  ressemblance  ,  ccsl  juger;  comparer  et  juger  ,  c'est. 
J'aiienlion.  J.-J.  R.ousseau  a  dit  avant  Condillac,  dans  sa  réfu- 
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talion  du  livre  de  l'Esprit ,  apercevoir  les  objcls ,  c'est  sentir  f. 
apercevoir  les  rapports,  c'est  juger. 

L'allcntioii  ,  conduite  sur  Ja  multitude  des  rapports  des 
objets  ,  enveloppe  toutes  les  sensations  qu'ils  occasiouenl  ^ 
analyse  leurs  qualités  differcntos  ,  et  nous  l'ait  découvrir  ,  par 
line  suite  de  comparaisons  et  de  jugemcns,  les  rappniis  qui 
sont  entre  eux;  et  le  résultat  de  ces  jugemens  est  l'idée  (jue 
nous  nous  faisons  de  chacun  :  voiik  In  réflexion.  Viinagi- 
nation  est  l'atleniion  portée  sur  le  souvenir  d'un  objet  abieiit, 
et  qui  le  représente  comme  présent.  La  réflexion  a  réuni  sur 
un  objet  les  qualités  éparses  par  lesquelles  on  a  remarqué  que 
plusieurs  objets  différaient.  Comme  représentatives,  les  sen- 
sations sont  l'origine  de  toutes  les  facultés  de  l'eniendement 
«[ui  viennent  d'être  cnumérces  ;  dt'fînies  comme  agréables  ou 
désagréables,  elles  produisent  toutes  les  habitudes  (jui  naissent 
du  besoin  dont  l'ensemble  constitue  la  faculté  appelée  volonté  , 
et  qui  sont  les  désirs,  les  passions  ,  l'espérance,  etc.  Coudillac , 
qui,  le  premier,  a  fait  une  science  de  l'idéologie,  partage 
l'intelligence  de  l'homme  en  entendement  et  en  volonté  j 
mais  celte  division  prête  beaucoup  à  l'arbiiraiie  et  ne  repose 
pas  sur  dos  faits  bien  observes.  11  cimiprend  sous  ce  mot 
€i!ilendement  des  facultés  fort  distinctes  ,  celles  de  sentir  des 
sensations  proprement  dites  ,  des  souvenirs  et  des  rapports. 
Les  sensations  de  rapports  appartiennent  seules  à  l'entende- 
ment. D'une  autre  part,  ajoute  M.  Destutt  de  Tracy  ,  l'un 
des  plus  judicieux  criti(jues  de  Condillac,  la  sensibilité  et  la 
mémoire  sont  les  facultés  qui  fournissent  au  jugement  et  à  la 
volonté  les  sujets  sur  lesquels  ils  s'exercent.  Elles  sont  intime- 
ment lices,  et,  sous  ce  rapport,  il  convient  de  les  réunir, 
comme  étant  le  principe  de  tout,  et  de  laisser  ensemble  le 
jugement  et  la  volonté,  qui  sont  des  consé(|ucnces. 

M.  Destutt  de  Tracy  démontre  que  Condillac  a  décompose' 
notre  imagination  d'une  manière  vicieuse;  il  lui  reproche  de 
ne  point  avoir  dit  :  sentir  est  un  phénomène  de  notre  organi- 
sation,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  et  penser  n'est  rien  que 
sentir  ce  que  nous  appelons  la  faculté  dti  penser;  la  pensée 
n'est  autre  chose,  selon  cet  idéologue,  que  la  faculté  de  sentir 
]a  sensibilité  prise  dans  le  sens  le  plus  étendu.  Toutes  nos 
idées,  toutes  nos  perceptions  sont  des  choses  que  nous  sen- 
tons, c'esl-à  dire  des  sensations  auxquelles  nous  donnons  dif- 
férens  noms,  suivant  leurs  difféiens  eflets  et  leurs  dilférens 
caractères.  Certaines  facultés  admises  par  Condillac  ne  lui  pa- 
raissent pas  des  facultés,  l'alteuliou  est  un  effet  de  la  volonté; 
l'étal  de  l'homme  qui  veut  sentir,  juger  ou  agir;  conqjarer 
d-jux  idées,  c'est  les  sentir  toutes  deux  ou  sentir  leur  rapport, 
ç  C5t  sentir  ou  juger;  la  réflexiou  est  l'état  de  l'homme  qui  se 
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sert  de  sa  sensibilité  ou  de  sa  mémoire  pour  arriver  à  porlep 
un  jugement;  raisonner ,  c'est  répeter  l'acie  de  juger;  l'inuif;,i- 
nation  ,  dans  le  sens  d'invention  ,  est  l'emploi  de  toutes  nos 
facultés  intellectuelles  pour  forme*'  des  combinaisons  nouveJles, 
et  dans  le  sens  de  mémoire  vive  ,  qui  prend  ses  souvenirs  pour 
des  impressions  actuelles  et  réelles  ,  est  la  mémoire  unie  à  uu 
jugement  erroné.  Par  réminiscence,  il  faut  entendre  encore 
la  mémoire  unie  ii  un  Jugement,  mais  à  un  jugement  vrai; 
enfin  les  passions  sont  de  pures  alfcctions,  de  simples  sensa- 
tions internes,  ou  des  sensations  unies  :\  un  désir,  et  cpaelq.ue- 
fois  à  un  jugement  [Idéologie  de  M.  Destutt  de  Tracy  ,  cha- 
pitrexi,  pages  211  et  4io,  troisième  édition,  18 1 7  ,  un  volumo 
in-8».  ). 

MM.  Sallandrouze  et  de  la  Romiguière  ont  justifié  la  plii- 
losophie  de  Condillac,  de  l'accusalion  de  matérialisme  qui 
avait  été  portée  contre  elle,  et  lui  ont  au  contraire  reproché 
d'accorder  trop  au  spiritualisme.  Eu  effet,  si  Condillac  fait 
dériver  toutes  les  facultés  intellectuelles  de  la  sensation,,  il 
lie  considère  pas  celle-ci  comme  une  propiiélé  de  la  matière  j, 
mais  on  voit  en  elle  une  modification  spirituelle  d'une  subs- 
tance toute  spirituelle.  Quelles  que  soient  ses  modifications  , 
elle  ne  cliange  pas  de  nature,  elle  appai lient  toujours  exclu- 
sivement à  l'ame.  Or,  si  nous  ne  connaissons  que  nos  sensa- 
tions, c'est-à-dire  que  les  manières  d'être  de  notre  arae ,  avonsr 
nous  des  notions  positives  sur  les  qualités  des  corps  1  Nos  sen- 
sations ne  sont-elles  pas  des  effets  dont  nous  ignorons  les 
cause*?  Ne  peuvent  elles  pas  avoir  ]a>  volonté  divine  pour 
cause  unique  ? 

Condillac  s'est  trompé  sur  plusieurs  faits  imporlans  relatifs^ 
aux.  sens  en  général ,  et  au  toucher  en  particulier  ;  il  n'a  point 
fait  entrer  dans  son  analyse  de  la  pensée  un  grand  nombre  de 
déterminations  et  de  penthans  dont  les  sensations  internes  sont 
le  principe.  Mais  on  ne  saurait  trop  louer  la  méthode  et  l'ad- 
mirablc  clarté  de  cet  écrivairv;  on  le  sait  sans  fatigue,  il  est 
intelligible  à  tous  les  esprits,  il  ne  recouil  jamais  à  ce  néolo- 
gisme barbare  qui  infecte  les  ouvrages  des  idéalistes  allemands, 
et  commence  à  s'introduire  dans  ceux  de  queUjnes  médecins 
français.  Il  y  a  des  paroles  pour  tout,  dit  madame  de  Staël 
dan»  son  Analyse  de  Rant ,  écrite  du  style  de  Condillac. 

Si  les  idéologues  qui  croient,  avec  Cabanis  et  M.  Destutt 
de  Tracy ,  que  penser  c'est  sentir,  ont  indiqué  plusieurs 
inexactitudes  irès-imporlanlcs  dans  la  pliilosophie  de  Condil- 
lac,  ceux  qui  protcssent  l'activité ,  rind'-ptMidancc  de  l'unie, 
et  qui  ne  voient  pas  toute  l'intelligence  dans  les  sensations  ,  de- 
vaient obtenir  bien  plus  de  succès  encore  dans  la  recli<  iclie 
des  erreurs  de  cette  ductrine.  Il  est  évident  f^^ue  Coudillac  a 
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beaucoup  cxagcié,  lorsqu'il  a  déduit  du  fail  unique  de  la  sen- 
salion,  non  seuiernetil  nos  itlccs  ,  itiais  eucore  nos  faculies  dont 
ics  idiics  sdiil  les  pjoduiU ,  dont  l'cxislciicx'  est  iiidi'pendanle 
des  impressions  exlcrnes  ou  iiitcrnps  qui  eulicnl  en  cxeicicc  à 
l'or.ciisiun,  et  non  par  le  l'ail  de  ces  ini|)ressions.  Ecoulons 
IVl.  de  la  Roiniguièro.  Tous  les  liouuues  ont  clé  doués  des 
mêmes  sens,  ils  reçoivent  les  mêmes  impressions,  éprouvent 
des  sensations  senibhdjles ,  cl  cependant  quelle  dilférence  pro- 
dia;ieusc  dans  leur  inleili;4ence  !  L'entendeuienl  ne  peut  être 
influence  par  le  uombie  plus  ou  moins  grand  de  sensalions 
que  riiouune  éprouve,  il  ignore  beaucoup  de  choses  qu'il  sent 
ccpendimt  ires-bien.  Un  giund  nombre  «l'individus  dont  les 
faculli'S  intellecltielles  soni  tiés-peu  développées ,  qui  même 
sont  entièrement  idiots,  possèdent  cepend.tiil  des  sens  fort  re- 
marquablca  par  leur  eneif^ie  et  leur  prodigieuse  activité.  Beau- 
coup sentir  n'est  doue  pas  une  raison  pour  penser  beaucoup  5 
les  lacullcs  de  l'amc  ne  sont  donc  pas  uniquement  la  sensation. 
De  ce  que  Tarae  ne  connaît  ses  lacultés  que  par  ce  qu'elle 
sent,  il  s'ensuit  tout  au  pins  que  la  connaissain  e  qu'elle  prend 
de  ses  facultés,  dérive  de  la  sensation.  Comme  M.  Destult  de 
Tracy ,  M.  de  la  llomiguicre  ne  fait  pas  une  faculté  de  l'atten- 
tion,  état  de  l'amc  qui  produit  la  direction  de  l'organe  sur 
]'objet  ;  il  réfute  la  définition  de  la  conjparaison  donnée  par 
Coudillac,  et  nie  avec  beaucoup  de  probabilités  que  le  juge- 
ment soit  une  sensation.  En  effet ,  le  mot  sentir  s'applique  ici 
k  des  phénomènes  d'un  ordre  différent  aux  sensations  et  aux 
rapports ,  distinction  d'une  haute  importance  ,  et  que  n'a  point 
faite  M.  Destutt  de  Tracy.  Le  sentiment  de  rapport  ne  corres- 
pond à  aucun  objet  cxlcrtiej  tonte  sensation  suppose  un  objet 
extérieur  qui  la  produit,  ou  plutôt  qui  l'occasione,  et  auquel 
elle  correspond.  Ceux  qui,  depuis  Condillac  ,  ont  placé  l'in- 
telligence dans  la  sensation  ,  ont  donné  une  extension  Ibrcée 
au  mot  seiitir;  ils  l'ont  appliqué  à  des  cboses  pour  lesquelles 
il  n'est  pas  fait. 

L'intelligence,  dit  M.  de  la  llomiguière,  puise  dans  plu- 
sieurs sources.  L'ame  est  une  force  innée,  elle  ne  peut  pas  sen- 
tir et  demeurer  oisive;  les  sensations  externes  et  internes  sont 
l'une  des  origines  des  idées,  mais  non  pas  leur  origine  uni- 
(jue.  Les  idées  scmibles  ont  leur  origine  dans  le  senlinienl- 
sctisalion,  et  leur  cause  dans  l'altention,  ijui  s'exerce  par  le 
moyen  des  organes.  Mais  nous  coimaissons  autre  chose  que  les 
objets  extérieurs  et  leurs  différentes  qualités,  nous  avons  l'i- 
dée dos  facultés  de  l'atne,  nous  avons  celle  de  vessembi;ince 
d'analogie,  de  cause  et  d'elfet,  du  bien  cl  du  mal  mo'al. 
Notre  ame  possède  une  manière  de  sentir  dilierente  de  celle 
fpii  lui  vient  de  la  seule  impression  des  objels  extérieurs 5  elle 
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a  le  scnlimeiil  do  son  action  ,  et  il  n'csl  pas  permis  eonfoii- 
tlrc  00  qu'elle  éprouve  par  l'exercice  do  ses  l'acuites,  avec  ce 
(ju'eile  (ipiouve  par  l'impression  des  objets  sur  les  organes  du 
corps.  Les  idées  des  l'acuites  de  l'amc  ont  leur  origine  dans  le 
seniiuunt  de  l'action  de  ces  facultés,  et  kuv  cause  dans  l'at- 
tention qui  s'exerce  indépendamment  des  organes.  Les  idées 
de  rapport  ont  leur  origine  dans  le  sentiment  de  resseinblance, 
de  ditïerence,  de  rapports  entre  plusieurs  idées  ;  elles  ont  leur 
cause  dans  l'altention  et  la  comparaison.  Enfin  il  est  une  qua- 
trième manière  de  sentir,  ajoute  M.  de  la  Romiguicre,  lorsque 
nous  apercevons,  ou  seulement  lorsque  nous  supposons  une 
itiitiition  dans  l'agent  externe,  aussitôt  au  senlrment-sensation 
qu'il  produit  en  nous,  se  joint  un  nouveau  senliment  qui 
semble  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  scntirncut-scnsation. 
Telles  soia  les  idées  de  justice ,  d'injustice  ,  d'honnêteté,  de 
générosité ,  etc. 

i\L  de  la  Romiguière  fait  soigneusement  remarquer  que  les 
idtes  acquises  par  les  sensations  sont  le  commencement  de  l'in- 
telligence, que  les, sensations  précèdent  les  autres  manièies  de 
sentir,  mais  ne  les  engendrent  pas.  Ces  idées,  qu'il  nomme 
sensibles,  ne  peuvent  jamais  se  transformer  en  idées  de  rap- 
ports, en  idées  morales  ;  elles  sont  les  premières  en  ordre  de  ' 
succession,  mais  non  pas  sous  les  rapports  qui  donnent  à  notre 
être  toute  s'a  dignité,  à  notre  raison  toute  sa  puissance  (  Le- 
çons de  philosophie). 

Cabanis  a  donné  une  double  origine  a  la  pensée,  les  impres- 
sions externes  et  internes.  11  s'est  occupé  à  déterminer  si  Con- 
dillac  avait  eu  raison  d'afurnier  que  toutes  les  idées  venaient 
des  sens,  qu'aucune  détermination  n'avait  lieu  de  la  plupart 
di!  l'organe  sensitif  qu'en  vertu  des  impressions  reçues  par  les 
organes  des  sens.  Tel  a  clé  le  but  de  ses  recherches.  Elles  l'ont 
conduit  à  démontrer  qu'il  fallait  ajouter  aux  idées  venues  par 
les  sens,  les  impressions  qui  résultent  du  développement  de 
l'exercice  de  plusieurs  fonctions  vitales,  ou  des  maladies  pro- 
pres aux  différens  organes.  La  pbilosopliie  de  Cubain's  a  sé- 
duit la  plupart  des  physiologistes  et  des  médecins  ;  elle  est  plus 
exacte  que  celle  de  Condillacj  elle  compose  rentendement 
humain  de  notions  instinctives,  et  de  déterminations  compa- 
rées et  raisormécs  ou  rationnelles.  Cabanis  a  écrit  «pie,  pour  se 
laire  une  juste  idée  de  la  pensée,  il  faut  considérer  le  cerveau 
comme  un  organe  particulier  destiné  spécialement  à  la  créer  ; 
il  a  fait  en  quelque  sorte  de  la  pensée  nu  produit  matériel  du 
cerveau.  Cette  assertion  hardie,  expression  la  plus  simple 
d'une  doctrine  désolante  qui  conduit  au  matérialisme,  est, 
comme  l'a  dit  madame  de  Staël  ,  un  ouiragc  à  l'ame.  Pou 
d'homuscs  ont  possédé  à  un  d<  gré  aussi  élevé  q^ue  l'auteur  du 


é6  SEN 

beau  livre  sur  les  Rapports  du  physique  et  du  moral  de 
j'homme,  les  qualile's  du  graud  écrivain ,  l'esprit  d'investiga- 
tion et  d'analyse,  la  profondeur  des  vue;  mais  le gc'nie s'égare 
quelquefois  ;  et  s'il  est  vrai  que  tout  n'est  pas  matière  en  nous , 
si  l'existence  de  l'ame  n'est  point  une  chimère,  comme  notre 
conscience  intime  ne  nous  permet  pas  d'en  douter ,  si  nous 
■possédons  effectivement  deux  espèces  d'idées ,  les  unes  nées  à 
l'occasion  des  sensations,  les  autres  produites  par  la  nature 
de  notre  intelligence  ,  la  philosophie ,  qui  met  l'entendement 
tout  entier  dans  l'action  des  sens,  est  l'une  des  plus  grandes 
erreurs  qui  ont  déshonoré  l'esprit  humain. 

La  réfutation  faite  dans  cet  article  de  la  doctrine  de  Con- 
dillac  peut  s'appliquer  en  grande  partie  à  la  philosophie  de 
M.  Destutt  de  ïracy.  Suivant  cet  idéologue,  la  faculté  de 
penser  renferme  quatre  facultés  élémentaires,  appelées  la  sen- 
sibilité proprement  dite,  la  mémoire,  le  jugement  et  la  vo- 
lonté :  penser,  c'est  sentir  des  sensations  proprement  dites, 
des  souvenirs,  des  rapports  et  des  désirs;  mais  c\st  toujours 
eentir;  c'est  éprouver  une  foule  d'impressions,  de  modifica- 
tions, de  manières  d'être  dont  nous  avons  la  conscience,  et 
qui  peuvent  toutes  être  comprises  sous  la  dénomination  géné- 
rale d'idées  ou  de  perceptions. 

M.  Richerand  a  adopté  cette  doctrine  dans  ses  Elémâns  de 
physiologie.  «Le  mérite  de  dissiper  les  nuages  qui  obscurcis- 
saient encore  cette  partie  de  la  métaphysique  (l'analyse  de  lu 
pensée),  dit  ce  professeur, était  réservé  à  M.  de  Tracy  :  ses  élé- 
jnens  d'idéologie  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  cet  objet  (t.  ii , 
p.  182,  sixième  édition  ).  m 

On  ne  peut  combattre  par  des  preuves  purement  physiolo- 
giques la  doctrine  qui  fait  de  l'action  des  sens,  l'origine  de 
toutes  les  modifications  de  l'existence  de  la  pensée,  l'étude 
du  système  nerveux  et  du  cerveau  ,  celle  des  sens  conduit  au 
matérialisme  de  conséquence  en  conséquence  si  on  ne  prend 
qu'elle  pour  guide  :  enfin  la  doctrine  de  Locke,  celle  de  Con- 
dillac,  celle  de  M.  le  comte  Destutt  de  Tracy,  n'est  nulle- 
ment en  contradiction  avec  les  lumières  positives  que  fournit 
l'observation  scrupuleuse  des  organes  et  de  leurs  fonctions. 
Bîais  la  physiologie  des  nerfs  et  des  sens  est-elle  assez  avan- 
cée, assez  parfaite  pour  fournir  les  bases  d'un  bon  système 
d'idéologie?  J'en  doute  beaucoup,  et  toute  la  question  est 
Ih,  Les  fonctions  du  système  nerveux  sont  encore  fort  peu 
et  fort  mal  connues.^  on  ne  sait  presque  rien  de  positif  sur  celle 
du  cerveau.  Aucune  science  n'a  en  général  moins  de  certitude 
que  la  physiologie,  aucune  n'a  plus  éprouvé  de  révolutions  : 
la  connaissance  de  plusieurs  des  plus  importans  phénomènes 


1 


de  la  vie  est  cnveloppc'e  de  mystères  qu'on  n'a  point  pénètres 
j usqu'à  ce  jour. 

L'iminoitalitë  de  l'ame  et  le  sentiment  du  devoir,  dit  ma- 
dame de  Staël ,  sont  des  suppositions  tout  à  fait  gratuites  dai)S 
le  système  qui  tonde  toutes  nos  ide'es  sur  nos  sensations;  car 
nulle  sensation  ne  nous  re'vèle  l'immortaiité  de  l'ame  dans  la 
mort.  Si  les  objets  extérieurs  ont  seuls  formé  noire  cons- 
cience, depuis  la  nourrice  qui  nous  reçoit  dans  ses  bras,  jus- 
qu'au dernier  acte  d'une  vieillesse  avancée,  toutes  les  impres- 
sions s'enchaînent  tellement  l'une  h  l'autre,  qu'on  ne  peut 
en  accuser  avec  équité  la  prétendue  volonté,  qui  n'est  qu'une 
fatalité  de  plus.  Cette  philosophie,  s'écrie  ailleurs  la  fille  de 
IVecker,  livre  l'entendement  humain  à  l'empire  des  objets 
extérieurs,  la  morale  à  l'intérêt  personnel,  le  beau  k  n'êtie 
que  l'agréable.  Si  l'on  ne  consultait  que  la  sensation  ,  quelle 
idée  se  ferait-on  de  lu  bonté  suprême  ?  Gerdil,  Hemstershuis , 
Jacob,  Kant  et  ses  disciples,  ont  déployé  contre  celte  doc- 
trine les  l'oices  de  leur  dialectique;  ils  ont  attaqué  el  renversé 
SCS  fondemens. 

Les  partisans  de  la  philosophie  des  sensations  se  sont  trop 
hâtés  d'établir  des  systèmes  d'idéologie  sur  un  petit  nombre 
de  faits  positifs,  dont  plusieurs  peuvent  être  interprétés  de 
différentes  manières  ;  ils  se  sont  trop  appuyés  snr  la  physiolo- 
gie; ils  ont  trop  souvent  regardé  comme  des  preuves  de  leurs 
opinions  des  observations  inexactes,  et  établi  en  fait  ce  qui 
était  en  question.  Rien  ne  défend  aux  anatomistes  et  aux  phy- 
siologistes de  croire  à  l'immortalité  ,  à  la  nature  immatérielle, 
et  il  l'activité  spontanée  de  l'ame  j  de  professer  que  les  facul- 
tés intellectuelles  sont  indépendantes  des  sens,  que  les  facul- 
tés morales  ne  sont  pas  des  conséquences  de  l'organisation  du 
cerveau,  et  que  la  conscience,  action  intellectuelle  de  la  vo- 
lonté, est  entièrement  affranchie  des  lois  physiques. 

Leibnitz  est  le  chef  de  l'école  allemande  actuelle  ,  car  son 
nouvel  essai  sur  l'entendement  renferme  les  principes  de  ^ 
philosophie  de  Kant.  Comme  les  sensations  ne  sont  pas  les  ré- 
sultats des  mouvcnicns  de  la  nature  insensible,  et  ne  peuvent 
s'expliquer  par  les  lois  du  mouvement  ordinaire,  de  même, 
dans  la  philosophie  de  Leibnitz,  la  pensée  n'est  pas  la  consé- 
quence de  l'action  des  sens,  et  ne  peut  s'expliquer  par  elle. 
L'illustre  rival  de  Newton  distingue  deux  natures  dans 
l'homme;  l'une  est  intelligente ,  et  n'a  été  donnée  qu'h  lui -, 
l'autre  est  animale,  el  ne  pense  point  ;  l'homme  sent  par  elle, 
et  la  partage  avec  les  animaux.  Ces  deux  natures  peu  vcr.l  être 
appelées  ames.  Il  importait  beaucoup  de  déterminer  leurs  at- 
tributs, c'est  ce  que  Leibnitz  a  cherché  ii  faire.  Ce  pîiiiosophe 
distingue  trois  degrés  particuliers  dans  la  perception,  un  degré 
injini,  qiii  existe,  et  dans  le  sommeil,  et  dans  la  stupeur; 
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degré  plus  élevé,  moyen ,  qui  esl  la  sensation  proprement  dite; 
eulin  un  degré  supérieur,  t(ui  est  la  perception  ou  la  pensée  , 
et  que  l'homme  possède  seul.  Ce  mot  pensée  désigne  la  per- 
ception jointe  à  la  léilexion  ou  à  la  conscience.  Les  animaux 
ont  la  nature  animale  ou  l'ame  sensible;  l'homme  a  de  plus 
la  conscience  de  lui-même,  la  mémoire  de  ses  états  passés, 
d'où  résulte  l'identité  personnelle  qui  subsiste  après  la  mort, 
et  par  conséquent  l'immortalité  morale.  L'ame  raisonnable 
agit  librement;  elle  connaît  immédiatement  ce  qu'elle  est,  et 
médiatement  ce  qu'elle  éprouve.  Suu  activité  libre,  ou  sa  fa- 
culté d'agir  spontanément,  esl  la  condition  première  et  néces- 
saire de  la  connaissance  de  soi-même.  Dans  la  doctrine  de 
Leibnilz,  les  notions  qui  nous  viennent  par  les  sens  sont  con- 
fuses, celles  qui  appartiennent  aux  perceptions  immédiates  de 
l'ame  sont  les  seules  claires.  Cette  doctrine  est  liop  abstraite, 
elle  n'accorde  pas  assez  h  la  sensibilité,  elle  en  fait  uii  hois- 
d'œuvie;  ses  preuves  sont  toutes  spéculatives.  Mais,  malgré 
ces  imperfections  majeures,  combien  elle  est  admirable  !  Elle 
affranchit  l'ame  de  l'empire  des  sens,  elle  met  ^observation  du 
sentiment  intérieur  ,  du  moi,  à  la  place  de  celle  des  impres- 
sions externes. 

Kant  doit  à  Leibnitz  d'avoir  vu  dans  les  idées  autre  chose 
que  la  représenialion  des  objets  extérieurs,  la  connaissance 
de  la  part  considérable  que  l'esprit  a  dans  la  perception,  et 
celle  des  formes  ou  dispositions  inhérentes  à  l'ami;  qui  sont 
antérieures  à  toute  expérience.  îl  a  mieux  apprécié  et  déter- 
miné la  nature  des  facultés  innées  "à  l'homme;  il  a  tracé  les 
limites  des  deux  empires  de  l'ame  sensitive  et  de  l'ame  rai- 
sonnable. Comme  Locke,  il  ne  croit  pas  aux  idées  innées, 
mais  il  étudie  avec  Leibuiti  les  lois  et  les  scnlimens  qui  cons- 
tiluent  l'essence  de  l'ame  humaine.  Le  philosophe  de  Kœnigs- 
berg  part  de  ce  principe,  que  nos  idées  ont  deux  sources,  les 
objets  extérieurs  et  les  facultés  de  l'ame;  qu'il  y  a  deux  es- 
pèces d'idées,  celles  qui  naissent  de  la  nature  de  notre  intelli- 
gence cl  de  ses  facultés  [idées  subjectives) ,  et  toutes  celles  qui 
sont  excitées  par  les  sens  [idées  objectives).  Défenseur  victo- 
rieux de  l'activité  spontanée  de  la  pensée,  il  a  déterminé  les 
facultés  primitives  dont  l'intelligence  se  compose;  bien  nîoins 
abstrait  que  Leibnilz,  il  apprécie  toute  l'inlluence  de  la  sen- 
sibilité, el  n'en  démontre  pas  moins  avec  une  surabondance 
de  preuves  que  les  lois  de  renlendenicnt ,  la  liberté  morale,  la 
conscience  ,  ne  viennent  pas  de  l'expérience  et  sonl  iiidcpen- 
duntes  des  sens. 

Je  dois  me  borner  a  indiquer  en  quoi  la  philosophie  de 
Kant  diffère  de  celle  qui  fait  du  sens  ,  le  principe  générateur 
des  facultés  intellectuelles,  et  je  renvoie  pour  de  plus  am- 
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pics  détails  aux  écrits  qui  l'ont  fait  couuaîlie  en  Fiance.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ses  inexactiludcs  et  ses  erreurs,- 
J'idcoiogie  peut  être  comparée  à  une  mer  sans  rivagej  aucun 
de  ses  nombreux  systèmes  ne  salisluit  parfuilement  ;  ils  se 
combattent  l'un  l'autre,  et  leur  étude  approfondie  laisse  l'es- 
prit dans  une  incertitude  latiganie;  le  dotant  de  preuves  irré- 
cusables ,  de  laits  positifs  (avorise  l'erreur  et  la  protège  contre 
la  vérité.  Loin  de  rectifier  Je  jugement,  celte  science  de  l'in- 
telligence, lorsqn'el le  est  trop  cultivée,  égare  (piciqnefois  la 
raison;  elle  a  conduit  des  hommes  d'un  rare  lalcut  au  maté- 
rialisme, et  d'autres  à  une  doctrine  plus  noble,  mais  non 
moins  fausse,  l'idéalisme  absolu.  La  tournure  habituelle  des 
idées  influe  beaucoup  sur  le  choix  que  l'on  fait  entre  les  di- 
vers systèmes  d'idéologie.  Kant ,  si  blàtrié  en  France,  a  eu  en 
Allemagne  de  nombreux  partisans  :  la  doctrine  de  M.  de  la 
Homiguière  est  très-claire  et  paraît  fort  exacte  j  elle  a  fait 
beaucoup  de  conquêtes  j  mais  des  métaphysiciens  distingués 
explitpient  l'intelligence  d'une  autre  manière,  et  il  en  est  qui 
professent  la  philosophie  de  Platon  fort  peu  modifiée.  Madame 
de  Staél ,  après  avoir  analysé  avec  une  précision  piquante  la 
pliilosopliie  de  Condiliac,  ajoute  ces  lignes  remarquables: 
"Il  est  naturel  d'être  séduit  par  la  solution  facile  du  plus 
grand  des  problèmes,  mais  cette  appaicnte  simplicité  n'existe 
que  dans  la  méthode  ;  l'objet  auquel  on  prétend  l'appliquer 
n'en  reste  pas  moins  d'une  immensité  inconnue,  ct  l'énii^rne 
de  nous-mêmes  dévore  coinme  le  sphynx  les  milliers  de  sys- 
tèmes qui  prétendent  à  la  gloire  d'en  avoir  deviné  ]e  mot  [de 
V  Allemagne ,  tome  m,  page  oH,  édition  de  181 4).  « 

IX.  /Inomalics  des  sens.  Il  importe,  dans  l'histoire  physio- 
logique des  sens,  d'étudier  leurs  anomalies  principales.  Cer- 
taines maladies  donnent  aux  fonctions  des  nerfs  ,  et  spéciale- 
ment aux  oiganes  des  sens  une  énergie  extraordinaire  j  la  vue 
acquiert  un  si  grand  dcveloppcir«cnt  que  l'œil  distingue  les 
corps  étrangers  pendant  l'obscurité  des  nuits  5  l'odoiat  de- 
vient si  subtil  qu'il  saisit  les  émanations  odorantes  les  plu5 
fugitives;  une  femme  vaporeuse  reconnaissait,  par  ce  der- 
nier sens,  si  son  lit  avait  été  fait  par  une  feirmio  ou  par  un 
homme;  Cabanis  en  a  vu  dont  le  goût  avait  acquis  une  finesse 
paitiailière ,  et  qui  désiraient  ou  savaient  choisir  les  alimcns 
et  même  les  remèiles  (]ui  [laraissaient  leur  être  véritablement 
utiles  avec  une  sagacité  exiraurd inaire. 

Que  l'on  ne  confonde  point  avec  ces  véritables  maladies, 
des  anomalies  nerveuses  qui  exisiefit  dans  l'état  do  santé  et 
np])artienncnt  h  certaines  idiosj'ncrasies  ;  par  exemple,  avec 
celte  aversion  extraordinaire  manifestée  par  les  ]>lienomènc3 
les  plus  étranges,  qu'inspire  à  quelques  personnes  la  vue  de 
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ceitains  anîmaax,  de  certains  corps.  Dumas  raconte  qu'une 
femme  vaporeuse  ne  pouvait  se  trouver  dans  la  même  chambre 
avec  un  chat  sans  avoir  des  convulsions  jusqu'à  ce  que  cet 
animal  fût  sorti;  qu'une  autro  était  sujelle  aux  mêmes  acci- 
dens  toutes  les  fois  qu'elle  tournait  ses  regards  vers  une  pèche. 

Voyez  IDIOSYNCRASIE. 

Ces  anomalies  de  la  sensibilité  doivent  être  distinguées  de 
l'exallalion  de  cette  fonction  ,  de  l'extrême  susceplibililé  des 
nerfs  et  des  étranges  phénomènes  dont  s'accompagnent  ou  qui 
constituent  certaines  névroses,  l'hystérie  et  la  catalepsie.  Qui 
nierait  toutes  les  observations  de  ces  maladies  (|ue  les  auteurs 
ont  recueillies,  exagérerait  le  pyrrhonisme  ;  qui  les  admettrait 
sans  critique  tomberait  dans  un  excès  opposé.  Pechliu  a  ob- 
servé un  homme  malade  d'une  fièvre  vermineuse  qui  eut,  pen- 
dant la  durée  de  cette  irritation  ,  les  idées  les  plus  lumineuses, 
l'intelligence  la  plus  vive  ,  mais  qui  perdit  tous  ces  avantages 
en  recouvrant  la  santé.  Une  fille  hystérique  dont  Pomme  a 
parlé,  faisait  des  vers  pendant  les  accès  de  sa  maladie,  par- 
lait avec  éloquence  el  montrait  une  gtande  vivacité  d'esprit  ; 
cependant  son  inti  lligciice  n'était  point  dans  tout  autre  temps 
audesbus  de  la  médiocrité.  Un  honnue,  qui  crut  voir  un  spec- 
tre, fut  pris  aussitôt  de  convulsions  lernhies,  accompagnef  s  de 
délire;  mais  ,  chose  exli aordiuaire  et  que  l'on  croirait  dilficile- 
ment  si  Hoflmann  ne  s'était  rendu  garant  de  la  vérité  du  l'ait  \ 
Pendant  l'accès  et  lorsque  cet  homme  croyait  cire  saisi  par  le 
spectre,  l'un  des  pieds  devenait  rouge ,  s'enflammait  et  sup- 
purait. M.  Virey  a  enrichi  son  article  sur  le  magnétisme  de 
réflexions  très-judicieuses  sur  les  étonnantes  prédiciioiis  des 
malades  et  des  mouians.  Mais  parmi  les  anomalies  des  nerfs  et 
des  organes  des  sens,  rien  n'est  plus  extraordinaire,  et,  il  faut 
le  dire,  de  plus  suspect,  que  les  phénomènes  physiologiques 
du  somnambulisme  magnétique. 

Comme  ce  somnambulisme ,  la  catalepsie  présente  au  méde- 
cin observateur  les  phénomènes  les  plus  bizarres,  les  plus  ex- 
traordinaires j  elle  a  été  traitée  de  jonglerie  par  quelques  écri- 
vains. Il  est  bien  démontré ,  et  des  témoignages  irrécusables 
en  font  foi,  que  celte  maladie  a  déjà  été  souvent  jouée;  cer- 
taines femmes,  qui  goiiteut  un  singulier  plaisir  à  exciter  et 
à  fixer  la  curiosité  publique  ,  ou  qui  veulent  appeler  sur  elles 
l'intérêt  et  l'attention  ,  feignent  d'éprouver  des  maladies  ex- 
traordinaires,  et  trompent,  par  leur  astucieuse  persévérance, 
des  yeux  éclairés  et  défians;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  des  médecins,  fort  peu  crédules,  ont  été  contraints  par  la 
force  de  la  vérité  de  croire  à  des  anomalies  nerveuses  fort  bi- 
zarres. La  catalepsie  existe  sans  doute  ,  mais  non  pas  avec 
tous  les  prodiges  qui  lui  ont  été  attribués.  Est- il  permis  à  un 
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homme  raisonnable  de  croire  que,  pendant  un  accès  de  cette 
névrose,  un  malade  peut  percevoir  toutes  ses  setis:ttions  au 
creux  de  l'estotnac,  voir,  goûter-,  flairer,  touclier  par  l'e'pifjas- 
tre,  et  en  nicme  temps  distinguer  par  ses  orf^anes  intérieurs, 
déterminer  avec  précision  et  leurs  formes  et  leurs  mouvemens, 
prévoir  le  retour  des  accès,  leur  durée  et  toutes  leurs  particu- 
iarités '?  Petetin  pre'tend  avoir  vu  toutes  ces  merveilles  ;  il  s'est 
même  donne'  la  peine  de  les  expliquer.  Il  dit  qu'après  s'être 
suis  en  rapport  de  contact  avec  sa  malade  en  appliquant  un 
doigt  sur  le  creux  de  l'estomac  ou  sur  le  gros  orteil,  il  suffi- 
rait de  faire  une  question  à  voix  basse  ;  et  même,  ce  qui  est 
beaucoup  mieux,  une  question  mentale  pour  obtenir  une  ré- 
ponse. Nous  avons  consulte  ,  sur  cette  observation  étrange, 
des  médecins  qui  ont  vu  et  suivi  \]x  malade ,  aucun  d'eux  n'a 
aperçu  les  miracles  que  Petetin  s'est  complu  à  décrire.  Il  faut 
un  giand  fonds  de  prévention  ou  de  crédulité  pour  croire  à 
des  absurdités  de  celle  force.  En  matière  pareille,  le  pyrrlio- 
nisme ,  lors  même  qu'ii  conduirait  à  nier  quelques  faits  vrais, 
a  bien  moins  d'inconvéniens  que  le  défaut  contraire,  y  oyez 

CATALEPSIE. 

X.  Inductions  séniéiotiques  fournies  par  les  sens.  Les  fonc- 
tions des  organes  des  sens  subissent ,  pendant  le  cours  de  cer- 
taines maladies,  des  changemens  fort  remarquables  et  qui  pré- 
sagent un  événement  heuieux  ou  funeste.  Ces  changemens 
peuvent  tous  se  rapporter  ii  l'une  des  trois  espèces  suivantes  : 
diminution  ,  exaitaiion ,  perversion  ou  irrégularité  de  l'action 
des  sens  ?  Tantôt  un  seul  des  organes  des  sens  présente  cette 
anomalie,  lanlèl,  et  plus  souvent,  plusieurs  d'entre  eux  la 
partagent. 

1°.  AjD'aihlissement  ou  suspension  complette  de  V action  d'un 
ou  de  plusieurs  sens.  Hippocrale  nous  a  laissé  plusieurs  re- 
marques précieuses  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  surdité 
et  le  délire  qu'elle  précède.  Les  médecins  qui  l'ont  suivi  ont 
observé  comme  lui  l'influence  que  les  maladies  du  cerveau 
exercent  sur  l'ouie;  le  délire  et  la  surdiié  alternent  fort  sou- 
vent ensemble  et  sont  jugés  par  les  mêmes  crises  qui  sont  des 
liémorragies  nasales,  la  diarrhée,  des  douleurs  dans  les  membres 
Ujuibus  in  fcbribusacutis  aures  obsurdescunt,  furiosi.  Hip.)Dans 
d'uulrescas  la  surdité  alterne  avec  de  vives  douleurs  dans  les 
exlréniilés  inférieures  ou  avec  la  diarrhée.  Quibus  biliosœ  sunt 
dejectiones  ,  hce  ohorld  surdilale  cessant  ;  et  quibus  adest  sur- 
diias  ,  lus  exortis  biliosis  dejeclionibiis  finilur  (aphoi»  xxviii, 
S'cl.  iv).  Hippocrale  dit  ailleurs  :  Quibus  infebribus  aures 
obsurduerunt  sanguinis  ex  naribus  pro/luens ,  aut  ah'us  ex- 
turbala  niorbuni  sohit.  Il  présente  la  surdiic  qui  survient 
brusquement  pendant  le  cours  d'une  maladie  aiguë  comme 


Gï  SEN 

un  symplôme  d'un  grand  épuisement  des  forces  et  un  sinistre 
propage  :  Si  in  fehrihus  acittis ,  œger,  ant  non  videal  aul  non 
aiuliaL,  dehili  jain  exislenle  corpore  ,  lelhale. 

Les  yeux  sont  faibles,  languissans  ,  ircs-sensibles  k  la  lu- 
mière; le  regard  est  abattu  dans  plusieurs  maladii's  aiguës 
dangereuses  ,  oculi  lahcscentes  et  ohlusi  concrelia  caligante.i 
rnaUim  porlendiuH  (Hipp.,  Coac).  Le  père  de  la  médecine 
îijoule,  ociilomm  hehetado  ^  aninii  defecdonis  promplani  con- 
vulsioneni  signifient.  On  observe  dans  les  ïiiênies  cas,  mais 
cependant  nioius  souvent,  rafiaiblissement  des  sens  du  goiit 
et  de  l'odorat.  Presque  toutes  les  piiloj^masies  aiguës  des  or- 
ganes dont  les  (onctions  jouent  ungianitl  rôle  d  mis  l'économie 
animale,  s'accompagnent  d'une  extrême  diiuiuutiun  du  goût  et 
de  l'appétit;  l'un  et  raulr,e  cessent  ordinairement  d'exister, 
et  ne  renaissent  que  lorsque  la  convalescence  est  décidée. 

ExaltaUon  des  sens.  L'ouïe  et  la  vue  acquièrent  une  sus- 
ceptibilité extraordinaire  pendant  le  cours  de  plusieurs  inflam- 
mations aiguës  ,  spécialement  des  phlegmasies  du  cerveau  et 
de  ses  membranes.  Celte  anomalie,  lorsqu'elle  est  très-pro- 
noncée, et  ([u'elie  est  survenue  brusquement,  annonce,  ea 
général ,  un  événement  funeste  ;  elle  précède  souvent  un  délire 
furieux  ,  que  la  mort  lernn'ne.  Aux  a[»proclies  de  la  moit,  la 
vue  devient  quelquefois  plus  perçante  qu'elle  ne  l'était  d'or- 
dinaire. L'augmentation  d'énergie  des  sens  du  goût  et  de  l'o- 
dorat est  bien  plus  rare  que  celle  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  et 
elle  est  en  géjiéral  d'un  augure  plus  favorable. 

Jrre'gularilc ,  perversion  de  f  action  des  sens.  Les  mêmes 
maladies  qui  augmenlenl  l'énergie  de  l'action  des  sens  et  qui 
l'affaiblissent,  peuvent  la  rendre  irrégulière  et  la  pervertir. 
La  frénésie,  la  c<'plialite  s'accompagnent  souvent  de  bour- 
donnemeiis ,  de  tinlemcns  d'oreille;  pendant  le  cours  de  ces 
phlogmasies,  l'ouïe  est  quelquefois  tantôt  forte,  tantôt  faible 
dans  un  court  espace  de  temps  j  d'autics  fois  elle  perçoit  des 
sensations  extraordinaires;  les  malades  croient  entendre  des 
br^ilis,  singuliers,  une  musique  délicieuse,  ou  des  sons  déchi- 
rans.  Ces  différentes  anomalies  précèdent  et  annoncent  souvent 
le  déliie;  d'antres  fois  les  phénomènes  avant-coureurs  de 
celui-ci  sont  des  vertiges,  robscurtissemeiil  de  la  vue  ;  le 
malade  croit  apercevoir  des  nuages  ,  des  spectres  ;  ses  yeux  ne 
lui  donnent  plus  des  notions  distinctes  et  exactes  des  objets; 
il  les  voit  renversi's  ,  placés  obliquement,  doubles,  etc. 

Toutes  ces  différentes ,  anomalies  ont  cela  de  commun, 
qu'elles  sont  des  phénomènes  sympathiques  d'une  inflamma- 
tion interne;  elles  ne  sont  pas  des  préludes  dans  le  sens  atta- 
ché ordinaiiemcnt  à  ce  mol,  elles  font  connaître  l'intensité  de 
la  phlcgmas4e  et  averlissent,  en  général,  d'ua  grand  danger. 
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I.es  rolalîons  des  sens  avec  le  cerveau  sont  Irès-multiplie'es, 
lies  inlinics  ;  les  iriitations  do  l'organe  qui  esl  le  cenUe  de  la 
puissance  nerveuse  doivcnl  les  uoubler  l'orl  souvent  ;  mais  ce 
Irouble  existe  dans  des  maladies  dont  le  cerve*au  n'est  point  le 
fiege  ;  rappelons,  pour  rexplicpier,  les  conside'rations  de 
M.  Broussai^,  sur  les  rapports  existent  entre  les  deux 
ordres  <le  nerfs.  On  ne  saurait,  dit  ce  physiologiste,  conce- 
voir aucune  impression  venue  des  sens  externes,  et  parcourant 
les  nerl's  du  domaine  ccrcbro-racliidicn  ,  (pii  ne  parvienne  dans 
les  nerfs  des  ganglions ,  comme  elle  parvient  dans  les  autres 
tissus  où  se  terminent  les  cordons  des  nerfs  cérébraux  ;  et,  d'un 
autre  côié,  puisque  les  nerfs  ce'rebraux  sdnt  destinés  à  re- 
cueillir des  sensations  et  à  les  porter  au  centre  encéphalique, 
il  est  impossible  de  disconvenir  que  ceux  qui  communiquent 
avec  le  grand  sympathique,  ne  rendent  au  cerveau  lémoi- 
L^uagc  rie  ce  qui  se  passe  dans  les  viscères  (Journal  universel 
des-  sciences  médicales,  Mémoires  cités).  Voyez  audition, 

BOUCUE  ,  GOUT,  LANGUE,  NEZ,  ODEURS,  ODORAT,  OEIL,  OREILLE, 
ORGANES,  OLFACTION,  OUÏE,  PEAU,  PERCEPTION,  SENSATIONS,  TACT, 

TOXJCUER,  VUE  ,  etc.  (montfalcon) 

CASSERIUS  (jiiliiis),  Pcntrcstliesnion ,  irl  est  de  quinque  sensibits  liber, 
organorum  faincam  variis  iconiius  œri  incisis  illuslralam,  conUnens; 
in-t'ol.  f^cneti^s,  1609. 

ALDERTi  (Micliael)  reifiond.  hebtei,  Dissertalio  de  sensuum  internorum 
usu  in  ceconomid  vilali  ;  in-4''-  Halœ ,  1716. 

LECAT  (picolas),  Traité  des  sensj  in-8''.  Rouen,  174a.  In-8°.  Amsterdam, 
i744.In-8<'.  Paris,  1767. 

AMDf.É  (rt-re),  Discours  t.nr  les  mprvcillcs^es  sens.  V.  Mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Cacn,  ann.  1757,  p.  i38. 

Ui\7,KR  (j.  A.),  Gninilriss  eincs  Lchrgehaeudes  vnn  der  Sinnlichkcil  des 
ihiensrhen  Koerper;  ç'cst-h-dire,  Plan  d'une  théorie  sur  les  sens  des  ani- 
maux; in-S".  Liinebonrg,  1768. 

MARTI7I  (Roland) ,  Prntf,  al  foerlust  af  et  eller  annat  af  muenniskans  ut- 
l'acrlcs  simien  ,  kan  ersacllas  gcnor/t  slnerre  fuUkoni  ïighet.  i  de  nefriga  ; 
c'csl-?i-diie.  Preuve  que  la  porte  do  l'un  dos  ^ens  exlcnios  priii  iîtro  suppléée 
jiar  le  perf'ectlonucmciu  des  autres.  V.  Si^enska  Keiemk.  Àcadeni.  Ilandl., 
ann.  1  777 ,  p.  loG. 

Dor.scii  (  Aiiioii-joscph  ) ,  Tlieorie  der  aeussern  Sinnlichkeil ;  c'est-à-dire, 

Théorie  des  sens  externes;  in- 8".  Maycncc,  1789. 
•/.OLLiKoi  F.ii  AR  AtT i> S.I. I ^ r, F. R  (  f:as[);uu5 )  prœxcs  iieil  (  johanïes-clirislia- 

nus),  fJisseiUttio  de  sensu  cxlerno;  in-zj".  Halœ,  1795. 
.sr;iiBi,VER  (ruinz-joseph  ) ,  f'^crsiich  cincr  JValiiigesclnchte  der  S  nnex- 

werkzcugc  bey  den  Insecten  und  J'Fiienncni  ;  c'est-à-dire,  E-sai  d'iu  e 

histoire  ualurelle  dos  orrranos  des  sca&  chez  lue  insectes  et  les  veis;  88  pai;i 

in-8''.Gocltinpue,  1798. 
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ture  des  stns;  af  j  pages  in-8".  Icna,  1 8o5.  (v.) 

6El\S.\TIONS  (physiologie).  La  vie  et  la  sensibilité  sont 
d.Mtx  f.iits  t[ui  se  supposent  mutuellement,  et  desquels  se  dé- 
duisent les  conséquences  suivantes  : 
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Tous  Igs  êtres  vivans  sont  seusibles  ; 

La  sensibilité  est  le  pouvoir  de  sentir  j 

Les  sensations  sont  ce  pouvoir  en  action.  Mais  ici  une  dis- 
tinction est  nécessaire. 

Un  lissn  vivant  est  ébranle',  modifie  par  un  agent  quel- 
conque :  voilà  une  impression. 

Celte  impression  parvient  de  proche  en  proche  à  un  centre 
sensitil',  au  moyen  duquel  l'individu  e.n  a  le  sentiment,  la 
conscience  :  voilà  nnc  sensation. 

Pour  qu'il  y  ait  impression  ,  il  suffit  qu'un  excitant  agisse 
sur  un  organe.  Pour  que  la  sensation  s'accomplisse  ,  il  faut 
encore  que  l'aboutissant  scnsitif  réagisse  sur  les  parties  excitées. 
Ainsi  ces  parties ,  par  une  de  leurs  extrémités,  reçoivent  et 
transmettent  l'action  des  corps  stimulans  extérieurs  ;  et,  par 
l'autre,  elles  éprouvent  et  propagent  la  réaction  de  l'agent 
sensilif  interne.  Elles  sont  comme  agitées  par  une  sorte  de  flux 
et  icilux  perpétuel,  corn>posé  d'une  action  physique  qui  va 
du  dehors  au  dedans  ,  et  d'une  réaction  vitale  qui  se  réfléchit 
du  dedans  au  dehors. 

Celte  analyse  des  élémens  physiologiques  des  sensations 
n'est  qu'une  espèce  de  commentaire  des  définitions  qu'en  ont 
données  les  auteius  les  plus  célèbres,  et  nous  croyons  utile  de 
citer  textuellement  les  principaux,  soit  pour  faire  observer 
leur  concordance  à  cet  égard,  soit  surtout  pour  justifier  nos 
assertions. 

Locke  s'exprime  ainsi  :  «  Des  objets  frappent  nos  organes , 
il  en  résulte  en  nous  une  modification  ;  la  conscience  de  cette 
modification  est  la  sensation.  »  Nous  le  demandons  ,  les  deux 
temps  ne  sont-ils  pas  parfaitement  caractérises  ?  la  double  dis- 
tinction n'est-elle  pas  de  toute  évidence? 

D'après  Condillac,  ce  que  nous  éprouvons  quand  nos  or- 
ganes sont  ébranlés  par  des  causes  quelconijues ,  se  nomme 
sensation.  Ici  les  deux  phénomènes  sont  comme  enveloppés 
l'un  dans  l'autre  par  la  forme  de  la  phrase;  mais  ils  n'en  sont 
pas  moins  séparés  par  la  pensée  de  l'auteur.  En  effet ,  rébran- 
lement  nos  organes  par  des  causes  quelconques ,  produit 
simplement  l'impression.  Ce  que  nous  en  éprouvons  constitue 
la  sensation  elle-même. 

Ecoutons  maintenant  M.  Destutt  de  Tracy  :  «  La  sensibilité 
est  la  faculté  de  nos  organes  qui  leur  donne  le  pouvoir  d'é- 
prouver des  impressions,  et  les  sensations  no  sont  que  la 
conscience  des  impressions.  »  Toute  explication  serait  ici  bien 
superflue,  puisque  le  rapport  dans  les  idées  est  tel  qu'il  amène 
une  prtjsquc  similitude  dans  les  expressions. 

On  est  donc  en  droit  de  conclure,  d'après  l'analyse  des 
faits,  comme  d'aptès  les  plus  imposantes  autorités,  qu'il  y  a 
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simplement  impression  quand  un  organe  est  modifié  par  un 
excitant;  qu'il  n'y  a  reellemeni  ^e/iAYZ/io/z  que  lorsque  l'indi- 
vidu a  le  sentiment  de  celte  nioditicalion. 

Il  suit  de  là,  que,  pour  qu'une  sensation  s'accomplisse, 
trois  choses  sont  absolument  nécessaires  :  il  faut  i".  qu'un 
ébranlement  quelconque  soit  imprimé  à  une  partie  vivante  par 
un  agent  extérieur  ou  intérieur;  2°.  que  la  modification  qui 
en  est  résultée  soit  transmise  à  un  centre  sensitif  par  un  appa- 
reil et  d'une  manière  appropriée  ;  3°.  que  par  l'action  de  ce 
centre  sensitif  et  ses  liaisons,  comme  aboutissant  général  avec 
toute  l'économie,  Vimpression  «oit  alors  sentie,  la  sensation 
soit  ainsi  réalisée. 

Il  importe  de  faire  observer  que  ces  expressions ,  impression 
sentie,  sensation  réalisée,  correspondent  exactemi-'Ut  au  mot 
perception  employé  dans  le  même  sens  par  la  plupart  des 
idéologues.  En  sorte  que  ,  pour  nous ,  percevoir  signifie  pré- 
cisément avoir  des  sensations  ,  c'est- à  dire  avoir  le  sentiment , 
la  conscience  de  la  modification  que  nos  parties  ont  éprouvée 
par  le  contact  de  l'excitant  avec  lequel  elles  ont  été  en 
rapport. 

Développer  le  rôle  que  jouent  les  organes  vivans  dans 
l'exercice  des  fonctions  sensitives,  tel  est  le  but  de  la  première 
partie  de  cet  article.  Ensuite,  dans  une  deuxième  section , 
nous  signalerons  les  différences  que  présentent  les  sensations 
comparées  entre  elles  ,  et  nous  terminerons  en  montrant  jus- 
qu'à quel  point  elles  sont  soumises  à  l'influence  des  individus 
«t  à  l'empire  des  circonstances. 

Dans  celte  carrière  difficile,  nous  espérons  qu'on  voudra 
Jjien  remarquer  qu'ayant  à  étudier  les  phénomènes  de  la  sen- 
sibilité dans  lous  les  corps  qui  la  manifestent,  nous  sommes 
obligés  de  ne  parler  que  de  ce  qui  leur  est  commun,  de  ce 
qui  peut  s'appliquer  également  à  tous.  Il  ne  doit  donc  être 
question  ici  que  de  l'action  matérielle  des  organes ,  et  point 
du  tout  du  principe  immatériel  qui  les  met  en  jeu.  Il  nous 
semblerait  même  inconvenant  de  recourir  à  son  inlervenlion  , 
quand  il  s'agit  à  la  fois  des  plantes,  des  brutes  et  de  l'homme. 

SECTION  1.  Mécanisme  des  sensations.  Nos  considérations  géné- 
rales ont  suffisamment  établi  qu'on  ne  saurait  décrire  le  méca- 
nisme des  sensations,  qu'en  examinant  les  impressions  qui  on 
sont  la  source,  comme  successivement  reçues  ,  transmises  et 
senties  ou  perçues.  En  conséquence,  nous  allons  les  observer 
tour  à  lour  dans  les  parties  qui  l(;s  reçoivent ,  d.ins  les  organes 
qui  les  transmettent,  et  dans  l'aboutissant  qui  les  sent  ou  les 
perçoit. 

I.  Impression  reçue.  Ici  l'on  doit  examiner  d'abord  l'agent 
q[ui  exerce  une  aclion,  ensuite  la  punie  daiJS  laquelle  elle  se 
5i.  5 
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passe;  enfin  la  naodificalion  locale  qui  en  est  le  le'sultai;  enr 
d'auUcs  termes,  l'excilaut,  l'organe  et  l'impression. 

A.  Excitans.  Qnclijue  varies  que  soient  les  corps  naturels^ 
îl  est  permis  de  croire  que  les  qualités  spc'ciales  par  lesquelles 
nous  les  distinguons  ,  ne  leur  sont  pas  aussi  essentielles  qu'cllcn 
le  paraissent  d'abord.  Peut-être  même  pourrai t-ou  dire  que 
ces  corps  ne  sont  pour  chaque  être  sensible  que  ce  que  son 
organisation  les  fait. 

Il  est  effectivement  de'montre  que  ce  n'est  que  parce  que  la 
matière  affecte  nos  sens  de  diverses  façons ,  que  nous  recon- 
naissons des  corps  d'espèces  différentes.  11  paraît  clair  que  ces 
différences  tiennent  k  leur  nature,  à  leur  essence;  mais  il  est 
également  certain  qu'elles  dépendent  encore  de  noire  organi- 
sation. Car,  avec  des  appareils  seusilifs  autres  que  ceux  dont 
nous  sommes  pourvus,  nos  impressions  ne  seraient  plus  les 
mêmes,  et  alors  les  objets  ne  seraient  plus  pour  nous  ce  qu'ils 
sont.  Ainsi,  beaucaup  de  physiciens  regardent  le  calorique  et 
la  lumière  comme  un  seul  et  même  principe,  qui,  selon  les 
organes  sur  lesquels  il  agit ,  occasione  les  sensations  de  clialeur 
ou  produit  celles  de  clarté.  Ainsi,  tous  les  jouis  on  entend 
dire,  tous  les  jours  on  répèle  que  chacun, a  sa  manière  de 
sentir,  de  voir;  qu'on  ne  voit  pas  avec  les  mêmes  jeux  la 
veille  et  le  let)demain.  Or,  n'est  ce  pas  là  l'expression  pro- 
verbiale des  idées  que  nous  venons  de  présenter? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  l'exercice  de  la  sen- 
sibilité est  subordonné  à  l'influence  de  certains  agens  stimulans, 
dont  les  uns,  extérieurs  aux  êlrcs  vivatis,  s'appliquent  à  leur 
surface,  et  dont  les  autres,  iulrcrens  à  l'organisme  lui-même, 
n'agissent  que  dans  son  intérieur. 

L'iimorabrable  série  d'objets  dont  nons  sommes  environnes  , 
constitue  les  premiers  ou  excitans  externes.  Comme  il  n'est 
question  que  de  leur  mode  d'action  sur  nos  tissus,  il  suffit 
de  les  distinguer,  d'après  celle  considération,  on  mécaniques 
chimiques  et  spécifiques,  selon  qu'ils  agissent  par  contact  ,  au 
jTioyen  d'une  tendance  k  la  combinaison  ou  d'une  façon  spé- 
ciale encore  inexpliquée. 

Les  seconds  ou  excitans  internes  sont  d'abord  les  substances 
ingérées  dans  nous  ,  ensuite  le  jeu  perpétuel  dos  molécules 
eonsti'luanles  et  des  parties  intégrantes  de  l'organisme.  Toutes 
effectivement  se  servent  de  stimulans  réciproques,  comme 
on  le  voit  par  l'action  des  fluides  sur  les  solides  ,  la  réaction 
proportionnée  de  ceux-ci,  les  oscillations  de  toutes  les  fibres  , 
les  mouvemcns  de  tous  les  organes,  en  un  mot,  par  tout  le' 
mécanisme  des  fonctions  et  de  la  vie. 

B.  Organes.  Comme  il  n'est  aucun  de  nos  tissus  qui  ne  soit 
plus,  ou  moins  susceptible  d'clie  impressionné  par  ces  divcr*. 


*Kcilans,  it  importe,  avaiil  lout ,  de  signaler  les  différences 
4u'its  presentcnl  à  cet  cgard. 

Les  uns ,  ricUcmeiit  pourvus  de  nerfs  e'raane's  du  cerveau  ^ 
sont  ébranles  avec  aillant  do  facilite  que  de  véhémence  par  les 
agcus  les  plus  subtils  ;  les  autres  ,  ne  recevant  que  des  ramus- 
cules  nerveux  aussi  rares  que  déliés  ,  ne  subissent  de  modi- 
lîcalion  appréciable  que  lorsqu'un  stimulus  puissant  les  a  vi- 
Vcniciit  agités.  H  en  est  enfin  qui ,  totalement  privés  de  filets 
nerveux  ,  ne  communiquent  l'excitation  qu'ils  éprouvent  qu'att 
moj-eu  des  parties  continues  dans  lesquelles  il  existe  des  nerfs , 
et  dont  ils  partagent  d'ailleurs  le  mode  de  vitalité  par  les 
relations  de  voisinage,  l'analogie  de  texture  ou  la  commu- 
tiauté  de  fonctions. 

Cependant  on  observe  qu'en  général  les  degrés  de  la  sensi- 
biiité  sont  loin  de  correspondre  exactement  à  la  quantité  des 
uerfs.  On  voit  même  certains  organes  ,  tels  que  le  cœur  ,  qui, 
abondamment  fournis  de  branches  nerveuses,  sont,  malgré 
cela  ,  peu  sensibles  en  apparence  ,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  , 
tels  que  la  membrane  médullaire  où  l'on  n'en  peut  découvrir 
aucune,  et  qui  néanmoins  sont  quelquefois  le  siège  des  plus 
cruelles  douleurs. 

Celte  particularité  est  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité 
de  distinguer  les  impressions  des  sensations  ;  car,  en  examinant 
les  faits  avec  attention,  on  voit  que  s'il  est  des  viscères  qui, 
quoique  recevant  beaucoup  de  nerfs,  ne  donnent  lieu  qu'à  des 
sensations  si  faibles ,  si  obscures  qu'elles  ne  constituent  pas 
de  véritables  perceptions  ;  eu  revanche  ,  ils  sont  le  fojer  d'im- 

fressions  intérieures  aussi  fortes  que  raullipliécs,  comme  ca 
observe  pour  les  poumons  ,  le  cœur,  le  foie,  la  matrice,  etc. 
On  peut  même  alfirmer  que  là  où  des  nerfs  nombreux  abou- 
tissent ,  il  y  a  ou  des  sensations  très- vives  ,  ou  des  impressions 
ircs-influentes  ,  et  qu'en  général  il  s'ajoute  du  côté  des  unes, 
^ce  qui  s'enlève  du  côté  des  autres  ;  d'où  il  suit  que ,  pour  ap- 
précier la  sensibilité  ,  ii  ne  faut  pas  la  mesurer  uniquement 
sur  les  perceptions  proprement  dites. 

L'exercice  de  celte  faculté  est  au  reste  moins  subordonné  au 
nombre  ou  au  volume  des  nerfs  qu'à  leur  disposition  ou  à  leur 
texture.  En  effet,  quand  la  pulpe  nerveuse  bien  dépouillée 
s'arrondit  en  lioupcs  délicates  ,  ou  s'étend  en  membranes  \é* 
gères,  les  sensations  ont  alors  toute  leur  finesse,  toute  leur 
vivacité  ;  elles  deviennent  au  contraire  de  plus  en  plus  gros- 
sières ,  obtuses ,  à  mesure  que  les  extrémités  nerveuses  se  con-* 
(icnsent  et  s'enveloppcnt-de  plus  en  plus. 

On  remarque  enfin  (]ue  la  structure  des  tissiM  impressionnés 
fait  encore  varier  l'inlensilé  et  la  nature'des  impressions ,  indé- 
pcndamsrieul  de  tout  ce  qui  concerne  Ip  système  nerveux,  lu*^ 
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même;  ainsi  que  l'on  irrite  une  membrane  muqueuse,  un 
muscle  ,  la  peau  ,  et  l'on  causera  trois  douleurs  qui  ne  se  res- 
sembleront point  ;  que  Ton  stimule  les  nerfs  qui  se  rendent  à 
ia  peau,  au  muscle,  à  la  muqueuse,  et  l'on  aura  trois  fois  la 
même  sensation;  leur  diversité  tient  donc  aux  organes,  par- 
tout diffe'rens  ,  qui  reçoivent  les  impressions,  et  non  à  l'ap- 
pareil toujours  le  même  qui  le^  transmet ,  ou  au  centre  unique 
qui  les  perçoit. 

C.  Impressions.  L'action  imme'diate  des  excitans  externes 
ou  internes  sur  les  tissus  organiques,  y  ca\ise  un  ébranlement 
physique  ,  y  détermine  une  modificlalion  vitale  dont  la  nature 
et  l'énergie  dé{)endent  à  la  fois  de  l'agent  qui  les  produit,  et 
de  l'organe  qui  les  éprouve. 

C'est  en  cela  seulement  que  consistent  les  impressions,  et 
cohséquemment  il  est  clair  que  tous  les  corps  vivans  en  sont 
susceptibles,  et  que  tous  leurs  tissus  y  sont  aptes. 

Mais  pour  que  ces  impressions  soient  converties  en  sen- 
sations par  une  série  continue  d'actes  vilaux  ,  dont  elles  n'ont 
été  que  le  premier  plicnomèiie  ,  il  faut  des  conditions  d'orga- 
Jiisation  et  de  vitalité  dont  la  nature  n'a  pourvu  qu'une  cer- 
taine classe  d'êtres  et  un  certain  ordre  de  parties. 

Le  système  nerveux  étant  le  seul  qui  les  réunisse  là  où  il 
ft'existe  pas  ,  on  chercherait  en  vain  autre  chose  que  de  sim- 
ples impressions  plus  ou  moins  fortes  ,  plus  ou  moins  in- 
fluentes. 

C'est  ce  que  l'on  voit  évidemment  dans  les  plantes  ;  c'est  de 
plus  ce  que  l'on  doit  remarquer  chez  ces  animaux  qui ,  n'ayant 
pas  même  une  moelle  nerveuse  noueuse,  élant  ainsi  privés 
de  tout  aboutissant  sensitif,  ne  sauraient  avoir  que  des  im- 
pressions locales  ,  dont  l'effet  le  plus  relevé  est  une  espèce 
de  tact  nutritif  également  départi  à  tous  les  points  de  leur  sur- 
face tant  intérieure  qu'extérieure. 

Notre  propre  sensibilité  étant  la  seule  dont  les  nuances 
puisseiit  nous  être  connues  ,  nous  ne  parvenons  à  constater 
son  existence  et  à  évaluer  ses  degrés  dans  les  êtres  qui  ne  sont 
pas  nous,  qu'en  appréciant  les  changemens  plus  ou  moins 
subits  et  plus  eu  moins  prononces  que  produit  sur  leurs  or- 
ganes le  contact  des  corps  étrangers  ;  mais  ces  modifications 
topiques  qui  constituent  les  impressions  sont  bien  loin,  dans 
beaucoup  de  cas,  de  doiuier  la  mesure  de  l'intensité  des  sensa- 
tions proprement  dites.  Le  resserrement  de  lasensitive  ,  fuyant 
îa  main  qui  l'approche;  les  contractions  des  zoopliytes  mous 
sous  le  seul  contact  des  rayons  lumineux;  les  succussions  mus- 
culaires que  détermine  le  galvanisme  sur  des  animaux  récem- 
ment lues,*  sont-ils  suivi»  d'un  sentiment  quelconque  ?  Or, 
on  ne  se  rend  compte  de  ces  faits  qu'en  distinguant  nettement 


SEN  ,69 

les  impressions  des  sensations  ;  alors  on  n'a  pas  besoin ,  pouc 
les  expliquer ,  de  rappeler  que  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  par- 
ties qui  reçoivent  ,  iransmelleut  et  sentent  les  impressions;  de 
icdirc  que  le  centre  sensitif  manque  dans  quelques  êtres  qui 
ont  néanmoins  la  capacité  de  sentir,  et  enfin  que,  pour  ceux 
dans  lesquels  ce  centre  existe,  il  peut  ou  n'être  pas  averti,  ou 
être  empêché  dans  ses  fonctions. 

II.  Impression  transmise.  Tendus  entre  le  cerveau  et  tous 
les  points  de  l'économie  ,  les  nerfs  Iran'^mellent  au  centre  sen- 
sitif Jcs  impressions  que  reçoivent  leurs  extrémi lés  j  ils  com- 
muniquent h  l'encéphale  l'ébranlement  qu'ils  ont  éprouvé  , 
ou,  si  l'on  préfère  Jls  l'avertissent  de  la  modification  physico- 
vitale  occasionée  dans  les  parties  où  ils  se  distribuent  par  le 
contact  des  agens  avec  lesquels  ils  ont  été  en  rapport. 

Quelques-uns  en  nombre  déterminé  aboutissent  à  chaque 
sens,  et  en  sont  véritablement  les  constiluans  essentiels.  II5 
ont  une  texture  à  eux  qui  semble  les  rendre  exclusivement 
jpropres  à  transmettre  les  impressions  particulières  qui,  reçues 
dans  l'œil  ,  l'oreille  ,  les  fosses  nasales  et  la  bouche,  doivent 
devenir  les  sensations  spéciales  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'o- 
dorat et  du  goût. 

D'autres  presque  innombrables  vont  s'épanouir  dans  les  mem- 
branes muqueuses  et  ù  la  peau  ;  ils  sont  chargés  de  propager  les 
impressions  générales.  Celles-ci  une  fois  perçues  ,  prennent  la 
dénomination  collective  de  tact,  qui  lui-même  devient  le  tou- 
cher selon  les  qualités  du  corps  excitant  et  la  configuration 
de  la  partie  excitée. 

Il  est  enfin  des  nerfs  qui  se  terminent  dans  la  profondeur 
des  viscères  ,  ou  qui  ne  proviennent  que  des  ganglions  : 
ceux-ci  paraissent  destines  à  la  transmission  des  impressions 
internes^  décolles  qui  résultent  de  l'action  des  stimulans  in- 
térieurs, du  jeu  des  fonctions  nutritives. 

Mais,  ainsi  que  nous  l'ayons  déjà  dit,  il  est  quelques  or- 
ganes dans  l'économie  animale  où  la  dissection  la  plus  alteri- 
live  ne  saurait  découvrir  le  moindre  rarauscule  nervin  ,  et  qui 
cependant  sont  quelquefois  en  proie  il  des  douleurs  atroces. 
De  mùme  beaucoup  d'impressions  intérieures,  surtout  dû 
celles  ([ui  tiennent  à  un  état  maladif,  parviennent  le  plus 
souvent  à  l'aboutissant  général  sans  avoir  parcouru  les  voies 
ordinaires  de  Iransmission. 

On  conçoit  que  ,  dans  ces  cas,  si  les  nerfs  ne  sont  pas  ébranlés 
flans  le  lieu  même  du  contact ,  ils  ne  peuvent  manquer  de 
l'êlie  par  contiguïté  dans  les  parties  circonvoisines.  Pr(;micre 
considération  qui  faciliic  déjà  la  solution  du  problème  ;  mais 
on  l'aura  bientôt  complétée  ,  si  l'on  tient  compte  des  liens  cel- 
lulaires qui  unissent  les  viscères  les  plus  dislans  j  de  l'espèce 
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d'organisme  qui  se  développe  dans  l'endroit  impressionne'; 
des  sympathies  particulières  qui  lient  les  divers  systèmes  cnlrç 
cHixj  de  l'harmonie  générale  ,  de  l'universalité  de  relations 
qui  existent  entre  toutes  les  parties  de  l'organisme;  enfin  de 
cette  habitude  commencée  avec  la  vie,  et,  comme  toutes  les 
autres,  fortifie'e  chaque  jour  par  chacune  de  ses  répétitions, 
qui  consiste  en  ce  que  les  opérations  de  la  sensibilité  se  diri- 
gent constamment  de  la  circonférence  au  centre,  et,  par  coU' 
séquent,  suivent  forcément  le  trajet  des  rayons. 

Les  agens  de  la  transmission  sensitive  étant  déterminés,  il 
s'agirait  d'indiquer  de  quelle  manière  elle  s'exécute.  Malheu- 
reusement on  ne  peut  présenter,  à  cet  égard,  que deshypolhcses 
plus  ou  moins  contredites  ;  aussi  nous  bornerons-nous  presque 
à  les  énoncer,  attendu  que  si  elles  servent  à  l'histoire  de  la 
science,  on  est  cependant  contraint  d'avouer  qu'elles  n'y 
ajoutent  aucun  fait. 

'  La  plus  généralement  adoptée  ,  vu  qu'elle  se  prêle  le  mieux 
à  l'explication  dfs  phénomènes,  est  celle  qui  suppose  l'exis- 
tence d'un  fluide  nerveux  préparé  dans  le  cerveau,  circulant 
le  long  des  nerfs.  Doué  d'une  incomparable  ténuité,  il  s'échappe 
à  tous  nos  moyens  d'investigation  j  anime  d'une  incalculable 
vitesse,  il  raïsembie,  dans  un  momentindivisible,  tous  les  actes 
du  sentiment ,  de  la  pensée  et  du  mouvement ,  ou  ,  ce  (jui  re- 
vient au  même,  les  impressions  reçues,  propagées,  perçues, 
et  le«  volontés  conçues,  transmises exécutées. 

Cette  extrême  subtilité  et  celte  vélocité  prodigieuse  qu'on 
est  forcé  d'attribuer  à  ces  esprits  animaux,  ont  fait  penser  à 
quelques  physiologistes  qu'ils  n'étaient  qu'une  modification 
de  la  lumière,  et,  à  beaucoup  d'autres,  qu'une  forme  du 
principe  électrique.  Personne  ne  s'est  arrêté  à  l'opinion  des 
premiers  ;  mais  il  faut  convenir  que  celle  dqs  seconds  a  trouve' 
des  motifs  assez  plausibles  en  sa  faveur  dans  les  effets  du  gal- 
vanisme sur  l'économieanimale, depuis  que  ^'olta  a  démontré 
son  idenlité  avec  l'électricité. 

Dans  une  seconde  hypothèse  ,  on  compare  le  système  ner- 
veux à  un  instrument  à  cordes,  et  on  explique  tout  par  les 
vibrations  soudaines  qui  s'établissent  depuis  la  terminaison 
jusqu'à  l'origine  des  nerfs,  chaque  fois  qu'ils  subissent  le  plus 
loger  ébranlcinrnt ,  comme  si  mille  obslaeies  ne  s'y  opposaient 
})as  dans  toute  leur  distribirtion  !  conmie  si  leur  disposition  phy- 
sique ne  s'y  prêtait  en  aucune  manière  ! 

Enfin  ,  un  physiologiste  moderne  pense  que  tout  l'appareil 
nerveux  est  enveloppé  d'une  sorte  de  vapeur  qui  lui  est  pro- 

f>re  :  le  moindre  attouchement  y  produit  des  oscillations  mo- 
éculaires  tjui  ,  dans  un  mèn^e  instant,  se  répèlent  d'une  da 
ses  extrémités  à  l'autre,  de  telle  façon  que  ics  impressions  sq 


SEN  7t 

propag^craicnt  par  celte  almosphère  nerveuse,  à  peu  près  de  la 
ïiième  maaiore  que  l'air  attnosplicn'quc  Uansrael  les  sous  ; 
mais  (juoiqiie  ingénieuse  que  soit  celle  analogie  ,  pcuL-on 
fonder  J'cxpiicaliou  d'un  plicnomèuc  capital  sur  une  supposi- 
tion puicnicnl  gratuite? 

Pour  conclure,  nous  dirons  que  cb-TCune  do  ces  hypothèses 
est  susceptible  d'oljjeclions  insolubles  ,  et  qu't  nucsait  rien 
sur  la  transmission  scnsilive,  si  ce  n'est  qu'il  se  passe ,  dans 
le  trajet  des  nerfs,  un  changement  pliysico-vital  ,  en  vertu 
duquel  les  modiiîcations  que  les  agens  extérieurs  ou  intérieurs 
ont  imprimées  à  leurs  extrémités  terminales  ,  parvicunenl  ins- 
lantanemcnl  au  Ceulre  encéphalique. 

lir.  Impression  perçue.  Les  act€S  de  la  sensibilité,  com- 
mence's  dans  lous  les  lissus  ,  continues  le  long  des  nerfs,  ne 
s'aclicveul  (|ue  dans  le  sein  de  l'eucéphale,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  sent  ni  dans  les  exlrenn'lès  ,  ni  dans  les  branches  nerveuses. 
On  en  acquiert  l'irrécusable  preuve  en  pratiquant  la  ligature 
ou  lasecliun  d'un  nerf  ;  alors  les  ébranleniens  que  Ton  fait  naîlrc 
du  côte  de  sa  terminaison  s'arrêtent  à  la  solution  de  conlinuité. 
L'aOectiou  reste  locale;  et  le  sentiment  n'est  point  réalise;  car 
toutes  les  fois  que  le  cerveau  n'en  peut  cire  averti ,  l'iiidividu 
n'en  saurait  avoir  la  conscience. 

Si  l'on  veut  rechercher  quel  est  l'endroit  précis  de  la  masse 
cérébrale  où  les  impressions  sont  tj  ansformées  en  sensations  j 
si  l'on  prétend  y  trouver  le  point  indivisible  où  la  perception 
s'accomplissant  ,  sentir  et  juger  ne  font  plus  qu'un  ,  on  peut 
d'avance  être  assuré  qu'un  tel  but  est  illusoire,  et  que  pour 
l'atteindre  tous  les  efforts  seront  vains. 

Mais  si  l'on  se  borne  à  déterminer  quel  est  le  lieu  oîi  lous 
}es  nerfs  coïncident  cl  semblent  se  réunir,  soit  comme  h  leur 
origine  commune,  soit  comme  à  leur  aboulissant  général, 
quel  est,  par  coiisécjuent ,  celui  que  l'on  doit  regarder  comme 
formant  le  centre  sensilif ,  tel  que  doivent  se  le  rcpiéseuter 
les  physiolof^istes,  on  reconnaîtra  d'abord  ,  avec  tous  les  obser- 
vateurs,  qu'ilest  placé  à  la  base  de  l'encéphale  ;  puis  en  le  res- 
serrant de  proche  en  proche,  on  verra,  avec  les  meilleurs  natura- 
listes ,  que,  dans  celte  base  ,  c'est  la  protubérance  annulaire  ; 
avec  le  docTtfffr  Gall,  qu'il  se  Irouvc  dans  le  pralongcmeut 
de  cette  proUibérance,  connu  sous  le  nom  de  moelle  allongée; 
et  avec  Lcgallois,  qu'il  correspond  précisément  à  la  partie 
de  cette  moelle  ,  d'où  naissent  les  nerfs  pneumo  gastriques. 

Les  dispositions  analomiques,  les  expériences  de  physio- 
logie,  les  observations  médicales  ,  les  comparaisons  zoologi- 
ques ,  les  autorités  les  plus  respectables  ,  tout  est  d'accord  pour 
établir  la  vérité  de  ce  fait  important. 

Des  spéculations  physiologiques  sur  l'cxislcncc  de  la  natuie, 
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et  le  siège  iVun  principe  scnlant,  des  jcclierchcs  metapliysi- 
ques  sur  le  lieu  ,  l'instant  et  le  mode  de  la  conveisiou  des 
impressions  en  sensations  ,  ne  pourraient  qu'égarer  le  physio- 
Jogiste  en  lui  donnant  des  guides  étrangers  qui  le  détourne- 
raient du  but  réel  qu'il  doit  se  proposer. 

Les  impressions  arrivent  à  l'encéphale;  les  volontés  en  jail- 
lissent; entre  ces  deux  phénomènes  s'effectue  le  travail  intel- 
lectuel tout  entier  :  c'est  par  son  premier  acte  que  l'impres- 
sion est  sentie,  qu'elle  est  perçue,  qu'elle  devient  sensation 
proprement  dite.  Mais  c'est  précisément  en  cela  que  consiste 
le  mystère  impénétrable  ,  l'insoluble  difficulté  ;  parce  que  c'est 
là  que  se  trouve  le  passage  imperceptible  des  phcnomènes  orr 
ganiques  aux  opérations  intellectuelles  ;  le  point  indivisible  où 
la  physique  finit  et  où  la  métaphysique  commence. 

Toutefois  en  se  plaçant,  si  l'on  ose  s'exprimer  ainsi,  sur  le 
terrain  de  l'une  et  de  l'autre,  la  physiologie  peut  encore  espé- 
rer d'y  répandre  quelques  clartés.  Si  le  fond  des  choses  lui 
reste  obstinément  caché ,  au  moins  parvient-elle  ii  découvrit 
ce  qui  se  passe  à  la  surface.  N'aura- 1- elle  pas  en  effet  soulevé 
le  coin  du  voile  si  elle  peut  faire  apprécier  la  part  que  les  or- 
ganes vivans  prennent  aux  fonctions  sensitives,  et  comment 
ils  se  comportent  dans  leur  accomplissement. 

Déjà  nous  avons  cherché  à  l'indiquer  au  commencement  de 
cet  article  j  mais  des  développemens  plus  étendus  avaient  ici 
leur  place  marquée  d'avance  dans  le  plan  général  que  nous 
avons  adopté. 

Si  l'on  observe  avec  discernement  ce  qui  se  passe  lorsque 
la  sensibilité  est  mise  en  jeu ,  on  est  bientôt  conduit  à  conclure, 
d'après  les  traits  et  l'analogie,  que  tout  provient  de  deux  or- 
dres de  mouvemens  auxquels  est  en  proie  le  système  nerveux^ 

Le  premier  excité  dans  les  extrémités  sentantes  par  les 
agens  extérieurs,  et  conséquemment  passif  dans  son  origine  , 
se  rattache  â  ceux  qui  ngitent  éternellement  la  matière  inerte. 

Le  second,  né  dans  l'encéphale  par  la  réaction  qu'il  exerce 
sur  lui-même,  est  essentiellement  actif  et  se  rallie  à  ceux  qui 
vivifient  temporairement  les  êtres  organisés. 

Dans  l'un,  qui  ne  suppose  que  la  qualité  de  sentir  pure  et 
simple,  il  y  a  action  des  corps  stimulans  sur  les  organes,  des 
organes  sur  les  nerfs  ,  et  des  nerfs  sur  le  cerveau.  Les  proprié- 
tés organiques  sont  comine  refoulées  de  la  circonférence  au 
centre.  Les  impressions  seules  en  sont  l'effet  immédiat. 

Dans  l'autre,  pour  lequel  est  exigé  la  faculté  de  sentir  dans 
toute  son  activité  ,  il  y  a  réaction  du  cerveau  sur  les  nerfs  ,  et 
des  nerfs  sur  les  organes  excités;  toutes  les  forces  vitales  sem- 
blent refluer  du  centre  à  la  circonférence.  Les  sensations  pro  ■ 
prenient  dites  eu  sont  le  résultat. 
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Airiîi,  par  leur  concours ,  l'organe  qui  fut  îrapressionuë,  a 
propagé  l'ébranleraenl  qu'il  a  subi  jusques  au  foyer  commun  j 
et  celui-ci,  réagissant  aussitôt,  l'a  répercuté  soudain  ^Qr  le 
point  même  d'où  il  éuiil  parti. 

Ces  deux  mouvemens,  dont  l'enchaînement  intime  et  néces- 
saire fait  la  puissance  et  la  régularité ,  sont  cependant  telle- 
ment distincts  dans  leur  principe  et  dans  leurs  conséquences, 
qu'il  arrive  parfois  que  le  premier  n'est  point  le  type  du  se- 
cond, ou  qu'on  ne  peut  lier  lu  sensation  qu'on  éprouve  à  l'im- 
pression qui  la  détermine.  C'est  ainsi  qu'un  coup  violent  sur 
le  visage  fait  apercevoir  une  vive  clarté.  C'est  ainsi  qu'en  pla- 
çant sur  la  lèvre  supérieure  un  disque  de  zinc,  et  sous  la  lan- 
gue une  pièce  de  cuivre,  au  moment  où  on  les  met  en  contact, 
l'œil  est  frappé  d'une  soudaine  lueur  j  de  même  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  ait  une  cause  topique  et  rtiatérielle  au  sieulir 
meut  du  globe  hystérique ,  et  il  est  bien  moins  possible  encore 
d'en  rèconnaîtrc  une  locale  et,  immédiate  à  ces  douleurs  res- 
senties dans  des  membres  amputés  depuis  nombre  d'années. 

Le  centre  encéphalique  étant  doué  d'activité  et  de  sponta- 
néité, le  mouvement  peut  partir  de  lui  sans  qu'il  y  ait  été  ins- 
tantanément précédé  et  provoqué  par  l'acliou  des  excilans  et 
des  sens  externes.  Les  songes,  les  hallucinations,  les  visions, 
le  somnambulisme ,  les  extases,  les  monomanics,  en  offrent 
tous  les  jours  des  preuves  réitérées.  Ici  se  placerait  l'histoire 
de  ce  poète  qui  croyait  avoir  une  mouche  sur  le  nez  ;  celle  de 
notre  immortel  Pascal,,  continuellement  obsédé  par  la  vue 
d'un  gouffre  ouvert  h  ses  côtés. 

On  sait  bien  que  ces  sensations  mensongères  et  les  aberra- 
tions du  jugement  qui  en  sont  la  suite  ,  pnt  .communément 
leur  source  dans  les  impressions  intérieures  qui  s'élèvent  des 
viscères  sécréteurs,  digestifs  et  nutritifs.  Mais  nous  Ic  répé-  l 
tons  avec  Cabanis,  elles  dépendent  fréquenjinient  aussi  de  lu 
faculté  que  possède  le  cerveau  d'entrer  en  action  par  lui- 
même. 

Il  ne  faut  pas  objecter  que  cette  spontanéité  serait  un  effet 
sans  cause  j  car  les  impressions,  une  fois  parvenues  il  l'cncé- 
pliale ,  peuvent  s'y  conserver  plus  ou  moins  longtemps  sans 
subir  pour  le  moment  les  élaborations  accoutumées;  elles  ne 
s'elfaccnt  pas,  mais  elles  s'affaiblissent  :  aussi  lorsque  plus 
lard  le  travail  intellectuel  s'en  empare,  comme  il  n'y  puise 
que  des  matériaux  insulfisans ,  altérés,  il  ne  peut  en  consé- 
quence produire  que  des  résultats  incoliércns  ,  ^.-rronés. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  manière  d'agir  du  sys- 
tème n«rvcux  dans  l'exercice  des  fonctions  scnsilives,  résout 
comme  d'avance  plusieurs  questions  intéressantes  ;i  examiner. 

Ou  demande,  pur  exemple,  comment  nos  sentalions  peu- 
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vent  être  rapportées  au  lieu  où  les  impressions  ont  cte'  faites, 
quand  il  est  positif  que  le  sentiment  ne  se  réalise  quo  dans  le 
centre  nerveux  ? 

Les  faits  établis  ont  déjà  répondu,  puisqu'ils  ont  montré 
que  le  cerveau  en  réafjissant  reporte  et- concentre  toute  la  mo- 
dification sensitive  dans  la  partie  même  sur  laquelle  avaient 
agi  les  excilans. 

Ces  mêmes  faits  rendent  compte  également  de  cette  obser- 
vation importante,  qu'un  certain  degré  d'attention  est  néces- 
saire à  la  force,  à  la  netteté,  au  complément  des  sensations.  Ils 
nous  éclairent  aussi  sur  cette  dernière  faculté  à  l'égard  de  la- 
quelle les  philosophes  sont  peu  d'accord ,  et  qui  ne  nous  sem- 
ble que  l'uu  des  phénomènes  de  la  sensibilité  en  action. 

A  le  bien  prendre,  l'attention  n'es't  effectivement  que  la 
réaction  plus  ou  moins  vive  de  l'encéphale  sur  lui-même  et 
sur  les  organes  d'où  lui  viennent  des  impressions.  Les  choses 
se  passent  comme  l'étymologie  du  mot  l'indique;  car  alleu- 
tion  vient  d" attendere ,  composé  de  tendere  ad,  tendre  vers. 
D'après  cela,  dire  que  l'arae  n'exerce  qu'une  alienlion  légère 
ou  vague,  c'est  dire,  que  le  centre  encéphalique  ne  duige 
qu'une  réaction  faible  ou  difluenle  vers  l'organe  impressionné. 
Par  contre,  une  attention  fixe  ,  profonde  n'est  de  même  qu'une 
réaction  énergique,  directe;  et  de  là  résulte  nécessairement 
des  perceptions  incomplettes ,  obscures  dans  le  premier  cas, 
vives,  précises  dans  le  second. 

Maintenant  trois  circonstances  particulières  dans  la  manière 
de  sentir  et  le  mode  d'attention  s'expliquent  tout  naturelle- 
ment. 

Premièrement,  lorsque  les  impressions  sont  superficielles, 
fugitives,  légères,  elles  éveillent  à  peine  l'attention  ,  c'est-à- 
dire,  que  la  réaction  étant  trop  faiblement  excitée,  il  s'ensuit 
ee  que  l'on  nomme  V inattention. 

Deuxièniement ,  quand  un  trop  grand  nombre  d'impressions 
reiluent  à  la  fois  au  sein  de  l'encéphale,  la  réaction  ,  ou  si  l'on 
aime  mieux  l'attention,  hésite  d'abord  comme  iudécisc  ,  puis 
diverge  entre  les  diverses  parties  vers  lesquelles  elle  est  appe- 
lée :  c'est  ce  qui  constitue  la  distraction. 

Troisièmement,  si  au  contraire  une  impression  très-intens* 
concentre  sur  elle-même  et  sur  la  partie  qui  en  est  le  siège 
tout  l'effort  de  hi  puissance  nerveuse  ,  c'est-à-dire,  toute  l'at- 
tention ,  toute  la  réaction  ;  alors  celles  qui  surviennent  restent 
presque  inaperçues,  ne  sont  que  peu  ou  point  senties  :  c'est 
cet  état  que  l'on  appelle  abstraction. 

Pour  le  physiologiste ,  qui  doit  observer  le  phénomène  dç 
la  vie  dans  tous  les  corps  qui  la  possèdent ,  cette  manière  de 
considérer  les  sensations  et  l'allenlion  est  la  seule  admissible, 
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qui  s'applique  à  la  fois  aux  animaux  et  à  riiommc.  l\îai's  il  n'eu 
est  pas  de  mèrac  pour  le  métaphysicien  qui  u'eludic  que  ce 
dernier.  Aussi  M.  Laromiguière,  dans  ses  excellentes  Leçons 
de  philosophie,  ouvrage  aussi  inge'nieusement  pensé  qu'élë- 
gamtneul  écrit,  les  envisage-t-il  sous  un  point  do  vue  dans  le- 
quel on  ne  peut  placer  que  l'être  essenlieliement  intelligent. 

Les  agens  extérieurs  agissent  sur  les  sens,  ceux-ci  sur  le 
cerveau,  et  celui-ci  sur  l'ame;  elle  reçoit  ainsi  les  impressions 
qui  lui  arrivent,  mais  en  est  simplement  modifiée  ,  et  reste  ab- 
solument passive.  Tel  est,  selon  notre  auteur,  tout  le  méca- 
nisme des  sensations;  c'est  ainsi  que  l'on  voit,qué  l'on  entend. 

A  son  tour  l'arae  entre  en  action  ,  elle  réagit  sur  les  organes, 
se  modifie  elle-même,  déployé  toute  son  activité;  et  c'est  là, 
d'après  M.  Laromiguière,  ce  qui  constitue  l'essence  de  l'flf- 
tenlion;  c'est  par  elle  qu'on  regarde,  qu'on  écoute. 

Loin  de  reconnaître  dans  ces  phénomènes  les  effets  de  deux 
facultés  distinctes,  nous  ne  pouvons  y  apercevoir  qu'un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  d'énergie  dans  l'exercice  d'une  seule  et 
même  fonction.  Par  son  premier  degré,  on  sent  ;  on  voit,  on 
entend  ;  par  le  second  ,  on  est  attentif,  on  regarde  ,  on  écoule. 
Or  il  est  trop  clair  qu'on  ne  regarde  que  pour  mieux  voir, 
qu'on  n'écoute  que  pour  mieux  entendre;  c'est  un  enchaîne- 
ment nécessaire;  mais  il  n'est  pas  moins  évident  que,  sans  une 
réaction  cérébrale  plus  ou  moins  vive,  sans  une  attention  plus 
ou  moins  forte,  il  serait  impossible  qu'on  eût  vu  ou  entendu. 

IN 'est  il  pas  permis  de  conclure,  d'après  cela  ,  qu'il  ne  sau- 
rait exister  des  sensations,  sans  qu'au  préalable  le  centre  encé- 
piialique  ait  réagi  ;  en  d'autres  termes ,  sans  que  l'attention  se 
soit  exercée;  qu'ainsi  avoir  des  sensations,  c'est  être  allcntifà 
des  impressions;  qu'en  conséquence  l'atlemion  cl  la  sensation 
ne  peuvent  se  séparer? 

SKciioy  II.  DiffereriGc  des  sensations.  D'après  les  faits  que 
nous  avons  établis ,  avoir  une  sensation,  c'est  sentir,  i°.  dans 
quelle  partie  la  sensibilité  est  mise  en  jeu  ;  a°.  quelle  espèce 
d  agent  a  déterminé  son  exercice;  3°.  quel  genre  de  modifica- 
tion les  organes  en  ont  éprouvé. 

Cette  11  iple  notion,  qui  réunit  l'action  de  sentir  et  déjuger, 
est  ordinairement  claire  et  précise;  niais  souvent  aussi  elle  est 
incompleiic  ou  confuse.  Par  fois  les  sensations  qu'elle  consii- 
tuc  ,  sont  toutes  parfaitement  distinctes  ,  cl  parfois  tout  à  fait 
obscures. 

Une  telle  différence  dans  leur  nature,  joint;?  h  celle  des  cx- 
citans  qui  les  provoquent  et  des  parties  qui  en  sont  le  siège,  a 
conduit  à  les  partager  en  deux  classes  bien  tranchées,  c'est-à- 
dire,  en  sensations  externes  et  sensations  internes. 

•Sensations  externes.  On  1 -ur  a  donné  ce  nom  paice  qu'elles 
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ont  pour  cause  les  objets  extérieurs  ;  pour  organes ,  ceux,  qui 
sont  places  h  la  superficie  du  corps;  pour  effets,  les  relations 
entre  nous  et  les  êtres  (jui  nous  environnent. 

On  les  distingue  eu  générales,  réunies  sous  la  dénomination 
collective  de  tact,  et  en  particulières,  qui  sont  le  toucher,  le 
goût,  Todorat ,  l'ouïe  et  la  vue.  Chacune  d'elles  a  un  caractère 
qui  lui  est  propre,  des  attributs  qui  lui  sont  exclusifs  j  toutes 
sont  d'ailleurs  remarquables  par  la  netteté  et  la  spécialité  des 
perceptions  qu'elles  délcrniinent. 

Les  sensations  tactiles  sont  pour  ainsi  dire  le  prototype  de 
toutes  les  autres  j  elles  en  sont  du  moins  l'élément  générateur. 
Ainsi  le  tact  devient  d'abord  le  loucher  lorsqu'il  s'exerce  par 
un  appareil  spécial  ;  et  ensuite  le  goût,  l'odorat,  l'ouïe  et  la 
vue  ne  sont  eux-mêmes  que  des  espèces  de  toucher  dont  les 
excitans  sont  de  plus  en  plus  subtils,  et  les  organes  de  plus  en 
plus  délicats. 

Les  relations  physico-yitales  qui  existent  entre  les  saveurs 
et  la  bouche,  les  odeurs  et  les  fosses  nasales,  les  sons  et  les 
oreilles,  la  lumière  et  l'œil,  sont  si  délerminées,  si  parfaites, 
qu'il  en  résulte  ,  entre  ces  excitans  et  ces  organes ,  une  sorte  de 
<;ommunion  exclusive  et  intime,  une  espèce  de  subordination 
normale  et  mutuelle  qui  les  a  fait  regarder  comme  ayant  clé 
créés  les  uns  pour  les  autres ,  ou  comme  se  supposant  récipro- 
quement. 

Toutes  ces  sensations  renferment  ordinairement  deux  clc- 
mens  bien  distincts  :  l'un  est  le  sentiment  général  du  plaisir 
ou  de  la  douleur;  l'autre  est  l'impression  spéciale  des  qualités 
caractéristiques  de  l'agent  c[ni  les  occasioue.  Par  exemple,  le 
goût  et  l'odorat  npus  font  reconnaître  non-seulement  telle  sa- 
veur ou  telle  odeur,  mais  encore  il  s'y  joint  le  plus  souvent 
quelque  chose  d'agréable  ou  de  pénible. 

Dans  la  plupart  des  cas  ces  deux  éléinens  sont  réunis,  mais 
en  proportion  diftérenle  ;  dans  beaucoup  d'autres  ils  restent 
complètement  isolés  ;  parfois  enfin  ,  quoiqu'ils  existent  en- 
semble, l'un  d'eux  prédomine  au  point  d'absorber  l'autre  en- 
tièrement :  c'est  là  ce  qui  permet  de  concevoir  des  sensations 
indiffércnles;  bien  qu'au  premier  coup  d'œil  ces  deux  mots 
semblent  impliquer  contradiction.  Ainsi  éprouver  une  sensa- 
tion,  c'est  avoir  la  perception  des  qualités  du  corps  cpii  agit 
sur  nous.  Déclarer  qu'elle  nous  est  indifférente,  c'est  dire  que 
sur  le  moment  nous  n'en  ressentons  ni  bien  ni  mal,  ni  jouis- 
sance, ni  peine. 

L'ordre  alphabétique,  circonscrivant  ici  noire  sujet  dans 
des  limites  bien  fixées,  nous  oblige  à  renvoyer  l'hisloire  de 
chaque  sens,  aussi  bien  que  celle  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
aux  divers  ailiclcs  ipii  leur  sont  consacrés  dans  ce  Diclionairc. 
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Le  lecteur  devra  donc  recourir  aux  mots  douleur,  goût,  odo- 
rat, ouïe ,  plaisir.,  sens  ,  tact,  toucher,  vue. 

Il  nous  reste  à  déterminer  quelles  sont  les  sensations  ini- • 
médialement  attachées  à  l'exercice  de  chacun  des  sens  externes, 
et  à  indiquer  sommairement  leur  pouvoir  sur  la  production 
des  idées  et  l'acquisition  de  nos  connaissances. 

A.  Selon  que  la  sensibilité  est  excitée  d'une  manière  favo- 
rable ou  contraire  à  l'intégrité  de  l'organisme,  ou  à  l'accom- 
plissement des  fonctions,  il  en  résulte  le  sentiment  du  plaisir 
ou  celui  de  la  douleur.  Ils  auront  donc  pour  effet,  le  premier 
de  porter  les  animaux  à  satisfaire  leurs  besoins,  le  second  de 
les  avertir  du  danger  qui  les  menace.  Mais  se  conserver  et  se 
reproduire  sont  les  seuls  besoins  naturels  :  or  c'est  l'espoir  et 
le  cliarme  du  plaisir,  c'est  la  crainte  et  l'aiguillon  de  la  dou- 
leur qui  assurent  la  conservation  de  l'individu  et  la  multipli- 
cation de  l'espèce,  en  faisant  naître  les  instincts  conservateurs 
et  reproducteurs. 

Ce  pouvoir  absolu  qu'ils  ont  ainsi  dans  la  nature,  ils  l'exer- 
cent également  sur  la  société.  N'est-ce  pas  eux  qui  la  fondent , 
puisqu'ils  sont  la  source  de  la  population?  ]N'est-ce  pas  eux 
qui  l'organisent,  la  maintiennent,  la  perfectionnent,  puis- 
qu'ils sont  la  base  des  religions,  le  principe  des  lois  crimi- 
nelles, le  mobile  de  presque  toutes  les  institutions? 

Néanmoins,  réduits  à  eux-mêmes,  ils  n'attestent  que  l'exis- 
tence de  la  sensibilité,  et  par  suite  la  nôtre;  ils  ne  nous 
procurent  aucune  autre  notion  j  ils  font  tout  pour  l'instinct  et 
presque  rien  pour  l'entendement. 

B.  De  même,  le  tact  général  ne  nous  révèle  que  quelques 
propriétés  extrêmement  simples  :  telles  sont  celles  du  chaud 
et  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide.  Leur  contraste  et  leur  suc- 
cession nous  font  sentir  que  notre  être  est  diversement  modifié  ; 
mais,  sans  le  secours  des  autres  sens,  il  nous  serait  impossible 
de  savoir  qu'il  y  a  hors  de  nous  quelque  chose  qui  a  déterminé 
CCS  modifications. 

C-D.  Le  goût  et  l'odorat  se  lient  bien  davantage  h  nos  b.e- 
soins  naturels  qu'à  nos  relations  sociales  :  aussi  servent-ils 
beaucoup  plus  au  développement  de  l'instinct  qu'à  celui  de 
rintelligence  ;  ce  qui  explique  pourquoi  leurs  appareils  sont 
communément  moins  perfectionnés  chez  l'homme  que  chez  les 
animaux.  Les  sentimens  des  saveurs  et  des  odeurs  que  nous 
leur  devons  nous  avertissent  purement  et  simplement  ,  (jue 
nous  sommes,  mais  sans  pouvoir  nous  permettre  de  séparer 
encore  l'effet  que  nous  éprouvons,  de  la  cause  qui  le  produit. 

E.  Ce  n'est  que  par  l'exercice  combiné  du  loucher  et  des 
mouveniens  que  nous  parvenons  à  ixcomiaîtrc  l'cxistcjicc  des 
corps,  que  nous  apprenons  à  les  distinguer  du  nôtre. 
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Les  obstacles  et  les  re'sistaiices  (jui,  tour  a  tour,  se  pre'6cr>- 
tent  et  s'évanouissent,  constatent  la  présence  ou  l'absence  des 
objets  matériels;  une  interroyalioa  plus  soigneuse,  une  inves- 
tigation plus  projongée  nous  signalent  en  mérrje  temps  leur 
consistance  et  leurs  formes. 

C'est  ensuite  par  le  plus  ou  le  rîîbins  d'étendue  de  ces  actes 
moteurs,  par  le  plus  ou  le  moins  de  durée  de  ces  impressions 
tactiles,  que  nous  évaluons  les  grandeurs  cl  les  dislances,  et 
que  nous  finissons  par  nous  élever  jusqu'à  la  notion  abstraite 
de  l'espace  et  du  temps. 

F.  Coïnbien  le  cercle  de  nos  plaisirs ,  de  nos  relations  et  de 
nos  connaissances  resterait  rétréci ,  si ,  bornés  au  toucher ,  nous 
e'iions  privés  dos  secours  et  des  jouissances  de  la  vue!  mais 
l'œil  s'est  ouvert,  et  soudain  nos  regards  ont  embrassé  le  ciel 
et  la  terre;  la  nature  est  devenue  pour  nous  un  immense  ta- 
bleau paré  de  tout  le  luxe  des  couleurs,  animé  par  le  mouve- 
njcril  cl  la  vie. 

G.  Cependant,  malgré  les  brillantes  prérogatives  de  la  vue, 
Voitïc  est  encore  le  plus  noble  de  tous  les  sens  ,  parce  qu'il  est 
celui  qui  sert  le  plus  au  perfectionnement  des  facultés  intel- 
lectuelles: sans  lui ,  l'homme ,  muet,  serait  réduit  au  langage 
d'action,  et  son  intelligence  aurait  les  mêmes  bornes  que  son 
langage.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  bruits  plus  ou  moins 
forts,  des  sons  plus  ou  moins  mélodieux,  des  symphonies  plus 
ou  moins  harmonieuses  que  l'ouïe  fait  parvenir  jusqu'à  nous  : 
c'est  la  pensée  elle-même  qui,  transmise  à  travers  les  airs, 
s'échange  ainsi  entre  tous  les  hommes. 

Enfin,  de  toutes  ces  impressions  successivement  senties,  re- 
produites, comparées,  résultent  les  perceptions ,  les  souvenirs, 
les  jugemens  :  des  uns  et  des  autres  procède  la  faculté  émi- 
nemment active,  la  faculté  par  excellence,  la  volonté.  Ces 
quatre  élémeus  paraissent  suffire  à  l'analyse  tle  la  pensée;  leur 
ensemble  est  désigné  par  la  dénomination  collective  d'enlen- 
dement. 

Sensations  internes.  On  a  donné  l'cpithète  d'internes  aut 
sensations  qui  naissent  sous  l'inlluencc  des  stimulans  inté- 
rieurs, agissant  dans  le  sein  des  cavités  ou  dans  la  profondeur 
des  viscères  :  telles  sont  celles  qui  s'élèvent  des  appareils  di- 
gestifs et  génitaux,  et  desquelles  proviennent  les  appétits  ali- 
mentaires et  sexuels,  les  instincts  nutritifs  et  reproducteurs; 
telles  sont  ervcore  celles  qui,  engendrées  dans  l'intimité  des 
ganglions  nerveux,  produisent  divers  besoins,  plusieurs  habi- 
tudes propres  à  certains  individus  ou  à  quehjues  espèces,  et 
non  moins  remarquables  par  l'obscurité  de  leur  origine  que 
par  la  force  de  leur  empire. 

l^our  indiquer  les  causes  qui  les  mollcut  en  jeu ,  il  suffira  Je 
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redire  qu'elles  dépendent  de  ce  que  toutes  les  molécules,  tous 
les  fluides,  tous  les  tissus  organiques  se  stimulant  réciproque- 
nieut,  entrent  en  action  les  uns  à  l'occasion  des  autres. 

Ou  saura  de  même  quels  sont  leurs  moyens  de  transmission, 
en  se  rappelant  que  les  liens  cellulaires  ou  membraneux,  que 
les  rapports  de  texture,  de  propriétés,  de  sympathies,  de 
fondions,  suppléent  naturellement  les  nerfs,  lorsque  ceux-ci 
ne  peuvent  propager  les  impressions. 

Ce  qu'il  nous  importe  maintenant  d'examiner,  c'est  le  point 
où  elles  aboutissent,  c'est  le  mode  de  leur  perception.  Or, 
ceux-ci  dilTcrenl  essentiellement  selon  les  dispositions  anato- 
miques  qu'affecte  le  système  nerveux  dans  les  divers  êtres 
vivans. 

S'il  manque  totalement ,  les  impressions  ne  vont  pas  au  delk 
de  la  partie  où  s'est  passée  l'excitation,  comme  on  le  voit 
dans  les  plantes  et  chez  les  derniers  zoophytes.  Ici,  leur  dis- 
tinction en  externes  et  internes  devient  tout  à  fait  inutile,  car 
elles  sont  toutes  les  mêmes,  c'est-à-dire  purement  locales,, 
simplcraciil  organiques,  et  complètement  incapables  d'établir 
des  relations  entre  l'individu  et  les  objets  extérieurs. 

Quand  il  existe  une  moelle  nerveuse  noueuse,  et  plusieurs 
ganglions  spéciaux,  les  ébranlemens  locaux  sont  communiqués 
à  chacnn  d'eus;  ce  qui  fait  autant  de  foyers  distincts  qu'il  y  a 
de  renflcmens  médullaires  :  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  insectes  , 
les  crustacés ,  les  annellides.  Alors  les  sensations  externes  et 
les  internes  ,  ayant  le  même  défaut  de  centralisation,  ont  aussi 
le  même  caractère  d'isolement  :  il  s'ensuit  que  les  premières, 
inhabiles  à  rien  produire  d'intellectuel,  sont  bornées  à  con- 
couiir  avec  les  secondes,  pour  assurer  h  l'instinct  tous  les  dé- 
veloppemcns  et  toutes  les  ressources  nécessaires  à  la  conserva- 
tion de  l'individu  et  à  la  mulliplication  de  l'espèce. 

C'est  seulement  lorsqu'un  cerveau  complette  l'appareil  ner- 
veux, que  les  impressions  iritéiieurcs  ont,  comme  les  autres, 
un  centre,  un  aboutissant  comnmus;  mais  encore,  n'est-ce  que 
dans  des  cas  d'exaltation  vive  cl  souvent  morbifique  de  la  sen- 
S'bililé,  qu'elles  peuvent  y  être  perçues,  y  devenir  des  scnsa-  • 
lions  réelles. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  le  sentiment  qui  révéle- 
rait leur  existence  est  si  obtus,  si  douteux  ;  la  conscience  qu'eu 
a  l'individu  est  si  vague,  si  incertaine,  qu'il  ne  saurait  signaler 
ni  leur  nature,  ni  leur  siège  :  par  suite,  on  ne  parvient  pres- 
<[uc  jamais  à  connaître  le  rapport  qui  lie  la  modiGcation  subie 
à  l'intérieur,  avec  les  monvemens  extérieurs  qui  l'ont  suivie  j  en 
s'ute  que,  soit  dans  les  idées  qu'elles  produisent,  soit  dans  les 
fctfcclions  qu'elles  engendrent,  soit  dans  les  actes  qu'elles  dé- 
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terminent,  il  est  à  peu  près  impossible  de  saisir  l'enchaînement 
de  la  cause  à  l'effet. 

Celle  profonde  obscurité,  qui  enveloppe  l'origine,  la  per- 
ception et  les  résultats  des  impressions  internes,  lient  à  des 
cireonstances  faciles  k  concevoir  et  intéressantes  à  apprécier. 
Gc  sont  à  peu  près  les  suivantes  : 

D'abord  Jeurs  excilans  font  ordinairement  partie  de  l'orga- 
nisme; ensuite  elles  naissent  a  la  fois  dans  une  multitude  de 
points  très-rapprochés  entre  eux;  de  plus,  elles  ne  dépendent 
iii  d'un  agent  spécial  ,  ni  d'un  appareil  particulier;  enfin,  elles 
se  reproduisent  à  chaque  instant,  constamment  semblables  à, 
elles-mêmes. 

D'un  autre  côté,  il  faut  tenir  compte  de  l'influence  toute 
puissante  des  sensations  venues  du  dehors,  qui,  par  leur  ex- 
trême vivacité  et  leurs  variétés  perpétuelles,  attirant,  absor- 
bant presque  toute  l'attention,  ne  permettent  plus  à  la  réac- 
tion cérébrale  de  se  porter,  avec  assez  d'éntrgie  et  de  recti- 
tude, vers  les  impressions  faibles,  confuses,  ruonotones,  qui 
naissent  et  meurent  au  dedans  de  nous. 

Mais  comme  elles  sont  saiis  cesse  reproduites  par  le  méca- 
nisme sans  cesse  agissant  des  fonctions  intérieures  ;  comme  elles 
ne  peuvent  se  prêter  à  aucune  sorte  de  distraction;  comme 
elles  s'enchaînent  bien  plus  étroitement  aux  opérations  nutri- 
tives qu'aux  actes  intellectuels,  il  s'ensuit  qu'elles  donnent 
licii  aux  penchans  les  plus  impérieux,  comme  chez  plusieurs 
maniaques;  à  l'abstraction  la  plus  entière,  comme  chez  quel- 
ques visionnaires  ;  surtout  h  ces  tendances  si  dominante*,  a  ces 
habitudes  si  fixes,  qui,  sous  le  nom  d'instinct,  règlent  inva- 
riablement toute  la  vie  des  animaux,  sont  particulières  k  cha- 
què  espèce,  et  se  perpétuent,  toujours  les  mêmes,  de  généra- 
lion  en  génératioiv 

C'est  par  les  mêmes  causes  qu'elles  acquièrent,  dans  certains 
cas,  une  intensité  si  forte  et  une  prépondérance  si  grande, 
qu'elles  appellent  irrésistiblement  sur  elles  Ja  presque  totalité 
de  l'effort  réactif  du  cerveau  ;  à  tel  point,  que,  prédominant  à 
iiotre  insu  sur  les  impressions  venues  du  dehors,  elles  falsi- 
fienl  les  rapports  des  sens,  pervertissent  les  jugemens  et  sub- 
juguent la  volonté.  Alors  l'homme,  repoussé  pour  ainsi  dire 
vérs  l'animalité,  ne  suit  plus  qu'une  impulsion  entraînante 
autant  qu'inconnue,  n'obéit  plus  qu'à  un  instinct  invincible 
autant  qu'aveugle,  qui  le  précipitent  souvent  dans  des  actions 
que  condamne  et  repousse  en  vain  son  impuissante  raison. 

C'est  là  ce  qui  explique  ce  duplex  lioino  dont  la  plupart  des 
îribralistés  ont  parlé  sous  diverses  dénominations;  c'est  là  ce 
qui  pérmët  de  comprendre  ces  deux  puissances  opposées  qui 
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semblent  se  disputer  l'être  humain,  et  que  plusieurs  sectes  ont 
personnifiées. 

Pour  s'en  l'aire  une  idée  juste  et  véritablement  pliysiolo- 
gique,  pour  tracer  entre  elles  une  ligne  de  démarcalion,  pour 
poser  les  bornes  respectives  de  leur  domaine,  il  fautadmeilre, 
avec  Cabanis,  que  les  viscères  intérieurs  sont  les  sources  de 
l'instinct,  comme  les  sens  externes  sont  les  portes  de  l'enten- 
dement; car  tout  montre,  en  effet,  que  les  déterminations 
instinctives  sont  le  résultat  des  impressions  internes  secrète- 
ment travaillées  dans  les  ganglions  et  le  cerveau,  comme  les 
fonctions  inlellectuelles  sont  le  produil  de  la  mj'stéricuse  éla- 
boration que  les  sensations  externes  subissent  au  sein  de  l'encé- 
phale ;  et  l'on  remarque,  à  ce  sujet,  que  l'influence  des  pre- 
cnières  se  restreint  à  mesure  que  l'empire  des  secondes  s'agran- 
dit :  en  sorie  que  l'on  voit  diminuer  les  ressources  et  la  sûreté 
de  l'instinct  dans  la  même  proportion  que  l'on  voit  s'accroître 
la  portée  et  l'étendue  de  l'intelligence. 

QueUiue  difficile  qu'il  soit,  d'après  les  motifs  que  nous 
avons  déduits,  d'apprécier,  de  spécifier  les  sensations  inté- 
rieures, il  arrive  cependant  quelquefois  qu'on  en  a  des  per- 
ceptions assez  distinctes  ;  on  parvient  surtout  aisément  à  rccon- 
Daîlre  le  siège  originaire  des  principales  :  alors,  avec  d« 
l'allenlion ,  bn  réussit  à  démêler  leurs  effets  généraux  sur  l'ins- 
tinct, sur  les  affections,  même  sur  l'intelligence.  Quelques 
exemples  le  prouveront. 

Ciiacun  sait,  par  sa  propre  expérience,  que  l'attente  pro- 
longée, les  événemens  imprévus,  les  émotions  vives,  les  désirs 
véhémens,  les  passions  violentes,  les  chagrins  prolongés,  s'ac- 
compagnent de  sensations  très-prononcées  dans  les  viscères 
qui  avoisincnt  le  diaphragme  :  t.inlôt  c'est  un  coup  subit  qui 
semble  frapper  droit  au  cœur;  d'autres  fois  c'est  une  angoisse 
insupportable  qui  le  resserre  et  empêche  ses  battemens,  ou 
«ne  agitation  tumultueuse  qyi  les  trouble  et  les  précipite;  sou- 
vent c'est  une  anxiété  poignante  ,  ou  seulement  une  inquiétude' 
vague  dans  toute  la  place  qu'occupe  l'estomac;  plus  ordinai- 
rement c'est  comme  une  obsession  lente,  continue,  indéfinis- 
sable, a  laquelle  on  s'efforce  en  vain  d'arraclier  l'atlenlion, 
Les  causes,  la  fréquence  et  l'intensité  de  ces  impressions  ont 
tellement  frappe  les  observateurs  de  tous  les  temps,  que  c'est 
dans  les  régions  précordiaîcs  et  épigastri(jucs  que  les  anciens 
avaient  placé  le  siège  de  leur  ame  sensitive,  Vanhclmoni  celui 
de  son  archce,  et  plusieurs  modernes  celui  des  passions. 

Tout  le  dedans  du  corps  est  tapissé  par  une  couche  mu- 
queuse sur  laquelle  agissent  des  excitaiis  nombreux  :  elle 
^xerce  ainsi  une  sorte  de  tact  iiilérieur  d'autant  plus  obscur, 
qu'on  s'éloigne  davantage  des  orifices  par  lesquels  elle  commu- 
5i.  6 
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nique  au  dehors.  Gc  tact  varie  d'ailleurs  dans  sa  délicatesse, 
dans  sa  nature,  dans  son  influence,  suivant  les  divers  poinis 
de  !a  membrane  où  il  est  observe,  tous  étant,  en  effet,  suscep- 
tibles d'être  diversement  impressionnes,  selon  l'excilaiil  qui 
les  modifie,  les  organes  auxquels  ils  correspondent  et  les  fonc- 
tions qu'ils  ont  h  remplir.  C'est  de  cette  manière,  que  les  modi- 
fications organiques,  produites  sur  la  muqueuse  digeslive  par 
les  sucs  plus  ou  moins  actifs  qui  y  sont  versés,  déterminent  les 
«entimeiis  de  la  faim  et  de  la  soif,  les  divers  genres  d'yppcUits 
alimrnlairos,  le  courage  féroce  des  carnassiers  et  la  timide 
douceur  des  herbivores. 

N'a-t-on  pas  tous  les  jours  l'occasion  de  se  convaincre, 
qu'une  certaine  allégrité  ou  une  sorte  de  tristesse,  que  la  faci- 
lité ou  la  gêne  des  pensées,  que  des  dispositions  conciliantes 
oui  tracassièrcs  dépendent,  hélas!  des  sensations  intérieures 
attachées  a  une  bonne  ou  à  une  mauvaise  digestion? 

Une  dose  modérée  d'un  vin  fin  etgéncroux  inspire  une  doues 
incurie,  une  franchise  joyeuse  ,  rnrme  à  des  hommes  naturel- 
lement soucieux,  et  concentrés.  L'habitude  de  l'ivrognerie  nous 
plonge  ,  au  contraire  ,  dans  une  espèce  d'abrutissement  moral, 
et  finit  par  nous  réduire  h  une  véritable  nullité  intellectuelle. 
Le  café  ne  fait-il  pas  naili  e  les  bons  mots  etlagaité  ,  ne  dit-on 
pas  qu'il  est  l'hypocrèue  des  poètes ,  et  ne  s'aperçoit-on  pas 
déjà  que  son  usage  ,  devenu  si  généra!  ,  influe  sur  les  mœurs  de 
toutes  les  classes  de  la  société  ?  Dans  tout  cela  pourtant  les  ob- 
jets extérieurs  ne  sont  pas  changés ,  et  les  sens  externes  sont 
aussi  toujours  les  mêmes. 

Lorsqu'à  l'époque  de  la  puberté  ,  la  nature  porte  toute  sa 
sollicitude  sur  les  organes  génitaux  jusque-là  sagement  oubliés, 
n'est-ce  pas  uniquement  d'eux  que  proviennent  ces  impressions 
vagues  ,  ces  sensations  inaccoutumées  ,  ces  désirs  inquiets  ,  ces 
besoins  impérieux,  ces  affections  ardentes,  ces  notions  d'amour, 
idées  de  bonheur  qui  font  éclore  une  nouvelle  iutelligencB 
et  créent  ,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  vie. 

On  sait  que  trop  souvent  l'état  de  l'utérus  modifie  ,  change , 
dénature  lecaractère  des  femmes  au  point'qu'elles  ne  sont  alors 
que  ce  que  la  matrice  les  fait.  Aussi  les  physiologiste*  sont  obli- 
gés d'admettre  un  tempérament  utérin  qui  acquiert  parfois  une 
prédominance  si  forte ,  qu'il  soumet  tout  le  moral  à  son  des- 
potisme avilissant. 

Qu'on  observe  les  inclinations  insolites  ,  les  govils  singuliers,' 
les  appétits  bizarres,  les  caprices  dominateurs,  les  volontés 
extraordinaires  qui  accompagnent  si  fréquemment  la  gestation, 
et  l'on  se  convaincra  de  l'immense  pouvoir  des  sensations  qui 
s'élèvent  à  chaque  insl^at  et  durant  neuf  mois  du  sein  fécond* 
d'une  jeune  mère. 
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L'accouchemeot  a  lîeu  ,  l'allaitenient  le  suît.  Quelle  source 
abondante  et  durable  de  modifications  inlérieures  toutes  nou- 
velles et  toutes  puissantes  !  C'est  do  l'ensemble  de  ces  impres- 
sions reproduites  lantdetois,  ressenties  si  longtemps;  c'est  du 
concours  de  toutes  ces  sensationsalternalivenientdonces  et  vio- 
lentes ,  délicieuses  et  cruelles  que  naît  enfin  lescnlimenl  leplus 
énergique,  le  plus  généreux  ,  le  plus  sublime  ,  l'amour  mater- 
nel auquel  rien  d'Iiumain  ne  peut  être  comparé. 

Si ,  après  avoir  considéré  quelques  appareils  en  particulier 
ou  jette  ses  regards  sur  l'écouomie  en  général  ,  on  reconna 
soudaiu  le  pouvoir  des  impressions  produites  par  le  mécanisin 
même  de  la  vie.  H  est  sûr  qu'onéprouve  un  bien-être  ,  ouqa'o 
ressent  un  malaise,  selon  que  les  organes  sont  libres  ou  enjfr 
vés  dans  leur  action,  selon  que  les  fonctions  s'accomplisscn 
avec  aisance  ou  difficulté. 

Le  bien  être,  en  nous  donnant  la  conscience  de  nos  forces  , 
nous  procure  une  satisfaction  intérieure  d'où  suit  une  Irilarit 
habituelle  ,uue  bienveillance  expansive  ,  une  confiance  en  soi-;, 
même  qui  se  reporte  naturellement  sur  autrui. 

Le  malaise,  au  contraire,  s'accompagne  du  sentim.cnt  péni- 
ble d'une  faiblesse  réelle  ,  amène  la  triste  couviction  d'une 
«anié  dérangée ,  et  de  là  résulte  nécessairement,  si  riennes'j 
oppose,  l'humeur  chagrine  et  morose  ,  l'esprit  inquiet  et  dissi- 
mulé, lecaractère  méticuleux  et  défiant. 

Combien  de  faits  ne  pourrions-nous  pas  ajouter  si  nous  exa- 
minions de  la  même  manière,  et  l'un  après  l'autre  ,  chaque  ap- 
pareil de  fonctions  ;si  nous  citions  tous  les  changemens  opérés: 
dans  le  moral  par  les  différentes  maladies  organiques.  Mais 
nous  croyons  devoir  finir  ici  celle  ébauche  d'analyse  en  faisant 
observer  que  si  l'on  parvient  à  bien  connaître  la  structure  ,  les 
propriétés ,  les  fonctions,  les  sympathies  ,  les  rapports  spéciaux 
et  les  relations  générales  d'un  organe  quelconque  ,  on  saura 
également  déterminer  le  degré  d'influence  exercé  par  ses  im- 
pressions surle«penchans  ,  l'instinct ,  les  affections  et  la  pensée. 

Var'iéLcs  des  seiualions.  Maintenant  que  les  différences  of- 
fertes par  les  diverses  espèces  de  sensalions  comparées  entre 
elles  ont  été  suffisamment  indiquées  ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
examiner  jusqu'à  quel  point  les  individus  et  les  circonstances, 
en  modifiant  la  faculté  de  sentir  ,  changent  la  nature  et  l'intcu- 
•ité  des  impressions  qui  sont  la  conséquence  de  son  exercice. 
Nous  allons  donc  considérer  sous  ce  rapport  les  âges,  les  sexes, 
Jes  tempéramens ,  les  passions,  les  climats ,  l'habitude  et  les 
maladies  ,  nous  bornant  toutefois  aux  notions  générales  que  ré- 
clame notre  sujet,  et  renvoyant  pour  de  plus  anjples  détails 
slux  articles  consacrés  à  chacun  de  ces  mots. 

Jg«if.  L«s  scusatioBi  internes  déjà  nombreuses  dans  le  fcstus 
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sont  très  énergiques  chez  l'enfant  dont  elles  doivent  presser 
toutes  les  opérations  nutritives,  d'époque  en  époque  elles  af- 
fectionnent ensuite  certains  foyers  particuliers. 

Les  extérieurs  ne  commencent  qu'avec  la  naissance:  les  unes 
et  les  autres  s'affaiblissent  par  le  temps  qui  les  émousse  gra- 
duellement. Aux  impressions  si  vives  et  si  fugitives  de  l'enfance , 
succède  l'ardente  susceptibilité  des  jeunes  gens  ,  et  la  sensibi- 
lité calme,  profonde  des  liommes  faits  est  remplacée  par  le 
sentiment  obtus  et  glacé  des  vieillards. 

Avec  la  puberté  se  développe  une  manière  de  sentir  inac- 
coutumée. Tout  paraît  nouveau  en  soi  et  hors  de  soi  ;  mais  les 
changemens  qui  surviennent  dans  les  fonctions  de  relation  dé- 
pendent uniquement  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  forces  vita- 
les des  organes  reproducteurs. 

Dans  la  jeunesse,  comme  au  printemps,  c'est  dans  l'appa- 
reil génital  que  se  présente  la  plus  grande  activité  sensitive.  A 
la  fin  de  l'âge  mûr  et  pendant  l'automne ,  c'est  dans  le  système 
digestif  qu'elle  se  montre  avec  le  plus  d'énergie.  Ainsi  dans  ces 
deux  saisons  de  la  vie  ,  comme  dans  ces  deux  époques  de  l'an- 
née ,  la  nature,  se  consacrant  tour  à  tour  à  l'espèce  et  à  l'indi- 
vidu ,  prodigue  alternativement  les  désirs  et  les  germes  qui  re- 
produisent l'une,  les  appétits  et  les  alimens  qui  conservent 
l'autre. 

Sexes.  C'est  à  l'exquise  sensibilité  des  femmes  qu'il  faut  at- 
tribuer leurs  heureuses  qualités  et  leurs  légers  défauts,  parce 
que  c'est  elle  qui  rend  leurs  impressions  plus  superficielles 
que  profondes  ,  plus  rapides  que  durables  ,  parce  que  c'est  elle 
encore  qui  livre  leur  cœur  à  toutes  les  émotions  douces  et  ten- 
dres ,  qui  le  remplit  de  tous  les  sentimens  expansifsetgénéreux, 
parce  que  c'est  elle  surtout  qui  leur  donne  ce  tactsi  sûr,  si  fin, 
si  délicat ,  qui ,  devançant ,  pour  ainsi  dire,  leur  jugement  , 
leur  fait  pressentir  et  2)resque  deviner  tout  ce  qu'elles  ont  in- 
,   lérêt  de  coimaîirc. 

Mais  trop  souvent  celte  sensibilité  n'est  plùs  remarquable 
que  par  ses  irrégularités ,  ses  écarts  ,  mêmejiarsa  dépravation. 
Il  en  faut  chercher  la  cause  la  plus  ordinaire  dans  les  impres- 
sions génitales  qui  tantôt  appellent  sur  l'utérus  toutes  les  for- 
ées disséminées  dans  le  reste  de  l'organisme,  et  tantôt,  au  con- 
traire ,  s'élancent  de  ce  foyer  pour  alïluer  tumultueusement  sur 
tel  ou  toi  système  de  l'économie. 

Tempéramens.  Les  icrapéramens  sanguins,  lymphatiques 
et  bilieux  tiennent  à  la  prédominance  de  la  sensibilité  inté- 
rieure dans  les  appareils  où  lesangcircule  ,  où  la  lymphe  coule, 
où  la  bile  est  filtrée.  Le  tempérament  nerveux  est  le  seul  qui 
soit  déterminé  parla  prépondérance  de  la  sensibilité  extérieure, 
puisqu'elle  réside  csseuticllemcat  dans  les  nerfs  étnanésdu  cer- 
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veau.  Tous  ont  néanmoins  sur  celle  propriété  une  si  puissante 
influence,  que  chaque  individu  ressent  et  apprécie  dilférem- 
ment  le  contact  des  objets  extérieurs  selon  la  constitution  dont 
il  est  doué.  C'est  ainsi  qae  chez\es  sanguins  caractérisés  en  tout 
par  la  légèreté  et  la  mobilité,  les  impressions  sont  aussi  va- 
riées que  faciles ,  aussi  véhémentes  que  passagères  ;  tandis  que 
le  mot  de  phlegme ,  indiquant  à  la  fois  la  cause  et  l'effet ,  ex- 
prime combien  elles  sont  lentes,  engourdies,  atténuées  chez  les 
indolcns  lymphatiques. 

Le  contraste  n'est  pas  moins  marqué  avec  les  bilieux  chez 
lesquels  les  sensations  et  les  idées  ,  les  sentimens  et  les  pas- 
sions sont ,  si  l'on  ose  ainsi  dire  ,  frappées  au  coin  de  la  force  , 
de  la  profondeur,  et  de  la  ténacité  ;  caractères  qui  se  prononcent 
encore  davantage  lorsque  ce  tempérament  passe  au  mélanco- 
lique. 

Si  l'on  oppose  de  même  les  témpéramens  nerveux  et  muscu- 
laire,  on  voit  que  dans  le  premier  toutest  disposé  pour  la  plus 
grande  activité  de  la  faculté  de  sentir,  et  que  dans  le  second 
tout  est  fait  pour  le  plus  grand  développement  de  la  puissance 
motrice.  Or,  comme  ordinairement  ces  deux  propriétés  sont  en 
raison  inverse  l'une  del'auîrej  d'un  côté,  l'on  observe  une  sus- 
ceptibilité toujours  extrême,  et  par  cela  même  souvent  exa- 
gérée et  quelquefois  capricieuse  ;  de  l'autre,  on  trouve  une  ex- 
citabilité difficile  à  émouvoir  ,  et  que  les  causes  violentes  irri- 
tent plutôt  qu'elles  ne  l'exaltent. 

Passions.  Les  sensations  internes  prédisposent  aux  passions  , 
les  extérieures  seules  les  occasionent;  mais  ensuite  elles-mêmes 
influent  à  leur  tour  sur  les  causes  qui  les  ont  provoquées.  Ainsi, 
l'active  énergie  des  impressions  engendrées  dans  la  profondeur 
de  quelques  viscères,  est  comme  un  principe  originaire  qui  fa- 
vorise le  développement  de  certaines  passions  ,  et  loulelbis 
celles-ci  ne  sauraient  naître  que  par  le  concours  des  agens  du 
dehors  qui  parviennent  à  l'entendement  par  la  porte  des  sens. 
C'est  alors  qu'elles  réagissent  sur  la  sensibilité  do  relation  et 
sur  ses  actes  qu'elles  aiguisent ,  émoussenl  ou  dépravent ,  par- 
fois pour  tous  les  excilansel  dans  toute  l'écouoniic  ,  plus  sou- 
vent pour  certains  objets  particuliers  et  dans  quelques  appareils 
spéciaux. 

C/jma/ç.  En  faisant  passer  la  température  d'un  extrême  à 
l'autre  ,  les  saisons  et  les  climats  niétamorplioscnt  j  pour  ainsi 
dire  ,  la  nature.  Dès  lors  combien  grand  doit  être  K  ur  pouvoir 
sur  celle  des  propriétés  vitales  qui  nous  met  en  relation  avec 
tout  ce  qui  est. 

Les  frimas  de  l'hiver  et  du  nord  ,  repoussant  la  sensibilité 
à  1  intérieur ,  elle  se  réfugie  et  se  concentre  dans  les  ganglions 
nerveux  comme  pour  y  chercher  un  abri  contre  les  rigueurs 
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d'une  atmosphèic  glacc'e.  De  Jà  suit  d'une  part  l'intensité,  la 
vigueur  des  impressions  internes ,  de  l'autre  l'inertie  ,  l'engour- 
dissement des  sensations  extérieures. 

Durant  l'été  et  dans  les  contrées  méridionales ,  tout ,  au  con- 
traire ,  semble  alliier  vers  soi  la  faculté  de  sentir;  elle  s'épa- 
nouit aux  extrémités  des  nerfs  cérébraux  pour  s'y  raettreen  rap- 
port avec  les  slimulans  à  la  fois  puissans  et  doux  qui  nous  en- 
vironnent de  toutes  parts.  De  là  ces  sensations  variées  et  rapi- 
des ,  ardentes  et  dominatrices  qui  étendent  la  vie  à  la  surface  , 
mais  qui  la  dissipent  au  deliors. 

Habitude.  Elle  n'est  que  la  répétition  des  actes  de  la  vie.  A 
mesure  que  celte  répétition  est  plus  fréquente,  ces  actes  de- 
vienncut  plus  nécessaires  ,  leur  exécution  est  plus  facile,  mais 
ils  sont  de  moins  en  moins  sentis.  En  conséquence,  émousser 
les  sensations  ,  perfectionner  les  mouvemens  ,  enfanter  les  be- 
soins ,  tel  doit  être  sur  les  animaux  le  triple  pouvoir  de  l'habi- 
tude. Cette  manière  de  l'envisager  divise  les  phénomènes  vi- 
taux en  trois  classes  bien  tranchées  qu'il  convient  ici  de  carac- 
tériser. 

Premièrement ,  les  fonctions  circulatoires  ,  sécrétoires  et  as- 
*imilatrices  ,  étant  déterminées  par  des  slimulans  toujours  iden- 
tiques ,  s'exécutant  avec  une  continuité  qui  n'est  jamais  inter- 
rompue, elles  s'accomplissent  avec  la  plus  grande  aisance  ,  ne 
s'accompagnent  d'aucun  sentiment  appréciable,  et  leur  inva- 
riable persistance  est  tout  à  fait  indispensable  à  l'entretien  im- 
médiat de  l'existence. 

Deuxièmement ,  la  respiration  et  surtout  la  digestion  sont 
mises  en  jeu  par  des  substances  dont  la  nature  et  la  quantité 
sont  loin  d'être  toujours  les  mêmes  ;  elles  sont  assujetties  à  des 
périodes  d'activité  et  à  des  époques  de  rémitlence  :  par  consé- 
quent ,  leur  mécanisme  moins  aisé  en  sera  plus  aperçu  ;  nous 
les  sentirons  s'exécuter  jusqu'à  un  certain  point,  et  leur  inter- 
ruption momentanée  ne  sera  pas  suivie  d'une  mort  soudaine. 

Troisièmement,  la  sensibilité  extérieure,  ayant  pour  exci- 
tans  les  agens  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés,  ses  actes 
étant  soumis  à  des  alternatives  régulières  de  repos  et  d'exercice, 
il  est  clair  que  leur  renouvellement  périodique  sera  chaque 
fois  nellcment  senti,  par  cela  même  que  chaque  fois  il  sera  nou- 
veau ;  que  ,  de  plus  ,  leur  accomplissement  nccessilera  toujours 
un  certain  effort  puisqu'il  exige  la  réaction  cérébrale,  etnéan- 
moins  tout  cet  ordre  de  phénomènes  n'est,  pour  ainsi  dire, que 
quelque  chose  de  sur-ajouté,  puisqu'il  peut  être  anéanti  sans 
que  la  vie  organique  soit  détruite  ou  même  troublée. 

Ces  caractères  sont  très- marqués  dans  les  fonctions  sensilives, 
ialellcclu«llei  et  motrices  ;  mais  ils  sont  cncoïc  bicnplus  frap- 
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pjins  dans  les  fonctions  sexuelles  ,  et  lellcmcnl , qu'on  pounait 
au  besoin  eu  lormer  une  qualrièiue  division. 

Quoique  ces  considciations ,  tecondcs  en  conséquences  im- 
poi  Untcs  ,  diffèienl  beaucoup  desopinions  émises  par  i»lusieurs 
pliysiologistes  célèbres  ,  elles  nous  semblenl  indjcjucr  plus  exac- 
tement el  l'étendue  et  les  limites  de  l'empire  de  l'iiabilude  , 
et  elles  montrent  tout  aussi  bien  pour(|uoi ,  lorsque  tes  mêmes 
sensations  sont  trop  souvent  reproduites  ou  trop  longtemps  pro- 
longées ,  elles  s'affaiblissent  graduellement,  perdent  bientôt 
leur  attrait,  cl  finissenl  même  par  être  à  charge.  Aussi  n'est-ce 
qu'à  leur  opposition  qu'elles  doivent  leur  inlensile  ;  aussi  les 
contrastes  ,  principale  source  de  nos  jouissances  ,  sont-ils  pro- 
digues comme  à  Tenvi  par  la  nature  et  par  les  arts. 

L'ennui  naquit  de  l'uniformité,  a  dit  le  poeic  de  la  Raison. 
Rien  n'estplus  vrai;  car  l'ennui  n'est  que  le  besoin  d'impres- 
sions nouvelles  ;  besoin  impérieux  qui  est  le  mobile  de  presque 
toutes  nos  actions  ,  auquel  nous  devons  l'invention  de  tous  leg 
arts  d'agrémcns  ;  mais  telleesi  sa  lyrannio  irrésistible  qu'il  nous 
pousse  à  tout  pour  le  satisfaire  ,  bien  qu'insaliabie  de  sa  nature, 
il  ne  soit  jamais  que  momenianément  saiislait.  Aussi  mailieur 
à  celui  qui  ,  abusant  de  lui-même  et  de  tout  ce  qui  i'enlonre  , 
•finit  par  ne  trouver  que  ri:nnui  au  sein  mêaîe  <ic  tous  les  plai- 
sirs :  alors  d'écarts  en  écarts  et  de  dégoûts  en  dégoûts,  il  arrive 
à  celui  de  la  vie  qu'il  traîne  daus  le  désespoir,  ou  qu'il  finit 
par  le  suicide. 

Malndies.  Pour  acliever  de  remplir  notre  cadre  ,  il  nous  res- 
terait encore  à  constater  les  clian£;emcns  que  les  sensations  éprou- 
vent dans  les  maladies  et  comment  tour  à  tour  ,  les  unes  et  les 
autres  s'influencent  réciproquement.  Or,  l'observation  nous 
ferait  d'abord  reconnaître  que  toute  affection  morbide  supposa 
da  ns  quelqu'un  de  nos  tissus  une  modification  coriespondanle, 
soit  vitale  ,  soit  organique  ;  on  verrait  ensuite  que ,  hors  les 
cas  de  violences  extérieures  ,  les  lésions  de  la  sensiijilité  précé- 
dent toujours  les  altérations  de  structure  :  dès  lors  il  serait  dé- 
montré que  l'examen  approfondi  des  sensations  morbifiques, 
considérées  dans  leur  nature  ,  leurs  causes  et  leurs  eifels,  est  la 
première  étude  à  laquelle  on  doive  se  livrer  si  Ton  veut  créer 
enfin  une  physiologie  des  maladies;  science  qui  formerait  avec 
l'anatomie  patUologique  la  double  base  d'une  nouvelle  doc- 
trine médicale  vraiment  rationnelle  et philosophitjuc. 

Mais  ici  s'ouvrirait  une  nouvelle  carrière  dans  lacjuellc  il 
nous  appartient  d'autant  moins  d'entrer,  que  toutes  noslmces 
11  ont  suffi  qu'à  peine  pour  nous  faire  arriver  au  terme  de  celle 
<]uc  nous  devions  parcourir.  (bilon) 

6HAVASS1EU  'l'AunniiEr.T ,  Discours  snr  les  difTércns  iiiofli-s  de  la  Jifiisaiinn. 
V.  Mcin,  d«  ui  soc.  médicale  d'cmulaLioii,  luiu.  i  ,  [>.  68y,  (  v.J 


88  S  EN 

SENSIBILITE,  s.  f. ,  sensibililas.  C'est  la  propriété  inhé- 
renlc  aux  corps  organises  qui  les  rend  aptes  à  recevoir  une  im- 
pression, lorsqu'une  cause  quelconque  tend  ii  déterminer  en 
eux  des  changemens  divers.  Variée  dans  ses  phénomènes,  dé- 
partie ii  des  degrés  difféiens  à  chacun  de  nos  organes  j  combi- 
née presque  toujours  avec  la  niotilité,  paraissant  quelquefois 
en  être  indépendante,  elle  préside  à  toutes  les  actions  de  l'or- 
ganistne  aninial ,  et  depuis  le  phénomène  le  plus  simple,  depuis 
la  sensation  sans  perception,  et,  pour  ainsi  dire  ,  végétative  , 
jusqu'à  ce  que  l'animalité  a  de  plus  incompréhensible,  jusqu'à 
Ja  pensée;  elle  règne  en  arbitre  suprême  sur  tout  ce  qui  cons- 
titue la  vie.  Tour  à  tour  appelée  lacullé,  propriété,  force; 
classée  parmi  les  fonctions  par  Yicq  d'Azyr,  elle  a  été  réunie 
à  la  niotilité,  sous  les  noms  d'irritabilité,  d'excitabilité,  d'iu- 
citabililé,  de  force  tonique,  de  tonicité,  etc. 

Aussitôt  qu'un  corps  organisé,  quel  qu'il  soit,  végétal  ou 
animal,  se  trouve  dans  des  circonstances  telles,  que  les  phé- 
nomènes de  la  vie  puissent  s'y  développer,  les  dilférenles 
parties  qui  le  constituent  acquièrent  la  faculté  de  se  mettre  en 
rapport  avec  les  corps  qui  les  environnent.  Dès  l'instant  que 
l'étincelle  vitale  l'a  animé,  il  est  modifié  par  tous  les  agens 
extérieurs  ,  et  cette  modification  ,  transmise  de  proche  en  pro- 
che aux  diverses  molécules  qui  euii-ent  dans  sa  composition, 
n'est  autre  chose  que  l'exercice  de  la  sensibilité.  Cette  modifi- 
cation première  est  souvent  passive,  c'est-à-dire  que  le  corps 
organisé  l'éprouve  sans  agir ,  sans  la  provoquer  ;  mais ,  d'autres 
fois,  il  se  livre  à  une  série  d'aciion?  qui  montrent  qu'il  cesse 
d'être  inaclif,  et  qu'il  réagit  sur  les  cxcitans  qui  tendent  à  pro- 
duire en  lui  des  changemens.  Tantôt  celte  série  d'action  sup- 
pose, de  la  part  du  corps  organisé,  d'abord  une  conscience, 
puis  une  reflexion ,  et  par  suite  une  dcierminalion  ;  et,  dans 
d'autres  cas,  il  semble  que  les  phénomènes  qui  se  succèdenl 
en  lui,  ne  dépendent  que  de  modifications  déterminées  spon- 
tanément dans  la  partie  sur  laquelle  les  excilaus  ont  agi,  et 
sans  qu'on  puisse  supposer  qu'il  y  ait  eu  conscience  ,  et  qu'une 
volition  réfléchie  ait  présidé  à  de  semblables  actions. 

J'ai  déjà  établi  ailleurs  (tom.  xi,v,  pag.  /\'fÇ))  les  principaux 
faits  sur  lesquels  se  fondent  les  physiologistes  pour  admettre 
dans  chacune  de  nos  molécules  composantes,  rexisteuce  d'un 
se  ntiment  obscur,  latent,  qui  présidL"  à  raccomplissemcnl  des 
phénomènes  nutritifs  et  des  actions  dont  nos  organes  intérieurs 
sont  charges.  La  longueur  de  cet  article  ne  me  ]>ermet  pas 
d'élei<d;e  ces  considérations,  comme  je  m'étais  alors  promis 
de  le  faire,,  et  je  renvoie  au  volume  cité  pour  ce  qui  a  rap- 
port à  la  sensibilité  organique  ou  locale.  Je  ferai  seulement  re- 
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marquer  que  pour  avoir  une  juste  idée  des  phe'nomènes  nom- 
breux auxquels  préside  la  propriclé  de  senlir,  il  faut  se  rap- 
peler :  1°.  qu'un  tissu  peut  être  sensible  quoiqu'il  no  soit  pas 
habituellcraenl  le  siège  de  sensations  perçues;  2".  qu'il  peut 
èlie  sensible  quoiqu'un  irritant  porté  sur  lui  ne  produise  pas 
de  douleur;  3*^.  qu'il  peut  être  sensible  à  tel  aqent  et  ne  pas 
l'être  à  tel  autre;  4°-  qu'il  peut  être  tellement  sensible  qiie  le 
contact  des  excitans  produise  en  lui  des  mouvemens  apparens 
sans  qu'il  y  ait  conscience  et  inlervenlion  de  la  volonté; 
5*.  qu'il  est  enfin  des  tissus  dont  la  sen;,ibilité  correspond  à 
celle  d'un  centre  commun  (le  cerveau),  et  que  c'est  de  l'exer- 
cice d'une  telle  sensibilité'  que  résultent  les  phénomènes  qui 
caractérisent  la  perception,  et  par  suite  l'intelligence. 

Parmi  les  phénomènes  nombreux  et  variés  dont  l'ensemble 
couslilucla  vie,  il  n'en  est  pas  de  plus  étonnans ,  sans  doute, 
que  ceux  qui  dépendent  de  ia  sensibilité  avec  conscience.  Ce 
sont  eux  qui  établissent  nos  rapports  avec  les  autres  êtres  de 
la  nature;  sans  eux,  il  ne  pourrait  y  avoir  de  inoi  ;  d'eux 
seuls  résultent  toutes  nos  idces.  Ces  phénomènes  ne  peuvent 
se  manifester,  rintelligencc  qui  en  dérive  ne  peut  se  dévelop- 
per sans  l'existence  d'un  organe  central  susceptible  d'èlre  im- 
pressionné et  de  réagir  en  vertu  de  cette  impression.  Tout  sen- 
timent d'individualité  exige  nécessairement  une  suite  de  com- 
paraisons entre  des  sensations  diverses ,  et  ces  comparaisons 
ne  peuvent  être  établies  que  par  une  partie  vers  laquelle  se 
rendent,  comme  à  un  foyer  unique,  les  impressions  varices 
dont  l'individu  est  susceptible.  La  propriété  de  senlir,  ainsi 
centralisée ,  est  la  source  de  toute  conscience,  de  tout  plaisir, 
de  toute  douleur  ;  elle  donne  naissance  à  tout  ce  que  lu  pensée 
a  de  plus  complique  et  de  plus  surprenant;  commune  à 
l'homme  et  aux  animaux,  elle  est  portée,  chez  le  premier,  k 
un  degré  infiniment  plus  élevé  que  chez  les  seconds;  elle 
prend  chez  lui  une  foule  de  formes  qu'elle  n'affeclo  pas  chez 
eux,  et  c'est  de  celte  différence  que  résulic  l'inuricnjc  supério- 
rité de  ce  même  homme  sur  les  autres  êircs  organisés  vivans. 

Qu'on  ne  s'attende  point  à  trouver,  dans  cet  article,  des 
hypothèses  sur  les  causes,  et  le  mécanisme  de  la  sensibilité, 
son  locale  ,  soit  centralisée  ;  l'une  et  l'autre  sont  aussi  intorn- 
pruheusibles  que  la  vie  elle-même ,  et  l'on  imrait  expliqué  cette 
dernière  Si  l'on  avait  découvert  les  lois  du  sentiment.  iVîais  tonte 
explication  de  ce  g'enre  est  infiniment  audessus  de  notre  péné- 
tration et  de  notre  intelligente  ;  et  il  faut,  dans  des  piiénomciics 
aussi  surprcnans  et  aussi  obscurs  ,  observer  ce  qu'il  y  a  d'obser- 
vable, et  ne  point  remonter  aux  causes  finales  qui  nous  sont  et 
seront  il  jamais  cachées. 


On  a  prelcndu,  dans  ces  derniers  temps,  que  la  sensibilité 
qui  se  rapporte  à  l'encéphale  devait  ê(re  considérée  comme 
imc  l'oiittioti.  Je  renvoie  au  mot  propriété,  où  j'ai  exposé  les 
raisons  qui  m'empêchent  de  partager  cette  opinion. 

Je  rechercherai  d'abord  si,  parmi  les  différons  tissus  qui 
oous  lorment,  il  en  est  un  auquel  la  sensibilité  soit  exclusive- 
ment dépaitie,  et  passant  ensuite  en  revue  len  différentes  par- 
lies  de  l'économie  animale,  j'exposerai  jusqu'à  quel  point,  et 
«le  quelle  manière  chacune  d'elles  est  sensible,  soit  dans  l'état 
de  santé,  soit  dans  l'état  de  maladie. 

I.  Tous  Us  organes  jouissent- ils  de  la  sensibilité ,  ou  les  neiji 
•0n  sont-ils  exclusivement  les  agens? 

Pour  résoudre  cette  question,  il  est  utile  de  la  diviser  de  la 
manière  suivante  : 

A.  Tontes  nos  parties  jouissent-elles  de  la  sensibilité  locale, 
de  celle  qui  est  bornée  à  la  partie  qui  la  ressent,  de  celle  que 
Bichnl  appelait  sensibilité  organique?  Le  cerveau  est-il  pour 
quelque  chose  dans  les  pliénontènes  qui  en  dépendent?  Les 
nerfs  en  sont-ils  les  agens  ? 

B.  Toutes  nos  parties  jouissent  elles  de  la  sensibilité  céré- 
hrale ,  c  est-à-dire  de  celle  qui  se  rapporte  au  cerveau,  et  à  la- 
quelle Bichat  a  donné  le  nom  de  sen  ibilité  animale  ;  ou  bien 
les  nerfs  en  sont  ils  exclusivement  chargés? 

A.  Un  même  li(juide  est  porlé  -a  tous  nos  organes,  et  cepen- 
dant chacun  d'eux  y  puise  des  njalcriaux  dilfércns.  Le  cartilage, 
en  effet,  s'empare  de  la  gélatine;  la  membrane  séreuse  exhale 
l'albumine  dans  sa  cavité;  le  tissu  cellulaire  dépose,  dans  ses 
aréoles ,  une  huile  animale  ;  le  muscle  se  nourrit  aux  dépens  de 
la  fîl>rine  ;  le  cerveau  puise  dans  le  sang  une  grande  quantité  de 
phosphore;  le  rein  forme  les  matériaux  de  l'urine  ;  les  ongles, 
les  poils  mêmes  végètent  au  moyen  de  leur  bulbe  ,  qui  choi- 
sit,  dans  les  rameaux  artériels  qui  s'y  rendent,  les  subs- 
tances propres  h  former  les  productions  épidennoïdes.  Un  tel 
choix  dans  les  matériaux  du  sang  démontre  sans  doute,  dans 
tous  les  tissus  qui  nous  forment,  une  sensibilité  élective,  qui 
forme  le  caractère  dislinctif  de  tout  corps  animé  par  la  vie. 

Mais  des  phénomènes  analogues  se  manifestent  chez  des 
cires  qui ,  tels  que  les  végétaux  ,  n'ont  point  de  système  ner- 
veux. L'analogie  porte  donc  à  croire  ({uc  ces  phénomènes  ne 
dépendent  point  de  l'influence  des  neifs;  quelques  autres  con- 
sidérations semblent  démontrer  aussi  que  la  sensibilité  organi- 
que ne  prend  sa  source  ni  dans  le  cerveau  ni  dans  ks  nerfs 
cérébraux. 

1°.  L'os,  le  périoste,  etc.,  peuvent  être  lésés  d'uno  manière 
jravc  sans  qu'aucune  sensation  pei  çue  se  maniiesle.  Cependant 


k  la  îuile  de  ces  lésions,  la  circulalion  capillaire  ,  la  caloiifica- 
lion,  elc. ,  cprouveroni  dans  ces  parties  des  modifications  qui 
seront  elles-mêmes  le  résultat  de  l'action  des  causes  qui  ont  agi 
«iir  lascnsibililé  de  l'os  ou  duperioste;  mais,  je  le  répète  à  des- 
sein ,  celle  sensibilité  est  obscure,  latente  ;  les  phénomènes  aux- 
quels elle  préside  ne  sont  point  accompagnés  de  perception, 
fit  lien  ne  prouve  dans  ce  cas  que  le  cerveau  ou  les  nerfs  qui 
cil  émanent  soient  les  agens  de  ces  mêmes  phénomènes. 

9.°.  Supposez  un  individu  plongé  dans  un  sommeil  profond  , 
ou  chez  lequel  l'atlcnlion  soit  exclusivement  dirigée  vers  un 
objet.  Si  la  peau  est  alors  irritée  par  un  corps  brûlant ,  pi- 
tjuaut  ou  contondant,  le  blessé  pourra  ne  p.is  s'en  aperce- 
voir, et  cependant  les  accidens  qui  suivent  la  brûlure,  la  pi- 
qûre ou  la  contusion  se  manifesteront  comme  si  la  lésion  avait 
été  accompagnée  d'une  douleur  très-Tive. 

5*.  La  communication  entre  le  cerveau  et  une  partie  étant 
détruite  par  la  section  d'un  ou  de  plusieurs  nerfs  ,  l'inflamma- 
tion succède  à  une  irritation  de  la  partie  à  laquelle  ces  nerfs 
se  rendaient  comme  s'ils  eussent  été  intacts.  Le  même  phéno- 
mène a  lieu  dans  un  membre  paralysé,  ou  lorsque  l'organe 
cérébral  a  été  partiellement  ou  complètement  détruit.  Certes, 
dans  celle  circonstance ,  ce  n'est  point  la  sensibilité  dépendante 
du  cerveau  qui  a  pu  occasioner  la  réaction,  mais  bien  une 
sensibilité  bornée  a  la  partie  oti  cette  réaction  se  manifeste 

4°.  Un  liquide  irritant  est-il  porté  dans  les  cavités  du  cœur , 
un  stylet  de  fer  est-il  introduit  dans  l'oreillette  ou  le  ventri- 
cule, soudain  l'organe  accélère  son  action,  qui  devient  pour 
ainsi  dire  couvulsive.  Un  tel  mouvement  suppose  nécessaire- 
ment une  sensation  qui  l'a  précédé,  mais  de  la  même  manière 
que  le  cœur  arraché  de  la  poitrine  d'un  animal  vivant  se  meut 
indépendamment  de  l'influence  encéphalique  ou  rachidicnne, 
ainsi  il  peut  puiser  en  lui-même  la  sensibilité  cjui  lui  est  né- 
cessaire pour  l'exercice  des  hautes  fonctions  qui  lui  sont  dé- 
parties. 

Mais,  dira  t-on,  les  nerfs  qu«  contiennent  chaque  tissu, 
ceux  qui,  provenant  du  grand  sympatliique ,  accompagnent 
les  artères,  peuvent  être,  dans  ce  cas,  la  source  de  la  sensibi- 
lité. Cela  est  possible  et  même  très-probable  ,  mais  aucune 
expérience  ne  peut  le  démontrer,  parce  que  ces  nerfs  sont  par- 
ties constituâmes  du  tissu  dont  on  ne  peut  les  séparer.  Il  est  don* 
<;ertain  que  chacun  de  nos  tissus  jouit  d'un  mode  particu- 
lier de  sensibilité,  de  celle  que  Bichat  appelait  organique,  et 
il  n'est  point  prouvé  (pic  les  nerfs  en  soient  exclusivement  le 
siège. 

B.  Maintenant  le  cerveau  cl  les  productions  nerveuses  qui 
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ont  avec  cet  organe  une  communication  immédiate  sont-ils 
seuls  charges  de  l'exercice  de  la  sensibilité  avec  conscience? 

i".  Dans  la  si  raclure  merveilleuse  des  corps  organisés  vi- 
vans,  les  tissus  élémentaires  sont  coruL>inés  dans  des  propor- 
tions extrêmement  variés.  Vaisseaux  artériels,  veineux,  ou 
lymphatiques 5  tissu  cellulaire,  parenchymes  particuliers  et 
iieris,  n'entrent  point  en  même  proportion  dans  les  diverses 
parties  qui  nous  f'orincut.  Tel  organe  ne  paraît  pas  recevoir  de 
vaisseaux  sanguins  d;ins  l'clat  nalurel;  à  peine  pourràit-on 
démontrer  le  tissu  cellulaire  dans  tel  autre.  Les  absorbans 
n'ont  point  été  découveits  dans  les  os.  Le  rein  ,  injecté ,  ne  pa- 
raît point  avoir  de  parençhynie  propre,  et  semble  être  exclu- 
sivement formé  par  des  vaisseaux  ;  el  le  scalpel  de  l'anato- 
mistc  n'a  point  encore  suivi  de  nerfs  dans  les  cartilages,  les 
tendons,  etc.  C'est  de  la  proportion  respective  de  ces  différens 
clémeus  organiques  que  résultent  les  diliéronces  dans  la  sensi- 
bilité percevante  de  chacun  de  nos  organes. 

oP.  Partout  où  se  rencontrent  des  nerfs  provenant  directe- 
ment du  cerveau  ou  de  son  prolongement  rachidion,  l'organe 
n'a  plus  une  existence  isolée ,  il  devient  susceptible  de  commu- 
niquer ?»  l'âme  des  sensations  diverses,  suivant  les  circonstances 
variées  dans  lesquelles  il  se  trouve  ;  partout  où  l'on  n'en  ren- 
contre pas ,  le  sentiment  paraîl'très-obscur,  et  ne  se  développe 
qu'accidentellement. 

3°.  Le  nombre  de  nerfs  qui  se  lendent  à  une  partie  est  or- 
dinairement en  raison  de  la  sensibilité  de  celle-ci.  La  grosseur 
d'un  nerf  qui  se  distribue  à  un  organe  des  sens  correspond  gé- 
néralement à  l'aelivilé,  à  la  force  de  ce  même  sensj  cl  cela  est 
vrai  pour  l'anatomie  humaine  com nu;  pour  l'anatomie  compa- 
rée. On  a  remarqué  en  effet  que  le  nerf  optique  était  chez  l'ai- 
gle beaucoup  plus  gros  proporlionnémenl  (juechcz  l'homme, 
et  l'on  sait  que  la  vue  de  cet  animal  est  aussi  pcnétranlc  qu'é- 
tendue. Le  chien  ,  dont  l'odorat  est  si  parfait ,  se  fait  remarquer 
par  la  grosseur  considérable  des  nerfs  olfactifs.  La  diniinutiou 
ou  l'augmentation  de  volume  du  nerf  optique  coïncide  aussi 
chez  l'homme  avec  l'aelivilé  de  la  vision. 

4°.  Les  nerfs  jouissent  au  suprême  degré  de  la  sensibilité 
avec  conscience;  la  piqûre,  la  blessure,  la  déchirure  d'un  nerf, 
sont  .Tcconipagnées  des  douleurs  les  plus  affreuses. 

5°.  Comprimez  avec  force  le  iroiic  nerveux  d'où  émanent 
lés  rameaut  (|ui  se  dislribwetii  i\  une  partie  naturellement  très- 
sensible  ,  et  celle  partie  pourra  eue  incisée  ,  cautérisée  ,  sans 
que  de  telles  lésions  soient  suivies  de  vives  douleurs.  Suspendez 
cette  compression,  l'organe  déviendra  aussi  sensible  qu'il  l'élait 
auparavant,  à  moins  que  la  pression  n'ait  été  portée  au  point 
de  dcsor^Huiser  le  uerî.  Si  \ous  coupez  celui-ci,  la  partie  vers 
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laquelle  il  se  rendait  n'est  plus  susceptible  de  devenir  le  siège 
d'aucune  sensation  perçue.  Quelquefois,  il  esl  vrai  ,  cl  après 
un  certain  laps  de  temps,  la  sensibilité  animale  se  rétablit  ; 
mais  il  paraît  que  les  extrémités  nerveuses  coupées  peuvent, 
dans  certains  cas  ,  se  réunir  par  une  véritable  cicatrisation  ,  et 
que  le  nerf  se  trouve  alors  dans  les  conditions  où  il  était  avant 
sa  blessure. 

6°.  Dans  les  organes  des  sens,  c'est-k-dire  dans  ceux  où  la 
sensibilité  animale  est  le  plus  développée,  on  voit  toujours  oa 
presque  toujours  un  nerf  considérable  venir  se  terminer  au  pa- 
renchyme qui  reçoit  l'impression;  cela  est  vrai  pour  l'audi- 
tion, la  vision  ,  l'olfaction  ,  et  si  les  analomisles  ne  disent  pas 
tous  avoir  suivi  les  nerfs  du  goût  jusqu'aux  papilles  linguales , 
aucun  d'eux  ne  doute  que  telle  soit  leur  terminaison. 

7°.  Si  l'on  comprime  le  centre  commun,  l'aboutissant  gé- 
néral de  tous  les  nerfs  ,  en  un  mot  le  r.erveau  ,  l'exercice  de  la 
sensibilité  ne  peut  plus  avoir  lieu,  la  conscience  du /noi  est 
détruite  ,  et  les  irrilans  les  plus  énergiques  ne  produisent  sur 
tous  les  organes  aucune  espèce  de  douleur. 

Les  faits  que  je  viens  d'énumérer  prouvent  assez  que  les 
nerfs  sont  principalement  chargés  de  recevoir  les  sensations  et 
de  les  transmettre  au  cerveau.  Mais  c'est  encore  un  point  liti- 
gieux pour  les  physiologistes  que  de  savoir  s'ils  en  sont  exclu- 
sivement les  agens. 

1°,  Une  foule  d'orgaJies ,  comme  déjà  je  l'ai  fait  observer, 
ne  contiennent  pas  visiblement  de  nerfs,  ils  paraissent  insen- 
slWcs,  il  est  vrai,  dans  l'état  naturel  ;  mais  ce  défaut  de  seiisi- 
bililé  n'est  pas  toujours  aussi  complet  qu'on  pourrait  d'abord 
le  penser  :  qui  ne  connaît  cette  fameuse  expérience  de  Bichat, 
qui  consiste  à  dépouiller  une  articulation  de  ses  parties  molles, 
à  conserver  senleincnl  les  productions  tibreuses  qui  l'assujettis- 
sent, à  la  tiraillcret  h  la  tordre?  Qui  ne  connaît  l'intensité  des 
douleurs  qui  se  déclarent  dans  cette  circonstance?  L'entorse  nous 
présente  d'ailleurs  un  phénomène  absolument  analogue.  Ou 
peut, il  est  vrai,  répondre  à  celle  objection  que,  puisqu'on  a  pu, 
dans  ces  derniers  temps,  suivre  des  filets  nerveux  jusqu'aux 
os,  il  est  foit  possible  qu'il  s'en  rende;  aussi  aux  différentes 
parties  où  l'on  n'en  a  pas  encore  trouve. 

9-".  La  sensibilité  des  organes  où  l'on  n'a  pas  découvert  de 
nerfs  est  quelquelois  portée  à  un  très  haut  degré  dans  le  cas  de 
maladie.  Les  membranes  séreuses,  synoviales,  frappées  de 
phlegmasic,  font  éprouver  des  douleurs  intolérables.  Qui  ne 
sait  que  la  pleurésie,  la  péritonite,  sont  souvent  accompa- 
gnées dos  sensations  les  plus  péniblés?  Faut-il  admettre  ((ue 
les  nerfs  soient  dans  ce  cas  les  agcus  de  la  sensibilité ,  ([uoiqu'il 
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soit  impossible  de  démonlrer  leur  existence  dans  le  ti»su  se* 
reux.  / 

3".  Toutes  les  parties  ne  sont  point  sensibles  de  la  nicme 
manière,  chacune  a  son  mode  spe'cial  d'être  excitée  et  de  Irans- 
niettie  des  sensations  au  cerveau.  Comment  est-il  possible  que 
les  nerfs,  presque  partout  analogues,  soient  susceptibles  de 
donner  naissance  h  des  impressions  très-différentes  les  unes  des 
autres?  Bientôt  j'aurai  l'occasion  de  réfuter  ce  que  celte  objec- 
tion paraît  avoir  de  spécieux. 

4°.  Suivant  Grimaud  et  quelques  autres  physiologistes ,  la 
destruction  d'un  nerf  n'est  point  toujours  accompagnée  de  la 
perte  de  la  sensibilité  dans  les  parties  où  vont  se  distribuer  ses 
rameaux.  La  compression,  lorsqu'elle  agit  lentement  sur  un 
cordon  nerveux,  n'entraîne  pas  non  plus  nécessairement  la 
paralysie.  On  a  voulu  déduire  de  là  que  les  nerfs  n'étaient  pas 
les  seuls  agens  de  la  transmission  du  sentiment;  mais  il  est 
très-probable  que  la  destruction  totale  d'un  nerf  n'a  jamais  été 
observée  sans  abolition  du  sentiment  dans  les  organes  corres- 
pondans  ;  que  certaines  altérations  pathologiques  en  auront 
imposé  à  cet  éfjard  ;  ou  qu'enfin  Ja  partie  dont  le  nerf  prin- 
cipal aura  été  coupé  n'aura  conservé  l'exercice  de  la  sensibi- 
lité que  parce  qu'elle  recevait  des  rameaux  nerveux  prove- 
nant de  troncs  qui  n'avaient  pas  été  détruits.  Quant  à  la  com- 
pression lente  et  graduée ,  il  est  bien  reconnu  qu'elle  n'empê- 
che pas  toujours  la  transmission  des  sensations;  mais  cela  ne 
démontre  en  rien  que  les  nerfs  ne  soient  pas  chargés  des  phé- 
nomènes de  la  sensibilité. 

Les  objections  que  l'on  a  faites  k  la  théorie  dans  laquelle  on 
considère  le  système  nerveux  comme  siège  des  sensations  per- 
çues, sont  toutes  plus  ou  moins  insulfisantes  ;  mais  les  organes 
ïie  doivent  -  ils  être  comptés  pour  rien  dans  les  sensalions,  et 
les  nerfs  qui  s'y  distribuent  sont-ils  exclusivement  chargés  de 
recevoir  l'impression  ? 

Les  rameaux  nerveux  ,  en  se  terminant  aux  organes  des  sens 
ne  s'y  trouvent  pointa  nu;  mais  ils  entrent  dans  la  structure 
de  ces  organes,  s'unissent  avec  le  parenchyme  qui  est  propre  à 
ceux-ci ,  et  y  donnent  naissance  à  un  tissu  particulier  que  l'on 
envisagerait  à  tort  comme  l'épanouissement  des  nerfs.  Les  pa- 
pilles linguales  et  cutanées  ,  les  pulpes  olfactives  et  auditives, 
la  rétine ,  ne  sont  point  des  expansions  nerveuses,  mais  des 
parties  qui  contiennent  une  très-grande  quantité  de  substance 
médullaire.  Les  proportions  de  la  pulpe  nerveuse  avec  les  au- 
tres élémcns  orgatiiques  ,  les  niBd4fications  qu'elle  éprouve 
dans  le  tissu  sensible,  sont  probablcnientlcs circonstances  d'or- 
ganisation qui  la  rendent  propre  à  se  mettre  en  rapport  avec 
*el  011  tel  agent.  Plus  l'excitant  qui  doit  mettre  en  jeu  la  sea- 
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libilité  est  subtil,  plus  aussi  Foiganc  qui  reçoit  immediale- 
meiit  la  sctisalioii  ciuilienl  de  uerl's.  Cot  organe  (iiiit  même 
quelqucl'ois  par  eu  païaîtic  cxclusivcmeiil  foime.  Lf:s  icchci- 
clies  sur  la  stiucluie  de  la  rclino,  de  la  production  pulpeuse 
de  l'oreiliu  iutoine,  de  la  piluiiaire,  des  papilles  linguales  et 
eu  la  lices ,  établissent  celle  pi  oposiliou  au  delà  de  toute  espèce 
de  doutes. 

De  la  combinaison  du  parencliyme  d'un  organe  quelconque 
avec  le  nerf,  résuile  donc  le  degré  de  sensibilité  qui  est  dépar- 
tie au  premier.  De  la  diversité  du  tissu  qui  est  le  résultai  de 
cette  combinaison  dérive  donc  la  dillcieucc  entre  les  sensations 
dont  il  est  siisi.eplible.  11  serait  faux  par  conséqueut  d'envi- 
sager les  ncrts  comme  exclusivement  destines  à  donner  nais- 
•ance  au  seniimeutj  la  seusibiiilé  cérébrale  ne  s'exerce  daas 
l'iute  son  étendue  que  dans  les  tissus  où  les  nerfs  forment  arec 
les  organes  des  pareucliyrucs  particuliers. 

Une  preuve  que  la  diversité  de  la  sensation  reconnaît  p»ur 
cause  les  différentes  proportions  dans  lesquelles  entrent  les 
nerfs  elles  organes,  c'est  que  la  section  de  plusieurs  nerfs 
dans  leur  trajet  détermine  toujours  une  sensation  analogue, 
quoique  les  organes  des  sensjdont  ils  émanent,  soient  quelque- 
fois susceptibles  de  donner  naissance  à  des  sensations  très -va- 
riées. 

Mais  si  l'on  peut  avec  raison  ne  point  attribuer  seulement 
aux  nerfs  les  sensations  que  nous  éprouvons,  au  moins  u« 
peut-on  se  refuser  à  admettre  que  les  cordons  qui  émanent  du 
cerveau  et  de  la  moelle  racliidienne  soient  exclusivement  les 
agens  de  la  transmission  de  la  sensibilité  perçue.  Les  faits  que 
nous  avens  établis  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Eu  est-il  ainsi  des  rameaux  nerveux  qui,  provenus  des  gan- 
glions, vont  se  distribuer  aux  viscères  abdominaux?  Sont-ils 
chargés  de  transmettre  au  centre  commun  les  sensations  dont 
les  viscèies  sont  le  siège?  Tout  porte  à  penser  qu'il  en  est 
ainsi,  ou  plutôt  tout  le  démontre  jusqu'à  l'évidence.  Analogie 
de  forme  et  de  structure  entre  les  filets  du  grand  sympathique 
et  les  nerfs  nés  immédiatement  du  cerveau  ou  de  la  moelîe  de 
l'épine;  analogie  dans  la  distribution  de  ces  cordons  remar- 
quables; fréquentes  communications  entre  les  deux  systèmes 
nerveux;  existence  exclusive  des  rameaux  du  grand  sympa- 
thique chez  certains  aiiiniaux;  absence  compicttc  des  nerfs  cé- 
rébraux dans  la  plupart  des  organes  abdominaux  ,  et  distribu- 
lion  des  nombreux  lilcts  du  grand  inlercoslal  aux  viscères  de 
la  digestion,  etc. ,  etc.  Voilà  des  considérations  bien  propres  h 
faire  croire  qu'il  y  a  identité  de  fondions  entre  les  deux  sys* 
lèmes  nerveux,  et  il  est  bien  difficile  de  concevoir  comment 
un  de  nos  physiologistes  les  plus  rccommandabics  a  pu  se  de- 
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mander  s'il  était  démontré  que  le  grand  sympathique  fût  un 
nerf. 

Il  faut  avouer  cependant  que,  dans  les  circonstances  les  plus 
ordinaires,  les  organes  auxquels  se  distribue  le  nerf  grand 
sympathique,  ne  transmettent  point  au  cerveau  des  impres- 
sions précises  et  de  même  nature  que  celles  qui  sont  commu- 
niquées par  les  autres  filets  nerveux.  Ces  impressions  ne  sont 
ordinairement  qu'un  sentiment  vague,  quelquefois  agréable, 
plus  souvent  douloureux,  et  que  l'on  pourrait  difficilement 
rapporter  h  un  siège  circonscrit.  Mais  il  est  facile  de  se  rendre 
raison  d'un  semblable  fait.  Les  plexus  sans  nombre  que  forment 
les  rameaux  du  grand  intercostal,  les  ganglions  multipliés 
qui  entrent  dans  sa  composition,  les  anastomoses  fréquentes 
que  ses  filets  ont  entre  eux ,  expliquent  de  reste  le  peu  de  pré- 
cision des  sensations  dont  les  nerfs  ganglio^aires  sont  chargés 
d'opérer  la  transmission. 

En  vain  objecterait-on  que  ces  nerfs  sont  doués  de  peu  de 
sensibilité;  que  leur  section  est  à  peine  douloureuse;  que 
l'extirpation  de  plusieurs  ganglions  n'entraîne  point  de  lésion 
grave  dans  les  fonctions  des  organes  auxquels  il  se  rendent.  li 
suffirait  de  répondre  que  les  filets  du  grand  sympathique  peu- 
vent être  très-sensibles  à  leur  origine  dans  les  organes,  et  l'être 
très- peu  dans  leur  trajet  ;  que  les  nerfs  scnsoriaux  en  fournis- 
sent jusqu'à  un  certain  point  la  preuve;  que  des  parties  aux- 
quelles se  distribue  exclusivement  le  nerf  grand  sympathique 
jouissent  d'une  sensibilité  tclietrienl  exallée ,  que  la  moindre 
pression  est  accompagnée  de  douleurs  atroces;  que  les  gan- 
glions peuvent  se  suppléer  dans  leurs  fonctions,  et  qu'il  fau- 
drait en  extirper  un  très  grand  nombre  pour  juger  de  leur  in- 
fluence sur  les  fonctions  assiniilatrices  ;  que  l'état  maladif  est 
souvent  accompagné  de  douleurs  affreuses  dans  certaines  par- 
ties ,  qui  n'ont  avec  le  cerveau  d'autres  moyens  de  communi- 
cation que  ie  nerf  grand  sympathique. 

D'après  les  considérations  précédentes  ,  je  crois  être  fondé 
à  établir  les  propositions  suivantes  : 

i".  Toutes  les  parties  des  corps  organisés  vivans  sont  douées 
d'une  sensibilité  obscure,  latente,  indispensable  à  l'accomplis- 
sement des  phénomènes  nutritifs. 

2°.  Celte  sensibilité  locale  ne  paraît  point  dépendre  des 
neifs,  puisque  les  végétaux  -en  jouissent,  et  qu'ils  n'ont  rien 
d'analogue  au  système  nerveux. 

5°.  C'est  par  la  réunion  des  nerfs  cérébraux  et  des  autres  tis- 
sus élémentaires  que  sont  formées  les  parties  où  les  sensations 
perçues  ont  leur  siège. 

4°.  Dans  l'état  physiologique,  ces  mêmes  nerfs  sont  les  agen» 
de  transmission  des  sensations  avec  cooicience. 
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5°.  Le  grand  syjnpalliique  est  rc'ellemenl  un  nerf.  Les  scnsa* 
lions  qu'il  communique  sonl  rareiiieut  précises  ,  c'est  principa- 
lement à  son  origine  aux  viscères  que  sa  sensibilité  est  marquée. 

II.  Du  degré  de  sensibilité  départi  à  chaque  organe. 
6°.  Rien  n'est  peut-être  plus  difficile  que  d'apprécier  d'une 
manière  exacte  le  degré  de  sensibilité  départi  à  chaque  organe  ; 
que  de  tracer  une  échelle  de  gradation  décroissante,  qui  com- 
mence aux  tissus  les  plus  sensibles,  et  finisse  à  ceux  qui  le  sont 
au  plus  faible  degré.  Cette  difficulté  tient  à  plusieurs  causes  ; 
1°.  "a  la  diffcrerice  très  grande  que  l'exercice  de  la  sensibilité 
présente  dans  les  diverses  parties.  a°.  Aux  variations  que  cette 
propriété  peut  éprouver  dans  le  même  organe ,  suivant  un. 
grand  nombre  de  circonstances,  telles  que  l'accomplissement 
ou  le  non  accomplissement  d'une  des  fonctions  de  la  vie;  l'état 
de  santé  ou  celui  de  maladie,  etc.  3°.  Aux  degrés  différens 
auxquels  la  sensibilité  d'une  même  partie  est  développée  chez 
divers  individus.  4°-  A.u  mode  très-variable  que  chaque  tissa 
a  d'être  sensible,  et  qui  fait  que  tel  excitant  agit  sur  l'un  ,  qui 
n'a  sur  l'autre  aucune  espèce  d'action.  5".  A  l'insuffisance  des 
expériences  sur  les  animaux  vivans,  faites  dans  l'intention  de 
rechercher  quelle  est  la  dose  de  sensibilité  de  chaque  organe. 
En  effet,  les  douleurs  très-vives  déterminées  par  la  lésion  iné- 
vitable des  parties  très-sensibles,  peuvent  rendre  nulle  pour 
l'animal  une  douleur  légère  produite  par  l'irritation  de  tissus 
moins  sensibles;  et  par  cela  seul  l'expérimentateur  est  porté  à 
regarder  ces  derniers  comme  entièrement  privés  de  la  sensibi- 
lité percevante. 

Pour  pouvoir  établir  une  comparaison  entre  les  degrés  et 
les  caractères  divers  de  sensibilité  de  chacun  des  tissus  de  l'or- 
ganisme animal,  il  me  semble  qu'il  faut  d'abord  les  étudier 
dans  l'état  physiologique,  et  faire  ensuite  remarquer  combien 
les  altérations  pathologiques  peuvent  modifier  l'ordre  que 
l'on  avait  d'abord  tracé. 

A.  Du  degré  de  sensibilité  départi  à  chaque  organe  dans 
Vélat  physiologique.  Je  ferai  préliminairement  remarquer  que/ 
dans  tout  ce  que  je  vais  dire,  je  ne  parle  que  de  la  sensibilité 
avec  conscience.  Quant  à  la  sensibilité  organique  ou  locale  , 
il  est  impossible  de  saisir  les  nuances  qu'elle  peut  présenter 
dans  cîiaque  tissu. 

a.  Si  l'on  envisage  la  pensée  comme  un  composé  de  sensations, 
si  toute  l'idéologie  doit  être  rapportée,  ii  la  faculté  de  penser, 
point  de  doute  que,  sous  ce  point  de  vue ,  le  cerveau  ne  doivo 
être  considéré  comme  l'organe  le  plus  sensible;  mais  si  l'ou  a 
égard,  au  contraire,  k  la  douleur  dout  est  accompagnée  sa  bles- 
sure, sa  déchirure,  sa  compression,  sa  meurtrissure,  on  trou- 
vera qu'il  n'est  doué  it  sa  surface  que  d'une  sensibilité  irès-mé- 
5«t  ~  7         .  ' 
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diocre,  et  que  ce  n'est  que  nès-profonflément  qu'il  jouit  dr. 
celle  propriété  k  un  degré  marqué.  La  substance  corticale  jieut 
être  onk'véedans  une  étendue  assez  considérable  sur  un  animal 
vivant,  sans  que  celui  ti  lénioignc  ressentir  une  douleur  très- 
vive.  Il  n'en  est  poiut  ainsi  de  la  partie  centrale  du  cerveau  ,  et 
encore  serait-il  pcul-êlre  vrai  de  dire  que  la  blessure  de  la 
substance  médullaire  est  moins  douloureuse  que  celle  des  nerfs 
qui  en  proviennent. 

Bichat  a  cherché  à  rendre  raison  du  peu  de  sensibilité  per- 
çue de  la  pulpe  cérébrale  dans  les  lésion;i  diverses  dont-elle  est 
atteinte  ,  en  disant  que,  dans  ces  circonstances,  c'est  l'organe 
même  dans  lequel  la  perception  s'opère,  qui  est  détruit  ou 
aflècté.  Mais  on  peut  répondre  à  cette  assertion  que  les  parties 
dont  la  section  n'est  pas  douloureuse  ,  ne  paraissent  point  être 
celles  qui  sont  chargées  de  la  perception. Si  l'on  voulait  admettre 
d'ailleurs  que  chaque  partie  du  cerveau  fût  susceptible  de  ressen- 
tir par  e/Ze-wenie  les  lésions  dont  elle  est  susceptible,  et  que 
les  sensations  dont  elle  est  le  siège  ne  se  rapportassent  point  au 
cenlre  commun  de  la  vie  animale ,  au  sensorium  commune ^  ces 
sensations  ne  pouvant  cire  perçues  par /e  moi  seraient  absolu- 
ment locales,  et  apparliendraienl  à  la  sensibilité  organique 
plutôt  qu'à  la  sensibilité  animale. 

Le  prolongement  rachidicn  de  l'encéphale  paraît  être  plus 
aensiblo  que  le  cerveau  lui-même,  et,  sous  ce  rapport,  co>:mio 
sous  un  très-grand  nombre  d'autres,  il  se  rapproche  beaucoup 
des  nerfs.  On  sait  que  rinlroduclion  d'un  stylet  de  fer  dans  le 
canal  vertébral,  que  la  section  de  la  moelle  épinière  font 
éprouver  à  un  animal  vivant  des  douleurs  alfieuses ,  qu'il 
manifeste  par  des  cris  et  des  convulsion  ,.  La  douleur  dont  la 
section  completledu  prolongement  raclndien  est  accompagnée 
se  propage-t-elle  vers  tous  les  rameaux  nerveux  qui  en  nais- 
sent? C'est  ce  que  l'expérience  n'a  point  encore  décidé.  Il  est 
croyable  qu'il  n'en  est  point  ainsi  ,  car  puisqu'on  a  inter- 
rompu dans  ce  cas  la  communication  entre  l'organe  qui  perçoit 
c\  les  nerfs  qui  en  proviennent,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
douleur  ne  peut  avoir  son  siège  audessous  de  la  blessure. 
J'ignore  s'il  en  est  ainsi  dans  une  lésion  d'un  autre  genre, 
telle  qu'une  piqûre,,  une  compression  brus(iue,  une  dilacé- 
ralion  partielle  de  la  moelle  épinière? 

b.  Les  parties  les  plus  sensibles  sont  sans  don  le  celles  où  les 
uerfs  forment  avec  différens  élémens  organiques  un  tissu  par- 
ticulier destiné  à  recevoir  telle  ou  telle  sensation.  Nous  l'avons 
déjiilait  observer,  c'est  plutôt  l'origine  du  nerf  aux  organes  que 
ce  nerf  dans  son  trajet,  qui  jouit  mu  plus  haut  poinl  delapi  ')-- 
])riélé  de  sentir.  La  réline  reçoit  l'impression  du  coips  le  p;us 
bublil  que  nous  connaissions  ,  de  la  lumière;  l'éclat  trop  vif  <le 
et;  lluidc  iiZipoudJicblc  [»çut  causer  une  vive  doulfur,  el  l'on 
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se  rappelle  ce  supplice  affreux,  en  usage  chez  certains  peu- 
ples, d'ariaclier  les  paupières  et  de  forc.'r  <les  criminels  à  èu  e 
exposes  sans  cesse  à  utie  lumière  éblouissante.  La  réline  ne 
jouit  cependant  pas  d'une  sensibilité  très-grande  lors  du  con- 
tact d'excitans  plus  grossiers,  l'introduction  de  l'aiguille  des- 
tinée h  abaisser  le  cristallin,  ne  cause  pas,  dans  l'opération  de 
la  cataracte  par  abaissement,  une  sensalion  très-pénible.  La 
pulpe  des  cavités  labyrinthiques  jouit  d'ane  sensibilité  fort 
analogue  il  celle  de  la  réline,  seulement  les  sons  qu'i  lleest 
destinée  à  nous  faire  connaître ,  sont  loin  d'avoir  une  sublililé 
^ussi  grande  que  le  fluide  lumineux,  et  ne  cousistent  plus  que 
dans  certains  mouvemens  des  corps,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
admettre,  avec  M.  Geolfroy-Saint  Hilaire ,  qu'il  existe  une 
matière  du  son,  analogue  au  fluide  de  la  chaleur.  La  portion  de  la 
membrane  pituitaire  dans  laquelle  se  perdent  les  nerfs  olfactifs 
est  également  sensible  à  des  corps  que  les  autres  sons  ne  peu- 
vent faire  apprécier.  Les  papilles  de  la  langue,  celles  du  palais 
et  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  sont  destinées  à  nous 
faire  encore  éprouver  une  sensalion  plus  chimique  que  celles 
dont  l'organe  de  l'odorat  est  susceptible.  Tous  ces  tissus  ,• 
comme  la  rétine,  indépendamment  d'un  mode  spécial  de  sen- 
sibilité, jouissent  encore  de  ce  tact  général,  de  cette  faculté 
d'éprouver  une  sensation  quelconque  par  le  contact  de  diffc- 
rens  excilans. 

La  sensibilité  départie  à  un  organe  des  sens  n'est  pas  portée 
au  même  degré  dans  tous  les  points  de  l'étendue  de  celui-ci  ;  c'est 
lorsque  l'iniage  est  peinte  sur  le  centre  de  la  rétine  que  nous 
distinguons  le  mieux  les  objets  ;  il  est  bien  certain  que  les 
odeurs  en  contacl  avec  le  sommet  de  la  voûte  des  fosses  nasales 
y  produisent  une  sensalion  plus  vive  que  lorsque  les  molécules 
odorantes  affectent  les  parties  de  la  pituitaire,  qui  s'éloignent 
davantage  de  cette  voûte. 

c.  Les  nerfs  cérébraux  ou  rachidiens  sont  bien  certainement 
ensuite  les  organes  dans  lesquels  lasensibi lilé  est  portée  au  plus 
haut  degré. La  moindre  blessure,  leplus  légortiraillcmentdéler- 
minent  en  eux  des  douleurs  atroces,  et  auxijuelles  nulle  autre 
sensalion  pénible  ne  peut  être  comparée.  C'est  un  sentiment  par- 
ticulier d'engourdissement,  et  ensuite  de  picotement  qu'il  faut 
avoir  éprouvé  pour  s'en  former  une  idée.  Mais  la  sensibilité 
des  nerfs  varie  très-peu  ,  et,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
elle  est  à  peu  près  toujours  la  même  d  ins  leur  trajet ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  parlie  à  laijuelle  ils  vont  se  distribuer,  et 
quelle  que  soit  l'espèce  de  lésion  qu'ils  éprouvent  ;  et ,  chose  je- 
,  marquable  ,  c'est  que  la  douleur  qui  suit  la  blessure  d'un  cor- 
don nerveux,  ne  monte  poitit  vers  le  cerveau  en  suivant  l'ordre 
de  la  transmission  du  senlimcnt,  mais  se  diiige  au  coiHraiie 
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du  point  Icsé  vers  les  rameaux.  Il  est  fort  difficile  de  décider 
quelle  est  la  cause  d'un  semblable  phénomène.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  un  si  grand  nombre  d'autres  ,  il  faut  se  borner  à 
exposer  le  fait ,  sans  chercher  à  l'expliquer  par  des  hypothèses 
toujours  plus  ou  moins  insuffisantes.  La  section  complette  d'un 
nerf  est  accompagnée  d'une  douleur  très-vive  j  mais,  coname 
je  l'ai  déjà  fait  observer  pour  îa  moelle  de  l'épine ,  il  est  im- 
possible,  dans  ce  cas,  que  la  sensation  se  porte  vers  les  der- 
nières divisions  du  rameau  nerveux,  puisque  la  communica- 
tion avec  le  cerveau  est  entièrement  interceptée. 

La  sensibilité  d'un  nerf  paraît  s'épuiser  lorsqu'on  irrite  ce 
nerf  pendant  un  certain  temps,  et  se  manifeste  de  nouveau 
après  un  repos  plus  ou  moins  long.  11  y  a,  sous  ce  rapport, 
ainsi  que  Bichat  l'a  fait  observer,  la  plus  grande  analogie 
entre  la  contractilitc  et  la  sensibilité.  Ou  sait,  eu  effet,  qu'un 
muscle  excité  par  le  galvanisme,  perd  à  la  longue  et  momen- 
tanément la  faculté  de  se  contracter,  mais  qu'il  ne  tarde  pas 
à  recouvrer  cette  propriété ,  lorsqu'on  discontinue  de  diriger 
sur  lui  le  fluide  électrique. 

'  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  parties  consti- 
tuantes d'un  cordon  nerveux  soient  également  sensibles.  Le 
uévrilème  l'est  infiniment  moins  que  la  substance  médullaire 
qu'il  contient.  Le  simple  contact  d'un  cordon  nerveux,  lors- 
que ce  contact  n'est  point  accompagné  de  compression,  est  sou- 
vent peu  douloureux.  Le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  la 
structure  des  nerfs  est  lui-même  insensible.  Bichat  est  parvenu 
à  séparer  les  uns  des  autres  les  filets  qui  entrent  dans  la  com- 
position dusciatique  d'un  animal  vivant,  sans  que  celui-ci  ait 
paru  éprouver  une  vive  douleur. 

C'est  la  substance  médullaire  qui  est  le  siège  manifeste  de 
la  sensibilité.  Le  névrilème  n'e,-*!  qu'un  moyen  conservateur 
destiné  h  protéger  un  organe  plus  imporlant.  11  faut  laisser 
à  Lecat ,  Mariotte,  etc. ,  l'idée  singulière  de  regarder  les  mem- 
branes du  cerveau  et  des  nerfs  comme  les  véritables  agens  du 
sentiment. 

d.  Quant  aux  nerfs  ganglionnaires  et  aux  ganglions  enx- 
mèmes,  toutes  les  expériences  tendent  à  nous  prouver  qu'ils 
sont,  dans  leur  trajet,  infiniment  moins  sensibles  que  les  nerfs 
cérébraux.  Le  ganglion  semi-lunaire,  mis  à  découvert  sur  un 
animal,  et  irrité  fortement  par  Bichat ,  n'a  point  été  le  siège  de 
douleurs  appréciables.  Les  expériences  du  docteur  Magendie 
donnent  absolument  les  mêmes  résultats. 

c.  La  peau,  on  du  moins  certaines  parties  de  la  peau ,  jouis- 
sent d'une  sensibilité  exquise,  et  peut-être  eût-il  été  conve- 
nable de  la  mettre  en  première  ligne  dans  l'échelle  de  sensibi- 
lité que  je  cherche  à  établir.  Les  différeus  points  de  son  éten- 
due ne  sont  pas  tojw  également  sensiiiles ,  et  les  diverses  cou- 
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chcs  dont  elle  est  fovme'e  ont  une  dose  de  sensibilité  variable. 
Siège  du  tact,  ce  tact  est  plus  développé  dans  telle  ou  telle 
partie;  organe  du  loucher,  la  main,  les  lèvres,  le  pied,  etc., 
jouissent  principalement  de  ce  sens.  Susceptible  d'être  irritée 
par  tous  les  excitans,  celle  irritation  est  suivie  de  douleurs 
aussi  variées  que  les  causes  qui  la  déterminent;  la  cautérisa- 
tion ,  la  compression ,  l'incision  ,  le  déchirement  de  la  peau,  etc., 
provoquent  tous  des  douleurs  affreuses.  11  était  bien  néces- 
saire que  la  membrane  vasculcuse  et  nerveuse  qui  nous  en- 
toure jouît  d'une  sensibilité  très-grande  ,  pour  que  nous  puis- 
sions être  prévenus  de  la  présence  des  corps  dont  le  contact 
est  plus  ou  moins  dangereux  pour  nos  organes. 

Les  couches  diverses  qui  forment  ce  que  l'on  appelait  le 
reseau  rauqueux  de  Malpighi,  sont  peu  sensibles,  et  l'on  sait, 
par  exemple,  que  lorsque,  dans  la  vaccination,  on  ne  fait 
pénétrer  l'instrumeut  que  jusqu'au  réseau  muqueux,  les  en- 
fans  ne  témoignent  point  éprouver  de  douleurs.  La  surface 
bourgeonnée ,  le  corps  papillaire,  ou  mieux  encore  la  partie 
la  plus  extérieur»  du  derme,  jouit  au  contraire  de  la  faculté 
de  sentir  au  plus  haut  point.  On  connaît ,  au  reste ,  l'expérience 
que  Bichat  a  faite  à  ce  sujet  ( /^o/ez  papilles  ).  Les  parties  du 
derme,  plus  profondément  placées ,  sont  beaucoup  moins  dou- 
loureusement affectées  par  le  contact  d'irritans  divers  '  et 
quant  au  tissu  cellulaire  sous-cutanc,  il  est  tout-à-fait  privé 
de  sensibilité  cérébrale  dans  l'état  physiologique. 

Dans  certains  points  de  la  peau,  que  l'on  peut  considérer 
comme  tenant  le  milieu  entre  le  système  dermoïde  et  le  sys- 
tème muqueux,  la  sensibilité  est  modifiée  d'une  manière  bien 
remarquable.  Je  veux  parler  des  membranes  qui  recouvrent 
le  gland,  chez  l'homme;  le  clitoris,  le  mamelon,  chez  la 
femme;  les  lèvres,  chez  l'un  comme  chez  l'autre.  Certes,  le 
toucher,  exercé  par  ces  parties,  a  un  caractère  Içîlement  dis- 
tinct ,  tellement  différent  de  celui  des  autres  parties  du  système 
dermoïde,  qu'il  constitue  réellement  une  sixième  sensation 
externe  spéciale.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  partie 
de  la  peau  la  plus  sensible ,  il  est  évident  que  c'est  le  point  où 
les  nerfs  s'épanouissent,  se  fondent  dans  le  tissu  dermoïde. 

f.  Les  membranes  muqueuses  doivent  ensuite  trouver  imme'- 
diatcment  leur  place.  Mais  c'est  surtout  ici  que  la  sensibilité 
est  départie  à  des  degrés  bic?i  différens,  et  prend  des  formes 
très- variées ,  suivant  les  diverses  parties  du  système  où  l'on 
cherche  à  l'apprécier.  Dans  tous  les  points  où  les  membrfines 
muqueuses  sont  continues  avec  les  tégumens  ,  la  sensibi  lité  y 
est  peut-être  encore  plus  marquée  que  dans  le  tissu  dermoïde 
lui-même.  L'extrémité  de  la  muqueuse  urélrale,  la  portion  de 
la  membrane  intestinale  qui  se  continue  avec  la  peau  des  par- 
*i(K  voisines  de  l'anus,  la  conjonctive,  la  muqueuse  buccale, 
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demoDireront  sans  doute  la  vérilc  de  l'assertion  prece'deiUe. 
Tous  Jes  irritans  peuvent  en  el'fet  y  déteiminci-  des  douleuis 
liès  vivcs.  Feu,  conlusioii,  compression,  incision,  etc.,  toutes 
les  lésions  qui  tendent  à  altérer  ces  portions  du  système  mu- 
queux  y  causent  des  sensations  extrêmiement  pénibles. 

Mais  à  mesure  que  Jes  membranes  muqueuses  pénètrent  plu» 
profondément  dans  l'intérieur  de  nos  organes,  et  que  leur 
texture  s'éloigne  davantage  de  ceile  de  la  peau,  elles  perdent 
en  grande  partie  la  propriété  de  donner  naissance  à  des  sen- 
sations,  ou  du  moins  elles  cessent  d'être  sensibles  à  tous  les 
excitans.  Les  diflérens  corps  qui,  dans  l'état  habituel,  se  trou- 
vent en  contact  avec  les  membranes  muqueuses  profondes 
ne  donnent  lieu  à  aucun  sentiment  agréable  ou  désagréable. 
Les  alimens  élaborés  dans  l'estomac,  le  chyme  contenu  dans 
les  intestins  grêles,  les  fèces  séjournant  dans  les  gros  intes- 
tins, l'urine  distendant  la  vessie,  etc.,  ne  mettent  pas  ordi- 
nairement la  sensibilité  en  exercice  au  point  que  Je  cerveau  en 
ait  la  perception.  Cependant,  ces  mêmes  substances  détermi- 
nent à  la  longue  des  sensations  perçues;  ainsi,  une  trop 
grande  quantité  d'aJimens  cause  la  satiété,  l'accumulation  de 
l'urine  dans  la  vessie  ,  Je  besoin  de  Jes  expuJser,  etc.  Remar- 
quons, toutefois,  que  quand  Jes  membranes  muqueuses  sont 
très  piofondément  placées,  comme  celle  des  intestins  grêles  , 
les  sensations  vagues  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  mani- 
festent même  pas  dans  les  cas  physiologiques. 

Est-ce  à  J'habitude  que  nous  devons  rapporter  avec  Bichat 
le  peu  d'aptitude  des  membranes  muqueuses  profondes  à  com- 
muniquer au  cerveau  des  impressions  perçues  par  cet  organe? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  mêmes  membranes  font 
éprouver  de  la  douleur,-  lorsqu'un  corps,  qui  ordinairement 
n'est  pas  en  contact  avec  eiles,  vient  à  Jes  touclier;  une  sonde 
dans  le  canal  de  l'urètre,  la  membrane  muqueuse  intestinale 
mise  à  découvert  dans  un  anus  artificiel ,  etc.,  nous  en  fournis- 
sent des  preuves  remarquables.  Ajoutons  encore  à  cette  con- 
sidération ,  que  le  contact  des  corps  qui  ne  touchent  pas  ordi- 
nairement Jes  membranes  muqueuses,  produit  d'abord  une 
sensation  pénible,  mais  que  J'iiabitude  finit  par  émousser  à  tel 
point  la  sensibilité,  que  l'on  ne  ressent  aucune  impression  par 
Ja  présence  de  ces  corps  étrangers.  C'est  ce  qui  a  lieu  lors- 
qu'une sonde  est  introduite  depuis  un  certain  temps  dans 
l'urètre',  un  pessaire  dans  le  vagin,  un  tampon  dans  le  rec- 
tum ,  etc. 

S'il  s'agissait  d'établir  une  échelle  dégradation  entre  "ies  dif- 
férentes portions  du  système  muqneux  relativement  au  degré 
de  sensibilité  dont  elles  sont  douées  ,  on  serait  sans  doute  très- 
embarrassé  ,  attendu  que  cliacune  d'elles  est  sensible  à  sa  ma- 
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iilère,  et  qu'il  est  très-difficilo  ,  yuv  (:oiiS(i(|iit>Mt ,  d'i'laMii  ciiive- 
elles  une  comparaison.  La  conjonctive,  la  piluilaiie,  la  niu- 
([ueuse  buccale  ,  celle  du  canal  «Je  l'urètre  ,  celle  du  vagin  , 
celle  du  conduit  auditit  exleruc ,  de  l'œsopluij^c  ,  du  rectum  , 
de  l'estoniac  ,  de  la  vessie,  des  intestins  ,  ont  toutes  des  degrés 
et  des  modes  divers  de  sensibilité  animale  ou  cérébrale  ;  cepen- 
dant l'ordre  dans  lequel  je  viens  de  les  énumérer  me  paraît  cire 
celui  qui  leur  convient  sous  le  rapport  du  degré  de  sentiment 
qui  leur  est  départi. 

g.  Les  membranes  destinées  à  élaborer  la  moelle  qui  occupe 
la  partie  moyenne  des  os  longs,  est  douée  dans  l'état  de  santé 
d'une  sensibilité  animale  extrétnemci4  développée.  On  sai't 
combien  sont  vives  les  douleurs  que  cause  le  déchiiemenl  de 
ces  membranes  lorsque,  dans  l'amputation  ,  la  scie  parvient  jus- 
qu'à elles;  un  slylet  de  fer  porté  dans  la  cavité  de  l'os,  le  cau- 
tère actuel,  les  injections  irritantes  ,  etc.  ,  dirigés  sur  la  mem- 
brane médullaire  y  causent  des  sensations  extrêmement  pé- 
nibles. C'est  en  vain  qu'on  recliercherait  le  degré  d'utilité 
d'un  sentiment  aussi  exquis  départi  à  un  organe  si  profon- 
dément placé,  et  protégé  d'une  maiaière  si  sûre  par  les  par-- 
ties  dures  qui  l'enloureiit.  Bicbat  a  remarquéque  la  sensibilité 
des  rhembraues  médullaires  était  beaucoup  plus  marquée  veis. 
le  centre  des  os  longs  que  vers  leurs  extrémités.  Le  système 
médullaire  des  os  courts  ou  plats  est  très-loin  de  présenter  uri 
tel  degré  de  sensibilité  ;  il  peut  être  irrité  par  les  dilférenspro- 
cédés  que  nous  venons  d'érnimérer  sans  causer  de  fortes  dou- 
leurs. Un  cautère  ,  rougi  ii  blanc  et  porté  dans  le  tissu  snon- 
gieux,  ne  provoque  point  une  sensation  aussi  pénible  qu'on, 
pourrait  le  penser. 

h.  [.es  productions  fibreuses  qui  se  font  remarquer  dans  les 
différentes  parties  de  l^^iconomie  animale  paraissent  a^r  premier 
abord  complètement  prive'es  de  la  faculté  de  transmettre  des. 
sensations  au  cerveau.  Cependant  certains  irritans  provoquent 
d'une  manière  manifeste  l'exercice  de  la  sensibilité  dans  le  tissu 
fibreux  ,  et  no«s  avons  déjà  vu  que  la  distension  ,  la  distorsion 
d'une  articulation  ,  dépouillée  de  toutes  les  parties  molles  qui 
l'entourent ,  sonl  accompagnées  de  douleurs  excessives;  le  ti- 
raillement d'une  articulation  dans  l'entorse,  la  tension  d'une- 
aponévrose  par  un  engorgement  fluxionnaire  ,  etc.  ,  sont  éga- 
lement suivies  de  sensations  très-pénibles.  Plusieurs  observateurs., 
et  notamment  Bcpefeld  ,  Lecat,  et  même  Fontana  et  Caldanl 
disent  aussi  avoir  remarciué  que  la  dure-mère,  insensible  au 
contact  de  la  plupart  desexcitans,  devient  le  siège  de  douleurs, 
vives  lors([u'clle  est  dilacérée  par  un  stylet  acéré,  cautérisée 
avec  le  nitrate  d'argent,  ou  irritée  avec  une  brosse.  La  plupart^ 
des  physiologistes  modernes ,  et  notammeul  MM,  Cbiiussieï^, 
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Richerand,  Adeîon,  Portai,  Rullîer  ,  etc.,  la  regardent  (  avec 
Hallei)  comme  absolument  insensibJedans  l'état  phvsioloeique 
Ce  sujet  sur  leijuel  je  n'ai  fait  aucune- expëiictice  demandeiait 
peut  être  encore  de  nouvelles  rechcrclies.  Le  périoste  jouit-il 
de  la  sensibilité  quand  la  maladie  n'a  pas  modifié  ses  proprié- 
tés vitales  ?  C'est  un  point  sur  lequel  les  physiologistes  ne  sont 
ponn  d  accord.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  ruginalioa 
de  celle  membrane  est  fort  peu  douloureuse  ,  et  que  le  malade 
ne  ressent  guère  aulre  chose  que  l'ébranlement  communiqué  au 
membre  par  celte  opératioji.  ^ 

i.  Le  lissu  musculaire,  dépendant  de  l'ensemble  de  relation  , 
de  la  vie  ainmale  de  JJichat,  ce  tissu,  qui  jouit  à  un  si  haut 
degré  de  a  laculte  dese  contracter  sous  l'influence  de  la  vo- 
lonté, est  bien  lo.n  d'avoir  unedose  de  sensibilitéproporlionnée 
Li'  d"n  ""î'  r  J"'  départie.  Quoiqu'il  reçoiVe  un  tr-és- 
gi  and  nombrede  nerfs ,  sa  lésion  n'est  point  aussi  pénible  qu'oa 
ourra.t  le  penser.  Coupé  dans  une  amputation  ,  incisé  dans 

clLinr.rT  ^^^"'^  '  •-'■^'^  «timulans 

l  ès  Z  n'  «^^^-i'-q^^  point  au  cerveau  de  sensations 
dans  Ip  rl       1' "  ''V  l'observe  Bicbat  ,  que 

dans  le  cas  ou  1  on  mtercsse  des  filets  nerveux  que  la  douleu?  se 

porunt  di°d  ^     ""7  démontrer  combien  il  est  im- 

vo^  î  es  c en  n  f  "7         "'^^      ''""'^'^  ^e  celle  de  se  mou- 

sion    «  m  !  '""'^"J?" ^"ne  douleur  particulière.  La  comprcs- 

pénibles  et  d'une^n:;r;?:u::';:ru.Lt^ 
rieorÂZ'^^^^^^^^^  assimilat«ur,  à  la 

^nZITTcotn^^     \  P,^'r"'"' j"""-  sensibilité  à 

est  très-piu  ou  point  sensible  1^;. '  f  '  P^/ divers  ng^^ns, 
des  animaux  vivons  '  ^  été  observé  sur 

vil^n^'iTiiî^;;:^^-- 7-- q";  '-«^---^  , 

de  ces  organ.s  mr  div.;,  .'         ™'    '""''ï"^  «.usculeusê 

"^oignerpîr  dcVu-  se  Z?/    V  ""  ^'^»'"^=>I  l^- 

D    '  H"^*  ut^s  eus  et  des  convulsions  une  souffr  inr-o 
Les  organes  musculaires  intérienr.  r^.^l    .^""'"'^"ce 'les-vive. 

aux  seruimens  pénib  >  ni  "-^^^^  P"*'  ^''^  '"J"'' 

l'hypothèse  de  Sel  a     ul  a  la  ?  -"""'Tf' 
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les  sont,  de  toutes,  celles  où  la  facuHé  de  sentir  est  le  plus  de've- 
loppéc;  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable,  que  leurs  nerfs 
sont  fournis  par  les  ganglions.  Faut-il  admettre  avec  M.  Biloti 
que  les  glandes  sont  d'antiiril  plus  sensibles  qu'elles  sont  situées 
plus  intérieurement?  Cerics ,  trop  de  faits  démontrent  qu'il 
n'en  est  point  ainsi  pour  qu'on  adopte  celle  opinion.  Si  le  testi- 
cule est  plus  sensible  que  la  glande  lacrymale  ,  d'un  autre  côte, 
les  glandes  mammaires  le  sont  beaucoup  plus  que  le  foie  ,  les 
reins  ou  le  pancréas.. 

m.  La  tunique  celluleuse  et  la  membrane  propre  des  artères 
paraissent  être  complètement  insensibles  dansTclat  pliysiologi- 
que.  On  sait  que  la  ligature  de  ces  vaisseaux  n'est  point  dou- 
loureuse dans  l'amputation  chez  l'homme  ,  et  que  ,  dans  les  ex- 
périences sur  les  animaux  vivans,  la  section  ,  la  compression  , 
l'irritation  de  ces  mêmes  artères  ne  paraissent  pointêtre  accom- 
pagnées de  sensations  pénibles;  mais  il  n'en  est  point  ainsi 
pour  la  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  du  système  vasculairc 
à  sang  rouge.  L'injection  d'un  fluide  peu  irritant ,  et  dont  la 
température  est  à  peu  près  au  niveau  de  celle  de  l'animal  ,  ne 
provoque  point  ,  il  est  vrai  ,  de  douleur,  mais  lorsqu'on  se 
sert  d'un  fluide  très-actif ,  comme  l'encre,  le  vin,  etc.,  l'ani- 
mal s'agite,  crie  aussitôt  que  la  matière  de  l'injection  pénètre 
dans  le  vaisseau. 

n.  Les  veines  ne  sont  pas  plus  sensibles  à  l'extérieur  que  les 
artères,  et  leur  tunique  interne  ne  jouit  pas  coramecelle  de  ces 
vaisseaux  de  la  propriété  de  donner  naissance  à  une  sensation 
vive  par  le  contact  des  irritans.  Un  stylet  de  fer  porté  jusq-ie 
dans  l'oreillette  droite  par  une  ouverture  faite  à  la  veine  jugu- 
laire externe  ne  cause  même  point  ordinairement  de  douleur 
aux  animaux  sur  lesquels  on  pratique  cette  expérience.  Ce  fait 
est  bien  propre  à  prouver  que  les  stimulus  introduits  dans  l'in- 
térieur des  cavités  du  cœur  ne  produisent  pas  plus  de  douleur 
que  s'ils  étaient  portés  à  l'extérieur  de  cet  organe. 

o.  On  sait  fort  pende  chose  sur  le  degré  de  sensibilité  départi 
aux  vaisseaux  absorbans.  L'irritation  des  ganglions  lymphati- 
ques par  différons  agens  ne  paraît  pas  non  plus,  dans  l'état  de 
santé,  être  accompagnée  de  sensations  appréciables. 

p.  La  sensibilité  cérébrale  est  ordiiiaircment  nulle  dans  les 
membranes  séreuses  ;  mais  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  faire  re- 
marquer que,  pour  peu  que  les  excitans  agissent  sur  elles  pendant 
un  certain  temps  ,  elles  acquièrent  à  un  très-haut  point  la  pro- 
priété de  donner  naissance  à  la  douleur.  Bichat  dit  avoir  vu 
des  chiens  dévorer  leurs  propres  intestins,  déchirer  la  mem- 
brane externe  de  ces  viscères  lorsque  ces  organes  s'étaient  échap- 
pés de  l'abdomen  après  une  incision. 

q.  Le  système  synovial  ne  paraît  pas  jouir  d'un  mode  de 
sensibilité  différent  de  celui  des  membrants  séreuses. 
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r.  Le  lissu  ccllulaîre  ,  hs  os  ,  les  cartilages  paiaissenl  cire 
oïdiuairemeiil  privés  de  toute  sensibilité  avec  perception.  Les 
dents  seules  font  exception  à  cette  règle  ;  mais  il  est  évident 
que  ce  n'est  point  la  dent  elle-même  (|ui  éprouve  la  sensation 
du  chaud,  du  froid  ,  etc.,  pendant  l'acte  de  la  mastication, 
mais  bien  la  membrane  qui  se  trouvedans  sa  cavité ;naembrane 
qui  contient  une  grande  quantité  de  substance  nerveuse  pro- 
portionnellement à  son  volume.  L'email  de  la  dent  n'éprouve, 
pas  plus  ,  dans  ce  cas  ,  la  sensation  du  tact  ,  que  l'épiderme  de 
Ja  main  celle  du  loucher  lorsque  la  palpation  s'opère. 

Dumas  donne  avec  plusieurs  physiologistes  ,  pour  preuve  de 
]a  sensibilité  des  dents  ,  l'agacement  dont  elles  sont  suscepti- 
bles. Je  ne  puis  partager  cette  opinion.  L'agacement  n"a  lieu 
que  lorsque  ces  petits  osexécutent  des  frollcmens  ,  et  lorsqu'une 
cause  quelconque  a  délruii  le  poli  de  leur  surface  ;  it  me  sem- 
ble que,  dans  ce  cas  ,  c'est  l'ébranlement  communiqué  aux  nerfs 
dentaires  qui  cause  la  sensation  pénible  que  l'on  éprouve.  Je 
comparerais  ,  je  crois  avec  raison  ,  cette  espèce  de  douleur  à 
l'impression  désagréableque  ressent  la  pulpcauditivelorsqu'on 
écrase  du  sel,  lorsque  l'on  coupe  un  bouchon,  etc.  Le  caractère 
de  la  douleur  est  à  peu  près  le  même  dans  ces  diverses  circons- 
tances et  les  causes  qui  la  provoquent  me  paraissent  être  iden- 
tiques. 

s.  Les  ongles ,  les  poils  ,  les  productions  cornées  sont  entière- 
ment privés  de  la  faculté  de  communiquer  au  cerveau  des  sen- 
sations «pielconques. 

-B.  Du  degré  de  sensibilité  départi  à  chaque  organe  dans  Ve'lat 
■pathologique,  y  ài  successivement  passé  en  revue  les  dilférens  or- 
ganes qui  nous  constituent,  et  j'ai  cherché  jusqu'à  quel  point 
chacune  de  nos  parties  était  sensible  dans  l'état  physiologique, 
depuis  le  tissu  délicat  du  nerf  jusqu'aux  productions  épider- 
moïqucs  et  pileuses ,  substances  ,  pour  ainsi  dire  ,  étrangères  à 
l'organisation  ,  et  qui  se  trouvent  implantées  dans  le  lissu  cellu- 
laire sous-cutané  ou  à  la  surface  de  la  peau  ,  comme  les  plantes 
parasites  le  sont  dans  d'autres  végétaux.  Il  s'agit  maintenant  tic 
recherciifrc.  jusqu'à  quel  point  chacune  des  parties  de  l'organis- 
me.animal  est  douée  de  sensibilité  dans  les  cas  pathologiques.  Ce 
sujet  fécond  en  conséquences  importantes,  exigerait  sans  doute 
un  travail  beaucoup  plus  étendu  que  celui  que  comporte  un 
article  du  Dictionairej  mais  ce  serait  aussi  rendre  cet  article 
trop  incomplet  que  de  passer  sous  silence  les  variations  aux- 
quelles la  sensibilité  esj  sujette  dans  les  cas  de  maladie. 

Si  lorsque  les  fonctions  s'exécutent  avec  toute  leur  iutégrité  , 
chaque  lissu  est  sensible  à  sa  manière  ,  si  la  faculté  de  sentir  est 
alors  extrêmement  différente  d'elle-même  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'organisalion ,  oa  conçoit  facilement  qu'elle  sera  encore 
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bien  plus  varu'e  dans  les  ciiconsl;uiccs  palhologiijues  ,  puisqui; 
la  plupart  des  alïeclions  tnoibifiques  ont  pour  caractère  du 
déterminer  des  modifications  dans  l'exercice  de  la  sensibilile. 
Chaque  organe  a  un  mode  particulier  de  ressentir  la  douleur, 
et ,  phénomène  remarquable  ,  c'est  que  les  tissus  qui  sont  ha- 
bituellement dépourvus  de  la  faculté  do  transmettre  des  sensa- 
tions au  cerveau  jouissent  au  suprême  degré  de  cette  propriété 
dans  l'étal  de  maladie. 

Si  l'on  voulait  nier  que  tous  les  organes  fussent  doués 
d'un  mode  de  sensibilité  quelconque  ,  ou  n'aurait  qu'à  faire 
remarquer  que  tous  les  élémens  qui  nous  composent  peu- 
vent dans  une  foule  de  lésions  présenter  la  sensibilité  cérébrale 
à  un  très-haut  degré.  Du  sentiment  borné  h  la  partie  qui  le  per- 
çoit à  celui  qui  se  rapporté  à  un  centre  commun,  iln'yasouvent 
qu'un  intervalle  très-peu  marqué  ;  il  suffit  que  le  système  vas- 
culaire  sanguin  augmente  son  action,  pour  que  la  partie  où  la 
circulation  capillaire  devient  plus  active  jouisse  de  la  sen- 
sibilité percevante  à  un  haut  degré  ,  quoique  auparavant  elle 
fût  privée  de  cette  propriété,  il  suffit  que  les  excilans  soient 
portés  sur  un  organe  en  apparence  insensible  pendant  un  cer- 
tain temps,  pour  que  l'inflammation  et  par  suite  la  douleur 
se  manifestent  sur  le  même  point. 

aa.  L'organe  qui  paraît  être  exclusivement  chargé  de  la  mani- 
festation des  facultés  intellectuelles  ,  le  cerveau  ,  et  les  masses 
nerveuses  avec  lesquelles  il  est  uni,  deviennent  quelquefois, 
dans  l'état  de  maladie,  le  siège  de  douleurs  intolérables.  Il  est 
peu  de  douleurs  plus  insupportables  que  la  céphalalgie,  et 
celle-ci  présente  une  foule  de  nuances,  suivant  son  caracicie, 
son  siège  précis,  son  intensité,  etc.;  tantôt  elle  consiste  dans 
des  batlemcns  pénibles,  tantôt  dans  un  sentiment  de  p«;san- 
teur;  d'autres  fois  il  semble  qt^e  le  cerveau  soit  rongé,  dé- 
chiré, etc.  Dans  certains  cas,  la  céphalalgie  occupe  Ja  région 
sous-coronale  ;  dans  d'autres,  elle  se  fait  sentir  audtssous  de 
l'occiput,  etc.  Je  ferai  observer  à  cet  égard  que  celte  douleur 
est  bien  plus  souvent  sympathique,  c'est-à-dire  le  résultat 
delà  souffrance  d'un  autre  organe,  que  primitive,  ou  se 
manifestant  à  la  suite  d'une  lésion  de  l'encéphale  lui-même; 
cependant,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  le  cerveiui, 
atteint  d'inflammation  ou  de  toute  autre  affection  ,  est  le  siège 
des  douleurs  les  plus  intenses.  J'ai  vu  plusieurs  malades  Hap- 
pés d'apoplexie  ou  d'hydrocéphale  aiguë  se  plaindre  (l'é|)rou- 
ver  vers  la  tête  une  douleur  très  vive  :  on  sait  que  la  plncnéiie 
est  souvent  accompagnée  d'une  céphalalgie  dont  rien  no  peut 
égaler  la  violence;  la  sensibilité  naturelle  au  cerve;iN,  ou  plu- 
tôt les  fonctions,  résultat  de  cette  même  sensibilité  mise  en 
exercic,  pcuvcui  cire  aussi  suspendues  ou  détruites  dans  les 
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cas  de  malarîie,  tels  que  les  cpanchemeus  cérébraux,  la  com- 
motion de  reiiccplialo,  etc. 

bh.  Les  pareucliyiues  fonnés  ,  en  très-grande  partie,  par  les 
extrémités  des  ncrls  sensoriaux ,  sont- ils  cnllammés,  ils  devien- 
nent alors  le  siège  de  douleurs  intolérables;  le  contact  des 
excilans  naturels  de  chacun  de  ces  organes  est  surtout  accom- 
pagne du  sentiment  le  plus  pénible  j  la  lumière  dans  l'irritation 
du  globe  oculaire,  les  sons  dans  l'olite  interne,  le  contact  des 
objeis  extéiieurs  dans  le  panaris,  etc.,  causent  des  douleurs 
diiliciles  à  supporter  :  le  plus  souvent  la  sensibilité  ordinaire 
de  ces  organes  est  alors  singulièrement  altérée.  On  croit  voir  des 
étincelles,  des  corps  brillans  lorsque  la  circulation  capillaire 
de  la  rétine  est  activée;  on  est  tourmenté  par  un  tintement,  un 
bourdonnement  dans  une  semblable  lésion  de  la  pulpe  audi- 
tive, etc.  ;  dans  d'autres  cas,  les  affections  morbides  diminuent 
ou  détruisent,  dans  les  organes  des  sens,  la  faculté  de  trans- 
mettre au  cerveau  des  sensations  quelconques;  et  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  lorsque  le  tissu  sensible  est  le  siège  d'une 
transformation  de  tissu,  le  sentiment  y  est  quelquefois  détruit 
d'une  manière  plus  ou  moins  complelte. 

ce.  Les  lésions  diverses  dont  les  nerfs  de  l'ensemble  de  relation 
peuvent  être  atteints,  tantôt  exaltent  leur  sensibilité,  et  d'au- 
tres fois  leur  ôient  de  leur  énergie.  Toute  augmentation  de  la 
circulation  capillaire  d'un  nerf,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
portée  jusqu'à  la  désorganisation,  sera  accompagnée  de  dou- 
leurs très  vives.  Est-ce  à  une  semblable  lésion  qu'il  faut  rap- 
porter les  névralgies?  C'est  ce  que  l'aulopsie  cadavérique  n'a 
point  toujours  démontré  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
dans  ce  cas,  comme  dans  l'état  physiologique,  la  douleur  du 
tronc  nerveux  ne  se  propage  pas  vers  le  cerveau,  mais  se  di- 
rige au  contraire  vers  les  derniers  filets  du  nerf.  Ces  douleurs 
n'ont  rien  d'analogue  à  celles  dont  les  autres  parties  peuvent 
être  le  siège;  elles  consistent  dans  un  sentiment  d'élancement, 
d'engourdissement  extrêmement- pénible,  et  qui  se  manifeste 
dans  toutes  les  ramifications  nerveuses  :  d'un  autre  côté,  la 
compression  d'un  nerf  peut  suspendre  ou  détruire  la  sensibi- 
lité dans  la  partie  de  ce  nerf  qui  se  trouve  comprise  entre  le 
point  lésé  et  les  parties  auxquelles  les  filets  nerveux  se  dis- 
tribuent. 

cld.  Les  nerfs  qui  dépendent  du  grand  sympathique  sont-ils 
susceptibles  de  devenir,daus  certains  cas  pathologiques,  lesiégc 
de  sensation  avec  conscience?  Tout  porte  à  croire  qu'il  en  est 
ainsi  :  une  foule  d'organes,  en  effet,  paraissent  recevoir,  pres- 
que exclusivement,  leurs  nerfs  des  rameau:^  du  grand  sympa- 
thique qui  entourent  ou  accompagnent  les  artères.  J'ai  déjà 
fait  remarquer  que  ces  organes  insensibles,  ou  du  moins  pit- 
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raissant  être  tels  dans  l'état  de  sanlc,  acquièrent  à  un  haut 
degré,  dans  l'inflammaliou  ,  la  faculté  de  donner  naissance 
h  des  douleurs  plus  ou  moins  fortes  :  ainsi,  les  intestins  en- 
flammes, les  reins  frappés  de  phlcf^masie,  etc.,  sont  fréquem- 
ment le  siège  des  sensations  les  plus  pénibles;  ces  douleurs 
semblent  même  exciccr  sur  l'organisme  une  influence  bien 
plus  lâcheuse  que  celles  qui  se  manifestent  dans  les  partie^ 
dont  les  nerfs  proviennent  immédiatement  du  cerveau.  Qui  ne 
sait  avec  quelle  promptitude  les  irritations  violentes  du  tube 
digestif  déterminent,  dans  l'économie  en  général,  les  accidens 
les  plus  fàchcMX?  Cependant  nous  ne  possédons  point  encore 
de  faits  qui  nous  prouvent  que,  dans  l'état  de  maladie,  la  sen- 
sibilité des  cordons  nerveux  du  grand  sympathique  soit  aug- 
mentée dans  le  trajet  de  ces  cordons,  de  l'organe  malade 
jusqu'aux  ganglions  auxquels  ils  se  rendent;  rien  ne  nous  dé- 
montre que  ces  ganglions  soient  plus  sensibles  lorsqu'ils  sont 
enflammés  que  lorsqu'il  n'en  est  point  ainsi  :  des  recherches 
sur  ce  sujet  ne  seraient  peut-être  pas  sans  intérêt.  Je  remar- 
querai toutefois  que ,  dans  les  lésions  graves  des  organes  inté- 
rieurs, l'on  éprouve  vers  î'épigastre  un  sentiment  de  constric- 
lion,  de  resserrement  extrêmement  pénible,  et  qui  paraît 
spécialement  se  rapporter  au  f^anglion  scmi- lunaire  et  aux 
plexus  nombreux  qui  se  trouvent  vers  celte  région. 

ee.  La  peau  est,  de  toutes  les  parties  du  corps,  celle  où  la 
maladie  détermine  les  douleurs  les  plus  variées  et  les  plus  cui- 
santes :  s'il  était  besoin  de  prouver  que  l'inflammation  est  loin 
d'être  une  affection  toujours  unique,  toujours  la  même,  et 
qui  doive  par  conséquent  être  toujours  combattue  par  les 
mêmes  moyens,  on  n'aurait  qu'à  citer  les  irritations  sans  nom- 
bre dont  les  tégumens  peuvent  être  atteints,  et  si  différentes 
les  unes  des  autres  par  leur  aspect ,  par  leur  gravité,  et  par  les 
sensations  dont  elles  sont  accompagnées.  Quelquefois  la  sensi- 
bilité est  considérablement  augmentée;  le  moindre  contact 
détermine  des  douleurs  intolérables,  comnie  dans  le  panaris, 
dans  certains  érysipèles,  etc.;  d'autres  fois,  au  contraire, 
celte  sensibilité  est  singulièrement  diminuée  :  ({uelques  espèces 
de  dartres,  l'éléphantiasis,  etc.,  peuvent  en  fournir  la  preuve. 
D'autres  inflammations  suivent  leurs  périodes  sans  que  la 
sensibilité  paraisse  très  -  altérée,  et  c'est  encore  ce  que  les 
affections  herpétiques  présentent  fréquemment;  enfin,  la 
peau  devient  quehjucfois  le  siège  de  sensations  variées  d'une 
manière  spontanée  ,  c'est-à-dire  sans  que  Tcxercice  de  la 
sensibilité  soit  provo([ué  par  le  contact  de  corps  extérieurs. 
C'est  ainsi  que  tout  à  coup  et  sans  cause  appréciable  le  prurit , 
la  cuisson,  les  olauccoieas,  etc.,  se  raauifcsteut  dans  le  sys- 
lèmç  dermoïde. 


jf.  Les  mêmes  coiisidcralions  sont  â  peu  près  applicables  aux 
membranes  muqueuses,  et,  de  même  que  les  difl'crentes  por- 
tions du  sjslème  auquel  elles  appas  tiennent ,.  présciUent ,  dans 
l'état  physiologique,  des  nuances  de  sensibilité;  ainsi,  dans 
les  cas  pathologiques,  les  sensations  dont  elles  sont  le  siège 
offrent  des  différences  remarquables;  mais  ici,  comme  dans 
tous  les  autres  tissus,  la  nature  de  la  maladie  détermine  des 
changcmens  dans  le  caractère  de  la  douleur  j  les  aphthes  ne  font 
])oint  souffrir  de  la  même  manière  qu'un  chancre  syphili- 
tique ;  des  hémorroïdes  ne  causent  pas  les  mêmes  douleurs  que 
des  végétations,  qu'une , fissure  ou  une  inflammation  aiguë; 
ainsi,  les  variations  dans  la  sensibilité  des  membranes  mu- 
queuses seront  d'autant  plus  nombreuses,  qu'elles  se  compose- 
ront du  siège  et  de  la  nature  de  l'affection  morbide.  Il  est  cer- 
taines irritations  qui  déterminent  une  augmentation  très-grande 
de  la  sensibilité  muqueuse;  mais  il  en  est  d'autres  où  la  sensi- 
bilité est  plutôt  diminuée  qu'exagérée ,  et  c'est  ce  qui  se  remar- 
que dans  quelques  affections  de  la  conjonctive,  de  la  mem- 
brane muqueuse  buccale,  etc.  Les  membranes  muqueuses 
véritablement  enflammées,  et  surtout  les  points  de  ces  mem- 
branes qui  se  continuent  à  la  peau,  frappés  de  phlegmasie, 
sont  le  plus  ^ordinairement  le  siège  de  douleurs  très-vives  et 
qui  deviennent  intolérables  dans  certaines  circonstances;  mais 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  le  corysa  est  souvent  porté  à  un 
haut  degré  sans  déterminer  de  sensations  pénibles;  la  blennor- 
rhagie,  le  catarrhe  pulmonaire  ne  sont  point  toujours  doulou- 
reux. 11  est  probable  que  les  voies  digestives  sont  dans  le  même 
cas,  et  que  l'absence  de  douleurs  abdominales  n'est  pas  une 
circonstance  suffisante  pour  faire  penser  que  le  tube  digestif 
soit  exempt  de  phlogose  :  celte  probabilité  deviendra  encore 
plus  grande  et  se  changera  presque  en  cerlilui^e,  si  l'on  réfléchit 
que  les  organes  qui  forment  le  tube  alimentaire  reçoivent, 
presque  exclusivement,  leurs  nerfs  du  grand  sympathique. 

L'inllaniniaiion  ^les  parties  du  système  muqueux,  qui  sont 
le  siège  d'une  des  sensations  externes  spéciales,  met  très-fre- 
quemment  un  obstacle  à  l'exercice  de  celle  sensation,  quoi- 
qu'elle exalte  la  sensibilité  qui  se  rapporte  au  tact.  Le  corysa, 
par  exemple,  rend  la  pituilaire  plus  sensible  au  contact  des 
corps  étrangers,  et  la  rend  impropre  h  éprouver  l'impression 
des  odeurs.  Je  ferai  remarquer,  à  l'occasion  des  membranes 
muqueuses,  ce  qui  est  tout  aussi  applicable  aux  autres  parties 
de  l'organisme  animal;  c'est  que,  lors(pie  l'itiflaramalion  a 
déjà  augmenté  le  degré  de  sensibilité  d'un  organe,  le  contact 
de  corps  stimulans  accroît  oi dinairenitiit  rncore  d'une  manière 
très-marquée  la  sensibilité  dèjii  activée;  je  dis  ordinairtiueni 
car  il  y  a  des  cxccptioas  à  celle  règle,  puisque  l'on  \  oit  fréqucn;- 
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ment  l'application  Je  substances  inilantes  sur  une  partie,  cal- 
nit-r  tout  à  coup  l'inflammation  et  la  douleur. 

gg.  Les  membranes  médullaires  sont  rarement  atteintes  d'af- 
fections morbides,  ou  du  moins  il  nous  est  très-difficile  de  recon- 
naître les  maladies  dont  elles  peuvent  être  frappées.  Les  dou- 
leurs vives  que  l'on  éprouve  dans  certaines  circonstances  vers 
la  partie  moyenne  des  os  longs,  appartiennent-elles  ou  non 
au  système  médullaire?  Dans  le  spiria  venlosa,  et  dans  quel- 
ques autres  maladies  des  parties  dures,  la  membrane  médul- 
laire devient  le  siège  d'une  sensibilité  très  exaltée  :  il  en  est 
ainsi  dans  la  nécrose  de  toute  l'épaisseur  de  l'os,  dans  la  for- 
mation du  cal,  etc.  La  membrane  qui  tapisse  les  cellules  du 
tissu  spongieux  ne  parait  pas  acquérir,  dans  les  maladies,  un 
haut  degré  de  sensibilité  :  la  carie  en  fournit  la  preuve  ,  et  j'ai 
déjà  fait  observer  que  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge  est, 
dans  ce  cas,  à  peine  douloureuse. 

hli.S\  le  tissu  fibrcuxne  jouit  pas ,  dans  l'état  de  santé  ,  d'une 
sensibilité  aussi  marquée  que  plusieurs  autres  systèmes  d'or- 
ganes ,  il  n'en  est  point  ainsi  dans  les  cas  de  maladie  :  il  semble 
que  plusieurs  affections  ont  une  tendance  à  se  porter  veis  les 
tissus  aibuginés.  Le  virus  syphilitique  attaque  souvent  le  pé- 
rioste, et,  de  lii,  résultent  la  périostose,  la  gomme,  etc.; 
d'autres  fois,  la  dure-mère,  les  ligamens,  etc.,  sont  les  par- 
ties dans  lesf[ucllcs  ce  virus  exerce  ses  ravages;  le  rhumatisme 
envahit  quelquefois  une  grande  partie  de  l'étendue  du  système 
fibreux;  on  sait  ([ue  les  engorgemens  scrofuleux  se  déclarent 
fréquemment  dai>s  les  environs  des  articulations ,  etc.  :  dans 
chacune  de  ces  affections ,  la  sensibilité  est  modifiée  d'une  ma- 
n'cre  spéciale,  et  l'oji  s'est  fréquenuuenl  fondé  sur  le  caractère 
qu'elle  présentait,  pour  établir  un  diagnostic  et  un  pronostic 
hasardés,  il  est  vrai,  lorsqu'ils  n'étaient  basés  cjue  sur  celle 
seule  considération.  La  goutte  est  d'ailleurs,  de  toutes  les  af- 
fections morbides,  celle  qui  paraît  avoir  le  plus  d'affinité  avec 
le  système  fibreux,  et  celle'qui  exalte  au  plus  haut  point  la 
sensibilité  qui  est  départie  au  tissu  albuginé. 

n.  Le  tissu  musculaire  de  l'ensemble  de  relation,  frappé 
de  phlegmasie,  devient  quelquefois  le  siège  d'une  sensibilité 
exaltée;  le  moindre  contact  est  douloureux  dans  le  rhuma- 
tisme; le  poids  des  couvertures  seules  suffit  pour  déterminer 
les  douleurs  les  plus  atroces.  11  est,  au  reste,  certaines  affec- 
tions des  muscles  dans  lesquels  la  sensibilité  serait  plutôt  di- 
minuée qu'exagérée  :  c'est  ce  qui  a  surtout  lieu  dans  les  trans- 
formations diverses  dont  ils  sont  susceptibles.  Remarquons 
fpie  la  sensibilité  des  muscles,  palhologiquemnnt  augmentée, 
n'a  point  un  caractère  fixe,  ne  reste  pas  toujours  stalioima^rc 
dans  le  même  point,  mai?,  au  contraire,  se  porte  d'un  muscle 


à  un  autre,  se  dissipe  subitement  à  une  extre'mile'  pour  se. 
montrer  tout  à  coup  à  l'autre.  Celte  remarque  est  cj^alement 
applicable  au  système  fibreux,  et  l'on  voit  même  très-l'réquem- 
inent  les  inflar:imatious  musculaires  se  transporter  tout  à  coup 
sur  une  articulation,  et  réciproquement  une  plilogose  articu- 
laire se  déplacer  spontanément  et  déterminer  une  musculite. 
11  est  une  lésion  que  l'on  dit  appartenir  aux  muscles  et  qui  est 
accompagnée  d'une  altération  bien  remarquable  de  la  sensibi- 
lité; je  veux  parler  des  crampes  auxquelles  ils  sont  sujets.  Ce 
genre  de  douleur  licnt-il  éminemment  aux  muscles,  ou  bien 
provient-il  d'une  lésion  des  filets  nerveux  ()ui  s'y  distribuent? 
Je  suis  porté  il  admettre  la  dernière  opinion,  et  je  me  fonde 
sur  les  considérations  suivantes  :       les  crampes  se  manifestent 
ordinairement  après  la  compression  du  tronc  nerveux,  d'où 
émanent  les  filets  qui  se  distribuent  au  muscle  affecté  de  cette 
douleur.  Ainsi,  dans  le  travail  de  l'accouchement,  la  tête  do 
l'enfant,  comprimant  le  plexus  sacré,  détermine  dans  les 
mollets  des  crampes  très-pénibles.  2°.  Les  àujels  les  plus  émi- 
nemment nerveux  sont  les  plus  disposés  aux  crampes.  3°.  Cel- 
les-ci ont  un  caractère  de  douleur  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  qui  est  propre  aux  nerfs.  4*^.  Elles  se  manifestent  et  se 
dissipent  avec  une  promptitude  très-grande.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  bien  certain  que,  dans  les  crampes,  le  tissu  musculaire 
devient  très  sensible ,  et  que  la  moindre  pression  y  cause  des 
douleurs  intolérables.  J'ai  vu  un  vieillard  dont  les  muscles  des 
extrémités,  et  quelques-uns  même  appartenant  au  tronc, 
étaient  a.  la  fois  affectes  de  crampes  les  plus  vives  :  il  était  im- 
possible de  loucher  ce  malheureux  sur  quelque  partie  du  corps 
que  ce  soit,  sans  lui  causer  les  douleurs  les  plus  insuppor- 
tables. 

kk.  Les  muscles  de  l'ensemble  nutritif  sont-ils  aussi  suscepti- 
bles de  devenir  le  siège  d'une  augmentation  Irès-grande  de  sensi- 
bilité? Il  est  bien  certain  que  le  rhumatisme,  que  l'arthritis  se 
déplacent  quelquefois  et  se  portent  vers  les  organes  intérieurs 
qui  contiennent  des  muscles  de  la  vie  organique;  mais  ces 
muscles  sont-il*  eux-mêmes  atteints?  ou  bien  les  membranes 
muqueuses  ou  fibreuses  qui,  comme  eux,  entrent  dans  la 
structure  des  organes  intérieurs,  sont-elles  le  siège  de  la  ma- 
ladie? C'est  une  question  que  les  faits  seuls  pourraient  ré- 
soudre :  le  tissu  du  cœur  est  rarement  douloureux  ;  la  cardile 
même  ii'est  point  accompagnée  d'une  douleur  extrême.  D'ail- 
leurs, il  est  fort  difficile,  comme  l'ont  si  bien  démontré 
MM.  Corvisart  (  Traité  des  malacL  du  cœur)  et  Mérat  (  article 
CARDiTE  de  ce  Dictionaire),  de  préciser  le  siège  réel  de  la  dou- 
leur dans  les  maladies  que  l'on  soupçonne  être  des  cardites; 
M.  Corvisart  pense  mêm,e  que  le  tissu  vasculaire  du  cœur  est 
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surtout  le  siège  de  la  scnsaliou  pénible  qu'on  e'prouve.  Dans 
ce  cas,  les  palpitations  sont  accompagnées  d'un  sentiment 
d'angoisse  iiidi.Tinissaljle  j  mais  celui-ci  lient  peut-être  davau- 
lagc  aux.  parties  voisines  frappées  ou  comprimées  par  le  cœur, 
t[u'ii  cet  organe  lui  uiènie.  Lu  maladie  désignée  par  Buclian  , 
sous  le  nom  de  crampe  de  l'estomac,  ex.isle-1-elIe  réellement, 
et  alfecte  t-elle  la  tunique  musculeuse,  comtne  soa  nom  Icu- 
drait  à  le  faire  croire? 

II.  Les  alfectious  diverses  des  organes  glaiiduleu.x  sont  quel- 
quefois accompagnées  d'une  augmentation  remarquable  de  sen- 
sibilité, de  douleurs  très-vives  j  et  dans  d'autres  cas  il  n'eu 
est  point  ainsi.  (Je  parle  du  tissu  propre  des  glandes,  ot  non 
pas  de  la  membrane  muqueuse  de  leurs  conduits  excréteurs  , 
.qui  peut  être  irritée  par  un  calcul  ou  de  toute  autre  manière.) 
X'iiépatite  détermine  ordinairement  une  douleur  très-intense; 
cependant  on  sait  que  celle  inflammation  marche  souvent 
d'une  manière  obscure,  latente,  cl  qu'on  ne  reconnaît  sou 
existence  qu'à  la  mort,  ou  lorsque  des  abcès  considérables  se 
sont  formés.  Les  mêmes  considérations  sont  applicables  aux 
reins,  au  pancréas;  les  glandes  salivaires  sont  rarement  dou- 
loureuses à  un  très  haut  point  dans -leur  inflammation;  ce- 
pendant la  salivation  mercuriellc  y  provoque  souvent  des 
sensations  très  -  pénibles.  Les  glandes  mammaires,  frappées 
de  pblegmasies,  sont  le  siège  de  douleurs  quelquefois  intolé- 
rables; le  testicule  enflammé  est  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

mm.  Il  serait  fort  difficile  de  dire  jusqu'il  quel  point  les  artères 
sont  sensibles  dans  l'état  pathologique.  L'auévrysme  ne  cause 
.  d'autres  douleurs  que  celles  qui  résultent  de  la  compression 
des  parties  voisines.  Les  végétations  de  la  membrane  vascu- 
laire  des  cavités  gauclies  du  cœur  ne  déterminent  non  plu& 
d'autre  sentiment  pénible  que  celui  qui  résulte  de  la  gêne  de 
la  grande  circulation.  Les  cas  d'artérile  que  l'on  a  reconnus  à 
l'ouverture  de  certains  sujets  morts  de  fièvre  inflammatoire , 
ne  paraissent  point  avoir  été  accompagnés  de  douleurs  très- 
intenses.  Hunter  prétend  avoir  observé  que,  dans  les  inflam- 
mations des  gros  vaisseaux  ,  les  malades  éprouvent  une  sensa- 
tion de  chaleur  très  remarquable.  L'inflammation  des  artères 
est  accompagnée  au  reste  de  si  peu  de  douleurs,  qu'on  na 
peut  la  reconnaître  qu'à  la  niortj  la  phlegraasie  qui  suit  la  li- 
gature de  ces  vaisseaux  n'est  pas  non  plus  très-douloureuse. 

nn,  11.  n'en  est  point  ainsi  de  l'inflammation  des  veines.  Cette 
phlogosc  est  accompagnée  de  douleurs  qui  se  propagent  du. 
point  où.  la  phlcgmasic  a  pris  naissance  vers  les  troncs  aux- 
quels la  veine  va  se  rendre.  Ces  douleurs  sont  queh|uefois 
portées  à  un  degré  d'iuteasilé  extrême  j  elles  forment  un  de* 
5i.  â 
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«piincipanx  sympl'imes'de  la  phlébite;  une  veine  peut  cepen- 
dant être  enflammée,  et  ne  pus  faire  éprouver  de  sensations 
irès-pcnibles.  On  a  trouvé  en  effet  la  membrane  interne  de 
certaines  veines  rougie  et  épaissie  ,  et  la  cavité  de  ces  vaisseaux 
■remplie  de  pus  chez  des  sujets  qui,  dans  l'état  de  vie,  n'avaient 
•point  présente  de  symptômes  qui  pussent  faire  soupçonner  cet 
état.  Quelle  est,  dans  la  phlébite,  la  partie  de  la  veine  dans 
laquelle  la  sensibilité  est  principalement  exallée?  11  y  a  lieu 
de  penser  que  c'est  la  membrane  la  plus  profondcmenl  placée  , 
toutefois  rien  ne  prouve  que  les  deux  autres  tuniques  ne  puis- 
sent participera  l'engorgement  inflammatoire.  Les  varices  sont 
très  -  fréquemment  le  siège  de  douleurs  d'une  nature  toute 
particulière. 

00.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  quelquefois  visiblement 
enflammés,  et  dans  ce  cas  une  douleur  assez  vive  se  manifeste 
dans  leur  trajet  j  mais  il  serait  fort  difficile  de  dire  si  celte  sen- 
sation est  due  aux  vaisseau?:  eux-mêmes  ou  aux  parties  voi- 
sines. Les  ganglions  lymphatiques  sont  sujets  à  plusieurs  af- 
fections, et  un  très-grand  nombre  de  celles-ci  sont  éminem- 
ment douloureuses,  telles  sont  l'inflanimalion  ,  la  dégénéres- 
cence carcinomaleuse  ,  etc. 

pp.  Les  membranes  séreuses  deviennent  -  elles  le  siège  d'une 
augmentation  remarquable  de  circulation  capillaire  ?  Bientôt  la 
sensibilité  cérébrale  s'y  manifeste  à  un  haut  degré.  Qu'un  irri- 
tant active  la  circulation  qui  s'y  opère,  la  moindre  pression 
devient  douloureuse,  le  plus  léger  mouvement  occasione  un 
sentiment  de  souffratice  excessif.  Un  point  de  la  plèvre  est-il 
enflammé?  soudain  les  mouvemens  des  parois  de  la  poitrine 
ne  peuvent  s'opérer  sans  qu'il  se  manifeste  des  douleurs  Irès- 
vives.  Une  péritonite  se  déclare-l-elle  ?  la  pression  de  l'abdo- 
men est  extrêmement  pénible,  etc.  Le  même  phénomène  a 
lieu  dans  la  tunique  vaginale  et  dans  le  péricarde.  Les  hydro- 
pisies  ne  paraissent  point  coïncider  avec  une  augmentation  de 
sensibilité  cérébrale  dans  les  membranes  séreuses;  mais  il  est 
à  remarquer  qu'il  n'en  est  point  ainsi  dans  les  épancliemcns  qui 
ont  été  la  terminaison  naturel  le  d'une  inflaraniatiou.  La  douleur 
dont  la  membrane  séreuse  est  atteinte  dans  le  dernier  cas,  se 
prolonge  souvent  encore  un  certain  temps,  quoique  la  collec- 
lion  aqueuse  paraisse  complètement  absorbée.  Les  adhérences 
accidentelles  déterminent  -  elles  quelquefois  des  douleurs  dans 
de  semblables  circonstances,  ou  fuul  -  il  attribuer  ces  douleurs 
à  un  roste  de  phicgmasie  qui  ne  se  serait  point  encore  dissipé? 
Une  membrane  séreuse  peut  quelquefois  devenir  douloureuse 
fans  que  l'inflammation  dont  elle  est  atteinte  soit  aiguë  ou  in- 
tense. Des  individus  ont  été  sujets  pendant  dès-longtemps  à 
des  douleurs  vagues  de  poitrine,  qui,  paraissant  avoir  la  plèvre 
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pour  poinldc  départ,  ne  pourraient  cepenJant  cire  rappor- 
tées à  une  véritable  pleurésie. 

qq.  Le  syslcme  synovial  est  quelquefois  enflamme',  et  dans  ce 
cas  il  peut  être  le  siège  de  douleurs  très-vives.  Il  est  spéciale- 
ment art'eclé  dans  l'arthritis,  et  l'on  sait  combien  celte  af- 
fection cause  de  souffrances.  Des  corps  étrangers,  dévelop- 
pés dans  une  articulation,  y  déterminent  fréquemment  des 
douleurs  excessives,  et  cela  a  surtout  lieu  lorsqu'ils  jouis- 
sent d'une  certaine  mobilité;  l'iiydropisie  synoviale  ne  paraît 
pas  non  plus  être  exemple  de  sensations  pénibles.  Dans  l'af- 
fection ciéfignéc  sous  le  nom  de  iiimeur  blanche^  les  sj'no- 
viales  sont-elles  pour  quelque  chose  dans  les  douleurs  dont 
les  malades  sont  tourmentés?  Cela  est  plus  que  probable, 
mais  n'est  pas  démontré  p;ir  les  fails? 

rr.  Les  os, si  peu  sensibles  dans  l'étal  de  santé,  le  deviennent 
fréquemment  à  un  Irés-Iiaut  degré  dans  les  cas  pathologiques. 
Lorsqu'une  cause  quelconque,  telle  qu'une  fracture,  oU  que 
la  rugination  du  périoste  a  irrité  le  lissu  osseux  ,  il  se  mani- 
feste dans  celui  ci  un  travail  admirable  en  vertu  duquel  l'os 
se  ramollit  et  se  dispose  à  la  cicalrisalion  j  que  cela  soitxle  ré- 
sultat des  changemens  survenus  dans  le  périoste  et  dans  la 
membrane  médullaire ,  ou  bien  que  ces  phénomènes  s'accom- 
plissent dans  le  tissu  osseux  lui-niôme,  toujours  est-il  vrai 
que  la  partie  fracturée  acquiert  dans  ce  cas  un  degré  de  sensi- 
bilité qui  lui  était  auparavant  tout  à  fait  étranger.  Les  mou- 
vemens  imprimés  au  membre  ,  ut»e  pression  plus  ou  moins 
■forte,  causenl  dans  ce  cas  dos  douleurs  tiès-vives.  Certains  vi* 
rus  portent  spécialement  leur  aclion  sur  les  os,  y  causent 
des  douleurs  exlrcmemenl  tories.  La  syphilis  y  détermine, 
comme  on  sait,  des  sensations  pénibles  dont  le  principal  carac- 
tère est,  dit-on,  d'augmenter  petidanl  la  nuit  :  les  vices  scro- 
fulcux  ,  rhumatismaux  ,  lorsqu'ils  se  portent  sur  les  os,  don- 
nent lieu  k  des  phénomènes  analogues. 

Si  la  membrane  (|ui  se  trouve  dans  la  cavité  de  la  dent  est 
sensible  en  santé,  elle  l'est  ii  un  point  excessif  dans  l'état  de 
maladie.  Les  douleurs  qu'elle  fait  éprouver  lorsqu'elle  est  en- 
flammés ou  irritée  par  le  contact  de  l'air  ont  une  telle  inten- 
sité, que  les  malades  ne  peuvent  goûter  un  instant  de  repos. 
L'odontalgie  est  sans  doute  une  des  affections  les  plus  doulou- 
reuses, (pioiquc  rarement  elle  détermine  à  sa  suite  des  phéno- 
mènes fâcheux. 

Les  carlila^es  ne  paraissent  jouir,  dans  la  maladie,  que 
d'une  sensibilité  fort  obscure  ;  leur  carie  est  peu  douloureuscj 
ils  sont  ires-peu  susceptibles  de  s'enllammer. 

Le  lissu  cellulaire  ,  ce  rudiment  de  l'organisme  animal  , 
devient  assez  sensible  lorsque  la  circulation  capillaire  s'y  exé- 

ii. 
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dite  d'une  manière  plus  active  qu'à  l'ordinaire.  Cependant 
comme  son  inflammation  est  presque  constamment  accompa- 
gnée d'une  augmentation  de  volume,  il  serait  possible  que  la 
douleur  qu'un  phlegmon  lait  éprouver,  tint  plus  à  la  disten- 
sion des  parties  voisines,  qu'à  la  lésion  du  tissu  cellulaire 
lui-même. 

ss.  Les  tissus  pileux,  épidermoïdes,  cornés,  ne  jouissent  dans 
aucun  ras  de  la  sensibilité  cérébrale.  Comme  ils  ne  sont  point 
sujets  à  l'inflammalion,  ils  ne  peuvent  devenir  le  siège  d'une 
au"mentation  de  sensibilité.  En  est-il  ainsi  des  bulbes  des 
poils  ou  de  l'ensemble  des  bulbes  pileux  qui  forment  la  racine 
des  ongles?  Sujets  à  plusieurs  maladies,  en  est-il,  parmi 
celles-ci,  de  vraiment  douloureuses;  et  s'il  en  est  ainsi,  est-ce 
aux  bulbes  eux-mêmes  ou  aux  parties  voisines  qu'il  faut  rap- 
porter la  douleur  V 

J'ai  établi  que  chaque  organe  est  sensible  à  sa  manière  dans  les 
cas  pathologiques  comme  dans  l'état  physiologique  le  plus  par- 
fait, et  que  la  douleur  change  de  caractère  autant  que  nos 
parties  varient  de  structure.  Il  est  nécessaire  cependant  de  faire 
remarquer  qu'il  est  une  espèce  d'affection  ,  une  dégénéres- 
cence d'une  nature  particulière  qui ,  commune  h  tous  les  tissus, 
cause  partout  des  douleurs  analogues.  Je  veux  parler  des  pro- 
ductions carcinomaleuses  qui  se  forment  dans  les  différens  or- 
ganes qui  nous  constituent. Tégumens,  membranes  muqueuses, 
glandes,  ganglions  lymphatiques,  muscles,  os  et  cartilages 
même  ,  etc. ,  peuvent  se  transformer  en  un  tissu  lardacé,  ho- 
mogène, partout  identique,  et  qui  est  constamment  le  siège 
de  douleurs  analogues.  Celles-ci  ont  pour  caractère  des  élau- 
cemens  que  les  malades  comparent  à  des  coups  de  canif  ou 
à  des  piqûres  d'aiguille  qui  pénétreraient  dans  les  parties 
affectées. 

Les  considérations  précédentes  sur  les  modifications  que 
J'état  pathologique  détermine  dans  la  sensibilité  des  organes, 
justifient  notre  assertion  j  que  l'échelle  de  sensibilité  des  diffé- 
rens tissus  qui  nous  composent,  est  puissamment  intervertre 
par  les  affections  morbides. 

J^arialions  de  la  sensibilité  suivant  les  âges.  Les  différentes 
périodes  de  la  vie  ne  sont  point  toutes  marquées  par  le  même 
degré  de  sensibilité.  Chez  le  foetus  et  avant  la  naissance  ,  tous 
les  phénomènes  qui  dépendent  de  cette  propriété  se  rapportent 
spécialement  à  la  modification  de  la  faculté  de  sentir,  que 
Bichat  désignait  sous  le  nom  d'organique.  L'enfant  contenu 
dans  le  sein  de  sa  mère  ne  paraît  pas  avoir  de  conscience  ni 
de  déterminations  réfléchies,  ou  du  moins  telle  est  l'opinion 
génôrale,  car  ua  tel  sujet  «st  trop  obscur  pour  qu'on  puisse 
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lien  dire  de  positif  à  cet  égard.  C'est  surloiit  au  moment  de  la 
liaissance  (jiic  l'exercice  de  la  sensibilité  cérébrale  doit  porter 
dans  tous  les  organes  les  changemeus  les  plus  grands.  L'action 
de  l'air  atmosphérique  sur  la  peau  ,  l'impression  de  la  lumière 
sur  la  rétine,  etc.  ,  sont  accompagnées  sans  doute  de  cliange- 
mcns  bien  remarquables  dans  la  sensibilité  du  cerveau  et  dans 
celle  des  neri's.  Plus  l'homme  s'éloigne  de  l'époque  de  sa  nais- 
sance, et  plus  aussi  les  phénomènes  auxquels  préside  la  sensibi- 
lité cérébrale  acquièrent  de  précision,  l'resque  toutes  les  sen- 
sations qu'éprouve  l'enfant  qui  vient  de  naître,  paraissent  être 
pénibles  pour  lui,  puisqu'il  manifeste  par  des  cris  la  douleui" 
qu'il  ressent.  Mais  bientôt  un  aimable  sourire  apprend  qu'il 
n'est  plus  étranger  aux  impressions  agréables.  Déjà  il  dirige  sa 
volonté  vers  les  organes  des  sens,  et  transforme  en  sensations 
actives  celles  (jue  d'abord  il  ressentait  passivement.  Ses  organes 
sensoriaux  pulpeux,  ses  nerfs  mous,  son  cerveau  peu  consis- 
tant ,  semblent  recevoir  ,  Iranstnettre  et  ressentir  des  impressions 
beaucoup  plus  vives  que  cela  n'a  lieu  dans  des  âges  plus  avan- 
cés. A.  mesure  que  l'enfant  approche  de  l'adolescence, les  facul- 
tés intellectuelles  se  forment,  et  les  sensations  conservent  tou- 
jours un  haut  degré  de  finesse;  la  sensibilité,  comme  l'ont  si 
bien  fait  remarquer  les  physiologistes,  paraît  surtout  se  concen- 
trer vers  la  tête.  Aussi  les  affections  morbides  de  "celte  partie  du 
corps  sont-elles  plus  fréquentes  à  cetrjge  qu'à  tout  autre.  Bientôt 
les  organes  génitaux  commencent  à  devenir  le  siège  de  sensa- 
tions jusqu'alors  inconnues.  En  mcmetemps,!asensibililé paraît 
«'accroître  vers  les  organes  pulmonaires.  Une  faible  irritation 
y  produit  la  douleur,  ce  qui  peut-être  n'aurait  point  eu  lieu 
dans  les  âges  préccdens  ;  c'e^  aussi  l'époque  où  se  manifestent 
la  plupart  des  aifections  de  la  poitrine.  A.  cette  période  de 
l'existence,  les  organes  jouissent  au  plus  haut  degré  de  la 
sensibilité,  et  cette  proprictc  se  «otiscrve  encore  ;»  un  très- 
liaul  degré  dans  les  âges  suivans.  Cependant,  à  mesure  que  les 
années  se  succèdent,  les  impressions  deviennent  moins  vives, 
l'habitude  de  sentir  rend  moins  apte  a  éprouver  de  nouvelles 
sensations;  mais  cette  luème  habitude  perfectionne  le  jugement 
qu'on  en  porte,  et  tout  ce  (pi'il  y  a  d'actif  dans  ces  mêmes 
sensations  semble  acrjuérir  un  nouveau  degré  d'énergie.  Le 
courage  fait  supporter  alors  la  douleur  avec  plus  de  facilité; 
les  facultés  intellectuelles  s'exercent  aussi  d'une  manière  plus 
complette,  h  l'exception  de  l'imagination,  qui  décroît  succes- 
sivement dès  qu'on  a  dépassé  la  jeunesse.  Deux  causes  se 
réunissent  pour  affaiblir  les  sensations  à  mesure  que  l'on  avance 
en  âge;  l'habitude,  d'une  part,  et  de  l'antre,  les  cliangemens 
qui  surviennent  dans  les  oiganes  des  sens.  C'est  spécialement 
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chez  les  hommes  et  les  animaux  adultes  fju'il  faut'  chercher  à 
apprécier  le  degré  do  sensibiliU;  depaili  aux  dilférens  organes, 
car  il  est  très-probable  que  les  diverses  parties  qui  nous  for- 
ment ne  sont  point  sensibles  au  même  degré  dans  toutes  les 
périodes  de  l'existence.  Alors  les  sensations,  sans  produire 
une  impression  trop  vive  ,  émeuvent  sulfisanmient  pour  l'our- 
iiir  à  l'intelligence  des  maK'riaux  nombreux  et  variés;  alors 
aussi  elles  n'ont  point  le  degré  d'énergie  qui  fait  exagérer 
tout  ce  que  l'on  ressent,  et  qui  fait  tout  voir  à  travers  le 
prisme  de  la  prévention.  Jusque-là,  tout  est  à  l'avantage  de 
i'inleiiigence,  parce  que  les  facultés  de  l'âme,  perfectionnées  , 
compensent ,' de  reste,  ce  que  les  sensations  peuvent  avoir 
perdu  de  finesse  et  de  précision;  mais  bientôt  il  n'en  est  plus 
ainsi  :  la  sensibilité  s'émousse  de  plus  en  plus;  les  nerfs  du 
JLàct,  recouverts  par  un  épiderme  plus  épais  ,  n'éprouvent  plus 
que  des  impressions  d'autant  nioins  énergiques  qu'ils  ont  été 
davantage  exercés;  la  rétine,  la  pulpe  auditive  cessent  d'être 
aussi  excitables  par  la  lumière  ou  les  sons  ;  les  facultés  intel- 
lectuelles perdent  elles-mêmes  en  grande  partie  le  haut  degré 
de  vigueur  qu'elles  avaient  acquises  ;  le  sentiment  semble 
se  concentrer  vers  ceux  des  organes  des  sens  rjui  cnl  le  plus 
de  rapport  avec  les  fonctions  nutritives.  Cependant  l'odorat 
se  perd  assez  promptemenl,  mais  le  goût  se  conserve  le  plus 
longtemps,  parce  qu'il  est  aussi  le  plus  important  pour  l'ac- 
complissement des  phénomènes  de  la  digestion.  Les  différcns 
tissus  deviennent,  dans  les  divers  degrés  de  la  vieillesse,  de 
moins  en  moins  sensibles.  La  peau  flas(jue,  ridée,  sans  ressort , 
n'éprouve  plus  que  des  sensations  légères.  Si  les  organes  du 
vieillard  décrépit  sont  beaucoup  inoins  impressionnables  que 
d'autres  à  l'action  des  agens  extérieurs,  la  faiblesse  d'esprit, 
le  défaut  de  courage  fait  (|u'il  supporte  la  douleur  avec  impa- 
tience. Le  sentiment  s'affaiblit  déplus  en  plus,  à  mesure  que 
l'on  avance  vers  le  terme  fatal  ,  et  enfin  il  arrive  un  moment 
où  la  vie  s'anéantit  avec  la  sensibilité.  Celle-ci  se  conserve 
encore  à  un  certain  degré  vers  les  viscères  intérieurs,  quand 
elle  a  déjà  abandonné  les  organes  senJoriaux.  L'estomac,  le 
ï'ectum  surtout,  sont  encore  sensibles  à  l'action  des  stimulans, 
quand  l'œil  a  cessé  de  l'être  pour  la  lumière,  l'oreille  pour 
les  sons,  le  goût  pour  les  saveurs,  etc.  La  sensibilité  locale, 
organique,  ne  se  rapportant  pas  à  un  centre  commun,  se  con- 
serve donc  la  dernière,  comme  elle  avait  commencé  la  pre- 
mière à  se  manifester.  Mais  dans  la  mort  sénile,  ce  dernier 
phénomène  de  la  vie  est  promptement  anéanti  ,  et  les  organes 
assimilateurs ,  comme  les  autres  parties,  perdent  enfin  toute 
pspèce  de  sentiment.  Ce  qui  a  lieu  dans  la  mort  naturelle  a 
également  licii  dans  la  mort  accidentelle,  et  l'on  voit  les 
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viscères  otrc  encore  imprègnes  de  retincellc  vitale  quand  les 
OTi^aiics  des  sens,  quand  le  cerveau  sont  depuis  quelque  lemps 
frappes  de  mort. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dil  jusqu'à  présent  sur  la  sensibilité', 
j'ai  parle  de  ce  qui  se  passe  le  plus  généralement  et  des  phc'- 
iioniènes  qui  ont  lieu  chez  la  plupart  des  hommes.  Mais  je 
ferai  remarquer  que  les  règles  précédentes  ,  que  les  propo- 
sitions jusqu'alors  établies  ,  soulfrent  de  nombreuses  excep-r 
lions;  quti  la  propriété  de  sentir  est  loin  d'être  portée  au 
même  degré  chez  tous  les  individus  du  même  âge  et  du  même 
sexe  ;  et  qu'elle  varie  peut-être  chez  le  même  sujet,  à  deux 
époques  différentes  de  la  journée.  Les  idiosyncrasies  détermi- 
iieut,  à  cet  égard,  les  variations  les  plus  grandes,  soit  dans  la 
somme  d'excitation  que  détermine  en  nous  tel  agent,  soit  dans 
la  propriété  qu'a  telle  substance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  sur 
nous.  Si  l'on  se  rappelle  que  l'exercice  de  chacune  de  nos 
fonctions  modifie  puissamment  la  sensibilité,  et  que  l'activité 
de  ces  fonctions  est  variable  chez  les  diiTcreus  hommes  ;  si  l'on 
se  ressouvient  que  ja  propriété  de  sentir  varie  suivant  l'âge  ,  le 
sexe,  les  idiosyncrasies,  etc.  ;  si  l'on  réfléchit,  cnfîu,  dans  corn- 
Lien  de  combinaisons  diverses  ces  difléi entes  causes  de  varia- 
lions  de  la  sensibilité  peuvent  se  trouver  réunies,  on  concevra 
combien  il  est  difficile  de  trouver  deux  nommes  qui  sentent  de 
Ja  même  manière,  et  dont  les  facultés  de  i'ame  et  de  l'esprit 
soient  analogues. 

T  • 

Je  terminerai  cet  article  par  une  réflexion  importante  et  q^ie 
j'ai  déjà  émise  ailleurs  (^Voycz  mutuelle)  ;  c'est  que  la  sen- 
sibilité d'un  organe  a  souvent  une  influence  marquée  sur  celle 
d'un  autre  organe,  qu'une  partie  ne  souffre  pas  seule,  parce 
que  rien  n'est  isolé  dans  les  animaux  les  plus  parfaits  ;  que  de 
cet  accord  de  sentiment  entre  toutes  les  parties  qui  nous  cons- 
tituent, résultent  la  plupart  des  phénomènes  morbides  ,  le  con- 
sensus général,  qui  fait  tendre  tous  les  organes  vers  un  même 
but,  et  les  sympathies  sans  nombre  ([ui  se  présentent  à  chaque 
pas  dans  l'histoire  de  l'homme  sain,  comme  danî  celle  de 
J'homme malade.  C'est  peut-être  celle  loi  de  dépendance  mu- 
tuelle entre  les  différentes  parties  d'un  même  tout  qui  forme 
le  caractère  le  plus  tranché  de  la  vie;  c'est  peut-être  celte 
influence  réciproque  entre  les  divers  organes  d'un  même  indi- 
vidu qui  doit  assignera  chaque  corps  organisé  la  place  qui  lui 
est  réservée  dans  l'échelle  des  êtres.  (r>.  a.  pionnx) 
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SENSIBILITÉ  MORALF.  (  plii losopluc  mcdicale). 

1.  L'Jionime,  It;)  ([iie  nous  lo  y>ix'scnlc  l'état  social,  porlc 
dans  sou  seiii  mie  fbtiJe  cic  sentimcus  cl  d'a'i'ections.  Au  milieu 
àe  celle  sociclc  même  qui  développe  en  lui  des  racullc,s  nou- 
velles cl  de  nouveaux  besoins,  mille  agens  invisibles  ragilcnt, 
le  loui  nienlenl  à  loiile  liem  e.  Dans  le  laiif^age  liabilucl,  on  lal- 
tache  assez  vaguement  à  une  disposition  intérieure  qu'on  ap- 
pelle sensibilité  nioralc,  tous  les  moiivcmens  passionnes  qui  se 
succèdenl  si  rapidement  en  nous,  qui  animent  et  varient  les 
scènes  de  l'exisience,  el  doublent  à  la  fois  les  biens  el  les  mi- 
sères. Des  pbilosophcs  ont  donné  à  celte  disposition  secrèlc, 
dont  ils  ont  reslreinl  et  précisé  le  sens,  à  celle  sorte  d'instinct 
du  cœur,  une  grande  iinporlaitce  dans  le  dcvcloppiineut  des 
phénomènes  moraux.  Lesenlinicnt  doplaisii  ou  de  peine  que 
nous  éprouvons  -a  la  vue  de  certaines  actions,  leur  a  parti  un 
principe  fondamental  duns  la  nature  humaine.  Ce  n'est  point 
dans  un  jui:emcnt,  soii  direct  ,soil  indirect  du  b'en  cl  du  n).!l. 
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ou  sur  iJcs  règles  générales  de  conclu ilc,  qu'ils  fonclcul  Ja  nio- 
lalilc  «le  nos  actions,  le  vice  el  la  verlu.  Ils  ramèner.l  tout  h 
un  sentiment  qui ,  sans  calculs,  et  ne  parlant  d'abord  qu'à  nos 
cœurs,  nous  porte  au  bien  par  le  plaisir  ot  par  l'amour ,  et  joint 
toujours  au  mal  la  peine  et  la  Jiaine  qui  nous  en  éloigncnl. 
C'est  colle  doctrine  l'ccoiide  que  Sliaflosbury ,  que  Iiousseaii 
ont  développée  dans  leurs  écrits.  IMalebranclic  a  dit  :  Tous 
les  mouveniens  de  l'ame  vers  le  bien  ne  sont  que  des  motive- 
mens  d'amour. 

Quelques  philosophes  e'cossais  se  rattachant,  en  dcruièro 
analyse,  à  la  doctrine  du  sentiment,  n'ont  fait  qu'en  varier  les 
formes  et  en  compliquer  les  clémeus.  Smith,  fondant  son  sys- 
tème sur  les  ressemblances  intimes  et  nécessaires  qui  existent 
entre  tous  les  individus  de  l'espèce  humaine,  rapporte  à  la 
sympathie  tous  les  scnlimcns  d'où  dérivent  nos  rapports  so- 
ciaux. Hulchesa  a  été  plus  loin;  il  cherche  à  établir  un  prin- 
cipe de  bienveillance,  et  dans  ses  ingénieux  développcmeiis  sur 
le  sens  moral ,  il  l'oppose  constamment  à  l'amour  de  soi.  Toute 
action,  nous  dit-il ,  à  laquelle  nous  attribuons  un  bien  ou  un 
mal  moral,  est  toujours  supposée  dépendre  de  quelque  affec- 
tion, de  quelque  amour  de  la  nature  sentante  {sensitive  nalure). 
C'est  ainsi  que  les  vertus  religieuses  prennent  leur  source  dans 
l'amour  de  la  divinité,  comme  IjCs  vertus  sociales  dans  l'amour 
rîc  nos  semblables.  De  sorte  que  toutes  les  actions  humaines  qui 
ne  dérivent  point  de  l'amour  de  Dieu  ou  de  l'amour  des  hom- 
mes, ou  qui  ne  contrarient  point  ces  penchans  naturels,  n'ont 
en  elles  ni  bien,  ni  mal  moral,  ne  peuvent  être  appelées  ni 
vertueuses,  ni  vicieuses. 

La  philosophie  de  Kant,  fille  du  Portique,  a  repoussé  ,  dans 
son  austérité,  cette  morale  de  sentiment.  Elle  a  craint  que  lu 
dignité  de  la  raison  n'en  fût  dégradée.  L'irrésistible  loi  du  juste 
et  de  l'injuste  (  du  bien  el  du  mal  )  impose  à  l'homme  ses  de- 
voirs, et  fixe  une  base  inébranlable  à  la  vertu.  Tel  est  le  lan- 
gage sévère  de  cette  belle  doctrine  :  ii  ne  nous  appartient  pas 
d'attaquer  ce  colosse  imposant ,  qui ,  dans  sa  hauteur ,  a  dominé 
toutes  les  écoles  de  l'Eurojie. 

Mais  peut-être  quelques  observateurs  à  qui  leurs  fonctions 
dans  la  société  découvrent  dans  toute  leur  mtdilé,  les  passions 
humaines,  frappés  du  grand  rôle  qu'elles  jouent ,  voudront 
trouver  dans  la  nalure  intime  de  l'houinu»,  le  principe  de  ces 
mêmes  passions  qui  le  tourmentent,  njais  <jui  iniprinient  à  ton  u  s 
les  facultés  de  la  vie  le  mouvement  nécessaire.  La  philosophie 
allemande  rejetanl  cet  élément,  ils  se  rattacheront  plutôt  alors 
à  la  çloctrinc  opposée.  Celle  de  Kant  sera  pour  eux  le  rêve  de 
l'abslraclion ,  l'œuvre  tout  idéale  d'un  .'ualhémulicicu  qui 
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n'est  arrive  h  l'étude  de  l'iionime  qu'avec  une  pensée  toute 
géométrique. 

L'esprit  humain  s'exagère  toujours  à  lui-même  l'clcDdue  de 
l'objet  qui  fixe  habituel lemciil  ses  regards,  N'admettons,  avec 
l'école  allemande,  qu'une  notion  absolue  du  bien  et  du  mal  , 
avec  les  disciples  de  Locke,  que  des  séries  de  rapports,  des 
associations  d'idées,  des  habitudes  d'éducation,  et  contentons- 
nous  de  la  doctrine  plus  simple  encore  du  sentiment  moral  j 
nous  nous  éloignerions  sans  doute  également  du  vrai.  M.  Du- 
gald-Stev^ard  a  réuni  les  produits  séparés  des  analyses  diverses. 
La  notion  du  juste  et  de  l'injuste,  le  sentiment  de  plaisir  et 
de  peine,  le  sentiment  du  mérite  et  du  démérite  (  instinct  reli- 
gieux) :  voilà  les  trois  parties  donllejTcrîV  moral  se  compose  à 
ses  veux.  L'homme  raisonnable  ,  riionnnc  passionné ,  l'homme 
religieux  se  trouvent  dans  le  tableau  que  nous  présente  l'au- 
-  leur  anglais.  Si  nous  n'y  trouvons  point  la  loi  qui  les  unit  dans 
la  nature  ,  si  l'esprit  n'est  point  satisfait  d'une  vue  superficielle, 
si  dès  qu'on  veut  aller  au-delii ,  les  doutes  s'élèvent,  les  doc- 
trines se  séparent,  les  discussions  renaissent,  c'est  que  peul- 
ctre  rien  n'est  moins  susceptible  d'analyse  que  le  moral  de 
l'homme. 

II.  Cependant,  quelle  est  sur  l'homme  physique  J'influence 
de  ces  aUeclions  diverses  qui  agitent  l'homme  moral.  Cette 
influence  si  remarquable  et  si  étendue  ne  pouvait  échapper  à 
aucun  observateur  :  ;iussi  a-t-elle  été  pour  les  médecins  un  su- 
jet fécond  d'études  et  d'observations  plus  ou  moins  appro- 
fondies. 

Des  passions  modérées  sont  aussi  essentielles  à  l'exercice 
régulier  et  soutenu  de  nos  fonctions  et  à  la  santé  du  corps, 
que  cette  santé  même  est  nécessaire  à  l'heureux  dévelop- 
pement de  nos  affections  cl  de  nos  penchans.  Une  suite  d'émo- 
lioMS  variées,  qui  se  succèdent  sans  trouble  remarquable,  \n\- 
priment  à  tous  les  mouvemens  de  la  vie  une  salutaire  activité 
<|ui  en  rend  Je  sentiment  plus  vif  et  les  actes  plus  complets. 
Des  philosophes,  des  médecins,  ont  placé  le  siège  de  ce  qu'ils 
ont  appelé  tour  à  tour  l'ame,  l'archéc,  le  principe  vital,  dans  un 
centre  organique  oîi  se  manifeste  en  général  plus  vivement  que 
partout  ailleurs  l'impression  physique  des  passions.  Ils  ont  cru 
qu'il  y  avait  là  comme  un  foyer  particulier  de  sentiment  et  d'ac- 
tivité dont  émanaient  toutes  les  forces  vivantes.  Qui  n'a  en- 
tendu palier,  en  effet,  ce  Ï-Amcvca  centre  phrdi  tique  qui  a 
exercé  la  plume  de  plus  d'un  écrivain  célèbre? 

Le  nombre  et  l'importance  des  organes  qui  occupent  la  ré- 
gion épigastrique,  explique  assez  la  vive  susceptibilité  que  nous 
observons  dans  celte  région.  Cette  susceptibilité  repose  évidem- 
ment sur  la  sensibilité  physi(jue.  Plus,  celte  dernière  sera  pro- 
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noncce  dans  une  parlie ,  plus  cette  partie  sera  vivement  ebran- 
k'C  au  pieniicr  cîioc  des  passions.  C'est  ainsi  que  dans  des  cas 
do  maladie  locale,  toutes  nos  émotions  portent  douloureusc- 
nicut  sur  l'organe  aiiocto.  La  maladie  même  a  fait  de  cette 
partie  comnic  un  centre  de  rnouvemens  organiques  où  s'accu- 
mulent les  l'orccs  sensilives.  Mais  en  s'occupant  de  ces  impres- 
sions sympathiques  que  les  afl'ections  morales  produisent  sur- 
certains  organes  intérieurs,  les  reflexions  se  portent  en  même 
temps  d'elles  mêmes  sur  l'influence  non  moins  remarquable 
et  non  moius  connue  de  ces  organes  eux-mêmes,  sur  le  carac- 
tère de  nos  atlections  morales.  La  doctrine  qui  attribue  des 
fonctions  particulières  au  centre  épigastrique ,  trouvait  dans 
cette  influence  un  grand  appui.  Mais  il  n'est  rien  ici  qui  sorte 
des  lois  ordinaires  et  qui  nécessite  de  nouveaux  agens.  L'im- 
portance de  l'action  des  organes  qui  avoisinent  le  diaphragme, 
explique  assez  quels  cliangtimens  doit  produire  dans  l'ordre 
des  phénomènes  vitaux  l'alléralion  de  ces  parties.  Cette  réu- 
nion d'organes  principaux  l'orme  véritablement  un  foyer  con- 
tinuel de  mouvement  et  de  vie,  dont  les  irradiations  puis- 
santes s'étendent  à  tous  les  points  de  l'organisme.  Do  ià  le  mal 
être  secret  qui  résulte  de  leur  moindre  dérangement,  de  là 
moindre  gêne  dans  leurs  fonctions;  il  ajoute  dcs-lors  à  notre 
susceptibilité,  en  nous  pénétrant  d'un  sentiment  habituel  d'in- 
quiétude et  de  tristesse,  dont  toutes  nos  alfcctions  prennent 
,  ensuite  et  conservent  la  teinte.  Ainsi ,  par  le  mol  hypocondrie, 
nous  désignons  une  maladie  dont  nous  plaçons  le  siège  dans 
le  mauvais  état  des  viscères  abdominaux  (comme  l'annonce 
son  élymologie),  et  dont  le  symptôme  principal  est  une  mo- 
rosité profonde. 

Il  semble,  dans  la  douleur  physique,  que  la  partie  affectée  se 
resserre  :  de  même,  dans  la  haine,  qui  est  une  espèce  de  douleur 
morale,  on  éprouve  un  ralentissement,  une  concentration  pé- 
nible des  rnouvemens  vitaux  ;  la  respiration  devient  difficile  et 
lente  j  la  circulation  irrégulière;  le  sang  s'accunmie  dans  les  ca- 
vités intérieures  ;  le  visage  pâlit ,  etc.  Cependant,  dans  toutes  les 
émotions  un  peu  vivfs  de  quchjne  nature  qu'elles  soient,  le 
trouble  que  nous  éprouvons  est  d'aboi d  à  peu  près  !e  même. 
Ce  n'est  que  quand  la  passion  se  prononce  c|ue  les  phénomè- 
nes secondaires  se  caractérisent  avec  elle.  C'est  alors  que  s'ob- 
servent lu  contrainte,  l'étoulfement  et  la  pâleur  de  l'homme 
qui  hait  et  qui  craint,  et  que  l'aisance ,  la  sérénité ,  l'abondance 
nous  annoncent,  au  contraire,  dans  un  autre  la  bienveillance 
et  les  pcnchans  affectueux.  La  tristesse  n'est  point  la  haine  ; 
mais  elle  s'attache  à  elle  comme  Ji  une  fouie  d'autres  scnlimcns; 
elle  est  le  prodi^it  complexe  d'affections  complexes  elles  -  mê- 
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mes  :  nous  la  voyons  communément  associée  à  l'inquiétucle  et 
aux  regrets. 

Mais  c'est  sur  le  visage  mobile  et  anime  de  l'homme  que  se 

{jeigsieiit  en  un  instaui  toutes  les  émotions  qui  Tagilent.  Il  sem- 
ble que  la  naluie,  en  le  destinant  à  vivre  au  milieu  desessem- 
blables  ,  n'ait  pas  voulu  qu'il  pût  leur  caclierses  pensées  et  ses 
affections.  Tout  son  être  est  pénétré  des  passions  qui  le  domi- 
nent ,  et  l'expression  de  ces  traits  répond  auithallemcnsde  son 
cœur.  C'est  ainsi  ,  connue  le  dit  Malebranclie ,  que  l'homme 
est  toujours  «m,  et  qu'on  ne  peut  le  loucher  en  un  point  qu'on 
ne  le  renuie  tout  entier. 

111.  Ce  n'est  souvent  que  par  les  passions  elles-mêmes  que 
nous  pouvons  combattre  les  égaremens  des  passions  :  c'est  dans 
îa  source  des  désordres  qu'il  faut  souvent  en  chercher  le  re- 
mède. Dans  les  maladies  mentales  ,  quand  il  faut  renouveler 
dans  le  cœur  de  l'homme  ses  affections  et  ses  pcnchans  viciés  , 
le  médecin  fonde  toutes  ses  ressources  sur  des  agens  moraux; 
mais  quelle  main  habile  et  prudente  saura  manier  h  son  gré 
tant  de  ressorts  si  cachés  cl  si  délicats?  Avec  quel  art  oppose- 
rons-nous à  elle  même  cette  nature  humaine  toute  mobile  et 
toute  passionnée?  C'est  ici  surtout  c[uela  médecine  prend  une 
marche  indépendante,  et  repousse  loin  d'elle  les  règles  cl  les 
prccciJtes  exclusifs. 

Dans  une  doctrine  que  rien  îi'appuyait  quedes  préjugés  vul- 
gaires ,  cl  qui  faisait  regarder  l'aliène  consme  privé  de  toutes 
les  facultés  de  l'iionnue  ,  comme  invinciblement  porté  au  mal 
cl  à  la  destruction  ,  la  crainte  paraissait  le  seul  moyen  d'agir 
sur  cet  être  insensible  à  toute  espèce  d'infiueucc  morale  , 
cl  qui  n'était  plus  qu'un  ennemi  public.  Mais  que  faisait- 
on  aulie  chose  qu'ajouter  encore  aux  violences  et  à  l'exas- 
pération de  certains  malades  et  (|u.e  joindre  en  eux  le  désespoir 
au  dérèglement  des  pussions  ?  l\appelons-nous  donc  toujours 
que,  sous  quelque  influence  que  J'iiomme  soit  placé,  nous  re- 
trouverons constamment  en  lui ,  au  physi(|ue  comme  au  moral, 
tous  les  élémens  de  la  nature  humaine.  Souvent  chez  l'idiot  , 
c'est  une  terreur  profonde  qui  a  frappe  de  stupeur  toutes  ses 
facultés  ;  elle  vit  en  quehjue  sorte  en  lui  toujours  mena- 
çante,  et  lui  fait  mêler  par  intervalles  quelques  cris  d'égare- 
ment au  silence  et  à  l'accablement  de  l'angoisse. 

Un  des  symptômes  les  plus  frétjuens  et  les  plus  affligeans  de 
l'aliénation  est  celle  indifférence,  cet  éloignemeiil  même  (jue  mon- 
trent les  malades  pour  les  personnes  auxquelles  auparavant  ils 
étaient  attachés  par  tous  les  liens  de  la  nature.  Tout  sentimenl, 
<lit-on  alors,  est  éteint  en  eux;  mais  quand  toutes  les  affections 
do  père  et  d'époux  leur  paraissent  étrangères  ,  quand  ils  ne  ré- 
puudcnl  plus  aux  voies  secrètes  de  la  sympathie,  alofs  encore 
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les  soins  ,  l'humanité  des  surveillans ,  l'empressement  à  les 
soulager  dans  leurs  besoins  ,  les  égards  de  tous  ceux  qui  les 
eiitourenl,  liouvent  au  lond  de  leur  cœur  les  émotions  de  Ix 
reconnaissance  et  les  seniinicns  d'un  être  qu'un  instinct  natu- 
rel porte  à  l'amour  de  ses  semblables.  Aussi  ,  dans  bien  des  cas, 
nous  pouvons  attribuer  à  des  causes  secondaires  qui  n'ont  point 
échappé  a.  quelques  observateurs  ,  celle  absence  apparente  de 
toute  alfeclion  domestique,  quelle  que  soit  du  reste  lu  source  pri- 
mitive du  dérangement  de  l'esprit. 

Au  premier  soupçon  d'aliénation  ,  le  malade  voit  tous  ses 
proches  changer  de  conduite  à  son  égard.  11  devient  pour  plu- 
sieurs un  objet  de  crainte  :  tout  prend  un  nouvel  aspect  autour 
de  lui  ;  il  éprouve  dans  ses  volontés  une  résistance  inaccoutu- 
mée de  ceux  même  qui  auparavant  s'empressaient  à  les  préve- 
nir ;  heureux  encore  quand  il  n'est  pas  obligé  de  lutter  pour  sa 
propre  liberté.  Ignorant  ordinairement  lui-même  son  malheu- 
reux état  ,  il  cherche  en  vain  dans  ceux  qui  l'entouient  une 
épouse  ,  des  enfans  ,  des  amis  ;  il  ne  trouve  plus  que  d'odieux 
surveillans  qui  le  contrarient  dans  tous  ses  penchans  ,  qui 
semblent  s'attacher  à  le  tourmenlcrsans  relâche. Celte  conduite 
des  personnes  qui  lui  sont  les  plus  chères  ne  lui  paraît  qu'in- 
gratitude et  cruauté.  Le  désordre  même  de  ses  facultés  exagère 
tout  dans  son  esprit  et  y  fait  naître  mille  soupçons  étrangers  ; 
tout  son  coeur  est  brisé  et  se  ferme  désormais  aux  doux  senti- 
raens  qu'il  croit  être  refusés  à  lui-même  et  aux  plaisirs  qui 
en  naissent  et  qu'il  sent  n'être  plus  partagés.  Ainsi  le  trouble 
moral  va  toujours  croissant  ;  l'aliénation  devient  manifeste  en 
mille  occasions,  et  c'est  alors  qu'on  appelle  les  secours  de  la 
médecine. 

En  général ,  une  source  inépuisable  de  maladies  mentales  est 
la  contrariété  éprouvée  dans  nos  affections  naturelles,  soit  que 
nous  en  bornions  ,  soit  que  nous  en  étçndions  le  cercle.  Après 
avoir  passé  par  mille  conditions  diverses,  nous  voyons  des 
hommes  en  sortir  enfin  fatigués  du  monde  ,  et  n'emportant  quu 
des  dégoûls  et  des  souvenirs  pénibles.  Bientôt  leur  esprit  s'a- 
liène; ils  ne  voient  plus  dans  leurs  semblables  que  des  enne- 
mis conjurés  contre  eux  et  dans  toute  la  nature  que  des  mou- 
vemens.qui  les  menacent.  Toutes  leurs  émotionssont  de  crainte, 
de  regrets  ou  de  rcssentimens.  S'il  leur  arrive  de  renconlrer 
parmi  tous  ces  ennemis  qu'enfante  leur  imagination  égarée, 
un  être  qui  leur  paraît  ne  point  partager  la  haine  générale,  ils 
verseront  aussitôt  sur  lui  les  scntimens  d'affection  qui  ,  trop 
longtemps  comprimés  ,  surabondaien*t  dans  leurame.  Un  objet 
inanimé  suffira  pour  réveiller  en  eux  ces  douces  émotions  dont 
la  nature  leur  fait  ùn  betoin.Les  passions  de  l'homme  forment 
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Je  lieu-  qui  TLinil  la  nalure  exléiieuie;  surcharf^e  de  ses  pro- 
pies afi'cclions,  il  les  fait  partager  aux  objets  qui  rcnvironueiil, 
et  ces  objets  agissent  ensuite  sur  les  passions  même  de  l'être 
qui  leur  en  a  transmis.  C'est  donc  à  la  l'ois  à  la  nalure  inani- 
mée et  au  monde  anime  que  nous  demanderons  des  agens  mo- 
raux. 

Observons  qu'une  des  premières  conditions  ge'nerales  à  rem- 
plir c'est  d'écarter  du  malade,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long  ,  les  personnes  ,  les  objets  qui  l'eutouraieut  durant  ses  pre- 
jniers  accès,  de  Téloignor  des  lieux  qu'il  liabitait.  Toutes  ces 
choses  sont  évidemment  lices  dan^'  son  esprit  avec  les  afl'ectious 
qui  le  tourmentent  ;  elles  ont  pu  y  contribuer  elles-mêmes  ,  et 
ne  feraient  que  renouveler  ou  entretenir  de  fâcheuses  émo- 
tions. 11  faut,  comme  dans  les  maladies  des  organes,  une  autre 
almosphère  où  un  air  nouveau  les  pénètre  et  les  revivifie.  ' 

Cependant  tout  est  variable  dans  les  moyens  comme  dans  les 
causes.  Qu'on  nous  présente  un  aliéné  qui ,  frappé  de  préten'- 
diies  injustices  du  public,  gonflé  d'égoïsme  et  d'orgueil ,  ne 
nourrit  plus  qu'envie  et  que  liainc.  C'est  depuis  qu'il  est  venu 
habiter  un  sol  étranger  qu'est  entrée  dans  son  cœur  cello  triste 
cohorte  de  rcsseulimcns  et  de  soucis  rongeurs  :  éloignons-le  de 
ce  sol  funeste;  ramenons-le  sur  la  terre  natale,  qu'il  y  retrouve 
les  émotions  de  sa  naissance;  qu'il  s'y  rappelle  sa  faiblesse  et 
le  doux  appui  qu'il  y  reçut  de  ses  parens,  qu'il  y  revoie  les 
traces  des  premiers  bienfaits  de  ses  semblables;  qu'entouré  de 
vieux  camarades,  il  sente  qu'il  pourrait  encore  être  heureux 
au  milieu  d'eux  ,  et  que  son  sein  longtemps  glacé  se  réchauffe 
à  leurs  douces  étreintes  ,  et  apprenne  à  palpiter  encore  de  re- 
connaissance et  d'amitié. 

Arrachons,  au  contraire,  à  la  terre  natale  ou  à  son  séjour 
habituel  ce  mélancolique  qui  n'en  reçoit  plus  des  impressions 
assez  vives  pour  sortir  du  cercle  d'idées  où  il  se  plaît  et  se  ren- 
ferme. Dominé  par  ses  habitudes  ,  éloignant  tout  ce  qui  pour- 
rait les  contrarier,  il  arrange  en  <iuelque  sorte  au  gré  de  ses 
visions  tous  les  objets  qui  l'entourent.  C'est  en  le  jetant  dans 
un  monde  nouveau,  en  l'exposant  ainsi  à  une  foule  d'im- 
pressions inconnues,  en  éloignant  tout  objet,  tout  souvenir 
qui  se  raltaclierait  à  ses  idées  dominantes,  que  nous  co^i  igerons 
la  direction  vicieuse  de  ses  penchans ,  que  nous  écarterons  enfin 
toutes  les  chimères  qui  le  tourmentent  et  qui  l'égarent.  La  na- 
lure humaine  a  en  elle  même  un  principe  d'activité  qui ,  au 
plij  sique  commeau  moral  ,  l'agite  d'un  mouvement  continuel; 
vouloir  arrêter  ce  mouvement,  ce  serait  vouloir  éteindre  la  vie 
elle-même  ;  nous  le  dirigerons  en  en  sacliant  diviser  les  forces 
pour  les  répartir  aux  différenles  facultés  de  l'homme. 

La  sensibilité  physique  est  souvpnt,  chez  les  maniaques ,  eu 
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rapport  inverse  avec  la  sensiliilile  dos  muscles.  Qui  n'a  cn- 
tt-nclu  cilei"  de  ces  exeii)i)les,  quoique  si  souvcnl  exagères, 
d'alic'ues  qui  paraissaient  u'êlre  plus  al'fecies  des  objets  exlé- 
rieurs,  ne  plus  ressentir  les  impressions  habituelles  des  sens? 
11  semble  que  les  facultés  morales  ,  vivement  excitées,  concen- 
trent toute  leur  existence  à  rinlcricur.  Nous  pourrions  donc 
établir  comme  un  précepte  général,  dans  le  traitement  moral 
des  aliénés,  de  joindre  autant  que  possible  à  un  travail  du 
corps  modéré,  un  exercice  également  modéré  de  Tesprit.  C'est 
dans  le  choix  des  occupations  que  nous  donnerons  au  malade 
dans  ce  but,  (ju'uue  grande  citconspeclion  est  nécessaire  :  ou 
doit  les  varier  sans  cesse,  de  manière  h  ne  laisser  aucune  place 
à  l'indolence,  au  dégoût  ou  à  l'ennui;  mais  il  en  est  qu'il  faut 
éviter.  Presque  loujoijrs  il  serarl  nuisible  de  le  faire  écrire, 
parce  qu'alors  se  livrant  tout  entier  à  retracer  ses  affections 
dominantes,  il  s'en  pénétrerait  de  plus  en  plus.  Combien,  au 
contraire,  ne  serait-il  pas  utile  de  lui  choisir  une  lecture  qui 
l'en  détournerait,  qui,  devenant  pour  lui  la  source  d'une 
ibule  d'émotions  opposées  à  celles  (jui  lui  sont  habituelles ,  le 
forcerait  à  un  travail  intellectuel  et  à  de  nouvelles  combinai- 
sons d'idées!  Dans  ceriains  cas  où  le  dérangement  de  l'esprit 
lient  à  une  excessive  défiance  de  soi-fnème,  au  découragement, 
à  un  sentiment  imaginaire  d'une  incapacité  complelie,  quel 
parti  ne  pourrait-on  pas  tirer  d'une  étude  qui ,  foiçant  le  ma-» 
lade  à  faire  usage  de  ses  facultés,  lui  donnera  dès-lors,  par  ses 
résultats,  le  sentiment  de  leur  pouvoir,  et  lui  rendra  peu  à 
peu  le  degré  de  confiance  en  soi-même,  nécessaire  à  la  simple 
conduite  de  la  vie  sociale  ! 

Mais  où  le  malade  peut  trouver  des  émotions  plus  douces  et 
pins  pures  encore,  où,  longtemps  agite  de  tant  d'affections 
tumultueuses,  il  peut  reprendre  un  peu  de  calme,  et  rendre  ù 
la  raison  tout  son  empire c'est  dans  ses  relations  avec  ses 
semblables  :  la  douceur,  les  attentions  ,  les  égards,  les  nuirqucs 
continuelles  de  bienveillance,  des  conversations  ménagées  avec 
art  ouvriront  peu  à  peu  son  cœur  a  des  sentimens  depuis  long- 
temps inconnus.  Le  désir  de  l'estime  fondé  sur  l'amour  de 
soi,  mais  rendu  plus  puissant  par  les  liens  naturels  de  bien- 
veillance qui  nous  unissent  k  nos  semblables,  s'attache  ù 
l'homme  dès  qu'il  a  vécu  sôus  l'influence  sociale,  et  ne  peut 
j)liis  s'en  détacher  :  il  devient  un  besoin  qui  croît  souvent 
avec  les  désordres  moraux  h  mesure  qu'il  est  moins  satisfait; 
il  augmente  le  désordre  par  cette  contrariété  même  qu'il 
'■prouve,  surtout  quand  l'aliénation  prend  sa  source  dans  des 
humiliations  ou  des  revers. 

Celte  observation  est  féconde  en  conséquences  :  on  voit  dès- 
lors  combien  doivent  êlrc  nuisibles  ces  airs  de  supériorité  et 


ii8  SÈN 

do  pitié  insultantes  que  l'on  prend  quelquefois  en  visitant  Icï 
alionés.  Rica  n'ccliappe  à  la  susceptibilité  clos  maniaques.  Si 
elle  no  se  manifeste  par  des  actes  de  violence  ,  on  s'aperçoit  du 
moins  qu'ils  conçoivent  alors  ,  et  souvent  conservent  longtemps 
un  cliagrin  secret.  Blessé  au  dehors,  l'aliéné  se  réfugie  dans 
son  orgueil,  et  tout  s'aigrit  do  plus  en  plus  dans  son  cœur. 
Accordons-lui ,  au  contraire  ,  tous  les  égards  qu'il  se  croit  dus  : 
les  passions  haineuses  et  superbes  nées  de  la  contrariété  s'en- 
treliennent  et  s'exaltent  par  elle;  véritables  maladies  de  l'ame, 
elles  sont  pénibles  à  l'homme,  et  il  cherche  constamment  ;i 
s'y  soustraire.  11  en  a  perdu  le  pouvoir  un  instant,  et  c'est  la 
le  principe  du  désordre;  mais  !a  faculté  directrice  n'est  point 
éteinte  on  lui,  et  c'est  à  nous  de  mettre  en  jeu  tous  les  moyens 
de  la  rendre  à  son  état  n.iturel.  Au  lieu  de  traiter  l'ah'éné 
comme  un  être  dégradé,  comme  un  enfant  dont  les  facultés 
sont  incomplettes,  agissons  avec  lui  comme  avec  un  égal,  un 
ami;  allons  morne  jusqu'à  le  consulter  sur  des  objets  dont  il 
s'est  occupé  avant  sa  maladie,  qui  se  rapportent  à  l'état  qu'il 
a  exercé  dans  la  société;  ne  craignons  pas  d'exalter  encore 
ainsi  l'amour-propre  :  il  faut  le  Uatler  un  peu  pour  le  com- 
battre dans  ses  déréglemens.  Nous  obligeons  le  malade  à 
exercer  un  certain  empire  sur  l'affection  même  qui  le  domine 
habituellement  :  cette  confiance  que  nous  lui  montrons,  il 
nous  en  sait  gré,  et  cherche  à  la  mériter ,  à  nous  agréer  même. 
C'est  l'obliger  de  sortir  un  instant  de  lui-même;  c'est  lui  faire 
faire  un  premier  pas  vers  les  habitudes  sociales.  Ainsi ,  nous  le 
rendrons  de  plus  en  plus  sensible  à  tous  les  agens  moraux  ; 
nous  étendrons  par  degré  le  cercle  de  notre  influence,  et  nous 
verrons  la  maladie  dimiimer  k  mesure  que  nous  acque'rerons  plus 
demoyens  delà  combattre.  Les  pensées  religieuses  peuventaussi, 
quoique  rarement,  être  léveillées  dans  l'esprit  du  malade 
avec  plus  ou  moins  d'avantage  :  ces  pensées  qui  nourrissent 
l'ame  des  seutimens  les  plus  purs,  les  plus  élevés;  qui  ne  nous 
parlent  que  de  gratitude,  de  devoirs  et  de  bienfaisance,  peu- 
vent imprimer  aux  affections  de  l'aliéné  une  direction  nou- 
velle ,  et  ranimer  dans  son  cœur  le  sentiment  et  l'amour  du 
bien.  ■  (a.  b.) 

SENSITIVE,  s.  f. ,  mimosa  pudica,  Lin.  ;  herha  viva,  seu 
frutex  sensihili's ,  l'harm.  :  plante  de  la  fatnille  naturelle  des  lé- 
gumineuses, et  de  la  polygamie  monoécie  de  Linné,  qui  est 
originaire  du  Brésil  et  des  contrées  équatoriales  de  l'Amérique, 
et  que  l'on  cultive  depuis  assez  longtemps  dans  les  jardins  ii- 
cause  des  phénomènes  singuliers  qu'elle  présente.  C'est  un 
arbuste  dont  les  liges  sont  divisées  en  rameaux  étalés ,  armés 
d'aiguillons  crochus,  et  garnis  de  feuilles  deux  fois  ailées,  à 
pinaules  composées  de  quinze  à  vingt  paires  de  folioles  obloa- 
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p^ucs.  Les  fleurs  sont  d'un  ronfle  clair,  Ircs-peUles ,  disposées 
l'ti  lêîcs  ayant  la  Coiinc  de  honpcs  Icgèies,  et  polices  sur  des 
pédoncules  axillaires. 

La  sBnsilivc  a  la  propriété  de  Gontracler  et  de  fléchir  les  dif- 
férentes parties  de  ses  feuilles  par  le  moindre  atlouchenient 
<]u\)n  lui  fait  éprouver,  et  c'est  la  ce  qui' lui  a  valu  son  nom; 
ettjnelques  momens  après,  ces  parties  repreunenl  leur  situation, 
llook,  en  Angleterre,  observa,  le  premier,  ce  phénomène,  et 
«Icpuis  lui,  Dufay,  Dohamelet  beaucoup  d'autres  naturalistes 
ont  fait,  en  France  et  ailleurs,  un  grand  nombre  d'expériences 
j)our  reconnaître  tous  les  raouvemcns  propres  à  la  sensitive 
dans  les  diverses  circonstances  ôû  elle  pouvait  se  trouver 
placée. 

Les  diflérens  naturalistes  qui  ont  fait  ces  expérienc<s  ont 
reconnu  que  cette  plante  était  sensible  non-seulement  à  l'im- 
pression des  corps  appliqués  immédiatement  sur  elle,  mais 
-encore  à  celle  des  corps  environnans.  Ainsi,  la  chaleur,  le 
froid,  le  vent,  uri'*oiaf;e,  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  ccJle 
du  soufre  enflamme ,  l'odeur  forte  des  liqueurs  volatiles,  ont 
une  action  évidente  sur  elle,  et  produisent  les  mêmes  effets 
que  le  louchei'. 

La  plupart  des  physiciens  pensent  que  l«s  mouvemcns  prO"- 
prcs  à  la  sensitive  dépendent  d'une  irritabilité  organique  parti- 
tulicre;  mais  on  ignore  jusqu'il  présent  dans  quelle  partie  de 
son  tissu  réside  la  force  contractile  qui  les  produii.  Quelques 
auteurs  pensent  que  la  mobilité  des  feuilles  dépend  de  l'irrita- 
bilité des  trachées;  mais  M.  Mirbel  soupçonne,  au  contraire, 
que  c'est  dans  le  tissu  cellulaire  qu'il  faut  chercher  la  cause  de 
ce  phénomène. 

Ce  que  la  sensitive  présente  de  singulier  aux  yeux  des  na- 
turalistes, devait  lui  valoir  une  grande  réputation  eu  méde- 
einc,  et  l'on  aurait  pu  la  douer  de  vertus  merveilleuses  ;  mais  il 
n'en  a  pas  été  ainsi,  et,  par  un  hasard  peut-être  assez  extraor- 
dinaire, aucun  médecin  n'a  préconisé  cette  plante,  bien  plus 
curieuse,  sans  doute,  que  beaucoup  d'autres  auxquelles  on 
s'est  trop  souvent  plu  à  attribuer  des  propriétés  surnaturelles. 
Peu  de  praticiens  en  ont  parlé  sous  le  rapport  médical,  et 
tout  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet,  c'est  que  Lémery  l'a 
regardée  comme  vulnéraire,  et  a  dit  qu'elle  avait  la  propriciei 
'Je  faciliter  l'expectoration,  de  modérer  la  toux,  d'éclaircir  la 
voix  et  de  vendre  moins  vives  les  douleurs  des  reins.  Au  reste, 
la  sensitive  est  entièrement  hors  d'usage  maintenant. 

(LOISELEUR-DKSLOr«CClrA.MPS  et  MAHQOIS) 

SENSORIUM,  s.  m.,  mot  latin  transporté  dans  la  langue 
française,  en  grec  ciifffln7H|0<oK  :  cette  expression  désigne  l'organe 
ou  la   partie  du  cerveau  qui  est  le  siège,  l'instrument  de 
5i.  '       '  9 
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chaque  sensation;  mais  il  est  peu  usité  dans  cette  acception  j 
et  l'on  n'emploie  guère  que  l'expression  sensoriuin  commune 
pour  désigner  le  point  du  cerveau  qui  est  le  centre  de  toutes 
les  sensations,  l'aboutissant  de  toutes  les  impressions,  le  lieu 
de  la  réunion  de  tous  les  neris.  C'est  \\x  que  l'on  s'était  plu  à 
placer  le  siège  de  Vame,  expression  ({ui ,  si  elle  était  prise  dans 
un  sens  propre  et  rigoureux  ,  prêterait  à  l'amc  i/nmalérielle  les 
propriétés,  la  manière  d'être  des  substances  malériilles ;  mais 
elle  ne  sera  jamais  qu'un  mot  vague  tant  que  J'anatomic 
n'aura  pu  démontrer  ce  centre  unique  où  l'on  suppose  que 
viennent  aboutir  tous  les  organes  du  sentiment.  L'on  sait  com- 
bien les  recherches  modernes  sur  l'anatomie  du  cerveau  éloi- 
gnent de  ce  résultat  {f-^oyez  le  mot  cerveatj).  Willis  plaçait  le 
,  sensorium  commune  dans  les  corps  cannelés;  Descartes,  dans 
la  glande  ou  corps  pinéal  ;  d'autres  anatoraistes,  dans  la  pro- 
tubérance cérébrale;  d'autres  enfin,  à  l'origine  de  la  moelle 
allongée.  (m.  g.) 

SENTIMENT,  s.  m.  ^  semus.  Cette  expression  en  physio- 
logie, ainsi  que  dans  le  fangage  ordinaire,  est  employée  dans 
des  acceptions  très- variées,  de  telle  sorte,  que,  si  l'on  demande 
ce  qu'il  laut  entendre  par  ce  mot,  on  se  trouve  naturellement 
conduit  à  énuniércr  les  circonstances  dans  lesquelles  il  est 
usité. 

i".  Les  meilleurs  ouvrages  ne  sont  pas  k  l'abri  du  reproche 
d'avoir  con^gndu  la  sensibilité  et  le  sentiment;  on  a  été  jusqu'à 
définir  celui-ci,  lafacuUêde  sentir. 

2^».  Certains  auteurs  se  sont  servis  du  mot  sentiment  pour 
désigner  la  perception  des  objets  par  les  sens. 

3°.  Sentiment  exprime  quelquefois  non-seulement  la  sensî- 
bilité,  la  sensation  et  la  perception,  mais  encore  le  jugement 
que  l'on  porte  sur  celle  perception.  Aussi,  en  parlant  dun 
artiste,  dit-on  qu'il  a  un  sentiment  exquis,  que  son  sentiment 
A  une  délicatesse  rare,  etc.? 

4*.  Le  sentiment  intime  n'est  autre  chose  que  la  conscience 
que  Dous  avons  de  notre  propre  existence.  Il  est  clair  que, 
dans  ce  cas,  le  mot  sentiment  désigne  le  jugement  que  nous 
portons  sur  des  sensations,  puisque  les  sensations  seules  peu- 
vent nous  fournir  la  preuve  de  notre  existence. 

5°.  Doit-on  rapporter  à  celte  acception  du  mot  sentiment, 
la  signification  qu'on  lui  donne  lorsqu'il  sert  à  exprimer  la 
confiance  que  nous  avons  en  nos  taleiis,  en  noire  courage,  on 
notre  audace,  en  nous-mêmes,  comme  dans  les  phrases  sui- 
vantes :  Cet  hnrajjie  a  le  sentiment  de  sa  force;  celui-ci  aU 
Sentiment  de  sa  faiblesse ,  etc.  ? 

(j '.  Par  sentiment,  on  entend  quelquefois  l'ensemble  de  nos 
facultés  mgrales  :  c'est  ainsi  (j[uc  l'on  dit  de  telle  pcrsonue  qu'elle 


a  des  sentimens  gf^néreux,  et  de  telle  autre  qu'elle  les  a  vils, 
mt'piisables ,  etc. 

7°.  Le  mot  sentiment  désigne  aussi  ce  que  l'on  pense  d'une 
chose,  et,  dans  ce  cas,  il  est  à  peu  pccs  synonyme  d'avis, 
d'opinion  j  par  exemple,  dans  celte  phrase  :  Je  vous  ai  fait 
connaître  mon  sentiment  sur  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

Je  ne  suivrai  pas  le  mot  sentiment  dans  toutes  ces  signifi- 
cations diiïérentes;  je  n'émettrai  pas  non  plus  toutes  les  ré- 
flexions que  ce  sujet  pourrait  me  fournir,  si  je  passais  en  revue 
toutes  les  applications  médicales  auxquelles  il  pourrait  se 
prêter  :  je  renverrai  le  lecteur  aux  mots  psychologie,  sens, sen- 
sation., sensibilité,  etc.,,  dans  la  crainte  de  tomber  dans  des 
répétitions  fastidieuses  et  innlilesj  je  me  pcrmetliai  seulement 
quelques  réflexions  sur  îe  sens  précis  que  l'on  doit  donner  ea 
physiologie  au  mot  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

1°.  Est-il  bien  exact  de  confondre  la  sensibilité  et  le  senti- 
ment? Je  ne  le  crois  pas  :  la  sensibilité  est  la  faculté  de  sentir, 
la  propriété  inhérente  à  nos  organes,  qui  les  dispose  à  recevoir 
une  sensation;  le  senliment  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  la  sen- 
sibilité soit  mise  en  exercice.  Quelle  que  soit  l'acception  que 
l'on  donne  au  mot  sentiment ,  on  ne  peut  entièrement  le  séparer 
de  la  sensation,  tandis  que  la  sensibilité  est  absolunient  indé- 
pendante de  celle-ci  :  aussi,  est  il  exact  de  dire  que  les  végé" 
taux  jouissent  d'un  mode  particulier  de  sensibilité,  tandis  que 
c'est  par  un  abus  de  mots  qu'on  leur  accorde  le  sentiment. 
Dans  le  langage  vulgaire,  comme  dans  la  langue  médicale,  oa 
se  sert  le  plus  fréquemment  du  mot  sentiment  y  comme  dési- 
gnant l'impression  qu'éprouve  le  moi,  la  part  que  l'ame  y 
prend,  l.a.  sensibilité,  je  le  répèle  à  dessein,  est  la  faculté  de 
sentir;  le  sentiment  est  l'impression  que  l'on  éprouve  lorsque 
les  phénomènes  dépendant  de  la  sensibilité  se  sont  accomplis. 

2".  La  sensation  et  le  sentiment  ne  doivent  pas  non  plus 
être  confondus  :  la  sensation  est  la  sensibilité  mise  en  exercice 
par  le  moyen  d'organes  simples  ou  d'organes  composés.  Le 
sentiment  lui  succède;  il  dépend  de  la  perception  dont  on  ne 
peut  le  séparer  :  c'est,  si  l'on  veut,  le  dernier  temps  de  la 
sensation  et  le  premier  degré  de  la  perception  ;  c'est  lui  qui 
unit,  pour  ainsi  dire,  nos  facultés  physiques  et  morales.  Telle 
est  au  moins  la  signification  que  je  crois  devoir  donner  à  ce 
mot,  parce  qu'elle  me  paraît  et  la  plus  simple  et  la  plus  géné- 
ralement admise. 

Est-ce  donner  aux  mots  la  valeur  qui  leur  est  propre,  que 
de  ne  point  établir  de  distinction  entre  les  sens  el  le  sentiment; 
que  de  les  définir  de  la  même  mjimèce  {Enc/clopédie ,  art- 
sens  (métapliys.).  —  Dictionaire  de  Capuron  et  Nystcn  y 
.  Ueuxièrae  édition ,  arf.  sens)'}  Ou  eutcnd  ordinaircDient  parU4 

9' 
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Sens,  les  cinq  sensations  exlciiies  spéciales,  et  l'on  se  seil  raie- 
meiil  et  peut-èlre  à  tort  de  cetle  expression  pour  désigner  les 
sensations  internes.  Le  mot  sens  n'entraîne  point  avec  lui 
l'idée  que  la  sensation  soit  perçue,  tandis  que  le  sentiment, 
d'ailleurs  d'une  acception  beaucoup  plus  générale  ,  ne  peut  se 
concevoir  sans  perception.  (p.  a.  nonaï), 

LÉVEiLLÉ  (j.  B.  F.).  Disseilalion  phy6iolo.<;'tjuc.  Qiitsliou  :  Le  sentiment 
esl-il  colièrcmcnl  déuuit  dès  l'iiislant  que,  par  un  inslrumenl  Iraacîiant 
quelconque,  la  têle  est  tout  h  coup  sépaiée  du  corps?  V.  Mémoires  de  la 
société  médicale  d''éniidalioa,  lom.  i ,  p.  449- .  (^0 
iiiEPSIS,  s.  f . ,  sep.sis,  ffs-^t?,  de  a-riTa ,  je  putréfie  j  c'est 
l'expression  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  exprimer  la  cor- 
rupiion  ,  la  pidre'façtion,  et  qui  a  été  transportée  dans  les  lan- 
gues française  et  latine  par  quelques  auteurs,  entre  autres 
par  Daniel.  Voyez  les  mots  cobrui'tion  ,  putréfaction. 

(m.c.) 

SEPïïQUEjadj.,  sepfzcfw,  eu  grec  CiiTliitof ,  du  verbe  cthtw, 
je  lais  pourrir  ,  j'engendre  la  pourriture  :  on  donne  ce  nom  eu 
médecine  à  des  principes  ,  ii  des  produits,  (jui,  appliqués  sur 
les  organes  vivans  ou  introduits  dans  Je  corps  par  l'absorp- 
tion, passent  pour  avoir  la  faculté  de  déterminer  dans  les  hu- 
meurs et  dans  les  tissus  une  putréfaction  plus  ou  moins  pro- 
nor^cée.  Ainsi,  on  a  attribué  les  fièvres  putrides  à  l'existence 
dans  l'économie  animale,  de  miasmes  septiques  qui  avaient  dé- 
truit le  lien  qui  maiatenail  la  composition  intime  des  fluides 
et  des  solides  :  'les  principes  de  ces  derniers  tendaient  dès-lors 
à  se  désunir,  à  opérer  de  nouvelles  combinaisons  ;  toutes  les 
parties  semblaient  menacées  d'une  prochaine  destruction. 
C'était  pour  s'opposer  à  cet  effrayant  désordre  que  l'on.avait 
recours  aux  antiseptiques,  agens  médicinaux  auxquels  on  pré- 
tendait avoir  reconnu  une  faculté  opposée,  celle  d'anéantir 
Jes  élémeus  septiques,  ou  d'arrêter  leur  action  pulréfactive , 
et  même  de  réparer  le  mal  que  déjà  ils  avaient  pu  causer. 

Pringle  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  les  qualités 
septiques  et  sur  les  vertus  antiseptiques  des  productions  nalu- 
leiles,  qui  sout  d'un  usage  général  et  journalier.  Toutes  ces 
expériences  sont  loin  de  fournir  les  lumières  que  ce  médecin 
en  attendait.  Si  l'on  rapproche  dans  un  vase  deux  corps  dont 
tin  soit  susceptible  d'éprouver  le  phénomène  de  la  putréfac- 
tion, il  est  possible  que  l'autre  favorise,  ou  au  contraire  qu'il 
retarde  celte  dernière.  Les  molécules  de  l'un  peuvent  sollici- 
ter, hâter  dans  les  molécules  de  l'autre  le  mouvement  qui  dé- 
sunira leurs  principes  constitutifs,  et  qui  rendra  à  l'état  de  li- 
berté les  élémcns  de  leur  composition.  D'autres  corps  opére- 
ront un  effet  inverse;  ils  retarderont  le  travail  putréfaotif;  ils 
suspendront  même  sa  marche.  Mais  quelles  conséquences  le 
physiologiite  ou  le  palhologisle  peut-il  tirer  de  ces  faits  ?  Ils 
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se  sont  passes  sCTtis  Vempire  des  lois  de  la  chimie ,  liois  de  l'in- 
fluence de  la  vie.  Quand  ces  substances  seront  mises  en  con- 
tact avec  des  parties  vivantes,  elles •  n'auront  plus  la  même 
puissance:  mais  elles  paraîtront  en  receler  une  autre  au  moins 
aussi  remarquable.  Leur  agression  occasionera  un  change- 
ment souvent  ircs-apparent  sur  les  surfaces  qui  les  recevront; 
de  plus  ,  leurs  molécules,  au  lieu  de  provoquer  dans  le  tissu 
des  organes  un  travail  de  pulréfaclion ,  amènera  un  ordre  d'ef- 
fets tout  diffc'rens  ;  celte  action  suscitera  celte  série  de  varia- 
lions  organiques  que  nous  nommons  médication,  et  qui  est 
le  produit  imme'dial ,  physiologique  ,  de  l'opération  des  mé- 
dicamens.  (darbieh)- 

SEPTON,  s.  m.,  mot  formé  du  grec  o-«t«,  je  putréfie,  je 
fais  pourrir  :  nom  que  quelques  chimistes  étrangers  ont  donné 
au  gaz  azote  à  cause  de  sa  propriété  de  déterminer  la  putréfac- 
tion des  corps  qui  y  sont  plongés.  V oyez  le  mot  azote, 

(m.  G.) 

SEPTOSES  :  c'est  le  nom  donné  par  quelques  auteurs  aux 
maladies  où  il  y  a  un  état  de  putridité  évident ,  telles  sont  les 
fièvres  adynamique,  alaxique,.  les  inflammations  gangre- 
neuses, etc.  C'est  d'après  l'idée  que  cet  état  était  causé  par  la 
surabondance  d'azote  que  celte  désignation  a  été  introduite 
en  médecine.  (f.  v.  m.) 

SEPTUIVI,mot  latin  admis  en  français  qui  signifie  cloison, 
séparation.  Les  anatomistes  donnent  ce  nom  h  quelques  parties 
du  corps  qui  séparent  deux  cavités. 

Le  sepUirn  lucidum  est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  cloison 
qui  sépare  l'un  de  l'autre  les  deux  ventricules  latéraux  du  cer- 
veau. Voyez  l'article  suivant. 

Le  septum  médium  du  cœur  est  la  paroi  qui  sépare  les  oreil- 
lettes et  les  deux  ventricules. 

Le  septum  médium  de  la  poitrine  est  le  médiaslin. 

Le  septum  nnrium-  est  le  cartilage  qui  sépare  les  narines. 

Le  seplum  transversum  est  le  diaphragme.  (m.  p.  ) 

SEPTUM  LUCl^DUM  ou  pellucidum,  septum  médian,  Ch.:, . 
cloison  médullaire  formée  de  deux  lames  extrêmement  minces, 
et  transparentes,  qui  se  voit  entre  les  deux  ventricules  laté- 
raux et  sous  le  raphée  du  corps  calleux. 

La  face  extwne  de  chacune  de  ces  lames  forme  la  paroi  in- 
terne des  ventricules  latéraux  :  elle  touche  en  avant  aux  corps 
ca.Tnelés,  et  en  arrière  aux  couches  optiques.  L'interne  est, 
configuè  à  celle  du  côlé  opposé.  Tout  le  pourtour  de  la  cloi- 
son est  çnnlenu  avec  la  partie  moyenne  de  la  face  inférieure 
du  corps  calleux,  et  de  la  face  supérieure  de  la  voûte  à  trois, 
piliers. 

,Le  seplum  lucidum  est  une  des  parties  du  cerveau  Sûr 
l'origine  et  la  structure  même  du  laquelle  il  règne  encore 
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aujourd'hui  le  plus  d'incerlitude  dans  les  livres  d'anatoraîe. 
Certains,  en  petit  nombre  à  la  vérité,  veulent  qu'il  soit 
forme  d'une  seule  lame  ,    ou  que  les  deux  lames  qui  le 
composent  soient  osscz  exactement  appliciuées  l'une  contre 
]'iiulre,  pour  ne  laisser  aucun  vide  entre  elles.  Nous  renvoyons 
dans  un  autre  endroit  la  réfutation  de  celte  erreur  (  Fq/ez 
■VFDTnicuLE  ).  La  plupart  des  analomistes  soutiennent  aussi 
que  les  deux  lames  de  la  cloison  descendent  de  la  face  inté- 
rieure du  corps  calleux  à  la  face  supérieure  de  la  voûte.  Mal- 
pighi  a  bien  déclaré  qu'elle  est  constituée  par  des  fibres  qui  se 
dii  igent  d'avant  en  arrière  f  mais  il  n'a  rien  dit  du  point  précis 
d'où  ces  fibres  partent.  Gall  aussi  n'a  pas  été  plus  heureu'x  ; 
car  bien  qu'il  ait  décrit  et  figuré  les  fibres  avec  beaucoup 
d'exactitude  ,  il  n'en  a  pas  moins  méconnu  entièrement  la 
structure  proprement  dite  de  la  cloison  ,  qu'il  range  parmi  les 
organes ,  sur  les  connexions  et  le  but  desquels  on  a  encore  trop 
peu  de  données  pour  pouvoir  en  traiter  dans  lelieu  convenable. 
Reil  n'a  fait  aussi  ejuc  se  traîner  sur  ses  traces.  C'est  à  M.  Tiode- 
mann  que  nous  devons  l'explication  satisfaisante  d'un  point  de 
doctrine  couvert  d'aussi  épaisses  ténèbres.  Cet  habile  anato- 
miste,  en  disséquant  le  cerveau  du  fœtus  humain,  a  trouvé 
que  le  seplufji  lucidum  naît  des  piliers  antérieurs  de  la  voûte, 
et  s'élève  de  la  vers  le  corps  calleux  ,  ce  qu'il  a  démontré  sur- 
tout par  la  direclion  des  fibres  rayonnantes  inclinées  de  bas 
en  haut  et  d'avant  en  arrière.  11  sert  de  moyen  d'union  entre 
les  voûtes  et  le  corps  calleux,  qui ,  d'abord  joints  directement 
ensemble  ,  ne  tardent  pas  à  se  séparer,  parce  qu'ils  sont  desti- 
nés à  occuper  des  points  diffcrens  de  la  hauteur  du  cerveau, 
et  c'est  lui  qui  doit  tenir  lieu  de  cette  première  commu- 
nication immédiate.  On  ne  commence  donc  à  en  apercevoir 
des  tiaces  qu'à  cinq  mois  [Voyez  teigoise).  Depuis  lors,  il 
devient  d'autant  plus  grand  et  plus  long  que  le  corps  calleux 
et  la  voûte  se  prolongent  davantage  vers  le  cervelet.  Comme 
eux  aussi ,  ii  n'existe  ni  dans  les  poissons  ,  ni  dans  les  reptiles, 
ni  dans  les  oiseaux  ;  mais  on  le  retrouve  cI-«  z  tous  les  mammi- 
fères ,  sauf  dos  modifications  proportionnées  à  celles  que  su- 
bissent également  les  deux  productions  horizontales,  entre  les- 
quelles il  a  pour  usage  d'entretenir  communication. 

(joubdan) 

SEQUESTRATION  DES  ALIENES  (pathologie  interne 
médico  légale).  La  séquestration  ou  mieux  l'isolement  desalié- 
nés consiste  à  éloigner  ces  malades  du  lieu  qu'ils  habitent  or- 
dinairement, à  les  séparer  de  leurs  domestiques,  de  leurs  amis^ 
de  leurs  païens  ,  à  les  placer  dans  des  lieux  qu'ils  ne  connais- 
sent pas  ,  il  les  entourer  d'étrangers  ;  en  même  temps  ils  sont  pri- 
ves de  leur  liberté,  et  ne  sont  plus  les  maîl-.cs  de  leurs  actions. 

L'isolement  d'un  aliéné  a  pour  but  d'imprimer  une  nou- 
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velle  direction  b  ses  idées  el  à  ses  affections,  de  pre'vcnir  le 
désordre,  le  trouble  qu'il  peut  causer  et  les  actes  dangereux 
qu'il  peut  commettre  si  on  le  laisse  libre.  En  l'entourant  d'im- 
pressions nouvelles,  en  le  soustrayant  à  ses  habitudes,  en 
changeant  sa  manière  de  vivre,  etc.,  on  atteint  le  but  qu'on 
s'est  proposé  en  l'isolant. 

La  question  de  l'isolement  est  une  question  médico-légale  ; 
elle  intéresse  l'aliéné  et  comme  malade  et  comme  citoyen. 
Sous  ce  double  rapport,  elle  se  rallacbe  aux  plus  grands  inté- 
rêts de  l'hoinnie. 

Eludions  d'abord  l'isolement  sous  le  rapport  médical  ,  il 
tcra  plus  iacile  ensuite  d'aborder  et  de  résoudre  la  question 
légale.  En  effet ,  si  risolcmenl  est  utile  aux  aliénés,  s'il  con- 
court puissamment  à  leurgucrison,  s'il  peut  prévenir  de  graves 
accidens,  il  doit  èire  autorisé  par  les  lois;  mais  si  le  mé- 
decin ne  prescrit  pas  l'isolement  à  tous  les  aliénés,  parce 
qu'il  est  inutile  et  peut-être  nuisible,  s'il  ordonne  des  procau- 
tions pour  empêcher  qu'il  nuise  ,  et  pour  qu'il  contribue  plus 
efficacement  à  leur  guérison  ,  le  législateur  ne  peut  autoriser 
l'isolement  pour  tous  les  aliénés;  il  doit  faire  aes  réglcmens 
pour  qu'on  ne  puisse  abuser  de  ce  moyen  ni  contre  la  liberté, 
ni  contre  le  bien  être  de  l'homme  privé  de  sa  raison. 

I.  Ilya  seize  ans,  dans  une  Dissertation  sur  les  passions 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  ralicnaiion  mentale  ,  et 
plus  tard  dans  l'article yb/'e,  j'ai  donné  beaucoup  de  détails 
sur  ce  sujet;  j'ai  analysé  les  motifs  sur  lesquels  doit  reposer 
le  précepte  de  l'isolement;  j'ai  prouvé  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  ,  le  séjour  des  aliénés  au  sein  de  leur  famille, 
est  contraire  à  leur  birn-êtrc,  el  peut  devenir  un  obstacle 
insurmontable  à  leur  guérison;  j'ai  exposé  les  inconvénicns  et 
les  dangers  de  ce  séjour  ;  j'ai  fait  sentir  tous  les  avantages  de 
l'isolement,  et  de  l'isoUmenl  dans  une  maison  consacrée  au 
traitement  de  ces  malades.  J'ai  appelé  le  raisonnement  à  l'ap- 

fiui  de  l'expérience  des  hommes  qui  ont  r("pandu  le  plus  de 
umière  sur  les  maladies  mentales,  afin  de  prouver  tout  le 
bien  qu'un  médecin  expérimenté  peut  retirer  de  ce  moyen 
curalif.  J'ai  r('pondu  aux  objections  que  l'on  a  (ailes  n  cet  égard, 
en  sorte  que  j'ai  peu  de  choses  h  dire  sur  l'ulililé  de  l'isolement. 

oyez  FOLIE,  MAISONS  n'ALIIiNIiS. 

Quelque  convaincu  qiie  je  sois  de  la  nécessité  el  de  l'utililc 
de  l'isolement  dans  le  plus  giand  nombre  des' cas,  je  crois 
qu'on  à  trop  généralisé  lappliealion  de  ce  précepte  de  ihéra- 
pcntiquo  mentale.  On  n'a  point  assez  tenu  compte  des  dangers 
de  l'isolement  loisqu'il  est  employé  trop  pi oinpl» ment  el  Irop 
légèrenicnl,  elle  bgislaihur  n  est  pas  suffisamnienl  averti  des 
maux  auxquels  l'isolemenl  peut  doiincr  lieu  ,  soit  qu'on  l€ 
néglige,  soit  qu'on  en  abuse. 
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Uti  individu  qUi  est  e.i  délire, .  fûl-il  furieux  ,  ne  doil  paj 
clic  liop  promplcmcntcrilevc:  du  milieu  de  ses  païens  el  cucojc 
moins  isolé,  car  il  arrive  souvent  qu'au  début,  l'aliénalioa 
luenlale  ressemble  beaucoup  au  doliic  fébrile  :  ïl  n'est  pas 
facile  à  celle  époque  do  la  maladie  de  déterminer  ,  dans  tous  les 
cas  ,  s'il  y  a  manie,  fièvre  ou  frénésie. 

Est-on  appelé  auprès  d'un  homme  en  délire  ,  il  faut  s'in- 
former s'il  n'a  pas  de  prédisposition  aur;  aliénations  mentales. 
S'il  a  été  exposé  aux  causes  qui  produisent  ordinairement  ces 
maladies;  si  des  symptômes  précurseurs  iulellcctucls. ou  mo- 
raux n'ont  pas  précédé  le  trouble  des  tondions  de  la  vied'assi- 
nn'lation  ;  si  le  délire  n'a  éclaté  qu'après  ce  trouble  ;  si  le  délire 
est  avec  fièvre  et  en  rapport  de  violence  avec  Ja  gravité  des 
autres  symptômes  ;  si  les  forces  musculaires  et  digcslives  sont 
très -affaiblies  ,  alors  on  peut  prononcer  qu'il  y  a  délire. 

Si  au  contraire  le  malade  a  été  fortement  prédisposé  aux 
maladies  mentales  ;  si  des  symptômes  précurseurs  ont  eu  lieu  ; 
si  le  délire  a  éclaté  avant  le  trouble  des  fonctions  organiques  ; 
si  les  forces  d'geslives  et  musculaires  sont  en  rapport  avec  l'in- 
tensité du  délire;  s'il  n'y  a  point  d'autre  symptôme  grave; 
s'il  n'y  a  pas  un  état  fébrile  très-prononcé,  alors  ou  peut  con- 
clure qu'il  y  a  aliénation  mental Oi 

Au  reste,  malgré  l'attention  la  plus  exercée,  il  est  quelque- 
fois Irès-diflicilc  de  saisir  ces  différences  ;  il  esl  donc  plus  prudent 
d'attendre;  quelques  jours  doivent  suffire  pour  dissiper  toutes 
les  incertitudes  sur  le  vrai  caractère  de  la  maladie,  cl,  pair 
conséquent,  pour  prononcer  sur  la  nécessité  de  l'isolement  : 
en  ajournant  son  jugement,  il  n'en  peut  résulter  aucuns  incon- 
véniens  fâcheux  pour  le  malade;  il  peut  y  en  avoir  beaucoup 
en  le  précipitant. 

En  se  bâtant,  par  exemple,  d'isoler  an  individu  qui  a  un  dé- 
lire aigu,  s'il  succombe  peu  de  jours  après  son  déplacement, 
le  médecin  s'expose  à  des  reproches  d'autant  plus  amers  ,  que 
non-seulement  on  l'accusera  d'avoir  méconnu  la  maladie,  mais 
encore  de  l'avoir  rendu  plus  grave  et  plus  irrévocablement 
mortelle,  d'avoir  nui  aux  parcns  de  celui  qui  a  succombé  dans 
un  hospice  ou  dans  une  maison  d'aliénés;  car,  un  jour,  l'ex- 
trait de  mort  fournira  aux  préjugés  des  motifs  pour  empêcher 
l'établissement  de  ces  parens. 

Si  le  malade  guérit  promptement ,  sa  convalescence  sera  plus 
çliffîcile,  plus  pénible  parle  chagrin  qu'il  éprouvera  d'avoir  été 
.éloigné  de  chez  lui, séparé  de  ses  enfans,  de  passer  pour  e'cjinppé 
des  petites  maisons  ;  se  soustraira-l-il  à  des  souvenirs,  ou.ii  des 
préventions  qui ,  plus  tard,  peuvent  lui  être  funestes? 

Au  reste,  il  n'est  pas  rare  que  l'on  conduise  dans  nos  hos- 
|)ices  et  dans  les  maisons  d'aliénés,  des  personnes  qui  opt  dçs, 
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fièvres  avec  dtTiie.  A/ppclc  en  consuhaliou,  je  me  suis  oppose 
quelquefois  au  déplaccnieiU  de  malades  que  Ton  croyail  aliènes, 
el  qui  oui  guéri  en  peu  de  jours  d'une  aîleclion  aiguë,  j'ai 
toujours  conseillé  d'ajourner  l'isolement  jusqu'à  ce  que  les 
caraclères  d'alicnat'ion  mentale  fussent  bien  cvidôns  ,  et  j'ai  c^i 
presque  toujours  ;\  m'applaudir  de  celle  sage  expectation. 

Mais  lorsque  l'aliénation  est  bien  constatée,  toujours  et  dans 
tous  les  temps  de  la  maladie  ,  faut-il  isoler  le  mal.mde  ? 

L'expérience  a  appris  qu'il  guérit  an  grand  nombre  d'alié- 
nés dans  le  premier  mois  de  la  maladie;  à  moins  de  cir- 
constances évidemment  défavorables  ;  n'est-il  pas  prudent  dans 
ce  cas  d'ajourner  l'isolement  ?  Si  l'on  se  décide  trop  promp- 
tement  à  isoler  un  aliéné,  dont  la  maladie  commence,  ne  le 
confîrme-t-on  pas  dans  l'idée  qu'il  est  aliéné  et  qu'on  le  prend 
pour  tel?  Cette  double  conviction  n'esl-elle  pas  propre  à  con- 
firmer son  état  de  folie,  et  n'est-cUe  pas  quelquefois  un  obsta- 
cle à  sa  guérison  ? 

Si  les  causes  de  l'aliénation  m«nta1e  sont  étrangères  aux  habi- 
tudes du  malade,  à  ses  affections  domestiques  ;  si  le  délire  est 
partiel  ;  s'il  se  porte  sur  des  objets  indifférens  ;  s'il  n'est  pas  en- 
tretenu par  une  passion  forte;  si  l'aliéné  n'a  pas  de  répugnance 
pour  les  lieux  qu'il  habite  ;  s'il  n'y  a  pas  commis  des  aclés  dé 
folie  dont  le  souvenir  l'afflige  et  l'humilie  ;  s'il  n'a  pas  d'aver- 
sion pour  ses  parens  ;  si  ses  craintes,  ses  inquiétudes  ne  sont 
pas  entretenues  par  les  personnes  ou  par  les  choses  au  milieu 
desquelles  il  vil,  alors  l'isolement  est-il  bien  utile? 

Si  l'aliéné  est  d'une  grande  susceptibilité  ;  s'il  est  facile- 
ment impressionnable  ;  s'il  conserve  une  grande  portion  de 
son  inlelligence  ;  s'il  a  de  longs  intervalles  lucides;  s'il  se 
])laît  dans  sa  maison  au  milieu  de  ses  amis,  de  ses  part'ns  , 
alors  on  doit  craindre  que  l'isolement  n'augmente  le  désordre 
ou  la  fixité  des  idées,  surtout  si  l'on  place  le  malade  dans  un 
hospice  ou  dans  une  maison  d'aliénés,  el  si  i'isoJement  est 
trop  rigoureux  et  trop  prolongé. 

Il  est  donc  des  cas  dans  lesquels  l'isolem'ent  est  mutile  cl 
même  nuisible,  et  sur  lesquels  on  ne  sa{irail  trop  appeler  l'at- 
tenlion  el  la  prudence  des  praticiens  :  cependant  un  aliéné  qui , 
se  trouvant  dans  les  circonstances  que  nous  venons  d'indiquer  , 
est  resté  longtemps  chez  lui  sans  éprouver  do  changement 
favorable  ,  doit  être  isolé.  La  secousse  morale  qui  résulte  du 
déplacement  pcul  le  guérir  ou  aider  à  sa  guérison;  mais  alois 
l'isolement  doit  être  lemporaiie. 

Les  préceptes  de  l'isolenienl  établis  ,  les  précaulions  qu'exige 
leur  applitalion  indiquées;  quels  sont  les  aliénés  qui  doivent 
elle  isolés? 

Eu  général  ,  t'est  une  ncccssi'.é  de  placer  les  aliénés  pauvres 
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dans  les  hospices ,  non-sealetnent  pour  j  être  traités,  mai* 
encore  pour  y  èlre  soignes  convenablement.  Mal  loges,  privés 
dans  leur  faniillo  des  choses  les  plus  nécessaires ,  ces  infortunés 
n'oal  rien  qui  assure  leur  conservation,  rien  qui  puisse  seconder 
le  médecin  po  ir  obu.nir  leur  guérison.  Les  gens  riches  peu- 
vent plus  facilement  se  pourvoir  des  moyens  de  sûreté  et  de 
traiteiuenl  r(icla(ncs  par  leur  maladie. 

L'iniéiét  de  leur  conservation  réclame  le  rcvfermement  des 
inain'aques.  Lrur  délire  compromet  leur  existence  et  celle  de 
ceux  (jtii  les  approchent;  ces  malades  troublent  l'ordre  public, 
courent  le  risque  de  se  luer  on  de  tuer,  à  moins  qu'on  ne  les 
tienne  renfermés ,  liés,  garrolés  :  de  pareilles  précautions  ne 
•*opposeiit-clles  pas  à  leur  guérison  ? 

Les  monomaniaques  dominés  par  l'orgueil  ,  par  l'amour, 
par  l'ambiiioH,  doivent  êlie  isolés;  il  en  est  de  même  de  quel- 
ques lypémaniaiiues,  parliculiéremcnt  decenx  (juiont  du  pen- 
chant au  suicide,  lout  individu  ijui  a  du  pcnchsnt  au  sui- 
cide, qui  reUc  libie  on  (pii  n'habite  pas  une  maison  convena- 
blement distribuée,  Irès  cirlainf  mrnt  se  tueia.  On  ne  se  fait 
pas  idée  des  ruses,  de  l'opiniàtrele  de  ces  malades,  de  leur 
adresse  pour  accomplir  leur  dessein,  On  né  se  persuade  pas 
toutes  les  précautions,  tous  les  soins,  toute  la  surveillance 
qu'ils  exigent.  Il  n'y  a  qu'une  tnaison  spéciale  et  bien  ordonnée, 
et  des  serviteurs  bien  exercés,  qui  puissent  rassurer  à  leur 
éganl  ,  et  encore  faut  il  toujours  trembler  pour  leur  exis- 
tence. Voyez  stnciDE. 

Les  indiviiltis  qui  sont  en  démence  ne  savent  trop  ce  qu'ils 
fontj  ils  oublient  sans  cesse;  ils  peuvent  contpronicltre  leur 
vie,  celle  de  leurs  commensaux,  en  mettant  le  tcu  à  leuis  vê- 
temens ,  à  leurs  meubl-js;  néanmoins,  on  p(  ul  les  laisser  dans 
leurs  habitations  ;  avec  un  peu  de  surveillance  ,  on  prévien- 
dra les  accidens  de  l'inlérieui  ;  en  les  accoînpagnanl  lors- 
qu'ils sortent ,  on  enipèeheia  qu'ils  s'égaient  dans  la  ^oiL■  pu- 
blique. L'isolenrent  de  ces  sortes  de  malades  doil  êlre  subor- 
donné -A  des  circonstances  domestiques  independanics  de  la 
maladie. 

Qu'il  me  soit  permis,  pnis(ine  l'occasion  s'en  présenic,  de 
signaler  un  abus  auquel  donnesonvenl  lieu  la  démence.  On  se 
plaint  généralement  que  la  populali(<n  f!es  hospices  consacrés 
aux  aliénés  s'accroît  tous  hs  jours;  el  Ton  tire  de  celte  aug- 
luentalion  des  conséquences  défavorables  pour  l'époque  dans 
laquelle  nous  vivons.  Mais  une  des  causes  de  cette  aug- 
mentation est  sans  contiedil  le  grand  ncmbre  de  vieillards 
atteints  de  d('menr.e  qu'on  envoie  dans  ces  hospices.  Dès  que  ]a 
tête  d'un  vieillard,  homme  ou  hinnic,  s'affaiblit,  ses  parens 
sollicilenl  son  admission.  Aulreloib  on  voyail  Irès  peu  de  ces 
infortunés  dans  lés  hospices;  on  n'y  recevait  presque  que  des 
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aliénés  tiin'eux;  les  autres  é(aicnt  religieusement  soî{»nrs  dans 
leurs  familles,  tandis  qu'aujoiud'hui  l'on  se  liâle  de  se  débarras- 
ser de  ses  vieux  païens.  Egoïstes  et  ingrats,  les  enfaus  se  déchar- 
gent ainsi  de  riionoiable  fonction  d'assister  la  vieillesse  des  au- 
teurs de  leurs  jours.  Des  relevésr  comparatifs,  faits  dans  nos  hos- 
pices, m'ont  prouvé  cette  vérité  affligeante  pour  l'humanité. 

Les  idiots,  les  imbecilles  errent  dans  beaucoup  de  campa- 
gnes, et  même  dans  leo  villes,  particulièrement  dans  le  midi 
de  la  France.  Celte  liberté  n'est  peut-être  pas  sans  danger 
pour  ces  infortunés  et  pour  les  citoyens.  Ils  servent  d'instru» 
ment  aax  malfaiteurs ,  les  fîHes  imbecilles  deviennent  victimes 
de  la  brutalité  de  vils  libertins.  Le  spectacle  de  ces  malheu- 
reux es4  pénible,  humiliantj  il  a  souvent  fait  des  impressions 
fâcheuses  h  des  femmes  enceintes,  etc. 

L'isolement  doit-il  être  le  même  pour  tous  les  aliénés? Non 
sans  doute.  On  peut  isoler  les  aliénés  de  différentes  manières. 
L'isolement  peut  être  total  ou  partiel.  On  laisse  l'aliéné  dans  sa 
maison,  on  renouvelle  tous  les  meubles  à  son  usage,  on  lui 
donnedes  domestiques  nouveaux.  C'est  ct-que  pratiqua  Willis 
lorsqu'il  eut  à  traiter  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Portugal. 
Mais  plus  généralement,  et  avec  plus  d'avantage,  l'aliéné  est 
placé  dans  une  maison  consacrée  à  celte  espèce  de  malades(/^0)'. 
MAISONS  d'aliénés,  t.  XXX,  p.  ^']).  Enfin,  OU  fait  voyagcr  le  ma- 
lade ,  en  le  faisant  accompagner  par  des  personnes  qu'il  ne 
connaît  point.  Le  caractère  de  la  maladie  et  la  lortune  du 
malade  doivent  contribuer  au  choix  du  mode  d'isolement. 

Les  maniaques  ne  doivent  pas  être  isolés  à  la  manière  des 
Ijpémaniaques.  Les  premiers  ont  le  cerveau  très-excité,  ils 
sont  trop  impressionnables ,  ils  ont  trop  d'idées,  ils  vivent 
trop  en  dehors.  Un  séjour  sombre,  silencieux,  solitaire,  leur 
convient;  il  faut  limiter  leurs  sensations  au  moindre  nombre 
possible,  afin  que,  moins  distraits ,  ils  puissent  réfléchir.  Le 
ly pécianiaque,  au  contraire,  doit  être  placé  dans  un  Meu 
aéré,  bien  éclairé.  Il  faut  multiplier  autour  de  lui  les  impres- 
.Mons,  provoquer  des  sensations  vives  et  agréables  qui  détour- 
nent son  attention  trop  concentrée;  enfin,  il  faut  les  forcer  à 
vivre  en  dehors.  Voyez  folie. 

Les  visites  que  les  parons  ou  les  amis  dos  aliénés  peuvent 
leur  rendre  doivent  modifier  la  rigueur  de  l'isolement;  il  n'y 
a  qu'une  grande  habitude  qui  paisse  prévenir  les  fautes  à  cet 
égard.  On  ne  saurait  apporter  frop  de  discernement  dans  le 
choix  des  personnes  qu'on  admet  auprès  des  aliénés,  et  du 
temps  favorable  à  ses  visites.  Le  médecin  seul  peut  en  juger.  Il 
doit  être  instruit  des  rapports  antérieurs  des  malades  avec  les  vi- 
siteurs ;  il  faut  qu'il  prépare  ceux-ci  an  rôle  qn'iJs  doivent  jouer. 
Sans  cette  attention,  ces  derniers  peuvent  faire  beaucoup  de 
mal ,  par  ignorance  ou  par  tendresse.  Si  l'iiliénéest  encore  dans 
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le  délire,  Ics  visites  seront  brusquée» ,  inaltendues  et  de  courte 
durée.  Esl-il  convalescent?  il  faut  ménas^er  sa  susceptibilité', 
le  prévenir  et  le  préparer  j  des  impressions  trop  vives  peuvent 
avoir  alors  des  suites  fâcheuses.  On  se  trouvera  bien  quelquefois 
d'annoncer  h  ces  infortunés  la  visite  de  quelque  parent,  d'en  in- 
diquer l'époque  ;  il  en  résulte  que  le  convalescent,  et  même  celui 
qui  ne  l'est  pas  encore,  fixent  leur  attention  sur  l'accomplisse- 
ment de  cette  promesse  ;  et  lorsqu'on  y  a  satisfait,  ils  deviennent 
plus  confians,  parce  qu'ils  ont  une  preuve  positive  qu'on  n'a 
pas  la  volonté  de'  le  tromper.  Ilest  utile  que  le  médecin  assiste 
aux  premières  visites  ;  il  peut  juger  de  leurs  effets  ;  sa  présence 
prévient  les  reproches,  les  récriminations  de  la  part  du  malade, 
et  les  explications  intempestives  ou  maladroites  de  la  part  des 
visiteurs. 

L'époque  a  laquelle  l'isolement  doit  finir  n'est  pas  facile  à 
déterminer.  Les  causes  de  la  maladie ,  qui  existent  quelque- 
fois au  sein  de  la  famille,  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles doit  vivre  le  convalescent ,  ses  habitudes ,  sa  susceptibi- 
lité, le  caractère  de  sou  délire,  doivent  nécessairement  hâter 
ou  retarder  la  cessation  de  l'isolement.  En  général ,  il  y  a 
moins  jde  danger  à  éloigner  cette  époque  que  de  la  rapprocher. 
On  prolonge  l'isolement  lorsque  le  convalescent,  en  rentrant 
chez  lui ,  y  doit  retrouver  des  motifs  de  chagrin  ,  de  jalousie  , 
ou  l'excès  de  la  misère  ;  lorsqu'il  répugne  h  revoir  ses  parens, 
ses  amis,  à  rentrer  chez  lui ,  lorsqu'il  a  un  désir  trop  impé- 
tueux et  mal  raisonné  de  retourner  avec  des  personnes  dont 
la  présence  peut  lui  rappeler  des  souvenirs  affligeans. 

Cependant,  lorsque  l'isolement  a  été  prolongé  sans  avan- 
tage,  quelque  répugnance  qu'ait  l'aliéné  à  voir  ses  parens , 
il  faut  brusquer  une  entrevue  j  quelquefois  la  secousse  morale 
qui  résulte  de  cette  surprise  a  suffi  pour  guérir.  Je  donnais, 
depuis  plusieurs  mois,  des  soins  à  un  monomaniaque  qui  se 
croyait  destiné  à  de  très-grandes  choses  j  il  avait  conçu  contré 
son  meilleur  ami  une  aversion  d'autant  plus  insurmontable, 
qu'il  croyait  que  cet  ami  s'opposait  à  l'accomplissement  dç 
ses  hautes  destinées.  Vainement  j'avais  voulu  détruire  ses 
préventions.  J'engageai,  après  plusieurs  mois,  l'ami  du  malade 
à  le  visitée,  malgré  les  menaces  de  celui-ci.  A  peine  mon 
malade  entrevoit  son  ami,  qu'il  entre  presque  en  fureur  et 
l'accable  d'injures;  son  ami  s'approche  sans  rien  dire,  se  jette 
dans  ses  bras;  ils  restent  ainsi  embrassés,  pendant  quelques 
minutes  ;  le  malade  se  soulève,  pâle,  défait,  ne  pouvant  se 
soutenir  sur  ses  jambes;  il  était  guéri.  11  m'a  avoué  depuis 
qu'il  avait  éprouvé  tout  à  coup  et  dans  toutes  les  parties  de, 
son  corps,  un  bouleversement  général ,  qui  m'ait  rétabli  son, 
esprit  à  sa  place. 

II.  L'isolement  a  été  la  source  de  bien  des  abus,  il  a  été  \a, 
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cause  de  mille  maux  auxquels  ont  e'té  et  sont  encore  exposés 
les  aliènes.  Ici  se  fait  seulir  toute  lu  f^ravité  d'une  maladie  qui 
prive  celui  qui  en  est  atteint  de  la  connaissance  de  son  état,  de 
la  liberté  de  choisir  entre  ce  qui  peut  lui  être  utile  ou  lui 
nuire,  qui  lui  ôie  la  faculté  de  réclamer  ou  de  surveiller  les 
soins  qui  sont  dus  à  son  infirmité,  et  qui  le  livre  ainsi  à  la  merci, 
au  caprice,  à  la  cupidité,  à  l'ignorance  de  gens  indifférens  ou 
intéressés  à  ce  qu'il  ne  guérisse  pas. 

Ici  se  fait  hautement  sentir  fa  nécessité  de  l'intervention  de 
l'autorité  publique.  En  effet,  les  aliénés  n'ayant  pas  le  discer- 
nement nécessaire  pour  se  soigner  ou  se  faire  soigner,  ni  pour 
surveiller  leurs  intérêts,  leurs  parens  ou  le  ministère  public 
doivent  cire  pour  eux  des  tuteurs.  Mais  les  parens,  ou  par  igno . 
rance ,  ou  par  intérêt ,  ou  par  d'autres  motifs ,  peuvent  se  trom- 
per, peuvent  être  uégligens  ou  même  nuisibles  au  bien-être  de 
ces  malades.  Le  législateur  peut-il  se  mettre  à  la  place  des  uns, 
et  traiter  les  autres  comme  des  orphelins? 

Sans  doute  le  minî.slère  public  doit  intervenir  pour  conjurer 
tant  d'abus,  pour  prévenir  tant  de  maux 3  mais  comment  in- 
tcrvieudra-t-ii? 

Celte  question  est  complexe.  Quels  doivent  être  les  rapports 
de  l'autorité  avec  un  individu  qui  devient  aliéné.  L'autorité 
peut-elle  intervènir  dans  l'administration  des  soins  que  ré- 
clame cet  état,  et  les  surveiller?  Le  chef,  le  merubre  d'une 
famille  devient-il  aliéné,  le  médecin  ordonne-t  il  sonisolement  j 
en  vertu  de  quelle  autorité  le  privera-t-on  de  sa  liberté  ?  Lais- 
sera-t-on  cette  faculté  à  l'autorité  discrétionnaife  des  familles? 
Soumettra-t-on  les  décisions  de  celles-ci  à  l'approbation  du  ma- 
gistrat? 

Voyons  d'abord  comment  on  peut  abuser  de  l'isolement , 
soit  en  l'ordonnant  trop  légèrement,  soit  en  le  négligeant. 

On  peut  abuser  de  l'isolement  en  renfermant  un  individu 
qui  n'est  point  aliéné  ,  en  le  privant  de  sa  liberté  sous  prétexte 
qu'il  est  fou.  Un  aliéné  peut  être  laissé  dans  un  hospice  ou 
dans  une  maison  d'aliénés  pendant  un  gi^and  nombre  d'années; 
tandis  qu'en  le  retirant  au  sein  de  sa  famille,  en  lui  faisant 
faire  un  voyage,  il  aurait  guéri.  Un  homme  convalescent  d'une 
aliénation  mentale,  peut  être  laissé  dans  un  hospice,  parce 
que,  disent  les  intéressés,  il  n'est  pas  guéri,  ou  parce  qu'il 
Retombera  malade.  L'espèce  de  secret  nécessaire  dans  une 
maison  d'aliénés,  exclut  la  surveillance  des  personnes  les 
plus  intéressées  au  bien-être  de  ces  malheureux, la  difficulléde 
démêler  la  vérité  desrapports  quefontces  malades  eux-mêmes, 
les  exposent  à  de  mauvais  traitemens,  effets  de  la  négligence, 
ou  de  la  brutalité. 

On  peut  aussi ,  par  divers  motifs,  négliger  l'isolement. 

Une  mère  aveugle  dans  sa  tendresse  ne  peut  consentir  k  so 
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séparer  de  eou  fils,  et  cependant  sa  présence  est  un  obstacle 
invincible  à  sa  guérison.  Des  parens,  par  de  fausses  espérances 
d'une  guéi  isoh  plus  prompte ,  plus  facile,  soignent  eux-mêmes 
dans  leur  maison  un  aliéné,  et  sont  la  cause  d'événemens 
Irès-fàclieux.  Une  mère  croit  que  son  fils  ne  peut  guérir 
par  les  secours  de  la  médecine,  qu'il  est  en  proie  au  malin  es- 
prit, et  qu'  l  uc  peut  cire  sauvé  que  par  un  secours  surnatu- 
rel :  laissera-t-on  ces  victimes  de  la  tendresse  ou  de  l'igno- 
rance entre  <les  mains  si  mal  avisées.  Des  motifs  plus  honteux  , 
la  mauvaise  foi  ,  la  cupidité,  sont  la  cause  de  l'éloignement 
dans  lequel  on  lient  qvt/tf|ues  aliénés  des  secours  qui  eussent 
pu  les  rendre  à  la  santé.  Souvent  des  parens  se  hâtent  trop  de 
retirer  les  convalescens  des  maisons  où  on  les  a  traités;  ils  ob- 
sèdent les  médecins  pour  obtenir  leur  sortie.  Il  résulte  de  ces 
sorties  prématurées  accordées  à  l'importunité ,  des  l  echutes  et 
quelquefois  des  accidens  épouvantables. 

Que  peut  faire  l'autorité  publique  dans  tous  ces  cas  en  faveur 
de  ces  infortunés  ?  Quelles  précautions  doit-elle  prendre  afia 
de  prévenir  les  isolemens  injustes  ou  précipités, afin  d'obliger  les 
païens  k  déplacer  des  malades  qu'ils  s'obstinent  à  garder  chez 
eux?  Quel  pouvoir  a-t-el!e  pour  refuser  la  liberté  d'un  aliéné 
qui  est  réclamé  trop  tôt  par  ses  parens,  et  pour  forcer  ceux-ci 
h  le  retirer  lorsqu'il  est  guéri? 

Voyons  ce  qui  se  pralique'dans  toutes  ces  circonstances? 
La  céquestraiiou  des  aliénés  est  abandonnée  au  pouvoir  dis- 
crclioiinairc  des  familles  et  des  médecins;  nulle  loi,  dans 
aucun  pa3's ,  n'est  intervenue  dans  un  objet  aussi  important; 
il  y  a  une  vraie  lacune  dans  toutes  les  législations  ;  les 
lois  sont  restées  muettes  sur  le  sort  d'un  individu  devenu 
aliéné,  jusqu'h  l'époqne  où  son  interdiction  est  prononcée. 
Plus  on  réfléchit  sur  cet  objet ,  et  plus  cette  lacune  paraît  dif- 
ficile à  remplir. 

En  effet  obligera-t-on  les  parens  d'un  aliéné  à  provoquer 
son  interdiction  avant  que  de  l'isoler,  comme  cela  se  pratique 
dans  quelques  villes?  Mais  le  malade  est  si  furieux  qu'il  court 
les  plus  grands  risques  de  se  tuer  ou  de  tuer  ceux  ciui  l'assistent 
s'il  reste  longtemps  dans  sa  maison.  Mais  avant  que  l'interdic- 
tion soit  prononcée ,  il  s'écoulera  un  temps  précieux  qui  eût 
été  sulfisant  pour  guérir  le  malade.  Mais  cet  individu  qu'on  a 
cru  aliéné  n'avait  qu'une  fièvre  avec  délire  ;  l'interdiction  ne 
l'aura-t-elle  pas  flétri  devant  les  préjugés? 

Obligera-t-on  les  parens  des  aliénés  à  les  dénoncer  aux  ma- 
gistrats ?  cfc.  Les  obligera-t-on  à  une  publicité  qui  augmente 
leurs  chagrins?  Quelques  parens,  par  tendiesse  ou  par  pré- 
jugé cacheront  les  aliénés  dans  leurs  maisons  au  risque  de  les 
f  river  dcï  moyens  de  guérison.  Pçut-on  exiger  d'une  raère  cjui 
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a  une  fille  prête  k  se  mariçr,  qui  est  prise  d'un  accès  de  marrie 
qui  ne  durera  peut-être  qu'un  mois,  de  pub!i<'r  un  élat  alfli- 
geant  dont  la  publicité  peut»  nuire  à  rclîiblisstniciil  de  sa 
fille?  Un  magistrat ,  un  médecin  ont  un  accès  de  manie  ou 
de  monomanie  ;  que  leur  maladie  soit  rendue  publique  par  ces 
déclarations  ,  l'un  et  l'autre  ne  perdent -ils  pas  une  proltssion 
dans  laquelle  ils  pouvaient  être  encore  tiès  utiles. 

Dans  tous  ces  cas  que  peut  Paire  l'autorité  publique,  ira-t- 
elle  scruter  les  intentions  des  familles  ,  se  niricia  l  elle  des  in- 
térêts domestiques,  lorsque  ni  la  santé,  ni  l'inléiêt  du  public 
ne  sont  compromis.  Pourquoi  obligera  l-elle  les  familles  à 
faire  connaître  une  maladie  qu'il  est  de  leur  plus  grand  inté- 
rêt de  tenir  cachée.  Sans  doute  les  législateurs  ont  piéféré  les 
risques  de  quelques  abus,  aux  inconvénicns  graves  d'une  loi 
qui  violerait  le  secret,  la  liberté  et  l'autorité  des  familles;  ils 
ont  préféré  s'en  remettre  à  leur  pouvoir  discréliormaire,  à  leur 
délicatesse,  à  leur  probité  ,  jusque  au  monicnl  où  les  intérêts 
civils  de  l'aliéné  réclament  l'interdiction. 

L'administration  a  supplééautant qu'elle  a  pu  au  défaut  des 
lois,  elle  a  suppléé  presque  partout  par  des  voies  adminis- 
tratives à  leur  silence.  Autrefois  il  sulfisait ,  pour  enfermer 
un  aliéné  ,  que  les  parens  fussent  d'accord  avec  les  administra- 
teurs des  hospices  ,  ou  les  chefs  des  maisons  oii  l'on  recevait 
ces  malades.  Les  procureurs-gém-raux surveillaient  ces  établis- 
semens;  d'autres  soins  rendaient  nulle  leur  surveillance.  En 
Angleteire  le  chancelier  est  tuteur  de  tous  les  aliénés  du 
royaume  j  sa  surveillance  est  encore  plus  illusoire  que  celle 
de  procureurs-généraux  en  France.  i 

Depuis  longtemps  à  Paris,  outre  les  certificats  des  méde- 
cins qui  constatent  l'aliénation  mentale,  il  faut  satisfaire  à 
plusieurs  réglemcns  {T^ojez  maisons  d'aliénés  ).  Dans  plu- 
sieurs départemens  on  n'obtient  l'admission  de  ces  malades  dans 
les  hospices  qu'après  l'interdiction.  Dans  quelques  autres  le 
préfet  ou  le  maire  prononce  l'admission  sur  les  certificats  de 
médecins  nommées  afi /toc.  Dans  quelques  uns  enfin  il  suffit 
de  présenter  le  malade  pourvu  d'un  certificat  de  maladie  aux 
administrateurs  de  l'hospice  dans  lequel  on  veut  le  placer; 
en  sorte  ([ue  les  formalités  pour  l'admission  ne  sont  nullement 
uniformes  dans  le  royaume.  11  est  désirable  qu'il  y  ait  des  ré- 
glemens  communs  à  tous  les  départemens. 

Quant  à  la  surveillance  des  établissemens  où  sont  reçus  ces 
malades,  elle  s'exerce  par  l'administration  locale  et  le  ministère 
public,  qui  ne  laissent  pas  impunément  abuser  de  la  liberté 
des  citoyens,  et  qui  s'efforcent  de  redresser  tous  les  jours  les  abus 
qui  existent  encore  dans  ces  divers  établissemens.  Voyez  folie. 

Mi  d'alignés.  (ES(JUlROil 
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SÉQUESTRE,  s.  m. ,  sequestnim ,  du  verbe  se<^iicstro  ,  je 
sépare,  je  mets  à  l'écart;  portion  d'os  privée  de  vie,  ainsi  ap- 
pelée parce  qu'elle  se  sépare  de  l'os  vivant.  Celte  dénomina- 
tion ^'applique  particnlièrenieiU  :i  la  mortification,  la  né- 
crose d'une  grande  partie  d'un  os  long  et  cylindrique.  Ou 
trouve  une  histoire  complcitc  de  celte  maladie  h  l'article  né- 
crose, t.  XXXV,  p.        et  suiv.  (m.  I'.) 

SEREIN,  &,  m. ,  rores  vespertini.  Depuis  le  mpnicnt  oij  le 
soleil  se  lève  jusque  vers  deux  heures  après  midi ,  l'action  de 
ses  rayons  écliaulie  les  parties  du  globe  cju'ils  frappent  directe- 
ment 5  celui-ci  transmet  à  la  couche  d'air  qui  le  louche  une 
portion  à\x  calorique  qu'il  a  reçu  et  lui  donne  une  légèreté  spé- 
cifique qui  la  fait  se  porter  vers  une  région  plus  élevée  ;  une 
seconde  couche  se  substitue  a  la  précédente  et  se  comporte 
exactement  de  la  même  manière.  Ainsi ,  d'une  part,  l'atmos- 
phère ne  reçoit  de  chaleur  qu'en  raison  de  son  contact  avec  Ja 
terre  ,  et  de  l'autre  sa  température  suit  de  bas  en  haut  une  pro- 
gression décroissante.  A  cela  il  faut  ajouter  que  les  couches  in- 
férieures de  l'air  contiennent  plus  d'humidité  que  les  autres  , 
non- seulement  parce  qu'elles  sont  plus  chaudes  ,  mais  encore 
parce  qu'elles  sont  plus  rapprochées  des  amas  d'èau  qui  doi- 
vent lui  donner  naissance. 

A  mesure  que  le  soleil  se  rapproche  de  l'horizon  ,  ses  rayons 
étant  plus  obliques  h  la  surface  de  la  terre  ,  ils  lui  communi- 
quent d'abord  moins  de  chaleur,  puis  ils  ne  font  bientôt 
plus  que  lui  restituer  une  partie  dccequ'elle  perd  par  le  rayon- 
nement, et  enfin  ,à  l'instant  du  coucher,  leur  action  ,  deve- 
nant tout  à  fait  nulle,  ils  ii'exer-cent  plus  à  son  égard  aucune 
influence  ,  en  sorte  que  la  température  qui  s'était  progressive- 
ment élevée  durant  la  première  moitié  du  jour,  diminue  gra- 
duellement jusqu'au  lendemain  matin  ,  époque  à  laquelle  re- 
commence une  nouvelle  période  qui  serait  tout  à  fait  semblable 
à  la  précédente,  si  chaque  jour  la  position  respective  du  soleil 
et  de  la  terre  ne  changeait  pps ,  et  si  une  multitude  d'in- 
fluences accidentelles  ne  modifiaient  pas  l'action  de  la  cause 
principale. 

Puisque  la  quantité  d'eau  vaporisée  augmente  eu  même  temps 
que  la  température  ,  il  est  évident  qu'une  portion  delà  vapeur 
doit  perdre  sa  fluidité  élastique  ét  se  convertir  en  liquide  à 
mesure  que  la  surface  du  globe  se  refroidit  :  c'est  effective- 
ment ce  que  l'on  observe,  et  ce  changement  d'état,  rendu  sen- 
sible par  l'humidité  dont  se  recouvrent  alors  la  plupart  des 
corps  ,  constitue  ce  que  l'on  a  nommé  le  serein.  A  la  rfgucur 
cet  effet  devrait  se  manifester  aussitôt  que  le  thermomètre 
commence  à  descendre,  néanmoins  ce  n'est  qu'au  coucher  du 
soleil  ou  un  peu  avant,  qu'il  devient  rccUemcnt  appccciablc, 
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résultat  qui  dépend  de  deux  causes  :  premièrement,  la  lerapé- 
l  ature  ne  baisse  (l'abord  que  trcs-leiitenient ,  et  ensuite  ,  si  ce 
n'est  dans  certaines  localilés  ,  il  est  rare  que  l'espace  contienne 
toute  la  quantité  de  vapeur  (jui  pourrait  s'y  développer ,  il 
faut  donc,  avant  que  la  précipitation  puisse  avoir  lieu  ,  que 
l'aimoiiphère ,  en  se  refroidissant  ,  alleigneceque  l'on  a  nommé 
Li  li mile  de  saturation,  el  c'est  ce  qui*  arrivera  d'autant  plus 
tard  ,  que  l'hygromutre ,  au  moment  de  la  plus  forte  clialeur  , 
indiquera  un  dej^rc  moins  élevé  :  aussi  on  ne  saurait  fixer 
l'heure  à  laquelle  le  serein  commence  h  tomber,  puisque  pour 
se  former  il  exige  le  concoursdeplusieurs  causes  (|ui  sont  elles- 
mêmes  variables  :  par  exemple  ,  lorsque  le  ciel  est  couvert,  le 
calorique  rayonnant  que  les  nuages  envoient  à  la  terre  ,  l'era- 
pèclie  de  se  refroidir,  et  par  conséquent  ,  l'état  hygrométrique 
de  l'air  ne  changeras  :  c'est  pourquoi  les  nuits  les  plus  claires 
s  uit  aussi  les  plus  froides,  et  celles  où  la  quantité  d'eau  qui  , 
sous  forme  de  rosée,  se  précipitede  l'almosphère,  est  plus  con- 
sidérable. En  effet,  d'après  tout  ce  qui  précède,  il  n'est  sans 
doirtepas  besoin  d'insister  pour  montrer  que  le  serein  et  la  ro-. 
sce  dépendent  des  mêmes  causes  physiques  ,  et  constituent  un, 
seul  et  même  phénomène. 

La  certitude  des  principes  sur  lesquels  nous  nous  sommes 
jusqu'à  présent  appuyés  garantit  l'exactitude  des  conséquences 
qui  vont  suivre, et  nous  dispense  des  développemcns  ultérieurs 
dans  lesquels  nous  pourrions  entrera  leur  égard. 

1".  Le  serein  ne  se  manifeste  ordinaireraenl  qu'à  la  suite  d'un 
jourchaud  ,  et  lors(jue  ,  vers  le  coucher  du  soleil  ,  le  ciel  n'est 
■  que  peu  ou  point  couvert  de  nuages. 

2°.  [jC  serein  est ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  d'autant 
plus  abondant ,  que  la  différence  des  températures  du  jour  et 
do  la  nuit  est  elle-même  plus  considérable  :  ainsi,  sous  ce  rap- 
port ,  l'autonmc  el  le  printemps  réunissent  dans  nos  climats  les 
conditions  les  plus  favorables,  parce  que,  durant'lc  jour,  le 
soleil  est  assez,  élevé  audessus  de  l'horizon  pour  échauffer  beau- 
coup la  surface  de  la  terre,  et  que,  ;i  cette  même  époque  ,  les 
nuits  sont  assez  longues  pour  lui  permettre  de  se  refroidir  quel- 
(|ucl"oisdc  plus  de  douze  ou  quinze  defÇrés.  C'est  aussi  ce  qui 
arrive  dans  certaines  contrées  où  il  ne  pleut  jamais  ou  presque 
jam  iis  :  telle  est,  par  exemple,  l'Egypte. 

5".  L'atmosphère  des  lieux  situés  dans  le  voisinage  des  étangs,' 
des  rivières  ,  de  la  mer  et  des  endroits  marécageux,  étant  ha- 
bituellement satun-e  d'humidité,  il  en  résulte  que  non- seule- 
ment h;  scroit»  doit  y  être  fréquent  et  plus  abondant ,  mais  en- 
core qu'il  doit  s'y  manifester  aussitôt  (jiie  la  tem[)érature  com- 
mence ;\  diminuer.  Les  mômes  clfels  doivent  aussi  avoir  lieu 
dans  les  pays  où,  h  certaines  époques,  le  sol  est  abreuvé 
5i.  lo 
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de  pluies  plus  ou  moins  fréquentes,  plus  ou  moins  abondantes 
niais  non  pas  conlinuelles.  Or  ,  c'est  ce  qui  arrive  chez  nous  • 
pendant  le  printemps  et  l'automne. 

Du  moment  où  l'on  est  parvenu  à  se  rendre  compte  et  à  me- 
surer l'e'nergiedes  diverses  causes  qui  contribuent  à  la  produc- 
tion du  serein  ,  il  est  aise  de  prévoir  l'influence  qu'il  doit  exer- 
cer sur  l'économie  animale  ,  et  l'on  peut  sûrement  indiquer  les 
précautions  dont  il  faut  user  pour  s'en  f^arantir.  Ainsi  un  air 
froid  et  humide  qui  succède  brusquement  à  une  température 
douce  et  sèche  aj^it  spécialement  sur  la  peau  ,  sur  le  poumon 
ou  sur  les  organes  qui  ont  avec  ceux-ci  des  relations  sympa- 
thiques, cl,  en  général ,  cette  constitution  produit  des  effets  plus 
nuisibles  à  proportion  que  le  changement  a  clé  plus  grand  , 
plus  rapide,  et  surtout  lorsque  son  action  a  été  dirigée  sur  des 
parties  qui ,  soil  nalurelleraent  ,  soit  accidentellement,  jouis- 
sent d'une  Irès-graude  susceptibilité.  Nous  pensons  que  nulle 
part  on  ne  saurait  mieux  qu'ici  faire  une  application  de  cette 
proposition  qui  est  un  résumé  des  développemens  que  nous 
avons  donnés  en  parlant  des  e/Jets  de  la  vicissitude  du  chaud 
au  froid  et  au  froid  luimide  {^Voyez  air  ,  tom.  i ,  pag.  266). 
En  effet ,  un  refroidissement  plus  ou' moins  considérable  est 
nécessaire  pour  que  la  vapeur  disséminée  dans  l'air  puisse  se 
précipiter,  et  bien  que  le  thermomètre,  si  on  en  juge  d'une 
ïnaiiière  absolue  ,  indique  souvent  alors  une  température  très- 
modérée  ,  elle  est  néanmoins  très-basse  en  la  comparant  à  celle 
qui  a  régné  durant  le  jour  ,  cl  elle  paraît  d'autant  plus  froide, 
que  l'humidité  augmente  la  faculté  conductrice  de  l'air  pour 
le  calorique. 

Celte  remarque  sert  même  à  expliquer  pourquoi  les  in- 
fluences du  serein  sont  généralement  plus  nuisibles  que  celles 
de  la  rosée,  quoique  d'ailleurs  le  moment  qui  précède  le  le* 
ver  du  soleil  soit  le  plus  froid  de  la  journée.  Un  homme  qui , 
dans  l'état  de  repos  ,  se  trouve  à  la  suile  d'une  très-forte  cha- 
leur exposé  au  serein,  a  contre  lui  la  fatigue  qu'il  a  déjà 
éprouvée,  la  disposition  acluclle  de  son  système  cutané,  la 
grandeur  et  l'accroissement  continue!  de  la  vicissitude  à  la- 
quelle il  est  soumis,  cl  quelquefois  un  estomac  surchargé  d'a- 
îimens.'Le  malin,  au  contraire  ,1e  sonmicil  a  réparé  les  forces; 
la  digestion  est  terminée;  la  température  diffère  peu  de  Qplle 
de  la  nuit,  d'ailleurs  elle  s'élève  à  chaque  instimi,  et  il  est; 
rare  que  l'on  reste  alors  volontairement  inaclif;  toutes  les 
puissances  de  l'organisation  résistent  donc  simultanément,  et 
parviennent  à  surmonter  la  cause  destructive  sans  cesse  décrois- 
sante qui  leur  est  opposée. 

Cette  explication  fondée  sur  des  principes  certains  nous  pa- 
raît préférable,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
{iT oyes  ÀCCLiMAXATioN ,  climat)  ,  à  celle  qui  attribue  les  qua- 


lites  malfaisantes  du  serein  aux  émanations  qui  durant  le  jour 
sVIèveut  de  la  surface  de  la  terre  ,  se  répandent  dans  l'atriio- 
splicre,  et  en  sont  ensuite  précipiti'es  conjointement  avec  l'eau 
qui  Icui- avait  en  quelque  sorte  servi  de  véhicule;  ayant  ainsi 
ramené  à  des  considérations  lort  simples  ce  que  nous  avions  à 
dire  du  serein  envisagé  sous  les  rapports  physique,  physiolo- 
gique et  patiiologique ,  il  nous  suffira,  sans  allonger  inutile- 
ment cet  article  ,  de  recommander  comme  moyen  de  garantie 
la  pratique  des  règles  de  l'hygione  relatives  à  l'usage  des  choses 
cavii oiuianles  {circumfiisa).  ( tiallé  et  TiuLtAYE) 

SEREUX  ,  adj.  ^seroms  [dcseruni)  ,  aqueux  ,  qui  a  rapport 
à  la  sérosité  ou  aux  organes  qui  la  fournissent,  qui  y  rehsem- 
ble  ,  qui  en  abonde  ,  etc.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  cachexie,  cavi- 
tés ,  crachats,  dévoieraeni  ,  diarrhée,  déjections  ,  dialhèse  , 
exluilation  ,  fluide,  flux  ,  humeur ,  inflammation  ,  kystes  ,  lait, 
liquide,  maladies,  membranes ,  mucosité,  nmcus ,  organes  , 
phlegmasies  ,  sang  ,  selles  ,  tumeur,  vaisseaux,  vapeur  ,  etc.  , 
séreux  ou  séreuses. 

Le  système  séreux,  qui  comprend  toutes  les  surfaces  qui 
exhalent  de  la  sérosité,  se  présente  toujours  sous  forme  de 
nrcmbranes  minces,  molles,  transparentes ,  élastiques ,  dont  la 
disposition  est  celle  d'un  sac  sans  ouverture,  déployé  sur  les 
viscères  et  les  parois  des  cavités.  La  face  intérieure  de  ces  mem- 
branes ,  qui  forme  aussi  celle  des  cavités  splancliniques ,  est 
lisse,  polie  et  continuellement  îubrifiiie  par  de  la  vapeur  sé- 
reuse qu'elle  exhale  et  qu'elle  absorbe.  Leur  description  géné- 
rale a  été  tracée  à  l'article  membrane  [f^oyez  membranes  sé-^ 
EtusES,  tom  XXXII,  pag.  isS) ,  ef  la  desciiplion  particulière 
de  chacune  d'elles  à  l'article  qui  la  concerne  (^^o^ez  arachnoïde, 

l'LliVRE,    PÉRICARDE,   PÉRITOIME  ,  TUMQUE  VAGIINALE)  }    Uiais  je 

dois  entrer  ici  dans  des  détails  qui  manqueraient  à  l'histoire  du. 
système  séreux  si  je  les  passais  sous  silence. 

Les  membranes  séreuses  paraissent  être  nécessaires  aux  usa- 
ges et  aux  mouvemens  de  la  plupart  des  organes  autour  des- 
quels elles  sont  développées.  Du  moins,  le  péricarde  ,  la  plè-^ 
vrc  ,  le  périt ofne  ,  semblent  témoigner  en  faveur  de  celte  asser- 
tion. En  eflet,  les  intestins  ,  susceptibles  d'une  amplialion  et 
d'un  resserrement  considérables  ,  changent  a  chaque  instant 
'  dans  leurs  flexuosités  ou  circonvolutions  ,  et  par  conséquent , 
dans  leur.î  rapports  entre  eux  et  avec  les  parois  de  l'abdo.nen  j 
les  diverses  parties  du  cœur  se  contractent  et  se  dilatent  alter- 
Tialivemenl  ,  et  les  poumons  eux-mêmes  olfrent  une  exiiaiision 
et  un  resseriernenl  également  alternalils  pendant  lesciucls  ils 
glissent  ou  tendent  continuellement  à  glisser,  du  moins  par 
leur  partie  iiiférieuie,  en  sens  opposés  sur  la  plèvre  costale. 
On  a  la  preuve  de  celle  assertion,  pour  ces  derniers  organes,  par 

ro. 
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l'expeileucc  suivante  :  si  l'oii  etitonce  Iransvcrsalonif  nt  des  ai- 
guises très-longues  dans  les  intervalles  des  dernières  côles  d'a- 
nimaux que  l'on  égorge  pour  nos  tables,  on  trouve,  après  la 
mort,  que  les  aiguilles  traversent  Ja  cavité  pleurale,  les  unes 
en  traversant  aussi  le  poumon,  et  les  autres  sans  l'intéresser  , 
suivant  qu'elles  ont  été  introduites  pendant  l'inspiration  ou 
pendant  uneforle  expiration. 

C'est  le  poli  et  l'humidité  de  la  surface  libre  des  membranes 
séreuses,  qui  facilitent  surtout  le  glissement  de  leurs  parties  les 
unes  sur  les  autres,  dans  les  mouvemens  des  viscères  que  ces 
membranes  recouvrent. 

Il  y  a  ,  sous  le  rapport  de  îa  mobilité  ,  comme  sous  plusieurs 
autres,  une  grande  analogie  entre  les  membranes  séreuses  des 
Cavite's  splanchniques  et  les  membranes  synoviales  des  articu- 
lations. Un  autre  argument  en  faveur  de  l'utilité,  j'ai  presque 
dit  ^de  la  nécessité,  d'un  sac  séreux  pour  l'exécution  de  certains 
mouvemens  des  organes  sur  lesquels  se  déploie  un  semblable 
sac,  est  l'existence  de  ces  longues  colonnes  comme  celluleuses 
ou  séreuses  (traces  d'anciennes  fausses  membranes  primitive- 
ment irès-élendues) ,  qui  établissent  parfois  des  adhérences  lâ- 
ches entre  les  portions  costale  et  pulmonaire  de  la  plèvre,  oU 
entre  la  portion  du  péritoine  qui  tapisse  les  parois  abdomina- 
les, et  celle  du  péritoine  qui  recouvre  tel  ou  tel  viscère  Voyez 
MEMBRANE  (fausse) ,  tom.  XXXII  ,  pag.  245).  Je  puis  encore  ci- 
ter les  capsules  synoviales  des  articulations  accidentelles  ,  et 
celles  qu'on  ne  rencontre  que  sur  des  animaux  déjà  un  peu 
avancés  en  âge  ,  aux  endroits  des  frottemens  les  plus  grands  et 
Jes  plus  multipliés  entre  deux  muscles,  ou  entre  un  nmscle  et 
un  os.  Voyez  membrane  synoviale  accidentelle',  tom.  id.  , 

pag.  245,  et  SYNOVIAL. 

Le  lisse  et  le  poli  de  la  surface  exhalante  des  membranes  sé- 
reuses et  des  membranes  synoviales,  les  distingue  spécialement 
de  tous  les  autres  organes.  Frappé  de  cet  atuibut  remarquable 
des  premières,  Bordeu  l'avait  cru  un  effet  du  frottement  et  du 
glissement  continuels  des  organes  {Recherches  sur  la  tissu  mu- 
queux,  art.  XLiv  et  suiv.).  Selon  lui,  les  membranes  séreuses 
n'existent  point  dans  le  premier  développement  de  l'organisa- 
tion, et,  pour  me  servir  de  ses  propres  paroles,  le  péritoine, 
les  plèvres,  sont  dans  le  principe  formés  par  des  lambeaux 
réunis  de  tissu  cellulaire  appartenant  h  des  organes  qui  ne  sont 
queconligus,  et  qui  a  été  tellement  rapproché  par  le  frottement 
et  la  compression  des  parties  voisines,  qu'il  en  résulte  des 
membranes  lisses  et  polies.  C'est  avec  raison  que  Bichat  a  com- 
battu celte  explication  :  si  elle  était  confirmée,  dit-il,  par  la 
nature,  trouverait-on  chez  les  fœtus  le  péritoine  et  les  autres 
membranes  séreuses  des  cavite's  splanchniques  développés  avec 
leur  cttvité  et  leurs  caractères ,  à  proponiou  des  autres  organes  ? 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Seringue  à  cric  de  M.  Chemin. 
La  seringue  entière. 

Noix  qui  étant  tourne'e  sert  à  faire  monter  la  cré- 
maillère. 

Crémaillère  dont  le  renflement  pousse  le  liquide  hors 
le  corps  de  seringue. 

Croquis  de  la  seringue  à  pompe  de  M.  Heymann. 

Croquis  de  la  seringue  vaginale. 

Croquis  de  la  seringue  urélrale. 

Croquis  de  la  seringue  auriculaire. 
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Comment  concevoir  dans  l'opinion  do  Boî-cleu  la  formation  detf. 
e'piplooiis?  Quelque  favorable  que  paraisse  d'abord  cette  ingé- 
nieuse hypothèse,  nous  ne  pouvons  donc  l'admettre,  surtout 
d'une  manière  absolue. 

La  surface  libre  des  membranes  séreuses  isole  des  organes 
voisins,  ceux  sur  lesquels  ces  membranes  sont  déployées  :  en 
sorte  ,  dit  encore  Uichat,  que  ces  organes  trouvent  en  elles  de 
véritables  limites,  des  barrières  ,ou  si  l'on  veut,  des  tégument 
bien  différens  cependant  de  ceux  qui  sont  extérieurs.  Remar- 
quez,  en  eljet ,  ajoute-t  il ,  que  tous  les  principaux  viscères  , 
le  cœur  ,  les  poumons,  le  cerveau  ,  sont  bornés  par  leur  enve- 
loppe séreuse,  suspendus  au  milieu  du  sac  que  celle-ci  repré- 
sente,  et  ne  communiquent  qu'à  l'endroit  où  pénètrent  leurs 
vaisseaux  ;  partout  ailleurs  ily  â  contiguité  et  non  continuité. 
Répétons,  avec  le  célèbre  analomiste  cité,  que  cet  isolement  de 
position  coïncide  très-bien  avec  l'isolement  de  vitalité  qu'on 
remarque  dans  les  organes  que  je  viens  d'indiquer  ,  elque  l'at- 
mosphère humide  qui  environne  sans  cesse  chaque  organe  et  s« 
trouve  contenue  dans  le  sac  de  la  membrane  séreuse  ,  doit  aussi 
contribuera  un  semblableisolement.  Voyez^  pour  les  considéra- 
tions pathologiques , les  mots  hjdropisie ,inJlammation ^  mem- 
brane (fousse),  phlegmasie  ,  etc. ,  et  séroiité. 

(l.  B.  ■VILLEEMÉ) 

SÉREUX  ACCIDENTEL.  Voycz  KYSTE  (cinatomie  pathologique)  , 

t.  XXVn  ,  p.  1  1  ,  MEMBRANE  ACCIDEINTELLE  ,  t.  XXXU  ,  p.  , 
et  MEMBRANE  (faUSSC)  ,  t.  id.  ,  p.  a/jo.  (t.  R.v.) 

SERINGUE,  s.  f. ,  cljster,  d'où  on  a  fait  clyslère  :  c'est  la 
nom  d'un  instrument  dont  on  se  sert  pour  porter  des  liquides 
dans  différentes  régions  intérieures  du  corps. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  seringues  :  1°.  la  serin- 
gue anatomique  ou  à  injection;  2°  la  seringue  h  lavement; 
3°.  la  seringue  vaginale  ;  4°-  la  seringue  urélrale  ;  5°.  la  se- 
ringue auriculaire  5  6°.  la  seringue  oculaire  ou  des  voies  lacry- 
males. Toutes  ont  des  parties  communes,  et  sont  composées 
en  général  de  trois  pièces,  le  corps  de  pompe,  le  piston  et  la 
canule. 

Le  corps  de  pompe  est  cylindrique ,  creux  ;  il  doit  être  égal , 
uni,  afin  que  le  piston  y  glisse  facilement  ;  son  calibre  et  sa 
longueur,  qui  est  environ  quadruple  de  son  diamètre ,  sont 
proportionnés  à  la  quantité  de  liquide  qu'on  doit  y  faire  en- 
trer. Le  corps  de  pompe  est  fondu,  tourne  ou  tiré  au  banc,  ce 
qui  est  prétérable  ,  parce  qu'il  est  alors  d'une  égalité  parfaite. 

Le  piston  est  un  manche  terminé  au  sommet  par  une  extrémité 
cylindrique  moulée  absolument  sur  la  cavité  du  corps  d« 
pompe ,  et  qui  doit  y  glisser  avec  facilité;  on  y  ajoute  des 
substances  spongieuses  pour  qu'il  ne  puisse  passer  aucun  li- 
quide par  l'extrémité  postérieure  de  l'Instrument,  l'autre  bout 
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•  du  pislon  est  lermhic  par  un  renflement  qui  sert  de  point  d'ap- 
pui h  la  main  ,  ou  par  un  anneau  si  lu  seringue  est  petite,  et  si 
)e  doigt  suffit  pour  opérer  la  pression.  Ordinairement  le  pislon 
a  le  manche  en  bois  et  l'extrémité  obstruante  est  de  la  même 
inalièie  que  le  corps  de  pompe.  Si  la  seringue  est  petite,  tout 
est  de  matière  semblable.  Le  pislon  passe  à  travers  une  pièce 
forée,  (}ui  se  visse  sur  l'cxlrémité  postérieure. du  corps  do  sc- 
ringnè,  ou  qui  est  soudée  si  rinstrumcnt  n'a  pas  besoin  de  se 
démonter  ,  ce  qui  est  rare. 

La  canule  est  une  pièce  qui  se  visse  sur  l'eKlycmité  anlc- 
rienre  du  corps  de  pompe,  terminée  par  un  tube  ou  conduit  du 
volume  et  de  forme  appropriés  à  la  partie  où  il  doit  pciié- 
Irer,  ce  qui  fait  qu'il  y  en  a  de  fort  divers  ;  sa  sommité  doit 
être  mousse,  afin  qu'il  ne  blesse  pas  ces  parties;  parfois  on 
les  fait  flexibles,  et  de  matières  ductiles  ou. pliantes,  comtr>c 
en  gomme  élastique.  On  l'enduit  souvent,  pour  faciliter  son  in- 
tromission ,  d'un  corps  gras  ou  visqueux;  on  eu  fait  autant 
au  pislon,  parce  qu'il  glisse  mieux. 

La  matière  des  seringues  est  très  variée;  on  en  fait  en  argent, 
en  cuivre,  en  étain,  en  plomb,  enfer,  en  ivoire  ,  en  os,  en 
gomme  élastique,  eu  bois,  etc.;  les  plus  ordinaires  sont  en 
ctain. 

§.  I.  De  la  seringue  anatomique  ou  à  injection.  C'est  celle 
qui  sert  à  pousser  la  matière  de  l'injection  dans  les  artères,  les 
veines  ,  les  lymphatiques ,  les  cavités  ,  etc. ,  des  cadavres ,  pour 
faciliter  l'élude  de  ces  parties.  Voyez  injection  (anatomie)  , 
tome  XXV  ,  page  325. 

§.  II.  De  la  seringue  à  lavement.  Nous  n'examinerons  pas 
si  l'usage  des  lavemens  est  dû  aux  cicognes ,  comme  le  dit 
Pline  ;  nous  nous  contenterons  d'observer  que  l'instrument 
actuel  qui  sert  à  les  donner  est  d'invention  assez  moderne. 
Du  temps  d'Hippocrate ,  c'était  avec  une  vessie  et  un  bout  de 
roseau  que  l'on  injectait  les  intestins.  Dans  quelques  pro- 
vinces, 51  Londres  même,  c'^st  encore  avec  une  vessie  que  la 
classe  du  peuple  la  moins  aisée  prend  des  lavemens.  Au  Bré- 
sil, c'est  avec  un  intestin  de  bœuf  lié  par  un  bout  et  terrainc 
par  une  canule  de  bois.  Dans  l'Amérique  septentrionale,  c'est 
avec  une  bouteille  de  gomme  élastique  et  un  ajutage  d'ivoire. 
En  France,  c'est  avec  une  seringue  ou  pompe  d'élain  coulé. 
En  Autriche,  avec  une  seringue  d'élàin  louruée  et  plus  soi- 
gnée qu'à  Paris. 

Le  corps  de  pompe  de  la  seringue  à  lavement  doit  conlenir 
une  pinte  de  liquide  ;  lorsqu'on  ne  veut  faire  prendre  qu'un 
demi  ou  un  quart  de  lavement,  on  laisse  le  pistou  au  milieu 
ou  au  trois  quarts  du  corps  de  pompe  avant  de  l'emplir.  Ce- 
lui-là esl  en  clain ,  ctoupé  autour  avec  de  la  filasse;  le  manche 
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en  bois;  la  canule  en  étain;  elle  est  droite,  courbe,  ou  forme 
deux  angles  droits;  dans  le  premier  cas,  c'est  pour  donner  des 
lavcniens;  dans  le  second,  c'est  pour  les  prendre  soi-même 
debout  j  dans  !e  troisième,  pour  les  recevoir  soi-même,  mai» 
i\€sh  sur  un  bidet  ou  une  chaise,  et  l'on  pousse  le  manche  de 
la  seringue  de  haut  en  bas,  et  non  horizontalement  comme 
dans  les  deux  autres. 

Les  seringues  ont  ordinairement  l'inconvénient  de  ne  pas 
être  parfaitement  calibrées  :  elles  fuient  souvent.  Le  pislon 
garni  de  filasse  agit  quelquefois  par  secousses  ou  devient  très- 
dur  il  pousser.  Pour  peu  qu'il  y  ait  de  la  part  du  malade  quel- 
<iue  résistance  naturelle  et  involontaire  ,  il  devient  impossible 
de  se  servir  de  la  seringue. 

Les  Allemands  ont  cru  remédier  k  cet  inconvénient  en  creu- 
sant la  colonne  du  piston  en  spirale,  et  en  faisant  descendre 
le  pislon  par  un  mouvement  circulaire  imprimée  par  celle  spi- 
rale. On  évite  effectivement  par  ce  moyen  les  secousses;  mais 
la  seringue  n'en  est  pas  moins  dure  et  d'un  effet  très-lent. 

Un  potier  d'étain  de  Paris,  IVl.  Boiscervoise  ,  imagina  d'ap- 
pliquer à  la  construction  de  la  seringue  la  crémaillère  et  la 
manivelle  du  cric  ;  c'était  augmenter  la  force  en  conservant 
la  douceur  du  mouvement.  Ses  seringues  parurent  extrême- 
ment commodes,  et  reçurent  l'approbatiozi  des  sociétés  de  mé- 
decine qui  les  examinèrent  ;  mais  elles  étaient  encore  suscep- 
tibles de  peifectionnement  :  la  crémaillère  n'étant  que  d'un 
seul  côté  du  manche,  il  y  avait  une  pression  latérale  qui  faisait 
perdre  au  pislon  une  portion  de  la  force  verticale.  La  noix  ou 
pignon  qui  agissait  sur  la  crémaillère' se  fatiguait  promple- 
menl.  M.  Chemin,  balancier,  rue  de  la  Féronnerie  ,  n°.  4)  a 
pensé  avec  raison  qu'on  remédierait  h  ce  défaut  en  renfermant 
dans  le  manche  même  le  mécanisme  de  la  pression  ,  et  en  cons- 
truisant ce  manche  et  le  pignon  avec  un  alliage  dont  l'étaiii 
est  la  base,  mais  qui  est  beaucoup  plus  solide,  plus  dur  que 
ce  métal.  Pour  donner  au  corps  de  la  seringue  une  forme  par- 
faitement cylindrique ,  après  l'avoir  coulé,  il  le  fait  passer  au 
banc-à-lirer ,  comme  l'on  fait  pour  calibrer  les  tuyaux  de  lu- 
nettes. Le  piston,  formé  de  rondelles  de  feutre,  glisse  douce- 
ment et  également  dans  le  cylindre  à  l'aide  d'une  manivelle 
pareille  h  celle  de  M.  lîoiscervoise ,  que  le  malade  tourne  lui- 
même.  Le  manche  est,  construit  en  étain,  afin  d'éviler  la  mau- 
vaise odeur  que  le  bois  prend  à  la  longue.  Il  faut  dire  que  le 
poids  de  cet  instrument  est  doublé  de  celui  de  la  seringue  ordi- 
naire, ce  qui  peut  être  un  inconvénienl  pour  les  personnes  très- 
faibles. 

Celte  construction  offre  l'avantage  en  état  de  santé  de  pou- 
voir prendre  soi-même  et  sans  efforts  un  lavement,  il  faut  pour 
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cela  a  la  vérité  être  levé  j  lorsqu'on  esl  malade,  cl  surioul  si 
oa  ne  peut  se  lever,  l'instrument  n'oftVc  plus  la  même  coni-  J 
modilc;  comme  la  manivelle  exige  de  la  place  pour  lourt-er, 
on  ne  peut  s'en  servir  avec  facililc  dans  le  lit;  d'ailleurs  il  n'est 
plus  à  la  main  de  l'operateur;  on  ne  l'emploierait  couclié 
qu'avec  la  précaution  d'avoir  une  canule  de  gomme  élaslique 
longue  de  plusieurs  pieds,  qu'où  placerait  convenablement, 
tandis  que  l'on  ferait  agir  la  seringue  hors  le  lit. 

M.  Heyraann,  icrblanlier,  rue  du  Mont-Blanc,  n**  3,  s'est 
occupcdu  perfectionnement  de  la  seringue  sous  un  autre  rap- 
port; avecson invention,  le  service  des  mains  devient  presque 
inutile.  Sa  seringue,  qu'il  nomme  iipompc,  est  formée  parun  cy- 
lindre creux  d'un  diamètre  double  au  moins  de  celui  de  la  serin- 
gue ordinaire,  mais  moitié  moins  haut.  Un  autre  cylindre  presque 
plein  entre  en  dessus  à  frottement  dans  le  premier  ,  il  est  percé 
au  centre  d'un  trou  par  lequel  le  liquide  s'élève  lorsque  le  cy- 
lindre le  presse.  Ce  conduit  est  terminé  par  uuc5>anule  qui  est 
environnée  d'un  large  champignon  d'élain  sur  lequel  on  peut 
^oser  un  coussinet  de  gomme  élaslique.  Lorsque  la  seringue 
est  remplie,  le  malade  s'asseoit  sur  le  coussinet,  et  le  poids 
de  son  corps  pressant  le  liquide,  le  fait  passer  dans  ses  intes- 
tins, sans  qu'il  ait  besoin  d'employer  les  mains.  Cette  serin- 
gue se  pose  sur  un  siège  en  forme  de  guéridon,  ou  sur  la  boîte 
même  qui  la  renferme  lorsqu'on  veut  l'emporter  en  voyage; 
elle  a  l'inconvénient  d'offrir  de  la  difficulté  pour  l'intromis- 
sion de  la  canule,  qui  est  plus  facile  dans  les  seringues  nio- 
hiles.  Cette  circonstance,  au  surplus,  se  rencontre  plus  ou 
moins  dans  toutes  les  seringues,  et  mériterait  peut  être  qu'on 
se  servît  d'une  canule  dégomme  élastique  séparée  et  faite  eu 
entonnoir,  qu'on  placerait  d'abord  dans  l'intestin  ,  et  dans  le- 
quel on  introduirait  ensuite  la  canule  métallique  de  la  serin- 
gue; on  éviterait  ainsi  de  blesser  celte  partie  si  délicate ,  iu- 
troraissionqui  n'est  jamais  sans  quelcjue  douleur,  tandis  qu'elle 
serait  nulle  avec  un  corps  souple  et  flexible. 

Ces  instrumeus  joignent  h  l'élégance  plus  ou  moins  de  com- 
modité; mais  leurs  inventeurs  tiennent  leurs  seringues  à  un 
prix  ïrès-élevé,  qui  ne  permet  qu'aux  personnes  aisées  de  se 
les  procurer  :  celle  de  M.  Chemin  ,  par  exemple,  vaut  encore 
vingt-cinq  francs;  celle  de  M.  Heymann  coûte  au  moins  autant, 
taindis  que  pour  quatre  francs  on  a  la  seringue  ordinaire,  qui 
•st  h  la  vérité  souvent  très  défeclueusc. 

oyez,  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  composition  des 
lavemcns,  la  position  du  corps  pour  les  recevoir,  etc. ,  le  mot 
cly stère  t  tome  v,  page  384. 

Les  pharmaciens  ont  été  d'abord  en  possession  de  se  servir 
de  ces  iustrumens  auprès  des  maladesj  ils  voulurent  ai)parcm' 
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ment  se  débarrasser  do  ce  soin  sur  leurs  élèves,  ce  qui  donna 
lieu  h  des  conleslalions,  comme  on  pcuL  le  croire  d'après  ces 
paroles  de  M.  Clyslorel  du  Légataire  universel  : 

Ils  voulaient  (les  nipiii'cins)  nWigm-  tons  les  apolliicaircs 
A  faire  et  nieUiu  en  place  eux-nicints  leurs  clvbléris , 
Et  que  tous  uus  gnrcons  lie  fussent  qu'assistant  : 

C'était  h  soixante  ans  nous  mcllie  à  l'a.  b.  c. 

Les  plaisanteries  de  Molière  et  celles  du  public  les  dcgoiltc- 
rent  tout  il  fait  de  ce  ministère,  et  depuis  près  de  ijuaranle 
uns  lu  fonction  de  donner  des  lavemens  ne  fait  plus  partie  des 
attributions  pharmaceutiques. 

Cc'sont  les  garde-malades  ou  des  vieilles  femmes  en  ville, 
et  les  inlirmiers  dans  les  hôpitaux  ,  qui  vaquent  h  celte  occu- 
pation. Dans  les  familles,  ce  sont  les  mères,  loujoars  bonnes, 
jamais  dégoûtées,  qui  se  chargent  de  cette  besogne  discrète. 

Les  chirurgiens  et  les  mtîdecins  doivent  dans  roccasion 
pourvoir  à  cet  offiçe ,  pour  peu  qu'il  offre  quelque  diffi- 
culté, que  quelque  circonstance  particulière  rende  l'intromis- 
sion de  ce  moyen  incdicaraenleux  plus  pénible,  et  qu'il  puisse 
résulter  de  sa  mauvaise  exécution  des  inconvéniens.  Rien  n'est 
audessous  de  nous  dans  notre  profession,  et  les  secours  que 
nous  pouvons  porter  aux  malades  ennoblissent  les  soins  en  ap- 
parence les  moins  distingués. 

§.  m.- De  la  seringue  vaginale.  Celle  seringue,  qu'on  ap- 
pelle encore  seringue  de  femme-,  a  une  capacité  moiiié  moin- 
dre que  celle  qui  sert  pour  les  laveracus;  elle  diffère  encore 
de  celle-ci ,  parce  que  sa  canule  est  toujours  fortement  cour- 
bée ,  et  double  eu  longueur  ,  mais  dont  la  punie  courbe 
est  la  plus  considérable  ,  et  parce  qu'elle  est  leriuinée  par  uu 
renflement  olivaire  percé  de  trous  comme  un  ar.osoir. 

Les  iommcs  se  servent  de  cette  seringue  comme  moyen  de 
propretéou  pour  raison  de  santé.  On  usi  toujoius  obligé  de  s'en 
servir  soi-même  ,  autrement  il  faudrait  une  canule  droite. 
On  accuse  cet  instrument  de  donner  lieu  a  heaucoiîp  de  flueurs 
blanches  lorsqu'on  en  fait  excès,  par  la  lax'.lc  que  des  liquides 
aqueux  ou  cmoUicns  peuvent  causer  au  tissu muqncux,  sur- 
tout s'ils  sont  chauds.  Dans  les  cas  de  lésion  du  ci!  de  la  ma- 
t^rice ,  il  ne  faut  pas  que  la  canule  de  la  serinp^ue  soit  trop  lon- 
gue, dans  lit  crainte  qu'elle  ne  blesse  celle  région  ,  et  qu'elle  n^ 
doimc  lieu  à  des  hémorragies. 

Lorsqu'on  ne  fait  qu'un  usage  modéré  et  convenable  do  celle 
seringue  ,  son  emploi  est  des  plus  avantageux  comme  moyen  de 
propreté;  il  entretient  le  bon  état  et  la  propreté  du  tissu  vagi- 
nal ;  il  cvite  le  croupisscment  des  fluides  de  cette  région  dont 
l'odeur  est  si  forte  et  si  désagréable,  et  qii^  les  lotions  c\té- 
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ricurcs  que  se  contcnlent  de- faire  la  plupart  des  femmes  so-.iï 
loin  d'enlever  cunipléleraeiit.  C'est  un  meuble  iiidispoiLsable 
aux  femmes  ,  et  aussi  ulilc  dans  un  nicnaj^o  que  ie  précé- 
dent. ■ 

On  donne  des  lavemens  aux  enfans.avec  celle  seringue  pour- 
vue d'une  canule  droite. 

Avec  cet  ajutage,  elle  sert  encore  à  porter  des  injections 
dans  la  tunique  vaginale  du  testv:ule,  lors  du  traitement  pour 
la  cure  radicale  de  l'hydrocèle  ;  on  l'emploie  cgaleukent  pour 
les  injections  que  l'on  veut  porter  dans  la  vessie  au  moyen 
d'une  sonde  qui  pénètre  dans  cette  cavité.  Sa  «apacilé  la  rend 
propre  à  ces  diflérens  usages. 

§.  IV.  Seringue  urélrale.  Elle  est  d'un  pclit  calibre,  et  ne 
contient  au  plus  que  deux  onces  de  liquide;  son  pisloii  est  ter- 
miné par  un  anneau  dans  lequel  on  engage  l'index  lorsqu'on 
veut  se  servir  de  cet  instrument ,  qu'on  emplit  toujours  en  as- 
pirant,  et  non  en  versant  la  matière  à  injecter,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  seringues  de  gros  calibre.  La  canule  doit  être 
courte  et  mousse,  arrondie  en  bouton  pour  ne  point  blesser  l'u- 
rètre. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cet  instrument  particulier  aux 
hommes,  l'urètre  des  femmes  élant  trop  court  pour  qu'on 
puisse  y  faire  convenablement  dçs  Injections ,  on  doit  faii  e 
agir  la  seringue  de  haut  en  bas,  et  non  horizonlalement  ou 
obliquement,  dans  la  crainte  que  les  parois  du  canal  de  l'urè- 
tre ne  bouchent  l'ouverture  de  la  canule  (|ui  est  petite;  si  on 
Jic  veut  injecter  que  le  conmiencement  de  ce  conduit,  comme 
daiis  la  iîluparl  des  gonorrliées  dont  le  siège  est  dans  la  petite 
cavité  du  gland ,  on  ne  projette  point  tout  le  liquide  de  la  se- 
ringue, mais  ou  le  pousse  en  deux  ou  trois  fois,  en  laissant  chaque 
]>ortioa  deux  ou  trpis  nn'nutes  dans  le  canal,  dont  on  ferme 
J'orifîce  avec  le  pouce  de  la  main  gauche.  ;J 

Les  seringues  urétrales  sont  ordinairement  en  étaih;  on  en 
fait  quelquefois  en  ivoire  ,  mais  oulre  qu'elles  sont  plus  dis- 
pendieuses, elles  sont  très  cassantes.,  et  susceptibles  de  bles- 
ser plus  facilement,  ii  cause  de  la  dureté  du  tissu  ([ui  les  foruK. 
On  en  fabrique  aussi  en  argent. 

§.  V.  Seringue  auriculaire.  Elle  ressemble  parfaitement  h  la 
précédente ,  pour  la  forme,  et  u'en  diffère  que  par  la  canule, 
qui  est  droite  et  allongée  de  quinze  a  dix-huit  lignes  et  affilée, 
quoique  un  peu  mousse,  sans  renflement  à  l'extrémité. 

Lorsqu'on  veut  porter  des  liquides  dans  la  cavité  de  l'oreille , 
on  doit  le  faire  avec  précaution,  dans  la  crainte  que  l'extré- 
mité de  la  canule  ne  blesse  la  membrane  du  tympan ,  qui  est , 
<:omme  on  sait,  fort  délicate,  et  que  l'on  pourrait  même 
crever  5  ce  qui  donnerait  lieu  à  des  accidens  divers.  Ou  doit 
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rarement  s'en  servir  soi-même,  et,  lorsqu'on  !e  fait,  il  faut 
toujours  que  la  rniiin  gauche  soulicnne  le  canon  de  l'instru- 
meut ,  afitj  que  clans  les  clTorts  de  projection  la  canule  n'aille 
pas  plus  loin  qu'on  ne  vo'.il.  Quand  c'est  un  homme  de  l'art 
qui  l'emploie,  ce  sont  les  doigts  index  et  médius  qui  servent 
de  point  d'appui,  et  qui  protègent  les  parties  intérieures. 

On  se  sert  quelquefois  de  celte  seringue  pour  l'urètre;  mais 
elle  peut  blesser  par  la  longueur  de  sa  canule  en  pénétrant 
trop  avant.  Il  vaut  mieux  s'en  abstenir,  et  n'employer  que  la 
précédente. 

On  l'emploie  encore  p.our  les  injections  peu  abondantes  à 
porter  dans  des  plaies  fistuleuses,  dans  les  clapiers  que  l'on 
veut  dégorger  et  débarrasser  des  liquides  qui  y  croupissent. 

§.  VI.  Seringue  oculaire.  JLUc  sert  à  porter  des  liquides  dans 
les  conduits  lacrymaux,  qui  sont  très-déliés,  comme  on  sait; 
aussi  cet  instrument  a-t-il  des  dimensions  très  petites ,  et  sur- 
tout une  canule  filiforme  et  fort  allongée.  Il  varie,  au  surplus', 
suivant  les  divers  auteurs  et  les  procédés  qui  leur  sont  propres- 
Cette  seringue,  qui  est  toujours  d'argent,  a  été  décrite  et 
figurée  au  mot  fistule  lacrymale ,  tom.  xv,  page  S'jg. 

iNous  avons  parlé  de  toutes  les  seringues  d'un  usage  ordi- 
naire; il  y  a  des  cas  particuliers  pour  lesquels  on  en  construit 
d'appropriées  aux  maladies  que  l'on  traite,  et  qui  varient 
autant  qu'elles.  Le  plus  souvent  pourtant,  c'est  dans  la  lon- 
gueur ou  la  forme  de  la  canule  que  consiste  toute  la  différence.. 

Les  malades  en  font  faire  aussi  suivant  leur  adce,  pour 
des  cas  particuliers.  J'ai  connu  une  vieille  dame  qui  avait  une 
seringue  à  lavement  en  gomme  élastique,  faite  comme  une 
poire  à  poudre-,  contenant  environ  un  verre  de  liquide.  Elle 
s'en  servait  dans  son  lit,  même  eu  compagnie;  il  lui  suffisait 
pour  cela  de  se  renverser  un  peu  sur  le  dos,  et  de  presser 
sur  le  ventre  de  celte  poche  pour  faire  pénétrer  le  liquide 
qu'il  contenait,  dans  l'intestin.  On  construit  parfois  des  serin- 
gues dont  la  canule  en  gomme  élastique  a  plusieurs  pieds, 
sSn  de  pouvoir  être  introduite  le  malade  étant  dans  son  lit. 

Nota.  La  plupart  des  détails  relatifs  h  la  seringue  h  lave- 
ment sont  pris  d'une  Notice  de  M.  C.  G.  ,  insérée  dans  le 
Journal  de  pharmacie,  tom.  m  ,  pag.  Siy.  (méhat) 

SERMAISE  (eau  minérale  de).  Eau  minérale  acidulé 
froide,  dont  il  a  été  fait  mention  tome  xi ,  page  yS. 

SEROSITE,  s.  f . ,  serositasy  sérum;  partie  claire,  trans- 
parenle,  et  la  plus  aqueuse  des  humeurs  animales  non  excrc- 
inentilielles. 

De  la  sérosité, se  trouve  en  très-grande  proportion,  unie  ii 
d'autres  principes,  dans  le  sang,  le  lait,  la  lymphe,  le  chyle 
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{T^ofcz  CCS  mois)  ;  mais,  dans  cet  article,  il  ne  sera  parlé 
fjuc  (Je  la  scrosilé  pure  qui  existe  dans  le  lis'su  cellulaire,  dans 
les  cavités  des  membranes  sereu'ses,  dans  certains  kystes,  etc. 

§.  I.  Exhalation  et  absorption  de  la  séroiilc.  De  toutes  les 
Jitinieiirs  produites  du  sang  ,  la  sçrosite  paraît  être'  celle  qui  a 
Je  plus  iniuiédialemeut  ses  matériaux  dans  ce  liquide.  De 
même  que  la  sj'^novic,  la  graisse,  les  fluides  exlialës  par  les 
membranes  muqueuses,  et  la  sueur,  transpirent  de  toutes  les 
antres  surfaces,  tant  extérieures  qu'intérieures  ;  de  même  la 
sérosité  transpire  de  la  surface  interne  eu  exhalante  des  mem- 
Lrancs  séreuses  et  de  la  surface  des  lameUes  du  tissu  cellu- 
Jaire.  Cette  perspiration  paraît  être  le  mode  le  plus  simple 
de  nos.  sécrétions.  Dans  l'étal  de  saute',  son  résultat  doit  être 
considéré  comme  n'étant  guère  autre  chose  que  le  sérum  du 
«ang  faiblement  altéré.  La  sérosité  est  alors  sous  forme  de 
vapeur,  de  rosée;  mais,  pendant  certaines  maladies,  elle  s'ac- 
cuinulc  et  forme  ce  qu'on  appelle  l'eau  des  lijdropiques ,  etc. 
Une  expérience  semble  montrer  aveo  (juelle  activité  elle  est 
ordinairement  versée  dans  les  grandes  cavités  :  si  l'on  met  une 
portion  du  mésentère  à  découvert  sur  un  animal  vivant,  qu'on 
l'essuie  et  (ju'on  la  tienne  ensuite  h  l'abri  du  contact  de  l'air, 
en  faisant  un  pli  au  mésentère,  la  surface  essuyée  se  recouvre 
bientôt  d'une  sérosité  nouvelle. 

Les  conduits,  agens  de  l'exhalation  de  la  sérosité,  nommes 
vaisseaux  exhalans,  vaisseaux  séreux  ^  ne  sont,  comme  par- 
tout ailleurs , dans  les  organes  perspiraloircs, que  les  extrémités 
]es  plus  déliées,  les  plus  ténues  des  capillaires  artériels,  qui, 
dans  l'état  ordinaire,  n'admettent  point  de  sang  rouge,  de 
sang  proprement  dit,  ou  peut-être  n'en  contiennent  qu'en  trop 
petite  quantité  pour  être  sensible  à  l'œil. Ils  échappent  ainsi  à 
Ja  vue,  mais  ils  deviennent  souvent  plus  ou  moins  manifestes 
par  l'inflammation.  Il  arrive  alors  aux  membranes  séreuses 
ce  qui  se  passe  h  la  cornée  et  h  la  conjonctive  des^personnes 
attaquées  d'une  violente  ophthalmie  :  parmi  les  vaisseaux 
excessivement  nombreux,  dont  on  n'aurait  pas  auparavant 
soupçonné  l'existence,  les  exhalans,  ou  du  moins  beaucoup 
de  ces  vaisseaux,  apparaissent  comme  une  foule  de  lignes 
Touges.  Quelquefois  même,  dans  les  inflammations  des  mem- 
branes séfcuses,  il  y  a  des  exhalans  qui  sont  distendus,  in- 
jectés de  sang  dans  toute  leur  longueur,  et  qui  versent  de  ce 
dernier  en  nature  dans  les  cavités  de  ces  membranes  :  la  séro- 
sité prend,  dans  ce  cas,  une  teinte  rougeâtre.  On  démontre 
ces  mêmes  vaisseaux  sur  les  cadavres,  au  moyen  d'injections 
très-llnes  poussées  dans  les  artères,  et  que  l'on  fait  pleuvoir, 
sans  occasioner  de  rupture,  sous  forme  de  rosée,  dans  les 
©avilés  séreuses.  C'est  ainsi  qu'une  solution  de  gbmme  ou  de 
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gdlaline,  injcclee  dans  les  ailL-res  coronaires,  passe  jusque 
dans-  la  cavilé  c3u  ptiricarde,  cl  en  se  coagulaiil  en  relieul  la 
figure  ,  etc.  Souvent  on  ne  peul  injecter  ces  vaisseaux  (]iie  dans 
des  individus  chez  lesquels  les  membranes  étaient  affectées 
d'une  vivt  inllarnnialion  iminediatenient  avant  la  mort. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  la  se'rositc  était  le  simple 
produit  de  la  transsudalion  de  la  partie  aqnense  du  sang  sor- 
tant des  artères,  à  travers  des  pores  innombrables  «le  leurs 
tuniques.  Mais  cette  opinion,  qui  a  ctc  attutiuée  par  Albert  de 
Haller,  Guillaume  Fordyce,  Guillaume  Hewson  ,  Guillaume 
Cruiksliank  ,  Xavier  Bichat  ,  et  aupaiavanl  par  Abraham 
Kaauu  Boerbaave,  ne  peut  être  défendue  :  le  phénomène  des 
hjdropisics  enkystées  ,  de  celles  de  la  lunitpie  vaginale  du  tes- 
ticule,  ou  des  liydro|)isies  des  cavités  splanchniques  ,  dans  Ics- 
<juelles  la  collection  de  sérosité  existe  durant  des  antiées 
entières  dans  ces  cavités  sans  se  répandre  aux  environs,  la 
dément  complètement.  La  porosité  des  tissus  permet  bien, 
après  la  mort,  à  la  bile  de  Iranssuder  et  de  teindre  en  jaune 
le  colon  transver'se,  le  duodénum  ,  le  pylore  ;  au  sang  qui  rem- 
plit les  vaisseaux  de  l'estomac,  de  doiujer  une  teinte  rouge  au 
péritoine  des  parties  environnantes  ,  etc.  Mais  rien  de  sem- 
blable ne  s'observe  pendant  la  vie  :  l'animal  vivant  dont  ou 
ouvre  l'abdomen,  ou  celui  que  l'on  vient  de  tuer  à  l'instant, 
a  le  colon,  l'estomac,  le  pylore,  le  duodénum,  aussi  blancs 
que  les  antres  parties  du  tube  alimentaire.  Ce  qui  prouve 
encore  que  le  fluide  qui  humecte  les  cavités  séreuses,  n'y  pé- 
nètre poirit  ou  n'y  pénètre  ([u'à  peine  par  transsudation, 
quand  le  corps  de  l'animal  est  sous  l'empire  de. la  vie,  c'est 
qu'on  trouve  dans  lés  sacs  du  péritoine  et  des  plèvres,  sur  les 
cadavres,  une  quantité  d'autant  plus  grande  de  sérosité',  que 
l'autopsie  est  faite  plus  longtemps  après  la  mort.  D'ailleurs, 
on  n'a  point  vu  les  pores  latéraux  des  arlèies  :  leur  existence 
est  une  pure  supposition.  Concluons  que  la  sérosité  n'est  point 
versée,  pendant  la  vie,  dans  les  cavités  des  membranes  sé- 
reuses,ou  dans  les  interstices  du  tissu  cellulaire,  par  une  simple 
transsudalion  ,  mais  bien  par  une  sécrétion  organique  qu'exé- 
cutent des  vaisseaux  particuliers  nommés  cxlialans  et  nés  des 
artères  ,  dont  ils  sont  les  extrémités  les  plus  ténues  et  un  mode 
de  tcrmmaison. 

Quant  aux  glandes,  dont  on  a  suppose  l'existence  pour  ex- 
pliquer lu  présence  de  la  sérosité  dans  les  grandes  cavités,  il 
n'y  a  plus  de  physiologistes  qui  les  admellent. 

«  Il  faut,  djt  Bichat,  regarder  les  membranes  séreuses  tou- 
jours disposées  en  forme  de  sac  sans  ouverture ,  comme  des 
grands  réservoirs  intermédiaires  aux  systèmes  exhalant  et  ab- 
sorbant,  où  la  lymphe  (lu  sérosité),  cq  sorl^iU  de  l'un,  se- 
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joiune  quelque  Icinps  avant  d'entiev  dans  l'autre,  où  elle 
subit  sans  doute  diverses  pra^iarations  que  nous  ne  connaîtrons 

jamais  ,  et  où,  enfin  ,  elle  sert  h  divers  usages  relatifs  aux 

organes  autour  desquelj  elle  forme  une  atmosphère  humide.  » 
La  sérosité,  continuellement  exhalée,  est  aussi  coiflinuelle- 
ment  absorbée.  Celte  dernière  opération  se  fait  par  le  moyen 
de  vaisseaux  absorbans  nommés  lymphaliques ,  et  peut-être  en 
même  temps  aussi  par  des  radicules  des  veines  {ployez  absorp- 
tion, LYMPHATIQUE  et  VEINES  ).  Ou  peul  obscrver  assez  souvent 
de  l'eau  dans  les  vaisseaux  de  la  première  espèce,  c'est-à-dire 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  quand  on  a  introduit  de  ce 
liquide  dans  quelque  cavité  séreuse  d'un  animal  vivant.  Marcel 
Malpighi  soupçonnait,  et  Paul  Mascagni,  Cruikshauk,  Bi- 
chat,  le  professeur  Desgeneltes,  etc.  ,  ont  vu  que  celte  eau 
continuait  encore  d'être  absorbée  pendant  un  certain  non»brc 
d'heures  après  la  mort,  Jean  Baptiste  Morgagni  trouva  au  voi- 
sinage de  l'abdomen,  sur  des  cadavres  de  personnes  mortes 
avec  une  ascite,  des  vaisseaux  lymphatiques  remplis  d'un 
fluide  transparent  exactement  semblable  à  cèlui  qui  formait 
i'amas  d'eau  dans  le  péritoine,  et  Antoine  Nuck,  Hallcr,  etc. , 
mais  principalement  ceux  k  qui  la  doctrine  des  vaisseaux 
lymphatiques  doit  quelque  découverte,  firent  des  observa- 
tions analogues.  La  grande  ressemblance  qui  existe  entre  la  séro- 
sité des  cavités  splanchniques  et  la  sérosité  du  tissu  cellulaire 
lors  do  l'anasarque,  suffirait  déjà  pour  faire  croire  i\  l'absorp- 
tion de  la  dernière,  si  la  décomposition  nutritive  ne  la  sup- 
posait, et  si  tous  les  anatoraistes  ne  savaient,  en  outre^  qu'il 
est  plus  aisé  d'apercevoir  et  d'injecter  les  vaisseaux  lympha- 
tiques sur  des  cadavres  un  peu  infiltrés  que  sur  d'autres. 

Mais  quel  est  le  temps,  terme  moyen,  pendant  lequel  la  séro- 
sité séjourne  dans  les  cavités  splanchniques  et  dans  les  interstices 
du  tissu  cellulaire  ?  On  l'ignore.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  la  sérosité  n'est  pas  toujours  absorbée ,  ou  ne  l'est  pas  dans 
ia  même  proportion  qu'elle  se  trouve  exhalée.  Il  n'est  même 
pas  déraisonnable  de  croire  que,  dans  l'état  de  santé,  elle 
n'est  pas  absorbée  avec  la  même  énergie  dans  toutes  les  cavités 
séreuses  :  cela  est  au  moins  vraisemblable  pour  la. liqueur  de 
l'amnios,  membrane  dans  la  composition  de  laquelle  l'aua- 
lomie  n'a  pas  encore  fait  voir  de  vaisseaux  lymphatiques,  et 
où  la  sérosité  s'amasse  chaque  jour  davantage  jusqu'à  l'époque 
de  la  naissance.  On  a  quelquefois  poussé  dans  le  tissu  cellu- 
laire d'animaux  vivans,  ou  versé  dans  la  cavité  des  plèvres 
et  du  péritoine,  une  assez  grande  quantité  de  liquide,  qu'on 
ue  retrouvait  plus  vingt-quatre  ou  trente  heures  après.  On  a 
dit  même  qu'une  pinte  d'eau  tiède ,  injectée  dans  le  ventre 
d'un  gros  chieu  ou  d'un  mouton  est  souvent  absorbée  eu  nioiuà 


•d'une  hcïiie.  On  dit  aussi  que  de: la  Liie  et  des  solutions  saliiu's 
concciUrors,  injcclces  en  pelilc  quautild  dans  Ja  plèvre  ou  le 
pt'iitoine  de  beaucoup  d'animaux,  ont  clc  absoiLecs  avec  uti« 
promptitude  étonnante. 

§.  II.  Caractères  physiques  et  chimiques  des  sérosités  ^  exa- 
minées dans  les  di/Jérentes  membranes  séreuses  ,  dajis  les 
aréoles  du  (issu  cellulaire  y  dans  les  kystes ,  dans  les  phlyc- 
tènes ,  etc. 

A.  Sérosités  des  mcmhranes  se'reuses  nalurdles.  Dans  l'c'lat 
ordinaire,  la  sérosité  qui  humecte  la  surface  des  membranes 
séreuses  est  une  simple  rosée  qucTair,  combiné  avec  Ja  chaleur 
iorscju'ou  met  une  surface  séreuse  à  découvert  sur  un  animal 
vivant,  dissout  aussitôt  eu  vapcUrs  qui  ont  une  légère  odeur 
Jade  cl  désagréable.  Cette  sérosité  perntct  aux  parties  de  glisser 
les  unes  sur  les  autres  :  on  ne  peut  guère,  dans  l'état  normal 
de  santé,'  s'en  procurer  assez  pour  en  faire  l'analyse  chimique 
rigoureuse.  Quant  à  celle  du  lissu  cellulaire,  il  n'est  jamais 
iilors  possible  d'en  recueillir;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
<lans  les  liydropisics  :  ou  a  vu  alors  qu'elle  a,  avec  Je  sérum 
ou  la  sérosité  du  sang,  la  plus  forte  analogie,  et  qu'elle  n'ca 
diffère  que  par  les  proportions  variables  de  l'albumine  cl  des; 
sels  qu'elle  lient  en  dissolution. 

L'albumine  prédomine  dans  la  sérosité  de  la  plupart  des 
membranes  séreuses  :  c'est  ce  que  prouvent  les  recherches  de 
l'un  des  deux  Alexandre  Monro,  .<le  Haller,  de  Hcvvsony  de 
Fourcroy,  de  Bostork,  de  Bichat ,  de  MM.  Alexandre  Marcel, 
Vauquelin,  etc.  Hcwson,  qui  a  ratissé  avec  une  cuiller  la  sur- 
face intérieure  du  péritoine  ou  de  la  plèvre  de  plusieurs  espèces 
d'animaux  qu'on  venait  de  tuer  lorsqu'ils  étaient  en  bonne 
santé,  laissait  rcpostr  le  liquide  qu'il  recueillait  de  cette  ma- 
nière, et  bientôt  après  il.  Je  voyait  se  coaguler  {Guilielini 
Hcwsoni  Descriptio  systematis  lymphatici.  Ex  Anglico  latine 
vertit  Jacohus  y  an  de  ff  ynpersse.  Trajectum  ad  Rhenwn , 
1783,  p.  iSa).  Cette  expérience,  qui  n'est  pas,  ainsi  qu'on  J'u 
dit,  sans  offrir  un  côté  à  l'erreur,  n'a  jamais  donné  un  pareil 
résultat  à  Cruikshank  ( //AZfii.  des.vaiss.  ahsorhans^  traductiou 
de  M.  Petit-riadcl,  p.  2ji2).Bichat  a  vu  qu'à  l'instant  oïl  l'on 
plonge  l'une  des  membranes  séreuses  dans  de  l'eau  bouillante  , 
elle  se  recouvre  d'une  couche  blanchâtre,  qui  est  l'albumine 
r.oncrclée,  et  qui,  s'enlevant  ensuite,  .laisse  h  peu  près  h.  la 
■-urfacc  sa  couleur  primitive  {Anal,  ge'nér.-,  t.  iv  ,  p.  5ii). 
Toutes  les  substances  qui  coaguleut  l'albumine  produisent 
une  couche  analogue  sur  les' surlaces  séreuses. 

Mais,  comme  Je  viens  de  le  domirr  h  entendre,  ce  n'est 
.•^tiùiC  (|ue  la  jérosilé  des  hydropisics  que  l'on  peut  analyser; 
du  moius,  ce  n'est  qu'elle  (ju'on  a  bien  étuiliée.  Scm  s?peçl 
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esl,  en  général,  celui  du  sérum  du  sang  :  elle  est  limpide 
comme  lui,  comme  lui  presque  sans  odeur,  d'un  jaune  vcr- 
dâue  ou  d'une  teinte  citrine,  et  d'une  saveur  un  peu  salée; 
elle  est  aussi  plus  ou  moins  visqueuse;  on  la  fait  écumer  par 
l'agitation,  et  son  albumine  ne  se  concièlc  qu'à  une  chaleur 
d'au  moins  140**  du  thermomètre  de  Fareinlicil  ;  elle  varie 
«l'ailleurs  suivant  les  dilTcrcntcs  membranes  qui  sont  le  siège 
de  la  collection.  On  doit  donc  l'examiner  séparément  dans 
chacune  de  ces  membranes. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  toutes  les  analyses  de  l'eau  des 
liydropiques ,  mais  seulement  de  celle»  qui  paraissent  les  plus 
exactes;  et,  parmi  ces  dernières,  nous  devons  placer  au  pre- 
mier rang  celles  qui  a  élé  faite  par  le  docteur  Alexandre  Marcet 
(P^oj'ez  la  traduction  de  l'anglais  en  français  qu'en  a  donnée 
notre  collaborateur  M.  Vaidy ,  dans  le  Journ.  gêner,  de  méd. , 
t.  LVi ,  p.  73  et  suiv.).  Ce  médecin  a  examiné  des  fluides  ré- 
cens tirés  des  cavités  du  péritoine,  des  plèvres  el  du  péricarde 
d'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  succomba  aux  di- 
verses hydropisies  de  ces  membranes  ou  à  la  cause  qui  les 
avait  occasionées. 

La  sérosité  de  la  cavité  abdominale  avait  une  pesanteur 
spécifique  de  iot5°;  elle  était  alcaline;  elle  offrit,  en  la  trai- 
tant par  des  acides  minéraux,  une  grande  quantité  d'un  préci- 
pité blanc  floconneux,  et,  en  la  faisant  chauffer,  des  masses 
considérables  d'albumine  coagulée  :  le  docteur  Marcet  crut 
pouvoir  conclure  de  ses  expériences,  dont  je  ne  rapporterai 
point  les  détails,  que  looo  parties  en  poids  de  fluide  de  l'as- 
cile  étaient  composées  de  : 

Eau  96^5,5 

Albumine  .*  .  .  32,6 

Matière  ajiimale  soluble,  non  coa- 
gulablc  ,  combinée  avec  une  trcs-pe- 
lite  quantité  d"albumine,  sans  trace 
de  gélatine,  el  qu'on  pouri  ail  nommer 

matière  extracto- muqueuse   2,5 

Muriate  de  soude,  avec  un  peu  de 

muriale  de  potasse   6,» 

Sous-carbonalede  soude,  avec  quel- 
ques traces  d'un  sulfate  alcalin.  .  .  .  1,C) 
Phosphates  de  fer,  de  chaux  et  de 

magnésie   o,5  , 

Ce  qui  faisait  sur  1000  parties  de  liquide  un  total  de  33,6 
de  matière  solide,  dont  25, i  de  matière  animale  et  8,5  de 
substances  salines. 

La  sérosité  delà  cavité  des  plèvres  offrit,  apr(;s  vingt-qualrc 
keures  de  repos,  une  masse  distincte  cj^ui  occupait  le  fond  du 
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vase,  avait  rapparcncc  du  blanc  d'œuf,  et  présentait  un  peu 
les  couleurs  de  Firis.  Pur  l'agitation,  cette  portion  plus  dense, 
albuniineuse,  paraissait  se  répandre  dans  le  fluide;  et,  lors- 
qu'on laissait  le  vase  en  repos  pendant  quelques  heures,  il  se 
précipitait  de  nouveau  que^iues  flocons. 

La  pesanteur  spécifique  de  cette  sérosité'  était  de  1012;  e'va- 
pore'e  et  dosséchce,  elle  fournit,  sur  une  quantité  de  1000 
parties,  26,6  parties  de  matière  solide,  dont  ig  de  matière 
animale  et  ^,8  de  substances  salines;  savoir  :  6  de  rnuriate,  et 
1,8  de  carbonate  alcalins.  Sous  tous  les  rapports  ,  cette  sérosité 
paraissait  entièrement  semblable  à  la  première. 

La  sérosilé  du  péricarde  avait  une  pesanteur  spécifique  de 
1014,3.  1000  parties  ont  donné33  de  matière  solide;  savoir  : 
25,5  de  matière  animale,  et  y, 5  de  sels  :  il  n'y  avait,  du  reste, 
aucune  différence  entre  ce  fluide  et  les  deux  précédens. 

Jean  Bostock,  qui  a  examiné  l'eau  provenant  du  péricarde 
d'un  enfant  mort  subitement,  l'a  considérée  comme  étant 
composée  ainsi  qu'il  suit  : 

Eau  92)0 

Albumine   5,5 

jMucus   2,0 

Hydrochlorate  de  soude   o,5 

100,0 

Elle  avait  la  couleur  et  l'aspect  du  sérum  du  sang;  exposée 
à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  elle  deviut  opaque  et  filante 
{Ployez  M.  Tli.  Thomson,  Syst,  de  chimie ,  traduit  de  l'an- 
glais sur  la  cinquième  édition,  t.  iv,  p.  58o). 

Le  liquide  de  l'hydrocèle  par  e'panchement  ou  de  l'hydro- 
pisie  de  la  tunique  vaginale,  a  été  examiné  une  fois  par  le 
docteur  Marcel,  qui  l'a  trouvé  moins  aqueux  que  celui  des 
autres  hydropisies,  mais,  du  reste,  exactement  semblable. 
Sur  1000  parties  de  fluide,  il  y  avait  80  parties  de  matière 
solide,  dont  ni, 5  de  substances  animales  et  8,5  de  substances 
salines.  J'observerai  ici  que  cependant  la  sérosité  sur  laquelle 
le  médecin  anglais  a  opéré,  était  parfaitement  claire  et  trans- 
parente. 

Wurzer  a  fait  deux  analyses  du  liquide  de  l'hydrocèle  :  il  a 
trouvé  une  fois  qu'à  l'eau  se  mêlaient  beaucoup  d'albumine, 
de  mucuî,  de  la  soude  libre,  des  carbonates  de  soude  et  de 
chaux  ,  des  phosphates  de  soude,  de  chaux  et  de  soufre;  l'autre 
fois  le  même  liquide,  obtenu  par  la  ponction  de  l'hydrocèle, 
lui  a  offert  beaucoup  d'eau,  de  l'albumine  en  quantité  no- 
t.ible,  de  la  soude  libre  et  de  la  sopde  combinée,  de  l'acide 
carbonique,  de  l'acide  muriatique,  de  l'acide  phosphorique , 
de  la  chaux  et  du  soufre  (Yoyez  Tahl.  chitniq.  du  règne  ard-_ 
Si.  Il 
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wflZ,  par  Jean  Frédéric  John,  traduit  de  l'allemand  pat 
M.  Stéphane  Robinet). 

Ou  voit,  par  ce  que  je  viens  de  rapporter,  et  j'aurais  pu 
citer  les  résultats  tout  à  fait  analogues  de  plusieurs  autres  ana- 
lyses faites  par  des  médecins  et  des  chimistes,  entre  autres  par  ii 
Fourcroy  (  Voyez  hydropiques  (eau  des  )  dans  le  Dict.  de  med. 
de  l'Encjdop.  méûiodique ,  et  Syst.  des  connaiss,  cldiniq.)^ 
que  la  sérosité  qui  s'accumule  dans  les  cavités  des  plèvres,  du 
péricarde,  du  péritoine  et  de  la  tunique  vaginale  du  testicule, 
lors  de  l'hydropisie  de  ces  membranes,  ne  diffèie  guère  du 
si-rum  du  sang  qu'en  ce  qu'elle  est  moins  albumineuse  (  J^oyez 
ALBUMINE  et  sang)  :  rcilc  que  l'on  trouve  dans  l'hydrorachis  ■ 
et  l'hydrocéphale  l'est  d'ordinaire  extrêmement  peu. 

Le  liquide  de  l'hydrorachis  ou  du  spina-hifida ,  pris  sur  plu- 
sieurs sujets  et  examiné  à  diverses  périodes,  a  présenté  les  ca- 
ractères suivans  au  docteur  Alex.  Marcel  : 

Sa  pesanteur  spécifique  était  de  1007  :  récent,  il  était  sans; 
couleur  et  parfaitement  transparent;  il  était  de  raême  encore: 
quelques  jours  après  avoir  été  recueilli.  11  était  alcalin  ;  l'acide' 
rauriatiquc  ne  le  coagulait  point  du  tout;  l'acide  sulfurique  le: 
troublait ,  surtout  si  on  l'avait  chauffé  ;  l'acide  nitrique  produi--, 
sait  un  nuage  blanc,  qui  se  précipitait  aussitôt  et  disparaissait: 
par  l'agitation,  etc.;  enfin,  le  fluide  mis  en  cbullition  ne  se; 
coagulait  point  et  ne  laissait  pas  déposer  de  précipité.  Notre; 
auteur  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  essais,  que  le  fluide  dui 
Spirui-bifida  contient,  sur  1000  parties: 

Eau  988,60 

Matière  animale  extrade- mu- 
queuse, avec  un  peu  d'albumine.  2,20 

Muriate  de  soude   7^65 

Soude  qu'il  avait  amenée  à  l'état 
de  sous-carbonate,  et  une  légère 

portion  de  sulfate  alcalin   i,35 

Phosphates  de  chaux  et  de  fer, 
une  quantité  qui  n'excède  pas.  .  .  0,20 
Ce  qui  faisait  un  total  de  1  i,4o  parties  de  matière  solide  suri 
les  1000  de  fluide;  et  cette  quantité  de  matière  solide  se  trou- 
vait composée  de  2,20  de  matière  animale,  et  de  9,20  de  sub-- 
stances  salines. 

On  lit  à  l'article  hjdroraclds  de  ce  Dictionaire,  que  Bostockl 
fit  une  analyse  de  la  sérosité  du  spina  hifida ,  et  constata  quet 
la  chaleur  avait  pu  à  peine  troubler  ce  liquide  dont  les  parties 
constituantes  se  trouvaient  cire  :  eau,  97.8  ;  riuiriate  de  soude, 
1,0  ;  albirimine,  o,5;  mucus,  o,5;  gélatine,  0,2,  et  quelques; 
traces  de  chaux  {Voyez  t.  xxn,  p.  473). 

La  sérosité  de  t  hydrocéphale  interne,  retirée  des  ventricule*  > 
da  cerveau  d'un  sujet  mort  de  cette  maladie,  a  offert  au  doc 
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leur  Marcel  une  identilc  presque  parfaite  avec  celle  du  ^pina- 
hificla;  car  lu  Ijansparence,  loulos  les  autres  propriétés  et  les 
elt'elsge'iiéraux  des  réactifs,  étaient  exactement  les  mêmes  dans 
l'un  et  l'autre  fluide  ;  seulement  celui  de  l'hydrocéphale ,  dont 
la  pesanteur  spécifique  a  été  trouvée  être  de  1006^7,  ^  f«ui"i 
un  peu  moins  de  substance  solide  que  celui  de  l'hydrorachis, 
et  a  laissé  reconnaître  un  peu  de  magnésie  qu'on  aurait  peut- 
être,  dit  le  docteur  Marcel  lui-même,  trouvée  dans  l'eau  du 
spina-hifida,  si  l'on  avait  examiné  le  résidu  charbonneux  avéc 
le  même  degré  d'attention. 

La  composition  de  1000  parties  de  l'humeur  de  l'hydrocé- 


phale lui  parut  être  comme  il  suit  : 

Eau  990>8o 

Matière  extraclo-muqueuse,  avec 
une  petite  quantité  d'albumine.  .  .  1,12 

Muriale  de  soude   6,64 

Sous-carbonate  de  soude,  avec 
une  légère  portion  d'un  sulfate  al- 
calin  1,24 

Phosphate  de  chaux  ,  avec  une 
petite  quantité  de  phosphates  de 
magnésie  el  de  l'er   0,20 


Un  fait  remarquable  observé  dans  les  diverses  analyses  chi- 
miques de  la  sérosité  de  l'hydrocéphale,  c'est  que  celle  séro- 
sité n'a  pas  été  coagulée  ni  par  les  acides  minéraux,  ni  par 
l'alcool ,  ni  par  l'action  du  feu  ([ui  la  fait  très-souvent  évaporer 
en  entier,  ainsi  que  Malpighi  l'avait  déjà,  dit-on,  prétendii. 
Watsou  ,  Hewson,  MM.  A.  Mallhey,  Coiridet  [Mém.  sur 
l'hydrocéphale  ou  céphalite  interne  hydrencëphalique) etc., 
confirment  cette  assertion,  que  justifient  d'ailleurs  l'analyse 
citée,  et  une  autre  plus  récente  faite  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  le  docteur  Haldat  (Voyez  Essai  sur  llvydrocéphalile 
ou  hydropisie  aiguë  du  cerveau^  par  J.  L.  Brachel ,  i8i8)  ,  qui 
a  trouvé  que  100  parties  de  liquide  contenaient  : 


Eau  96,5 

Muriate  de  soude   i,5 

Albumine   0,6 

Mucus   0,3 

Gélatine   o,g 


Phosphate  de  soude,  quantité  indéterminée. 
Phosphate  de  chaux,  présume. 
Le  fluide  de  l'hydrocéphale  a  aussi  été  examiné  par  les  doc- 
teurs Boslockel  Proust  :  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  diffèrent 
très-peu  des  préccdens  ;  ils  prouvent  également  une  quantité 
assez  remarquable  de  muriate  (Yoyc« /o«r«.  de  phann.^  elc. , 
NoYcmbrc,  1820  ). 

1 1. 
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Le  professeur  J.  F.  John  ,  ayaal  examiné  la  liquçur  de  l'hy- 
droci'pliale  interne  chpz  un  enfant,  et  comparativement  celle 
des  veiiuicules  cérébraux  des  veaux  tiu-s  dans  nos  boucheries, 
a  été  frappé  de  ne  trouver  que  des  traces  d'albumine  dans  la 
première,  tandis  que  la  seconde  contenait  une  très-grande 
quantité  de  celte  substance  (Journ.  complément,  de  ce  Dict. , 
t.  VI ,  p.  271  ).  Cette  différence,  que  j'ai  aussi  observée,  mérite 
d'être  notée. 

Veau  de  tainnios  est,  comme  on  sait,  une  sérosité  contenue 
naturellement  en  grande  quantité  dans  une  membrane  séreuse. 
Celte  eau  paraît  d'autant  plus  propre  d'abord  à  faire  connaître 
la  diflérence  qui  doit  exister  eutre  la  sérosité  dans  l'état  de 
santé  et  la  sérosité  dans  l'état  de  maladie,  qu'on  a  quelquefois 
observé  de  véritables  hjdropisies  de  l'amnios  par  suite  de 
l'inflamniation  de  celte  membrane  temporaire.  Néanmoins, 
l'eau  de  l'amnios  ne  peut  encore  faire  résoudre  ce  problème. 

Ce  liquide,  au  milieu  duquel  le  fœtus  se  trouve  plongé 
jusqu'à  sa  naissance,  est  ordinairement  limpide  cUez  la  femme, 
quelquefois  comme  un  peu  laiteux;  il  a  une  odeur  fade  et  une 
saveur  légèrement  salée.  M.  Vauquelin  et  M.  le  professeur 
Buriiva,  de  Turin,  ont  reconnu  que  100  parties  sont  compo- 
sées d'environ  : 

Eau  98,8 

Albumine,  hydrochlorate  de  soude, 
soi.'de,  phosphate  de  chaux ,  carbonate 
de  chaux  :   1,2 

L'eau  de  l'amnios  de  femme  a  une  pesanteur  spécifique  de 
ioo5;  elle  se  trouble,  devient  opaque  à  la  chaleur,  cl  ressem- 
ble alors  à  du  lait  étendu  d'une  grande  quantité  d'eau;  elle 
verdit  le  sirop  de  violette,  et  rougit  cependant  d'une  manière 
bien  sensible  la  teinture  de  tournesol  j^oyez  amnios  ,  tome  i, 
p.  4.68. 

De  la  liqueur  de  l'amnios,  il  se  dépose  sur  le  fœtus,  et  sou- 
vent en  quantité  considérable,  une  matière  caséiforme  vis- 
queuse particulière,  qui  est  parfois  très-odorante.  Tous  les 
accoucheurs  connaissent  celle  matière  ;  MM.  Vauquelin  et  Bu- 
niva  la  regardent  comme  le  produit  d'une  dégéncralion  de 
l'albumine ,  et  comme  ayantbeaucoup  d'analogie  avec  la  graisse 
{Annales  de  chimie  et  de  phj-s.^  t.  xxxiii,  p.  269  et  suiv.  ). 
Cette  opinion,  qu'elle  est  un  sédiment  de  l'albumine  dégé- 
nérée, est  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'on  n'observe  point 
l'enduit  qu'elle  forme  chez  les  avortons  qui  viennent  avant  le 
cinquième  ou  le  sixième  mois  de  la  grossesse,  et  que,  chez  les 
fœtus  à  terme,  elle  est,  en  général,  en  quantité  d'autant 
moindre,  que  l'eau  de  l'amnios  est  plus  claire. 

M.  le  docteur  F.  M.  Mercier  a  fait  quelques  essais  sur  le 
fluide  de  l'amnios  de  femme  dans  deux  cas  d'hjdropisie  aiguë 
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fie  celte  membrane.  Quelque  incomplets  qu'aîcnl  e'té  ces  essais , 
il  en  résulte  toujours  que  Je  fluide  qui  y  fut  soumis  avait  une 
t:rande  ressemblance  avec  les  eaux  ordinaires  de  l'amnios  et 
avec  celles  du  péritoine  lors  d'une  liydropisie  ascite  {Journal 
gêner,  de  mdd. ,  t.  xlv  ,  p.  266  et  suiv.  ). 

L'eau  de  Vamnios  de  la  vache  paraît  être  la  seule  qu'on  ait 
examiné  avec  celle  de  la  femme  :  les  deux  célèbres  cliimisles, 
dont  j'ai  cité  le  mémoire,  l'ont  trouvée  très-dilïérenle  de  cette 
dernière  :  1".  par  la  couleur  qui  était  rou^c  fauve  ;  a°.  par  une 
viscosité  qui  se  rapprochait  beaucoup  de  celle  d'un  mucilage 
de  gomme  j  5°.  par  une  saveur  à  la  fois  acide  et  amèrc  ;  4°-  pai* 
une  odeur  analogue  à  celle  de  certains  extraits  végétaux; 
5°.  enfin,  par  une  pesanteur  spécifique  de  lOîS. 

L'eau  de  l'amnios  de  vache,  sur  laquelle  MM.  Vauquelin 
et  Buniva  ont  opéré,  était-elle  dans  l'état  naturel  ordinaire? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  y  ont  trouvé  un  acide  particulier  qu'on 
n'a  jamais  rencontré  jusqu'ici  dans  l'eau  d'amnios  de  femme, 
et  qu'ils  ont  nommé  acide  amniotique.  Comme  il  n'a  été  parlé 
de  cet  acide  en  aucun  endroit  de  ce  Dictionaire,  j'en  dois  dire 
quelques  mots.  On  ne  connaît  pas  encore  les  proportions  des 
principes  qui  le  constituent,  et  on  ne  se  le  procure  qu'en  fai- 
sant évaporer  les  eaux  de  l'amnios,  soit  au  quart  de  leur  vo- 
lume, et  en  les  laissant  refroidir  j  soit  jusqu'à  consistance  de 
sirop  très-épais  ,  et  en  traitant  à  plusieurs  reprises  le  résidu  par 
l'alcool  bouillant.  Dans  le  premier  cas,  l'acide  cristallise  eu 
grande  partie;  dans  le  second,  il  se  dissout  dans  l'alcool,  et 
il  s'en  sépare  ensuite  par  le  refroidissement. 

Depais  les  analyses  de  MM.  Vauquelin  et  Buniva,  le  docteur- / 
Proust  a  examiné  l'eau  d'amnios  retirée  de  la  matrice  d'une 
vache  tuée  au  commencement  de  la  gestation  (Yoycz  Sj'st.  de 
chimie^  par  M.  Th.  Thomson,  t.  iv,  p.  SpS  de  la  traduct. 
franç^,).  Cette  liqueur  était  jaune,  son  odeur  ressemblait  à  celle 
du  lait  nouvellement  trait,  et  sa  saveur  Irès-analoguc  à  celle 
du  petit- lait  récent.  \ie  docteur  Proust  n'a  pu  y  découvrir  la 
présence  de  l'acide  amniotique;  mais  il  y  a  trouvé  une  quan- 
tité notable  de  sucre  de  lait.  Ses  parties  constituantes  étaient, 
savoir  : 

Ef"-   977,0 

Albumine   3,6 

.Substances  solubles  dans  l'alcool.  .  16,6 
Substances  solubles  dans  l'eau ,  prin- 
cipalement du  sulfate  de  soude  et  au- 
tres sels,  et  aussi  du  sucre  de  lait.  .  .  .'),8 
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On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  : 
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1°.  Que  la  substance  animale  prc'domînante  dans  les  se'ro- 
sités  que  renferment  les  membranes  séreuses,  est  l'albumine. 

3°.  Que  celle  albumine  [f^oyez  ce  mol)  y  est  toujours 
moins  abondante  que  dans  le  sérum  du  sang,  et  varie  beaucoup 
en  quantité. 

5".  Que  les  substances  salines  qu'elles  tiennent  en  dissolu- 
11*011  sont  pre  sque  les  mêmes  que  dans  le  sérum  du  sang.,  et  s'y 
trouvent  dans  des  proportions  qui  ne  varient  que  peu. 

4°.  Que  les  scrosilcs  peuvent,  d'après  les  membranes  qui 
les  fournissent,  se  diviser  à  priori  en  celles  qui  contiennent 
beaucoup  d'albumine,  et  en  celles  qui  n'eu  contiennent,  pour 
ainsi  parler,  que  des  traces,  du  moins  dans  l'état  d'hydro- 
pisie  :  elles  varient  encore  en  raison  des  circonstances, qui  mo- 
difient les  propriétés  vitales.  Je  prouverai  amplement  celte 
dernière  partie  de  mon  assertion. 

B.  Sérosité  des  kystes.  On  n'a  point  fait,  du  moins  à  ma  con- 
naissance, des  analyses  un  peu  rigoureuses  de  ia  liqueur  ordi- 
nairement limpide  des  kystes  séreux  [Voyez  t.  xxii,  p.  4^6, 
et  t.  xxvii,  p.  23  de  ce  Dict.  );  mais  les  résultats  des  recher- 
ches Irès-incomplettes  tentées  pour  coimaitre  la  nature  de  cette 
liqueur,  les  caractères  apparens  de  celle-ci,  presque  toujours 
.semblables  à  ccmx  de  l'eau  des  hydropiques,  et,  autant  que 
cela,  l'identité  parfaite  qui  existe  entre  les  kystes  dont  je 
parle  et  les  membranes  séreuses  ordinaires,  pour  la  texture, 
pour  les  fonctions  d'exhalation  et  probablement  d'absorption, 
qui  paraissent  soumises  aux  mêmes  lois  et  à  toutes  les  mêmes 
variations  par  des  causes  entièrement  analogues;  tout,  en  un 
mot ,  tend  à  prouver  que  la  nature  des  fluides  renfermés  dans 
les  kystes  séicux ,  est  exactement  la  même  que  celle  de  la  sé- 
rosité du  péritoine,  du  péricarde  ,  etc.  Voyez  kystes  (séreux), 

MEMBRANE  (sérCUSc),  MEMBRANE  ACCIDENTELLE  (sérCUSc)  et 
MEMBRANE  FAUSSE. 

C.  Sérosités  du  tissu  cellulaire  ^  des  vésicaloires  ^  de  In  hni- 
hire ,  des  diverses  phlyctcnes ^  etc.  La  nature  de  la  sérosité  in- 
filtrée dans  les  cellules  ou  les  interstices  du  tissu  cellulaire,  lors 
de  l'anasarque  ou  leucophlcgmalie  cl  lors  de  l'œdème  {Voyez 
ces  mots) ,  paraît  être  encore  la  mêinetjue  celle  de  la  sérosité 
des  cavités.  J'en  dis  autant  de  l'humeur  de  la  brûlure,  de 
celle  des  vésicatoires,  cl  de  tout  fluide  plus  ou  moins  transpa- 
rent qui  soulève  l'épiderme  et  le  détache  du  chorion  cutané. 
La  différence  principale  existe  dans  la  proportion  de  l'albu- 
mine :  ce  principe  paraît  être....,  je  dis  paraît,  parce  que  je 
ne  connais  point  de  faits  qui  l'établissent  d'une  manière  di- 
recte; ce  principe,  dis-jc,  paraît  être  en  très  petite  quantité 
dans  l'eau  de  l'auasarque ,  cl  se  trouve  en  plus  grande  et  quel- 
qticfoisimèmc  en  proportion  considérable  dans  la  sérosité  des 
vésicatoires,  qu'il  n'est |)oiul  rare  de  voir  ^)risecn  une  sorte  dg 
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■lee  molle  et  tremblante,  surtout  lorsque  la  maladie  qui  a 
L'cessitc  l'application  du  vt-sicaloirc  est  aiguë  et  ne  s'accom- 
jiagne  pasde  prostration.  M.  Margueron,qui  a  analysé,  en  179?., 
k  liquide  du  vésicaloire  d'un  jeune  homme  attaque  d'une 
(ualadie  dite  putride,  a  trouvé  qu'il  contenait  : 


Eau   i56 

Albumine  '   3^6 

Sel  marin   4 

Soude   2 

Phosphate  de  chaux   2 
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Le  même  chimiste  a  reconnu  les,  mêmes  principes,  seule- 
ment dans  des  proportions  un  peu  différentes,  dans  la  liqueur 
d'ampoules  survenues  aux  doigts  d'enfans  qui  avaient  ramassé 
des  fourmis  ,  dans  celle  d'une  phlyctène  occasionée  par  l'ap- 
plication d'un  sinapisme  au  pied,  et  dans  celle  d'une  autre 
phlyctène  produite  par  de  l'eau  bouillante  {Voyez  TabL 
chiniiq.  du  règne  anmial,  par  Jean-Frédéric  John  ,  p.  53  de  la 
traduct.  ).  M.  J.-F.  John  ,  ayant  examiné  le  liquide  d'une  am- 
poule produite  par  le  feu  ,  et  celui  d'une  autre  ampoule  oc- 
casionée par  une  forte  friction,  s'est  assuré  que  le  premier 
contenait  une  substance  animale  particulière  qui  se  séparait  de 
la  liqueur  claire  sous  forme  de  pellicule  insoluble  ,  de  la  gé- 
latine, beaucoup  d'eau,  du  phosphate,  du  muriate  et  du  car- 
bonate de  soude.  Il  y  avait  dans  le  fluide  de  la  seconde  am- 
poule, qui  était  d'une  couleur  laiteuse,  un  peu  d'albumine 
demi-coaguiée  à  laquelle  la  couleur  était  due  ;  il  y  avait  aussi 
de  la  gélatine,  du  mucus  et  des  sels;  il  ne  contenait  ni  alcali 
ni  acide  libre  (ibid.,  p.  54). 

L'action  du  feu  ,  des  acides  et  des  alcalis  sur  l'eau  des  vési- 
cules du  pemphigus  est  rapportée  ailleurs  dans  cet  ouvrage 
(t.  XL,  p.  117),  avec  des  détails  qui  prouvent  que  celte  eau 
était  albumineuse.  Mais,  je  l'aj  assez  donné  à  entendre,  il 
faudrait ,  pour  toutes  les  sérosités  que  je  viens  d'indiquer,  des 
analyses  faites  avec  le  même  soin  que  colles  de  l'eau  des  hy- 
dropisies  dc3  cavités. 

D.  Humeurs  plus  ou  moins  analogues  aux  sérosités.  Plu- 
sieurs humeurs,  autres  que  les  sérosités  proprement  dites, 
doivent  être  considérées  comme  ayant  avec  ces  dernières  beau- 
coup d'analogie  par  leur  composition  chimique,  puisque, 
comme  les  sérosités  ,  ces  humeurs  sont  aqueuses  et  tiennent  en 
dissolution  des  mêmes  sels  et  de  l'albumine;  seulement  ces 
substances  s'y  trouvent  en  des  proportions  différentes ,  et  sont 
mêlées,  combinées  avec  d'autres  principes  des  animaux  et 
avec  d'autres  élémens.  Ainsi,  sans  parler  du  fluide  des  hyda- 
lides ,  qui  ne  paraît  différer  en  rien  de  la  sérosité  pou  chargée 
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d'albumine  et  de  sels,  je  citerai  la  synovie,  le  fluide  de  l'al- 
lanloïde  des  animaux  dans  les  premiers  temps  après  la  con- 
ctplion  ,  le  fluide  des  pustules  de  la  gale  et  l'humeur  vitrée 
de  l'œil.  Quant  à  l'humeur  aqueuse  de  ce  dernier,  elle  paraît 
bien  être  une  véritable  sérosité.  Ensuite  les  humeurs  qui  se 
rapprochent  le  plus  des  sérosités  sont  les  larmes,  la  salive  ,  le 
mucus  de  la  membrane  pituitaire  à  certaine  époque  du  coryza. 
Les  autres  liquides  des  membranes  muqueuses ,  la  matière  de 
la  transpiration,  soit  cutanée,  soil  pulmonaire;  l'urine,  le  pus 
en  sont  Irès-dilTérens,  bien  qu'ils  lui  ressemblent  d'abord  par 
quelques  caractères  physiques  ou  même  chimiques. 

Je  n'ai  point  dû  parler  ici  du  lait,  du  chyle,  de  la  lymphe,  ' 
ni  du  sang  [J^oyez  ces  mots)  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes 
hors  de  leurs  vaisseaux  ou  de  l'organisation  ,  se  séparent  en 
deux  parties,  la  sérosité  nommée  communément  sérum,  et  le 
caillot." 

§.  m.  Quelques  considérations  pathologiques  sur  les  sérosités. 
La  quantité  des  sérosités  varie  beaucoup;  elle  est  ordinaire- 
ment en  raison  directe  de  l'état  de  débilité  ou  d'asthénie ,  et  en 
raison  inverse  de  la  concrcscibilité  du  sang.  Les  affections  or- 
ganiques du  cœur,  la  pneumonie  chronique,  les  squirrhes  et 
les  autres  lésions  du  foie,  de  l'estomac,  etc.,  appelées  vul- 
gairement obstructions,  les  hémorragies  excessives  et  répétées, 
le  scorbut  et  toutes  les  maladies  marquées  par  la  décolora- 
tion de  la  peau,  par  une  grande  faiblesse,  par  le  relâche- 
ment, l'atonie  et  une  sorte  de  flaccidité  des  chairs,  s'accompa- 
gnent à  la  longue,  pour  ainsi  dire,  d'une  dissolution  du  sang 
cl  amènent  l'abondance  des  sérosités.  Celles-ci  s'épanchent  alors 
dans  les  grandes  cavités  ou  s'infiltrent  dans  le  tissu  cellulaire: 
de  lii  la  Icucophlegmatie  ,  l'aiiasarque  et  les  hydropisies  qui 
doivent  toujours  être  regardées  comme  les  effets  symptomati- 
ques  d'une  lésion  profonde  de  la  nutrition. 

Il  ne  peut  entrer  dans  mon  sujet  de  rechercher  comment  les 
maladies  que  j'ai  nommées ,  entraînent  avec  le  temps  la  dia- 
tlicse  séreuse,  caractérisée  par  la  boulfissure  du  visage,  la  pâ- 
leur des  Icgumens  de  tout  le  corps,  l'œdème  des  jambes  après 
la  inarche,et  plus  lard  par  une  véritablecachexie  da!is  laquelle 
tout  le  tissu  cellulaire  est  infiltré  ,  rempli  de  sérosité,  et  toutes 
ks  parties  énormément  tuméfiées  par  elle.  Je  ferai  observer 
seulement  que  la  quantité  absolue  des  sérosités  se  trouve  ren- 
Irrmée  dans  deux  limites  extrêmement  distantes.  En  effet 
quelle  différence  n'y  a-t-il  pas,  sous  le  rapport  qui  nous  oc- 
cupe, entre  les  personnes  bien  portantes  et  celles  dont  l'abdo- 
men contient  jusqn'à  trente  ou  (juaranle  pintes  i!e  liquide,  on 
dont  le  corps  est  niunslrucusun)enl  bouffi  par  l'infillralion  gé- 
nérale d'eau  dans  le  tissu  lamellcux  !  Cent  livres  expriment  à 
peine  les  extrêmes  possibles  de  la  quantité  de  sérOïik'  que  con- 
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tient  quelquefois  le  corps  d'un  même  liommc  dans  les  deux 
états. 

Il  y  a  des  constilutions  primitives  dans  lesquelle-  la  sérosité 
paraît  cire  plus  abondante  que  dans  d'autres,  comme  il  y 
a  des  climats,  des  régimes,  des  habitudes,  des  tcmperamens 
acquis  dans  lesquels  sa  quantité'  est  augmentée,  et  d'autres 
dans  lesquels  elle  est  diminuée.  C'est  ainsi  que  les  habitans 
des  plages  de  la  Hollande,  des  bords  froids  et  brumeux  de  la 
Tamise,  semblent  très-souvent  comme  f^onflt's  de  l'humidité 
de  l'air  qu'ils  respirent  ;  tandis  que  le  montagnard,  l'habitant 
du  midi  de  l'Europe,  ou  l'Africain  a,  au  contraire,  le  corps  sec. 
Qui  ne  sait  que  les  infiltrations  séreuses  et  les  autres  hydropi- 
sies  se  voient  communément  sur  les  bords  des  marais,  où  elles 
succèdent  aux  fièvres  intermittentes,  et  viennent  compliquer 
J es  affections  de  l'appareil  digestif  dont  ces  fièvres  paraissent 
fréquemment  dépendre,  etc.?  Et  quel  est  le  médecin  de  cette 
capitale  qui  n'y  a  pas  mille  fois  remarqué  la  complexion  dé- 
bile, la  pâleur  et  la  bouffissure  de  ceux  qui  habitent  les  loge- 
niens  bas,  obscurs,  humides  et  malpropres  des  rues  étroites , 
cl  surtout  de  ceux  qui  mènent  dans  ces  logemens  une  vie  très- 
sédentaire?  Mais  rien  n'est  comparable  ici  avec  ce  qu'on  ob- 
serve à  Lille,  où  une  partie  considérable  de  la  population  vit 
dans  des  caves  qui  s'ouvrent  sur  les  rues  par  des  espèces  de 
soupiraux  qui  servent  aussi  de  portes.  Les  habitans  de  ces  sou- 
terrains, blêmes,  fréquemment  attaqués  de  scorbut,  cl  pres- 
que toujours  d'œdématie,  font  un  contraste  frappant  avec  les 
pauvres  des  greniers  dont  la  constitution  est  plus  robuste ,  lû 
corps  plus  sec,  et  dont  le  teint  paraît  fleuri:  on  dirait  au 
premier  coup  d'œil ,  à  voir  les  uns  et  les  autres,  qu'on  les  a 
séparés  en  deux  tempéramens  opposés.  Lors  des  dernières 
guerres,  parmi  les  prisonniers  détenus  en  Angleterre  dans  les 
horribles  prisons  flottantes  appelées  pontons ,  les  hommes 
renfermés  dans  le  faux-pont  où  la  lumière  ne  pénétrait  que 
par  de  très-petites  ouvertures,  étaient  dans  un  état  d'enflure 
œdémateuse  si  frappant,  que  les  soldats  anglais,  chargrs  de 
les  faire  rentrer  le  soir,  savaient  les  distinguer  des  prisonniers 
de  la  batterie  (Voyez  jOissert.  inoiig.  sur  les  maladies  qui  af- 
ferlèrent  les  prisonniers  de  guerre  dclenus  à  bord  des  pon- 
tons de  Plymoutli^  par  Louis  Bouchet  jeune;  Collect.  des 
Thèses  \n-\°.  de  Paris,  i8i3).  Urfe  observation  digne  d'être 
notée,  est  celle-ci:  l'influence  du  tempérament  national  se  re- 
connaissait parmi  tous  ces  prisonniers  ,  puisque  ,  selon  M.  Bou- 
chct ,  les  Danois  et  les  Hollandais  détenus  avec  les  autres 
étaient  très-sujet»  à  l'anasaïque  et  b  l'ascitc,  tandis  c[uc  les 
Français  et  les  liommos  des  pays  mciidiouaux  en  cluicut 
exempts,  excepté  à  la  suite  de  l'icloio. 


170  SÉR 

Une  remarque  importante,  c'est  qi/e  le  tempe'rament  sé- 
reux^ si  je  puis  m'cxprimcr  ainsi,  se  trouve  lié  en  général 
avec  la  lenteur  des  mouvemens ,  la  faiblesse  des  contractions 
musculaires,  le  défaut  de  courage,  de  vivacité  dans  les  con- 
ceptions intellectuelles  et  d'énergie  dans  les  volontés.  Telles 
personnes,  dont  j'avais  admiré  autrefois  la  bravoure ,  l'opi- 
niâtreté et  celte  force  de  l'ame  à  toute  épreuve  ,  qui  toujours 
heurte  contre  les  obstacles ,  les  mépiise  et  les  surmonte ,  ne 
m'ont  plus  présenté  que  faiblesse,  dans  leur  caractère  moral , 
que  craintes,  que  pusillanimité  quand  elles  étaient  infiltrées 
ou  hydropiques,  excepté  toutefois  quand  l'œdématie  surve- 
nait pendant  la  convalescence.  Ce  que  je  viens  de  dire  n'est 
pas  seulement  manifeste  dans  l'état  de  maladie  qui  amène  la 
tliatlièse  séreuse,  mais  résulte  encore  de  l'observation  compa- 
rative des  peuples  que  j'ai  nommés.  De  tous  temps  les  philo- 
sophes, qui  ont  étudié  les  rapports  du  physique  et  du  moral 
de  l'homme,  ont  recueilli  des  observations  semblables;  ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Hippocrate  dit  qu'aux  environs 
de  Phase ,  où  l'atmosphère  était  habituellement  épaisse,  chaude 
et  pluvieuse,  les  hommes  y  offraient  presque  tous  des  figures 
pâles  et  livides  ,  et  des  corps  pesans,  paresseux  et  impropres 
au  travail  {J)e  aere  ,  aq.  et  loc.) 

Toutes  les  causes  qui,  en  rompant  l'équilibre  entre  l'ab- 
sorption et  l'exhalation ,  produisent  ou  tendent  à  produire 
l'accumulation  de  la  sérosité,  ou  des  hydropisics ,  sont  de 
trois  espèces  ,  qui  peuvent  exister  simultanément  et  fortifier 
ainsi  l'une  par  l'autre  leur  effet  commun.  Ce  sont  :  1°.  la  fai- 
blesse ou  débilité;  2°.  l'irritation  inflammatoire,  3°.  et  un 
obstacle  persistant  qui  s'oppose  au  retour  du  sang  veineux  et  de 
la  Ij'^mphe  vers  le  cœur.  On  vient  de  citer  beaucoup  d'exemples 
de  la  première  espèce  de  causes.  On  en  possède  de  la  seconde 
lorsqu'un  homme,  qui  a  reçu  un  coup  sur  le  testicule,  a  une 
inflammation  de  cet  organe,  et  que  bientôt  après  la  maladie 
est  remplacée  par  un  hydrocèle  ;  lorsqu'une  inflammation 
dans  le  cerveau  se  termine  par  l'hydrocéphale,  une  pleurésie 
par  l'hydrothorax,  une  péritonite  par  l'ascite  ;  lorsqu'une  lé- 
sion quelconque  d'un  viscère  occasione  l'inflammation  chro- 
nique de  la  membrane  séreuse  qui  le  revêt,  et  entraîne  consé- 
cutivement l'accumulation  de  sérosité  dans  celle  même  mem- 
brane, etc.  C'est  à  ce  genre  do  causes  qu'il  faut  rapporter  le 
principe  de  la  plupart  des  hydropisies.  Mais  à  la  longue  ces 
maladies  sont  encore  entretenues  par  la  profonde  détériora- 
tion de  la  constitution;  et  alors  l'anasarque  qui  s'y  joint  an- 
i>once  ordinairement  une  destruction  prochaine.  La  troisième 
rspèce  de  c^nsc  s'observe  chez  les  femmes  enceintes  dont  les 
jambes  se  gonilem  par  suite  de  la  piession  que  le  fœtus,  ou 
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plutôt  la  matrice  distendue  exerce  sur  les  veines  iliaques,  la 
veine-cave  ascendante,  et  peut-être  les  vaisseaux  lymphati- 
ques. On  l'observe  aussi  chez  les  personnes  attaquées  d'une  lé- 
sion organique  au  foie,  qui  gêne  la  circulation  du  sang  dans 
la  veine-porte;  chez  celles  qui  ont  une  ancienne  tumeur  au 
voisinage  des  vaisseaux  d'un  membre,  etc.,  etc.  Voyez  hy- 
DROVISIE,  t.  XXÏI,  p.  36i. 

Quand  l'inflammation  des  membranes  se'reuses  est  la  cause 
primitive  des  hydropisies  de  ces  membranes,  on  a  cru  remar- 
quer, surtout  d'après  des  expériences  faites  sur  les  animaux 
vivans,  que  ce  n'est  que  dans  les  secondes  périodes  de  l'in- 
flammation ,  lorsque  l'crélhisme  commence  à  céder  ,  que  l'exha- 
Jalion  de  la  sérosité  devient  surabondante.  La  perspiralion  est 
toujours  alors  plus  active,  et  la  matière  qui  en  est  le  résultat 
varie  dans  ses  caractères  et  dans  sa  quantité,  suivant  des  lois 
que  l'observation  d'une  multitude  de  faits  a  apprises  en 
grande  partie.  Ainsi  ,  si  l'inflammation  continue  à  être  vive, 
au  lieu  de  sérosité  la  membrane  séreuse  exhale  une  matière 
épaisse  qui,  par  sa  concrétion  en  plaques  sur  les  surfaces  qui 
,Ja  fournissent,  forme  les  fausses  membranes  (Voyez  ce  mot). 
Si  l'inflammation  est  moins  intense,  la  sérosité  est  seulement 
troublée  par  des  flocons  blanchâtres  d'albumine  concrète.  En 
général,  il  y  a  d'autant  plus  de  ces  flocons  que  le  caractère  in- 
flammatoire est  plus  prononcé;  ils  peuvent  même  quelquefois 
rendre  tout  à  fait  puriforme  la  sérosité.  Mais  dans  les  cas  d'hy- 
dropisies  très-anciennes,  dans  ceux  oîi  les  symptômes  inflani- 
matoires  n'existent  plus  depuis  longtemps,  dans  ceux  où  un 
.  viscère  de  l'abdomen  est  le  sicge  d'une  maladie  qui  a  altéré 
,  consécutivement  le  péritoine  sans  qu'on  ait  remarqué  d'in- 
flammation; chez  les  personnes  surtout  qui  ont  un  hydrotho- 
jax  à  la  suite  d'une  maladie  du  cœur,  la  sérosité  des  collec- 
tions hydropiques  est  au  contraire  claire,  limpide,  et  ne  pa- 
raît contenir  qu'une  petite  portion  d'albumine. 

De  la  sérosité  renfermée  dans  une  fausse  membrane  a  quel- 
quefois, chez  les  individus  affectés  d'ictère  ,  une  couleur  jau- 
nâtre bien  marquée  qui  teint  les  linges  qu'on  y  trempe  :  c'est 
du  moins  ce  que  j'ai  vu  en  faisant  quelques  ouvertures  de  ca- 
davres; d'ailleurs  plusieurs  observations  analogues  se  lisent 
dans  les  auteurs,  particulièremenl  dans  Jean-Baptiste  Morga- 
gni  et  dans  Maxiniilicn  Stoll.  L'épanchemenl  pleurélique  n'a 
pommuncment  aucune  odeur  particulière  dans  la  pleurésie 
aiguë  ;  mais  dans  cette  maladie  M.  R.  T.  II.  Laënncc  lui  a 
une  fois  trouvé ,  ainsi  qu'aux  fausses  membranes,  une  odeur 
vircuse  aigrelette  extrêmement  nauséabonde,  chez  un  homme 
TOorl  de  pleuro-péripneumonie  à  la  suite  d'un  empoisonuc- 
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ment  par  l'opium  [de  V Auscultation  médiate^  lome  i,  pace 
334). 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  exemples,  parler  de  la 
sérosité  rougeàtre  el  comme  saiiguinolenle  que  l'on  trouve  quel- 
quefois à  la  suite  d'inflammalious  extrêmement  intenses  qui 
occasionent  rapidement  la  moit,  des  gaz  qui  sont  d'autres 
fois  exliaics  pendant  la  vie  avec  la  sérosité  dans  les  cavités  du 
péritoine  et  des  plèvres,  etc.  ,  etc.  Mais  il  suffira  de  dire  ici 
que  selon  Hewson,  la  sérosité  des  membranes  séreuses  et  la 
lymphe  des  vaisseaux  lymphatiques  prises  sur  un  cbien  mal 
nourri  pendant  huit  jours,  étaient  moins  concrcscibles  que  les 
mêmes  humeurs  j)rises  sur  d'autres  chiens;  que  dans  les  jeunes 
oies  elles  l'étaient  moins  que  dans  les  oies  adultes,  et  qu'en 
général  plus  les  sérosités  sont  abondantes  ,  plus  elles  sont 
aqueuses,  c'est-à-dire,  moins  elles  contiennent  de  matière 
coagulable  ou  d'albumine  {Op.  cit.,  page  85). 

La  disposition  du  tissu  cellulaire  et  sa  structure,  sembla- 
bles en  quelque  sorte  à  celles  d'une  éponge  que  l'eau  peut  pé- 
nétrer, traverser  en  tout  sens,  expliquent  comment  son  infil- 
tration par  de  la  sérosité  s'étend  progressivement  à  mesure 
que  l'épanchement  de  cette  humeur  a  lieu.  Cette  infiltration 
ou  œdématie  commence  paiticulièremcnl  aux  pieds  des  con- 
valeseeus  ou  des  personnes  affaiblies  qui  restent  quelque  temps 
debout;  puis  elle  s'étend  aux  jambes,  aux  cuisses,  et  avec  le 
temps  au  tronc,  et  même  à  la  tête.  Chez  les  malades,  on  l'a- 
perçoit d'abord  au  côté  sur  lequel  se  fait  habituellement  le  dé- 
cubitus; et  communément  encore  on  voit  celle  dos  membres 
inférieurs,  qui  était  considérable  la  veille  au  soir,  diminuer 
pendant  ta  nuit,  et  la  bouffissure  du  visage,  remarquable  le 
matin  au  sortir  du  lit,  disparaître  ou  dimiiuier  beaucoup  dans 
la  journée.  Il  est  donc  constaté  que  la  pesanteur  exerce  une 
influence  sur  l'infiltration  séreuse  du  tissu  cellulaire.  Cette 
influence  devient  de  plus  en  plus  manifeste  à  mesure  que  dans 
lès  maladies  la  constitution  se  détériore,  et  que  toutes  les  forces, 
mais  surtout  celles  du  cœur,  diminuent.  M.  Isidore  Bourdon 
a  rapporté  quelques  faits  qui  porteraient  même  h  croire  que 
l'influence  de  la  pesanteur  sur  le  côté  de  l'épanchement  sé- 
reux ,  peut  se  remarquer  jusque  dans  les  ventricules  cérébraux 
{Journ.  génér.  de  médec. ,  t.  lxviii,  p.  i45  et  suiv.  ) 

Cela  s'explique.  On  conçoit  également,  les  membranes  sé- 
reuses étant  de  véritables  sacs  sans  ouverture,  comment  l'hy- 
dropisie  d'une  seule  de  ces  membranes  peut  avoir  lieu  quand 
la  constitution  n'est  pas  très-affaiblic,  sans  qu'une  autre  mem- 
brane du  même  genre,  ou  bien  le  tissu  cellulaire  soit  le  siège 
d'un  amas  de  sérosité.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  concevoir,  c« 
sont  les  faits  que  j»;  vais  rapporte^  : 
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Chez  les  femmes,  aux  approches  des  icgles,  la  face,  et  sur- 
tout les  paupières  segoufleut  assez  souvent  et  paraissenl  iufil- 
trces.  A  la  suite  de  la  suppression  des  règles,  lors  de  pneumo- 
nie chronique  et  après  certaines  crises  imparfaites,  l'enflure 
oedémateuse  du  visage  et  des  mains  n'est  point  rare.  Théo- 
phile Bordeu  a  vu ,  à  la  suite  d'une  scialiquc,  la  cuisse  et  la 
jambe  qui  paraissaient  flotter  dans  l'humeur,  et  cette  infiltra- 
lion  séreuse  remarquable  céder  promptement  lorsqu'on  ad- 
ministra des  douches  de  Barèges.  L'œdème  succède  très-sou- 
vent aux  exanthèmes,  et  surtout  à  l'érysipièle;  il  n'est  point 
très-rare  d'observer  l'anasarquc  ii  la  suite  de  la  fièvre  scarla- 
tine lorsque  les  sueurs  abondantes,  qui  se  manifestent  après 
cette  maladie,  ne  paraissent  pas.  J'ai  vu  la  grossesse  arrêter 
presque  subitement  le  développement  d'une  leucoplilegmatie, 
qui  paraissait  produite  par  lu  suppression  d'une  éruption  dar- 
Ireuse;  puis  chez  la  même  femme,  un  érjsipèle  phlcgmoneux 
de  lout  le  membre  inférieur  survenir  après  l'accouchement,  et 
être  suivi  d'une  infiltration  séreuse  qui  disparut  presque  tout 
à  coup  après  deux  ou  trois  bains  sulfureux,  qui  firent  repa- 
raître les  dartres.  «Un  enfant,  chez  qui  une  épistaxis  habi- 
tuelle s'était  supprimée  par  des  remèdes  imprudemment  ad- 
ministrés, devint  bouffi  de  tout  le  corps,  surtout  des  parties 
supérieures;  il  eut  une  fièvre  et  de  la  difficulté  de  respi- 
rer; les  parties  inférieures  se  gonflèrent  à  la  suite  d'une  sai- 
gnée de  pied,  et  la  fièvre  diminuant,  l'euflure  diminua  à  pro- 
portion; mais  la  difficulté  de  respirer  augmentait  toujours; 
enfin  le  malade  ne  put  plusse  coucher  que  sur  le  côté  droit, 
toute  son  enflure  disparut,  et  il  mourut  avec  une  suppuration 
du  poumon  du  côté  sur  lequel  il  se  couchait ,  et  qui  se  trouva 
aussi  plein  d'eau  (Théophile  Bordeu,  Recherches  sur  le  tissu 
muqueujc,  art.  i,xxx[x).  »  L'auteur  à  qui  j'emprunte  cette  der- 
nière observation  ,  raconte  qu'entre  autres  accidens  occasionés 
par  la  suppression  d'un  ancien  cautère  au  bras,  la  joue,  le 
cou  et  la  poitrine  du  même  côté  s'œdématièrent ,  et  que  la 
bouffissure  cessa  tout  à  fait  avec  les  autres  accidens  quand  à 
peine  l'écoulemerit  du  cautère  fut  rétabli  [Ibid.,  art.  cvm). 
On  dit  avoir  quelquefois  observé  l'hydrolhorax  ,  l'ascite  et 
riiydrocèle  alterner  entre  eux,  et  ces  maladies  alterner  avec 
Jcs  maladies  articulaires;  et  la  leucoplilegmatie ,  l'anasarquc, 
r.Mnplaccr  l'hydropisie  des  grarides  cavités  [Ployez  le  Traité 
des  maladies  qu  il  est  dangereux  de  guérir,  par  Raymond).  On 
raconte  que  dans  une  ascile  survenue  pendant  la  grossesse,  on 
pratiqua  la  paracentèse  trois  jours  avant  la  couche,  dont  la 
suite  heureuse  fut  la  guérjsou  de  l'hydropisie  {Journ.  conipl, 
de  ce  Dict. ,  tome  vi,  page  272).  D'un  autre  côté,  qui  n'a  ob- 
servé que  l'effet  ordinaire  de  la  paracentèse,  el  de  ropc'ru- 
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lion  pnr  laquelle  on  vide  simplement  un  kj-sle  seVeux,  est  la 
roptoduction  et  raccroissemeiil  plus  prompt  qu'auparavant  de 
la  même  maladie  ? 

L'ctonncmenl  est  extrême,  quand  on  lit  que  Henri-François 
Ledrau,  célèbre  chirurgien  du  commencement  du  dernier 
siècle,  donna  issue  à  quatre-cent-vingt-sept  mesures  d'eau 
dans  l'espace  de  trois  ans,  chez  une  femme  attaquée  d'hydro- 
]>isie  de  l'ovaire ,  dont  le  sac  ou  kyste  se  remplissait  constam- 
ment plus  vite  après  chaque  ponction  (  Voyez  Histoire  de  la 
médecine^  par  Kurt  Spretigel,  t.  ix,  p.  176  de  la  traduction); 
que  Guillaume  Scott  retira  de  la  cavité  abdominale  d'une 
lemme  près  de  mille  pintes  d'eau  (mesure  d'Ecosse  )  en  vingt- 
quatre  ^jonctions  dans  l'espace  d'un  an  ( /iiV/. ,  p.  I09),  et 
quand  on  observe  que  dans  l'intervalle  de  deux  paracentèses 
les  malades  prennent  quelquefois  en  alimens  et  en  boissons  un 
poids  qui  paraît  moindre  que  celui  de  l'eau  qu'on  e'vacue  par 
l'opération.  Il  faut  bien,  dans  ce  dernier  cas  ,  que  l'absorption 
extérieure  introduise  de  la  sérosité,  ou  du  moinS  de  ses  maté- 
i:iaux  dans  l'économie. 

On  a  vu  encore  l'amas  de  sérosité  dans  le  péritoine  et  dans 
le  tissu,  cellulaire  dispaïaître  rapidement  lorsqu'il  se  faisait  des 
vomissemens  d'eau,  des  flux  d'urine,  des  flux  aqueux  de 
ventre  et  des  sueurs  qui  coulaient  tout-à-coup  d'une  manière 
excessive  et  quelquefois  tous  ensemble.  On  ne  peut  nier  ces 
crises.  Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  que  nombre  de 
personnes  qui  paraissaient  vouées  à  une  mort  inévitable,  ont 
vu  leur  maladie  se  dissiper  ainsi  en  quelques  jours  pour  ne 
plus  revenir,  et  ont  trouvé  leur  gucrisou  radicale  dans  ces 
évacuations  prodigieuses  qui  paraissaient  devoir  produire  un 
effet  tout  opposé,  llippocrate  {Jphor.,  sect.  vi,  aphor.  i4)  » 
Guillaume  Baillou  ( /i'ptW.  et  Eph. ,  Uh.  i.,  c.  vi),  Antoine  de 
Stoerck,  Bordeu ,  Charles-Louis  Dumas  {Doctrine  générale 
des  maladies  chroniques ^  p.  i33  et  suiv.  ),  le  docteur  J.  M. 
Dcssaix,  de  Thonon(Z>e5  mal.  utiles,  Thèses  in-4''.  de  Paris, 
1806),  etc.,  ont  observé  ou  cité  de  semblables  exemples,  et 
l'expérience  de  beaucoup  de  médecins  vérifie  ce  qu'ils  en  ont 
dit. 

Je  ne  terminerai  point  cet  article,  sans  rappeler  que  des  mé- 
decins ont  cru  que  la  sérosité  acquiert  des  propriétés  malfai- 
santes auxquelles  ils  attribuaient  une  partie  des  accidens 
qu'on  observe  dans  les  hydropisies.  Ces  maladies  proviennent, 
selon  Sylvius  de  Le  Boé,  d'une  âcrcté  acide  de  la  lymphe  qui 
détermine  la  congestion  de  celte  humeur,  etc.  11  est  inutile  de 
combattre  pareille  hypothèse;  mais  il  ne  l'est  pas  de  dire  que 
c'est  surtout  comme  corps  étranger  que  semble  nuire  la  séro- 
sité des  hydropisies,  Ainsi,  lors  de  l'hydrocéphale,  elle  cause 
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l'assoupissement  et  les  autres  syaiptômcs  de  la  compression  du 
cerveau;  dans  le  periloine  ,  dans  le  lissu  cellulaire,  c'est 
par  son  poids  et  sou  volume  qu'elle  gène  la  marche  et  les 
niouvemens  :  la  soif,  la  fièvre,  dépendent  principalement  de 
la  le'sion  organique  qui  a  produit  et  qui  entretient  l'ascile  ou 
l'anasarque.  J'ajouterai  que  si  les  muscles  infiltres  lors  de  cette 
dernière  perdent  leur  puissance  de  contraction  j  si  la  sensibi- 
lité, enfin,  et  la  chaleur  sont  diminuées,  c'est  peut-être  parce 
que  la  sérosité'  amassée  entre  les  fibres  musculaires,  les  lamelles 
et  les  fibrilles  du  tissu  cellulaire,  les  éloigne  les  unes  des  autres, 
les  sépare  et  coupe  et  détruit  dans  une  loule  de  points  la  com- 
munication ou  la  liaison  vivante  des  parties  du  corps. 

Je  rappellerai  encore  que  dans  nombre  de  circonstances,  la 
collection  de  sérosité  qui  se  torme  dans  le  lissu  cellulaire  doit 
être  considérée  comme  une  crise  heureuse  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  vouloir  combattre  par  la  compression  ou  des 
topiques  appliqués  sur  le  membre  qu'il  occupe,  l'œdème 
chronique  qui  survient  particulièrement  aux  extrémités  infé- 
rieures des  vieillards,  des  convalescens  et  des  personnes  dont 
les  forces  se  trouvent  plus  ou  moins  épuisées  a  la  suite  d'une 
diarrhée,  d'une  longue  suppuration  ou  d'hémorragie  ,  car  l'or- 
tliopnée,  un  épanchement  ihoracique  ou  la  mort  ont  souvent 
alors  été  amenés  par  l'emploi  des  moyens  que  je  réprouve. 
L'expérience  et  l'observation,  les  meilleurs  guides  en  méde- 
cine ,  ont  aussi  appris  que  l'œdème  qui  survient  subitement 
aux  jambes  des  asthmatiques  les  soulage  aussitôt.  Voyez  cas 

RARE,  CRISE,  UYDROPISIE,  METASTASE.  (  t.-R.  VILLERmÉ  ) 

SEKPENS  VENIMEUX.  Lesserpensont,de  lous  les  temps, 
inspiré  à  l'homme  et  k  la  plupart  desautres  animaux  ,  des  crain- 
tes justement  fondées  et  une  horreur  presque  insurmontable. 
Tous  ne  sont  point  pourtant  dangereux  ;  parmi  ceux  qu'il  faut 
redouter  ,il  en  est  qui  le  sont  moins  que  d'autres.  Nous  allons, 
dans  cet  article,  signaler  les  espèces  qui  méritent  notre  ani- 
madversion  ,  indiquer  les  accide<is  qu'elles  déterminent  ,  et 
lâcher  de  faire  connaître  les  moyens  de  combattre  les  terribles 
elfuis  de  leurs  piqûres. 

De  tous  les  reptiles  venimeux  de  l'Europe,  il  n'en  est  point 
dont  la  morsure  soit  aussi  dangereuse  que  celle  de  la  vipère  , 
coluber  herus  ,  Lin,,  berux  vulgaris  ,  N.  Ce  serait  ici  le  lieu  de 
donner  une  courte  description  de  ce  serpent,  et  de  faire  con- 
naître le  mécanisme  à  l'aide  duquel  il  insinue  son  venin  dans 
les  plaies  qu'il  produit;  nous  pourrions  également  rappeler 
l'erreur  dans  laquelle  était  tombée  Aldrovandi,  en  croyant 
que  ce  venin  siégeaitdans  la  vésicule  du  fiel  de  l'animal ,  et  que 
de  lit  il  était  porté  aux  gencives  ;  mais  il  nous  faudrait  dire 
comment  F.  P(.edi ,  le  premier,  détruisit  celte  erreur  par  des 
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obsei  valions  exactes  ,  et  comment  Vanhclmont  ,  Cliaïas ,  Fon- 
tatia,el  tous  ceux  qui  sont  venus  depuis  lui  ,  ont  adopté  sou 
opinion  ;  toutes  ces  considérations  sont  uaturelleinent  placées 
à  l'article  ^'/y:;èr(^  j  nous  cngageorib  le  lecteur  à  y  recourir,  et 
nous  nous  contenterons  ici  de  rapporter  les  faits  suivaus  ,  au 
sujet  de  la  vipère  ,  parce  qu'ils  sont  en  grande  partie  applica- 
bles aux  serpens  dont  nous  avons  à  parler  plus  spécialement. 

Le  venin  de  la  vipère  n'est  ni  acide  ni  alcalin;  car  il  ne 
rougit  point  la  teinture  de  tournesol  ,  et  i!  ne  verdit  pas  le  si- 
rop de  (leurs  de  violette.  Il  n'est  ni  âcre  ni  brûlant  ;  il  ne  pro- 
duitsurla  langue  qu'une  sensation  analogue  à  celle  de  la  graisse 
fraîciie  des  animaux  ;  il  a  une  légère  odeur  semblable  ii  celle  de 
la  graisse  de  la  vipère  elle  même  ,  mais  beaucoup  moins  nau- 
séabonde-, il  ne  fait  pas  eflèrvescence  avec  les  acides  ;  rais  dans 
l'eau,  il  s'enfonce  dans  le  liqiiidej  mêlé  avec  elle,  il  la  trou- 
ble et  lablancliit  légèrement.  Il  ne  brûle  point  lors({u'on  l'ex- 
pose à  la  flamme  d'une  chandelle  ou  sur  des  charbons  ardens. 
Lorsqu'il  est  frais  ,  il  est  uii  peu  visqueux  ,  et  quand  il  est  des- 
séché ,  il  s'attache  comme  de  la  poix.  Il  paraît  être  de  nature 
gommeuse. 

Le  danger  de  la  morsure  de  la  vipère  est  relatif  ;\  la  colère 
dont  le  reptile  est  animé}  car  ,  serrant  avec  plus  de  force.,  il 
exprime  mieux  le  venin',  et  eu  distille  une  plus  grande  quantité 
dans  la  plaie, 

11  est  aussi  plus  ou  moins  grand  ,  suivant  le  laps  de  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  que  les  vésicules  à  venin  ont  été  vidées 
par  une  deraière  morsure. 

La  grosseur  de  l'auimal  mordu  et  le  degré  de  frayeur  que 
Jui  cause  cette  blessure  la  rendent  aussi  plus  ou  moins  grave. 
Les  expériences  de  Fonlana ,  qui  ont  été  faites  au  nombre  de 
près  de  six  mille,  ont  appris  que  la  morsure  d'une  seule  vipère 
suffit  pour  tuer  une  souris  ,  un  pigeon  ,  etc.  Il  eu  faudrait  plu- 
sieurs réunies  pour  causer  la  mort  d'un  bœuf  ou  d'un  cheval. 

Le  danger  de  cette  morsure  dépend  évidemment ,  au  reste,  di 
l'espèce  d'inoculation  vénéneuse  dont  elle  est  accompagnée.  Lt 
cependant,  malgré  le  fait  rapporté  par  le  commentateur  Mal- 
ihioli,  d'un  paysan  quiniourut  sur-le-champ  pour  avoir  sucé  le 
sang  qui  s'écoulait  d'une  blessure  que  lui  avait  faite  une  vipère  ; 
malgré  l'assertion  du  célèbre  Fonlana,  on  peut,  je  pense,  as- 
surer que,  pris  à  l'intérieur ,  ce  venin  n'est  nullement  nuisible. 
Charas  et  Redi  ont  fait  des  expériences  concluantes  à  ce  sujet  ; 
le  professeur  Mangili  [Giornale  difisica,chimica,elc,.,  v.  ix, 
p.  458)  en  a  récemment  confirme  Its  résultats  ,  et  la  chose  était 
déjà  bien  connue  du  temps  de  Celsc  ,  puisque  cet  auteur  dit  : 
Nequè  Hercules  scienliain  prœcjpuniii  hahenthiqui  Psylli  no- 
minanturj  sed  audaciamum  ipso  confirinatajn  •  nam  veiienuni 
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scrpenlis  non  gus[u,sed in  vaincre  nocet.  Ergo  cjuisquis  exejn- 
plum  Psylli  seciUus ,  id  vulnus  exsuxerit ,  et  ipse  tutus  erit ,  et 
tutum  honiinem  prœstahit.  Sed  anlè  dehebit  atlendere  ne  quod 
in  gengivispalaiove ,  alidve parte  oris,ulcus  habeat  (  De  re  me- 
dicd,  lib.  V  ,  cap.  u) ,  et  Galon  dit,  dans  Lucain 

JVoxia  serpentum  est  admisto  sanguine  pestis  , 
Morsu  virus  hahenl ,  etjatum  dente  minanlur  : 
Pocula  morte  carent  

Le  venin  de  la  vipère  perd  de  sa  force  durant  l'hiver  et  dans 
les  conuces  septentrionales.  Son  énergie  augmente ,  au  con- 
traire ,  pendant  l'été  et  dans  les  pays  chauds. 

On  n'a  point  de  fréquentes  occasions  d'observer  les  effets  de 
la  piqûre  des  vipères  sur  l'homme;  la  terreur  qu'elles  inspirent 
les  fait  éviter  avec  nn  trop  grand  soin  pour  que  les  accidens  de 
ce  genre  se  multiplient.  Il  est  peu  de  médecins  néanmoins  qui 
n'en  aient  été  témoins,  et  j'ai  eu  moi-même  occasion  de  véri- 
fier plusieurs  fois  les  assertions  avancées  par  les  auteurs  à  ce 
sujet. 

Les  symptômes  qui  suivent  l'inoculation  vénéneuse  faite  par 
la  dent  de  ces  repti  les ,  se  développent  avec  une  excessive  rapi- 
dité ;  dans  beaucoup  d'animaux  ,  les  effets  en  sont  déjà  sensi- 
bles au  bout  de  quitize  ou  vingt  secondes  ,  selon Fontaoa.  Chez 
i'hommc,  ils  se  manifestent  de  la  manière  suivante. 

Une  douleur  vive  et  piquante  se  fait  sentir  dans  le  lieû  de  la 
blessure  ,  qui  devient  bientôt  le  siège  d'un  gonQemenl  inflam- 
matoire avec,  tendance  h  la  gangrène,  laquelle  est  annoncée 
par  des  taches  livides  et  des  espèces  de  plilyclènes.  En  même 
temps  le  blessé  éprouve  des  nausées  ,  de  la  faiblesse,  dos  ver- 
liges,  des  syncopes,  de  la  dyspnée,  des  éblouissemens ,  dif 
trouble  dans  les  facultés  intellectuelles  ,  des  vomissemcns  de 
matières  bilieuses  et  jaunâtres  ,  des  mouvemcns  convulsifs,  des 
douleurs  dans  la  région  ombilicale  ,  tous  signes  de  l'impression 
générale  opérée  sur  toute  l'économie  par  le  virus,  non  pas  que 
celui  ci  coagule  le  sang  dans  les  vaisseaux,  comme  l'établit 
Fonlana  ,  sur  desexpériencesillusoires ,  mais  parce  qu'il  exerce 
une  action  spéciale  sur  le  principe  de  la  sensibilité. 

Le  sang  qui  s'écoule  d'abord  par  la  plaie  est  souvent  noirâ- 
tr(i  ;  quelque  temps  après  ,  il  en  sort  de  la  sanic ,  et  la  gangrène 
se  déclare  lorsque  la  maladie  doit  se  terminer  par  la  mort. 

Cette  terminaison  ,  heureusement  ,  n'est  poirît  la  plus  ordi-- 
naire.  Fonli\na ,  ayant  reconnu  qu'un  centième  de  grain  du 
venin  de  la  vipèro  ^  introduit  dans  un  muscle ,  suffit  pour  tuer 
un  moineau  ;  ([u'il  enÇjui  six  fois  davantage  pour  faire  périr  un 
pigeon,  a  calculé  qu'il  en  faudrait  à  peu  près  troisgrains  pour 
tacr  un  homme.  Or, comme  une  vipire  n'offre  dans  ses  vcsi- 
oules  qu'envirou  dcivx  grains  de  vet^in  ,  qu'elle  n'épuise  même 
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qu'après  plusieurs  morsures,  il  serait  évident  queriioramc  peut 
recevoir  la  morsure  de  ciuqousix  vipères  sans  en  mourir.  Mais 
il  n'en  est  point  tout  à  fait  ainsi;  les  expéfiences  du  médecin 
ital  ien  ont  eu  le  sort  de  toutes  les  expériences  de  physiologie 
fondées  sur  le  calcul  ;  des  faits  ultérieurs  ont  détruit  les  consé- 
quences qu'il  en  avait  déduites.  Le  docteur  Paulct  ,  dans  ses 
TJhservalions  sur  la  vipère  de  Fontainebleau ,  publiées  en  iHoS, 
dit  qu'un  enfant  âgé  de  sept  ans  et  demi ,  mordu  audessous  de 
la  malléole  interne  du  pied  droit,  mourut  au  bout  de  dix-sept 
heures.  Un  autre  enfant  de  deux  ans  expira  trois  jours  après 
avoir  été'  mordu  à  la  joue.  Plus  récemment  encore,  dans  le  mois 
de  juin  1816,  le  docteur  Hervez de  Chegoin ,  a  vu  ij  Entrains, 
petite  ville  du  département  de  la  Nièvre  ,uue  femme  de  soixante 
et  quatre  ans ,  bien  constituée  et  d'une  bonne  santé  ,  succomber 
au  milieu  desaccidens  les  plus  graves',  trente-sept  heures  après 
avoir  été  mordue  ii  la  cuisse  une  seule  fois  par  une  seule  vipère 
{Annales  du  cercle  médical,  tom.i  ,  pag.  43). 

L'opinion  émise  parFontana,  et  soutenue  aujourd'hui  par- 
beaucoup  de  personnes  ,  ne  nous  paraît  donc  pas  bien  fondée. 
Les  médecins  qui  la  partagent  ne  se  rappellent  sans  doute  pas , 
qu'ici ,  comme  dans  la  plupart  des  affections  pathologiques , 
les  climats,  les  saisons ,  l'âge ,  le  tempérament  des  individus,  etc., 
sont  autant  de  causes  qui  influent  singulièrement  sur  la  nature 
et  la  marche  plus  ou  moins  rapide  des  symptômes  occasionés 
par  la  morsure  delà  vipère.  La  structure  de  l'organe  blessé  et 
ses  connexions  méritent  également  toute  notre  attention  sons  ce 
rapport  :  c'est  ainsi  que  M.  Bosc  rapporte  que,  pendant  soa 
séjour  en  Amérique ,  deux  chevaux  furent  mordus  dans  une 
enceinte  ,  le  même  jour  par  une  vipère  noire ,  l'un  à  la  jambe 
d^e  derrière  ,  et  l'autre  h  la  langue  :  ce  dernier  mourut  en  moins 
d'une  heure,  et  l'autre  en  fut  quitte  pour  une  enflure  de  quel- 
ques jours  et  une  faiblesse  de  quelques  semaines.  La  perte  du. 
premier  fut  causée  par  une  vive  inflammation  qui  avait  fermé 
ia  glotte  et  déterminé  une  asphyxie  ÇDict.  fl'liist.  nat.  ,  éditiou 
de  Détervillc). 

N'oublions  pas  non  plus  que  ce  venin  paraît  nepas  être  mor- 
tel ,  s'il  ne  pénètre  que  dans  le  tissu  cellulaire;  qu'il  est  tout 
à  fait  inuocent  s'il  n'est  qu'appliqué  sur  les  fibres  charnues'; 
maisqu'iujeclédans  lesveines,il  donne  lieuàunemort prompte, 
ainsi  que  l'ont  démontré  plusieurs  expérimentateurs  ,  Fonlana 
en  particulier. 

Au  reste ,  quoique  ,  d'après  ce,  que  nous  avons  avancé  plus 
haut ,  il  devienne  certain  que  la  morsuic  de  la  vipère  puisse 
être  mortelle  pour  l'homme  ,  nous  devons  ccpendaul  avouer 
qu'il  n'en  est  point  habituellement  ainsi  ;  lorsqu'on  néglige  de 
la  traiter,  celle  morsure  dounc  lieu  seuleineut  à  des  suites  c 
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plus  graves  et  plus  durables.  Une  jaunisse  universelle  peut  eu 
être  la  conséquence;  on  lui  a  vu  aussi  produire  une  inllamina- 
tion  vive  des  gencives  ,  la  sécheresse  de  la  bouche  ,  une  soif  in- 
satiable, des  tranchées,  de  la  dysurie,  des  frissons,  des  hoquets  , 
des  lipothymies,  des  sueurs  froides  et  coiliqualives ,  et  tous  ces 
symptômes  durent  pendant  un  temps  assez  long. 

Quelque  terribles,  au  reste,  que  paraissent  les  accidens  cau- 
sés par  la  vipère  ,  ils  sont  bien  loin  d'égaler  ceux  que  produi- 
sent les  serpens  des  contrées  brûlantes  de  l'Amérique,  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie.  En  peu  d'heures  ,  et  même  au  bout  de  quel- 
ques instans,  la  partie  blessée  est  frappée  de  stupeur  et  de  livi- 
dité, et  bientôt  le  froid  de  la  mort,  s'étendant  de  proche  eu 
proche  ,  se  fait  sentir  dans  la  région  du  cœur. 

Amis  zélés  du  merveilleux,  les  anciens  ont  admis  avec  cou- 
fiance  toutes  les  fables  les  plus  absurdes  débitées  sur  les  effets 
du  venin  des  serpens.  Pausanias  rapporte  l'histoire  d'un  roi 
d  Arcadic ,  qui ,  mordu  par  un  de  ces  serpens  venimeux  dont 
nous  parlons  ,  mourut  d'une  gangrène  générale.  Ambroise  Paré, 
qui  parle  de  ce  reptile  d'après  l'historien  grec  que  nous  venons 
lie  citer,  le  nomme  le  pourrisseur  ,  cl  l'accole  à  un  autre  sei- 
pent  qu'il' appelle  le  coule-sang,  parce  que  ,  suivant  Avi- 
cenne  ,  sa  piqûre,  suivie  de  gangrène  subite  et  de  vomisseniens, 
donne  lieu  à  un  écoulement  desangpar  les  narines, la  bouche, 
les  yeux ,  l'anus  ,  la  vulve,  etc. 

Mais  parmi  ces  fubles,  la  plus  extraordinaire,  la  plus  in- 
croyable sans  doute  ,  est  celle  du  basilic,  de  ce  serpent  portant 
une  couronne  sur  la  tête  ,  faisant  fuir  tous  les  autres  à  son  as- 
pect, et  se  montrant  véritablement  leur  roi,  dit  le  médecin 
poêle  Nicandre.  On  attribuait  à  son  sifflement  la  faculté  de  faira 
mourir  tous  les  animaux ,  et  son  regard  suffisait  pour  tuer,  as- 
sure Galien,  dePergame  (lib.  de  Therîac.  ad  PLson.).  C'est  sa 
peau,  qui,  au  rapport  de  Solin,  étant  pendue  dans  le  temple 
de  cette  ville ,  dont  les  habitans  l'avaient  payée  fort  cher  ,  em- 
pêchait les  oiseaux  d'y  faire  leur  nid,  et  les  araignées  d'y  lisser 
leur  toile.  Pline  en  parle  également  (lib.  viii,  cap.  xxi).  Aëtius 
n  indique  aucun  remède  contre  sa  morsure,  dont  les  suites  sont 
trop  promptes,  et  qui,  d'après  Erasistrate,  fait  tomber  les 
muscles  presque  subitement  par  lambeaux. 

Nous  n'essaierons  point  de  passer  en  revuè  tous  les  rêves 
que  1  on  a  débités  au  sujet  du  venin  des  serpens  j  nous  avons 
assez  à  duc  en  nous  bornant  aux  faits  avérés  ;  mais  nous  ne  sau- 
nons nous  dispenser  de  parler  dos  serpens  i»  sonnettes  ,  de  ces 
crotales,  geine  de  reptiles  ophidiens,  célèbres  dès  les  premiers 
temps  de  la  découverte  de  l'Amérique  ,>  par  le  d  aiigcr  qui  ac- 
compagne leur  morsure  et  parles  espèces  de  grelots  qu'ils  ont 
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à  la  queue.  La  terreur  qu'ils  inspiteru  est  telle  ,  que,  si  l'on 
s'en  rapportait  aux  relations  de  beaucoup  de  voyageurs,  l'Amé- 
rique serait  presque  inhabitable  à  cause  d'eux.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  plusieurs  naturalistes  se  sont  occupes  de  faire 
des  recherches  sur  l'analomie,  les  mœurs  et  le  venin  de  ces  rep- 
tiles ;  aussi  leur  histoire  est-elle  maintenant  assez  bien  connue. 

Les  crotales  appartiennent  à  l'ordre  desophidiens  et  à  la  fa- 
mille des  hélérodermes  ;  ils  ont  le  dessous  du  corps  et  de  la 
queue  revêtu  de  plaques  transversales  simples  ;  l'extrcmitc  de 
celle-ci  est  garnie  de  plusieurs  grelots  ëcailleux,  emboîtes  lâ- 
chement les  uns  dans  les  autres,  et  se  mouvant  en  resonnant 
légèrement  quand  l'animal  rampe. 

Leur  tête  est  large  ,,  triangulaire  ,  aplatie  généralement  dans 
toute  son  étendue.  Les  écailles  de  la  calotte  du  crâne  et  de  toute 
la  partie  qui  est  entre  les  yeux  et  au-delà  sont  semblables  à 
celles  d  -  dos  ;  mais  celles  du  museau  et  celles  qui  couvrent  les 
yeux  sont  souvent  plus  grandes  et  en  forme  de  plaques.  Leur 
museau  est  creusé  d'une  petite  fossette  arrondie  derrière  char 
que  narine. 

Leurs  yeux  sont  très>brillans  et  pourvus  d'une  membrane 
clignotante. 

Leur  bouche  est  fort  grande  ;  leur  langue  ,  fourchue  k  soo 
extrémité,  est  renfermée  en  partie  dans  une  gaîne  déliée. 

Leur  tnâchoire  supérieure  porte  deux  dents  aiguës,  recour- 
bées en  crochet,  percées  d'un  petit  canal  qui  donne  issue  à  une 
liqueur  empoisonnée  ,  sécrétée  par  une  glande  considérable  si 
tuée  sous  l'oeil.  C'est  celte  liqueur  qui ,  versée  dans  la  plaie 
par  la  dent,  porte  le  ravage  dans  le  corps  des  animaux.  Ces 
dents  se  cachent  dans  des  replis  de  la  gencive  quand  le  serpent 
ne  peut  pas  s'en  servir,  etil  y  a  derrière  elles  plusieurs  germes 
deslinés  à  les  remplacer  si  elles  viennent  à  se  casser. 

Le  venin  des  crotales  est  d'une  couleur  verte. 

Le  bruit  que  les  sonnettes  de  leur  queue  produisent ,  lors- 
qu'elles sont  secouées,  imiie  beaucoup  celui  que  faille parche- 
ijiin  froissé,  et  celui  de  deux  plumes  d'oie  que  l'on  frotterait 
avec  vivacité  l'une  contre  l'autre.  On  dit  qu'il  s'entend  à  plus 
de  cen^  pieds  j  mais ,  dans  les  espèces  que  M.  Bosc  a  pu  obser- 
ver vivantes ,  il  ne  parvenait  pas  au-delà  de  douze  à  quinze 
pas ,  et ,  dans  l'état  démarche  ordinaire,  il  était  si  faible ,  qu'il 
fallait  être  sur  l'animal  et  même  prêter  rorcillc  pour  Je  perce- 
voir. 

Les  crotales  répandent  au  loin  autour  d'eux  une  odr^ur  très- 
fétide  :  on  a  cru  pendant  longtemps ,  et  pUisieurs  naturalistes 
croient  encore  que  cette  odeur  a  Je  pouvoir  d'engourdir  oii 
même  de  charmer  l'animal  dont  le  reptile  veut  faire  sa  proie. 
Dans  le  trenie-lmilième  volume  des  Transactions  philosophi- 


SEll  i8x 
ques  delà  socidlé  royale  de  Londres,  Hans  Sloane  a  ëmis  des 
conjectures  sur  celle  f;icultc  de  fasciner  allribuee  au  serpent  à 
sonnetles  :  en  1796  ,  M.  Benjamin  Sniilli  Barlon ,  naturaliste 
américain  et  professeur  à  Philadelphie  ,  a  publié  en  Anglais 
un  volume in-B°.  sur  le  même  objet.  Plusieurs  voyageurs  nous 
ont  aussi  transmis  des  détails  assez  imporlans  sur  ce  fait  qui 
intéresse  vivement  la  physiologie  animaie  ,  et  lout  rccerament, 
dans  un  Mémoire  lu  à  la  société  d'iiistoirc  naturelle  de  New- 
York ,  le  major  Alexandre  Garden  a  confirmé  le  pouvoir  qu'ont 
ces  serpens  de  stupéfier  et  de  paralyser  ,  pour  ainsi  dire,  l'ani- 
mal qu'ils  veulent  dévorer.  Il  l'attribue  non-sou  leraent  à  la  ter- 
reur que  ces  reptiles  inspirent ,  mais  encore  à  des  émanations 
narcotiques  qui  s'échappent  de  leur  corps  ,  sinon  constamment^ 
du  moins  à  certaines  époques.  Sir  Garden  rapporte  des  exem- 
ples de  ce  pouvoir  stupéfiant  des  serpens  sur  l'homme  iai" 
même  {London  mcdicai  repositoiy,  janvier  1819).  Cette  matière, 
encore  obscure  et  fréquemment  l'occasion  de  vives  discussions, 
a  donc  déjà  été  traitée  par  plus  d'un  écrivain  distingué. 

Excepté  les  cochons,  qui  s'en  nourrissent ,  tous  les  animaux 
craignent  les  crotales.  Les  chevaux  ,  et  surtout  les  chiens  ,  les 
sentent  de  loin,  et  se  gardent  bien  de  passer  auprès  d'eux.  Je 
nae  suis  souvent  amusé  ,  m'a  dilM.  Bosc,  à  vouloir  forcer 
mon  cheval  et  mon  chien  de  se  diriger  vers  un  de  ces  animauxj 
mais  ils  se  seraient  plutôt  fait  assommer  sur  la  place  que  d'en 
approcher.  Ils  sont  cependant  assez  fréquemment  leurs  victimes. 

Quoique  les  serpens  à  sonnettes  ne  grimpent  point  aux  arbres, 
ils  font  leurs  principale  nourriture  d'oiseaux  et  d'écureuils  j 
ils  dévorent  aussi  les  rats,  les  lièvres  et  les  autres  reptiles.  On 
a  prétendu  que,  par  leur  seul  regard  ,  ils  avaient  la  puissance 
de  contraindre  leur  proie  à  se  précipiter  dans  leur  gueule.  Il 
paraît  qu'il  leur  arrive  seulement  de  la  saisir  dans  les  raouve- 
niens  désordonnés  que  la  frayeur  de  leur  aspect  lui  inspire. 

Ils  rampent  lentement  et  ne  mordent  que  lorsqu'ilssont  pro- 
voqués ,  ou  pour  tuer  la  proic-'dont  ils  veulent  se  nourrir. 
L'homme  en  devientaisément  le  maîtrelorsqu'il  les  aperçoit  de 
loin ,  et  qu'il  prend  ses  précautions.  Us  ne  l'attaquent  jamais  , 
et  ne  peuvent  le  suivre  à  la  course;  il  est  même  reconnu  qu'ils 
font  entendre  le  bruit  de  leurs  sonnettes  quelquesinstans  avabt 
de  se  venger  de  leurs  agresseurs.  M.  Bosc  les  redoutait  si  peu 
qu  il  a  pris  en  vie  louâ  ceux  qu'il  a  rencontrés  ,  et  qui  n'étaient 
point  trop  gros  pour  être  conservés  dans  l'alcool.  Lorsqu'ils  sont 
saisis  par  la  tôt«î,  ils  ne  peuvent , comme  les  autres  serpens,  re- 
lever leur  queue  ci s'cnVorliller  autour  des  bras, ni  faire  usage 
de  leur  force  pour  se  dcj-ager. 

Ils  se  lieimenl  ordinaircmem  contournés  en  spirale  dans  îefr 
lieux  dépourvus  d'herbes  cl  de  bois,  dans  les  passages  habi- 
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tiiels  des  animaux  sauvages  ,  siirloul  dans  ccax  qinconduîsenl 
aux  abreuvoirs.  Là,  ils  altcndcnl  iranquillenienl  que  qucltjue 
victime  se  prcsenle  ,  et,  dèsqu'clleeslà  leur  portée  ,  ils  s'élan- 
cent sur  elle  avec  la  rapidité  d'un  trait.  Il  est  cependant  arrivé 
plus  d'une  fois  à  des  voyageurs  de  passer  très-près  d'un  cro- 
tale, et  même  de  le  toucher  presque  avec  le  pitd  ,  sans  en  être 
mordu.  L'animal  se  roule  aussitôt  en  spirale  et  attend  de  nou- 
velles provocations  pour  s'élancer.  Si  l'on  s'éloigne  ,  il  s'allonge 
doiicemenl  et  rampe  en  ligue  droite,  tenant  ses  sonnettes  re- 
dressées, et  les  secouant  de  temps  en  temps.  Si  on  le  provoque 
encore;  il  s'arrête  et  se  roule  de  nouveau  en  spirale;  il  lait 
mouvoir  ses  sonnettes  avec  vitesse  ;  sa  tête  et  son  cou  s'aplatis- 
sent; ses  joues  s'enflent  ;  ses  lèvres  se  contractent;  ses  mâchoires 
très-ccartées  laissent  voir  les  redoutables  crochets;  il  darde  fré- 
quemment sa  langue  longue  et  fourchue;  son  corps  se  gonfle  et 
s'affaisse  successivement  par  la  colère;  il  menace,  mais  il  ne 
s'élance  que  lorsqu'il  est  sûr  d'atteindre  sou  ennemi. 

llarementun  animal  surpris  par  un  crotale  cherche  à  s'échap- 
per; il  est  pétrifié  de  terreur  à  son  aspect  ,  et  semble  même  al- 
ler au  devant  du  sort  qui  l'attend. 

Cesserpens  sont  si  dangereux,  que  la  plus  légère  piqûre  faite 
par  leurs  crochets  venimeux  peut  tuer  de  très-grands  animaux. 
Laurenti  prétend  que  lorsqu'on  a  été  mordu  par  un  crotale, 
tout  le  corps  enfle  ;  la  langue  se  gonfle  prodigieusement  ;  la 
bouche  est  brûlante;  la  soif,  vive  et  inextinguible  ;  on  crache 
du  sang  ;  les  bords  de  la  plaie  se  gangrènent ,  et  Ton  meurt  au 
bout  de  cinq  à  dix  minutes  ,  après  une  affreuse  agonie  [Synop- 
sis replilium  emendata  ,  ciim  expevimentis  circà  venena  ,  etc. , 
Viennae,  1768).  On  trouve  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques le  résultat  de  plusieurs  expériences  faites  sur  Ja 'morsure 
de  ce  redoutable  animal.  Le  capitaine  Hall ,  «yant  fait  alla- 
clier  il  un  pieu  un  serpent  à  sonnettes,  long  de  quatre  pieds 
environ ,  exposa  des  chiens  à  ses  piqûres  ;  le  premier  de  ceux- 
ci  qui  fut  atteint  par  la  dent  meurtrière  succomba  en  quinze 
secondes  ;  le  second!péril  après  deux  heures  de  souffrance  ,  elle 
troisième  ne  ressentit  les  effets  du  venin  qu'après  trois  heures. 
Au  bout  de  quatre  jours-, on  recommença  les  expériences  avec 
le  même  animal  ;  le  premier  chien  mourut  en  trente  secondes  , 
et  un  autre  en  quatre  minutes  ;  trois  jours  après  ,  une  gre- 
nouille mourut  en  deux  minutes,  et  un  poulet  en  trois  minu- 
tes. On  présenta  quelque  temps  après,  au  même  serpent  en- 
core, un  amphisbène  blanc  qui  mourut  en  Ij^iit  minutes  :  le 
serpent ,  s'étant  ensuite  piqué  lui-même,  ne  vécut  que  douze 
minutes  au  plus. 

Kalm  assure  que  les  crotales  font  périr  les  chevaux  et  les 
bœufs  presque  instantanément ,  mais  que  les  chiens  résistent 
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mieux,  tt quelques-uns  d'eiiUo  eux  ont  c'io  gtic'ris jusqu'à  cinq 
iois.  Il  dit  aussi  que  les  hommes  peuvent  cire  guéris  lorsqu'on, 
y  remédie  à  temps,  niais  que  si  un  gros  vaisseau  a  cle  ouvert , 
ùu  succombe  en  deux  ou  trois  minutes.  Ce  voyageur  fait  encore 
lemarquer  que  les  bottines  de  cuir  peuvent  cire  percées  par 
les  crochets  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  collées  contre  la  jambe.  11 
■n  est  de  même  des  gants  ,  à  plus  forte  raison. 

Dans  les  Transactions  philosophiques,  pour  l'anne'e  iHio,' 
sir  Everard  Home  rapporte  un  exemple  des  funestes  effets  de 
la  morsure  d'un  crotale.  Parmi  les  symptômes  qu'il  c'numère, 
on  trouve  un  affaiblissement  tel  de  l'action  du-  cœur  ,  que  le 
pouls  se  fait  à  peine  sentir,  une  irritabilité  de  l'estomac  si 
grande  que  ce  viscère  ne  peut  rien  conserver  dans  sa  cavité'. 
Lors,  ajoute-t-il,  que  la  blessure  a  été  faite  au  doigt,  cette 
partie  tombe  immédiatement  en  mortification  ;  et  quand  la 
mort  a  lieu,  on  voit  que  les  vaisseaux  absorbons  et  les  gan- 
glions lymphatiques  ne  sont  pas  le  siège  de  ces  alte'ralions  que 
les  substances  vénéneuses  déterminent  ordinairement  en  eux. 
Le  corps  conserve  son  aspect  général  ;  les  environs  de  la  mor- 
sure sont  seuls  attaqués  d'une  manière  apparente.  D'ailleurs, 
l'effet  du  poison  est  si  immédiat,  et  l'irritabilité  de  l'estomac 
devient  telle,  qu'on  s'y  prend  presque  toujours  trop  tard  lors- 
«ju'on  veut  essayer  des  remèdes;  il  leur  reste  bien  peu  de 
cha  nces  de  succès. 

On  remarque  encore  fréquemment,  dans  ces  circonstances 
•malheureuses  ,  qu'un  sang  noir  cl  fluide  s'échappe  par  toutes 
.les  ouvertures  du  corps.  Si  la  blessure  est  voisine  du  cou  ,  la 
mort  est  presque  inévitable,  parce  qu'alors  l'asphyxie  est  la 
.^uiie  nécessaire  de  l'enflure  qui  survient.  Nous  avons  déjà  dit 
plus  haut  comment  M.  Bosc  a  eu  l'occasion  d'observer  un  fait 
de  cette  nature. 

Lors  de  l'autopsie  des  cadavres,  si  laraorta  été  instantanée, 
on  ne  trouve  d'altération  que  dans  les  parties  mordues;  le 
tissu  cellulaire  est  entièrement  détruit ,  et  les  muscles  très- 
enflammés.  Dans  un  homme  mort  plusieurs  jours  après  avoir 
été  mordu,  et  ouvert  par  sir  Everard  Home,  oa  trouva  que 
le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du  cœur  était  coagulé , 
les  vaisseaux  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  étaient 
Irès-dilatés  par  le  sang  ;  les  intestins  n'offraient  aucune  alté- 
ration ;  la  vésicule  du  fiel  renfermait  beaucoup  débile  qui 
ne  paraissait  pas  altérée;  le  cerveau  et  ses  membranes  offraient 
un  engorgement  sanguin  de  leur  système  vasculaire.  Yoyez 
Philosoph.  Transaclions  ^fortlie  year  1810,  part.  i. 
^  C'est  principalcnicut  dans  les  temps  orageux  ,  lorsque 
l'atmosphère  est  fort  cliaigéc  d'électricité  ,  cl  que  le  soleil 
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brille  à  liaveis  les  nuages ,  que  les  crotales  sont  le  plus  dan- 
gereux. 

Quoique  la  plaie,  produite  par  la  morsure  d'un  de  ces 
animaux,  ail  plus  d'un  pouce  d'eleiidue  ,  on  la  sent  h  peine 
d'abord,  dil-on  ;  mais,  au  bout  de  quelques  secondes,  les  ac- 
cidëns  se  manifcsicnt. 

Le  poison  des  crotales  se  conserve  dans  le  linge,  même 
lessivé  après  en  avoir  été  imprégné.  11  se  conserve  tgalcment 
dans  les  dents  de  l'animal  après  sa  mort.  Un  homme  tul  mordu 
à  travers  ses  bottes  et  mourut.  Ces  hottes  furent  successivement 
vendues  à  deux  autres  personnes  qui  mouiurenl  pareillement , 
parce  que  l'extrcinité  d'un  des  crochets  à  venin  était  restée 
engagée  dans  le  cuir. 

Trois  sortes  de  remèdes  peuvent  être  employés  contre  la 
morsure  des  serpens  à  sonnettes  ;  la  succion  et  la  ligature ,  les 
caustiques,  les  médicameus  à  l'intérieur. 

La  première  est  la  plus  efficace  et  la  plus  siare  lorsqu'il  est 
possible  de  l'employer.  Les  ligatures  peuvent ,  jusqu'à  un 
certain  point,  contribuer  à  retarder  l'absorptién  générale. 

Quant  aux  seconds,  les  Indiens  emploient  le  tabac  mâché  et 
appliqué  sur  la  blessure  ,  comme  le  conseille  ,  d'après  sa  pro- 
pre expérience,  le  père  Gumilla,  dans  son  Histoire  naturelle 
de  rOicno(|nej  ou  la  poudre  à  canon  allumée  sur  la  partie 
après  qu'on  y  a  pratiqué  des  scarifications. 

Pour  ce  qui  est  des  remèdes  internes  ,  ce  sont  plusieurs 
plantes  pilées  ou  écrasées,  comme  certaines  laitues  ,  la  racine 
du  prenanthes  olba ,  la  racine,  les  feuilles  et  les  tiges  d'une 
espèce  d'helianthus.  Suivant  feu  Palisot  de  Beauvois,  dans 
les  cas  désespérés ,  on  emploie  avec  avantage  l'écorce  pilée  de 
la  racine  de  tulipier ,  et ,  dans  le  cours  du  traitement ,  la  ra- 
cine du  spirœa  tvifoliata  comme  purgatif. 

L'emploi  de  l'iuiile  est  recommandé  depuis  longtemps  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres; mais  depuis  cette  époque,  l'expérience  paraissait  en 
avoir  confirmé  seulement  l'inefficacité.  Plus  récemment  cepen- 
dant, ses  vertus  ont  été  constatées  par  J.-M.  Miller,  de  la  pro- 
vince de  Pcndleton  ,  dans  l'Amérique  du  Nord.  11  assure  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'huile  d'olives,  prise  à  l'in- 
térieur, h  la  dose  de  quelques  cuillerées,  et  appliquée  eji 
même  temps  sur  la  partie  mordue ,  a  eu  du  succès  quaud  elle 
était  employée  à  temps. 

MM.  de  Huniboldl  et  Bonpland  (Plantes  eghinoo-inles , 
lom.  H  ,  tab.  io5  )  nous  ont  donné  ,  sous  la  dénomination  de 
mikania  gitaco,  la  description  d'une  plante  de  la  vallée  du 
Rio  de  la  Mogdalcna,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle  Gie- 
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nadc ,  et  que  l'on  a  confondue  à  tort ,  dans  des  ouvrages  récens , 
avec  l';iya  pana  du  Brésil. 

Celle  plante  paraît  produire  les  effets  les  plus  extraordi- 
naires (jue  l'on  ail  encore  obtenus  :  non-seulement  elle  em- 
pêche les  scrpeus  de  mordre,  mais  encore  elle  guérit  les  plaies 
qu'ils  ont  faites,  et  empêche  le  développement  des  accidens 
qui  en  sont  la  suite.  Don  Pedro  Fermin  de  Vargas  ,  magistrat 
de  Zipaquira  ,  nous  a  donné  aussi  une  relation  détaillée  des 
effels  du  guaco  {Semanario  de  agricultura y  artes  dirigido  a 
losparrocos,  tom.  iv,  pag.  'ô^'j  ,  Madrid,  1798  ). 

On  recommande  encore  les  sudorifiques  les  plus  puissans , 
les  racines  du  pol/gala  seneka,  des  aristolochia  serpentaria 
et  aiigaicida ,  etc. ,  employées  en  décoction  et  en  fomentatiou 
"au  plus  haut  degré  de  chaleur  possible. 

Le  jus  frais  du  polygala  de  Virginie  ,  appliqué  sur  la  plaie, 
passe  aussi  pour  un  excellent  antidote,  et,  dans  ses  voj'ages 
dans  l'Amérique  septentrionale  ,  le  capitaine  Carver  rapporte 
que  les  Indiens  sont  tellement  convaincus  de  la  vertu  de  cette 
plante ,  que,  moyennant  une  légère  dose  de  liqueur  spiritueuse , 
ils  se  lafjient,  en  tout  temps,  mordre  par  un  serpent  à  son- 
nettes. 

Mais  p;\l-mi  ceux  qui,  à  l'aide  de  ces  divers  moyens  ,  ont  le 
bnnliear  d'échapper  à  la  mort ,  il  en  est  peu  qui  ne  conservent 
toute  leur  vie  quelque  infirmité,  souvenir  fâcheux  du  funeste 
accident  qu'ils  ont  éprouvé.  Des  enflures,  des  douleurs  pério- 
di({ut  s  ,  la  faiblesse  ou  la  paralysie  de  la  partie  les  accompa- 
gnent jusqu'au  tombeau.  11  en  est  de  même  de  la  piqûre  des 
auties  seipens  vénéneux. 

C'est  ainsi  que  l'intéressant  M.  Lesoeur  ,  naturaliste  dis- 
tini^ué  et  excellent  dessinateur,  infatigable  compagnon  de 
notic  célèbre  Péron  ,  blessé  à  Timor  par  un  de  ces  horribles 
reptiles,  éprouvait ,  à  Paris  ,  huit  ou  dix  ans  après  ,  une  gêne 
extrême  duns  les  moavemens  du  membre  qui  avait  été  le  siège 
du  mal.  Il  voyage  aujourd'hui  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  celle  afiection  le  tourmente  encore  à  l'époque  des 
chan^emens  de  temps. 

Toutes  les  espèces  de  crotales  dont  on  connaît  bien  la 
p.ilru;,  viennent  d'Amérique.  La  plus  terrible ,  celle  dont 
nous  avons  parlé ,  est  le  boïquira ,  crolaliis  horridus ,  Linnœus , 
cau'Msonn  terri  fie  a  ^  Laurenli.  Il  habite  l'Amérique  méridio- 
nale. Il  a  donné  lieu  à  une  foule  de  fables  absurdes.  Pison  , 
par  exemple  ,  prétend  que  la  pointe  de  sa  queue  ,  introduite 
dans  le  rectum  ,  donne  la  mort  plus  promptement  que  le  venin 
des  crochets. 

Une  autre  espèce  de  crotale  dangereuse  aussi,  est  celle  qu'on 
appelle  le  millet  ^crotalus  miliarius.  Lin.  C'est  un  petit  serpcal 
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d'un  pied  à  dix-liuit  pouces  de  longueur ,  qui  Iiabitc  la  Caro- 
line. Catesby  l'a  figuré  (  Tab.  xMi),  et  Muuduyt  Ta  décrit 
sous  le  nom  de  vipère  de  la  Louisiane  {Journ.  de  physique  , 
17'74)-  Dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  ,  il  passe  pour  plus 
redoutable  qu'aucun  autre  reptile.  Sa  petitesse  et  sa  couleur 
sombre  empêchent  qu'on  l'aperçoive  facilement;  ses  sonnettes 
s'entendent  à  peine  lors  même  qu'on  le  lient  à  la  main  ;  aussi 
est-on  très-exposé  à  marcher  et  à  s'asseoir  dessus.  11  aime  ,  dit 
M.  Bosc,  à  se  tenir  roulé  sur  lui-même  au  sommet  des  sou- 
ches des  arbres  ,  sur  les  troncs  abattus  ,  principalement  dans 
les  lieux  marécageux.  On  parvient  difficilement  à  l'épouvanter 
et  à  le  faire  fuir ,  mais  le  plus  petit  coup  de  baguette  suffit 
pour  le  tuer.  Le  voyageur  Leheau  ,  qui  a  visité  les  Acatapos, 
peuplade  de  la  Louisiane,  assure  que  le  venin  du  millet  est 
plus  subtil  que  celui  des  autres  crotales,  puisque  le  succès  du 
xemède  est  douteux  au  bout  de  trois  heures;  tandis  que,  selon 
lui,  on  peut  encore  espérer  de  guérir,  au  bout  de  six  heures  , 
line  personne  mordue  par  le  boïquira  :  le  même  auteur  dit 
que  l'ammoniaque  est,  dans  ce  cas,  le  remède  par  excellence. 

Nous  nous  arrêterons  ici  dans  l'exposition  des  faits  qui  cons- 
tituent l'histoire  des  crotales  :  cette  histoire  abonde  en  récits 
fabuleux  j  nous  laissons  aux  naturalistes  le  soin  de  les  réfuter 
çt  de  reproduire  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  merveilleux  sur 
l'instinct,  les  mœurs  et  l'organisation  de  ces  reptiles  ;  nous 
nous  en  tenons  uniquement  à  ce  qui  est  du  ressort  de  la  mé- 
decine. 

Nous  ne  saurions  cependant  finir  sans  dire  un  mot  de  quel- 
ques serpens  des  Indes  orientales  ,  aussi  dangereux  à  peu  près 
que  ceux  de  l'Amérique  dont  nous  venons  de  parler.  Le  pl«& 
célèbre  est  la  vipère  à  lunettes  ,  coluher  naja  ,  Lin. ,  naja,  vul- 
s,aris  ^  N. ,  que  les  colons  portugais  nomment  cobra  de  capello. 
La  vipère  élégante  de  Daudin  et  le  coluher gramineus éeSh^Lyr 
ne  sont  pas  moins  redoutés  dans  le  pays  ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Patrick  Russell  dans  son  admirable  ouvrage  sur  les 
serpens  de  la  côte  de  Coromandel.  Cet  auteur  nous  a  donné 
les  résultats  d'une  foule  d'expériences  faites  avec  leur  vcnia. 
11  en  résulte  que  les  accidens  déterminés  par  leur  morsure 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  auxquels  donne  lieu  la 
piqûre  du  boïquira  ;  mais  ce  qui  doit  surtout  nous  intéresser, 
c'est  le  mode  de  traitement  usité  aux  Indes  pour  les  blessures 
de  ce  genre  :  traitement  adopté  en  partie  dans  les  îles  de  l'A- 
mérique. 

Après  avoir  pansé  la  blessure  ,  beaucoup  Je  médecins  don- 
nent un  lavement  purgatif  et  une  potion  faite  avec  deux  grcss 
de  solution  arsenicale,  dix  gouttes  de  teintUre  d'opium  et  une 
once  et  demie  d'eau  de  menthe  poivrée  ,  y  ajoutant  une  dcrair 


SER  ibV 
once  de  jus  de  citron  et  la  faisant  avaler  diiranl  l'effervescence 
légère  que  produit  ce  mélange. 

11  est  bon  d'être  prévenu  que  la  solution  arsenicale  dont  il 
s'agit  est  un  arsenite  de  potasse  liquide,  dont  deux  g.ros  con- 
tiennent un  grain  d'arsenic  et  autant  de  potasse. 

On  repète  l'adminislralion  de  cette  potion  à  chaque  demi- 
heure  pendant  plusieurs  heures  de  suite,  et  cependant  les  par- 
ties souffrantes  sont  fréquemment  fomentées  et  fiotléés  avec 
un  liniment  compose  d'une  demi-once  d'huile  de  térébenthine 
et  d'ammoniaque  liquide,  et  d'une  once  et  demie  d'huile 
d'olives. 

Le  traitement  est  termine'  en  entretenant  pendant  quelques 
jours  la  liberté  du  ventre  et  en  pansant  convenablement  la  bles- 
sure. Les  personnes,  au  reste,  qui  seraient  curieuses  d'avoir 
plus  de  détails  à  ce  sujet,  trouveront  de  quoi  se  satisfaire 
dans  le  second  volume  des  Transactions  médico-chirurgicales 
de  Londres. 

Russell,  dans  le  dessein  de  combattre  les  accidens  produits 
par  la  morsure  des  serpeus  venimeux  ,  a  fait  des  expériences 
avec  l'acide  arsénieux  sur  celle  des  serpens  de  l'Inde.  Son  tra- 
vail, quoique  important,  ne  nous  offre  pas  des  résultats  pro- 
pres à  fixer  nos  i^écs  à  cet  égard. 

Les  pilules  de  Tanjore  sont  encore  une  préparation  indienne 
très  en  vogue  dans  la  cure  de  la  morsure  des  reptiles  venimeux. 
Russell  n'en  indique  pas  la  composition  ;  mais  il  nous  apprend 
que  l'acide  arsénieux  en  fait  la  base,  et  qu'une  pilule  de  six 
grains  en  contient  un  peu  moins  de  trois  quarts  de  grain.  Ces 
pilules  sont  peut-être  les  mêmes  que  celles  qu'emploient  aussi 
les  médecins  indiens  dans  le  traitement  de  l'élcpliantiasis ,  et 
dont  le  docteur  Robert  Thomas,  de  Salisbury  ,  nous  a  donné 
la  recette.  L'arsenic  y  est  combiné  avec  le  poivre  dans  les 
proportions  d'une  partie  d'arsenic  choisi  sur  six  parties  de 
poivre  noir  épluché.  Ces  deux  substances  sont  pilées,  pendant 
un  temps  considérable,  dans  un  mortier  de  fer,  puis  réduites 
en  poudre  impalpable  dans  un  mortier  de  pierre;  ainsi  pul- 
vérisées complètement ,  on  y  ajoute  un  peu  d'eau  ,  et  l'on  en 
fait  des  pilules  de  la  grosseur  d'un  pois,  que  l'on  conserve 
dans  un  endroit  obscur  et  sec. 

Il  faut  prendre  une  de  ces  pilules,  malin  et  soir,  dans  une 
feuille  de  bétel  ,  ou,  dans  les  pays  où  l'on  ne  peut  s'en  pro- 
curer ,  avnc  de  l'eau  froide. 

Dans  le  sixième  volume  des  Recherches  asiatiques,  W.Boag  , 
après  avoir  examit>é  avec  soin  les  anciennes  méthodes  curalives, 
toutes  remplies  de  vague  et  d'incertitude,  recommande,  eu 
dernier  lieu  ,  comme  un  spécifique  dans  celte  épouvantable 
maladie ,  le  nilrale  d'argent ,  remède  ,  uu  reste ,  propose  depuis 
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Jonglemps  par  Fonlana.  Dans  le  second  volume  du  même 
ouvrage,  est  un  mémoire  de  l'c'cuyer  J.  Williams  sur  l'el'fica- 
cite'  surprenante  de  l'alcali  volatil  caustique  contre  les  effets 
déle'tères  de  la  morsure  de  différens  serpens,  et  parliculière- 
inent  de  celle  de  la  cobra  de  r.apello.  Il  conseille  d'appliquer 
ce  médicament  sur  la  blessure  en  même  temps  qu'on  l'admi- 
nistre à  l'inlérieur.  11  assure  qu'il  arrête  subitement  ainsi  les 
effets  funestes  du  venin. 

Ou  se  rappellera  sans  doute  ,  à  cette  occasion  ,  qu'en  1747 , 
notre  illustre  Bernard  de  Jussieu  guérit  ,  au  moyen  de  l'eau 
de  Luce,  un  jeune  homme  qui  avait  été  mordu  par  une  vipère 
en  trois  endroits.  Plusieurs  auteurs  ont  aussi  rapporté  des  faits 
analogues. 

('cependant  Fontana ,  sir  Everard  Home  et  M.  le  professeur 
Orfiia  [Toxicologie  générale)  combattent  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  l'ammoniaque  et  l'eau  de  Luce  sont  des  spécifiques 
contre  la  morsure  des  serpcnsv  Nous  n'exposerons  point  ic!  les 
raisons  sur  lesquelles  ils  se  fondent  ;  elles  trouvent  naturelle- 
ment leur  place  à  l'article  vipère,  auquel  nous  prions  le  lecteur 
d'avoir  recours.  Il  y  lira  également  les  règles  d'après  lesquelles 
doit  agir  l'homme  de  l'art  appelé  dans  un  cas  de  morsure  de 
vipère,  et  nous  lui  indiquons  en  même  temps  ,  comme  cora- 
plémens  de  celui-ci ,  les  articles  trigowocépuale  et  venin. 

LEONir.EKO  (wic),  De  serpentibiis  opus  ;  \n-^°.  Bononiœ ,  i5i8. 

Réimprimé,  en  iSig,  à  Bâle,  dans  son  livre  De  PUnii  erronbus. 
SEVERiNi  (Marco-Aureiio),  fripera  pythia,  id  est,  de  viperœ  nalurâ,  ve- 

neno,  medicinâ,  demonstrationes  et  eaperinienta  not^a;  in-4°.  Fig. 

PaLauii,  i65i. 

FOENZEL  (sim.-Frid.),  Prœside,  Disaertatio  serpentem  sîslens  :  resp. 

Ani.  Berninck;  in-4».  ff^ittehergœ ,  i665. 
LUTZEN  (l.  HeinricL),  Op/iiogmphia ,  das  ht,  eine  Schlangenheschrei- 

bung  ;  in- 13.  Augslurg ,  1670. 
nounoELOT  (  pieiie-Miclion  ),  Rechercbes  et  observations  sur  les  vipères,  ré- 
ponse h  une  lettre  de  M.  Redi  ;  iti-12.  Paris,  1671. 
SL'LZBERGER  ( sigism.-Rnpert. ^,  Prœsjdc ,  Dissert,  de  morsu  viperœ,  resp. 

Mich.  EtlniuUer;  in-4''.  Lipsice ,  i685. 
UARDER  (j.  J.),  De  viperarum  morsu  {Ephem.  Acad.  Nal.  Curios.,  dce. 

Il ,  ann.  iv,  p.  239). 
BEDi  (j.),  Osserfazioni  inlorno  aile  vipère  ;  in-^" .  Firenze ,  1686. 
HALL,  An  account  qf  some  experiments  on  ihe  effecls  of  ihe  poison  oj 

the  ratLlc-snake  {Philosoph.  Transact.,  vol.  xxxv,  n.  899,  p.  Bog). 
SLOANE  (  iians  ) ,  Conjectures  on  tbe  charming  orfascinating power  atlri- 

btited  to  the  ralile-snahe  {Ibid. ,  vol.  xxxviii ,  n.  433  ,  p.  3ai  ). 
RAKBV  (jolin),  T/ie  anaLomy  of  the  poisonous  apparalus  of  n  raltle- 

snnhe,  whith  an  account  of  Ihe  effecls  oj  ils  poison  [Ibid.^  »ol.  xxxv  , 

n.  401,  p.  377). 

LiNN^us  (cail-von),  Disputalio  de  morsurâ  serpenium,  resp.  J.  Gusl. 

Acrell;  'm-^° .  Upsaliœ ,  1762. 

Recueillie  dans  les  Amcenilales  acadcrtiicœ ,  vol.  vir ,  p.  197. 
T'ONTAMA  (Fclice),  Riccrcke fisicliB  sopra  il  velcno  delùi  vipera;  ia-8*. 

Lucca,  I 767. 
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Cet  opuscule,  Irailmt  en  français,  foriac  la  première  partie  du  tome  pre- 
mier du  grand  ouvrage  de  Fontana  sur  les  poisons. 
lAunEMTi  ( jos.-Mic. ),  Synopsis  repùLum  emenJata,  cum  experimentis 
circavenena  et  anlidola  reptilium  austriacorum  ;  in-8".  Fig.  F^ennœ, 
J768. 

Une  tradition  assez  accréditée  vent  que  cette  llièse  soit  l'ouvrage  de  Win- 
tcrl ,  qui  depuis  a  été  célèbre  comme  chimiste  paradoxal. 
nussELL  (Patrick),  An  account  of  Indian  serpents  collecled  on  the  coast  of 
Coromandel,  to^ether  with  experiments  and  rcmarks  on  iheir  several 
poisons  ;  in-f'o(.  Fig.  color.  London,  1 796. 

Ouvrage  vraituent  remarquable  par  la  beauté  des  planches  et  par  le  grand 
nombre  d'espèces  nouvelles  qu'il  a  fournies  aux  noraenclatenrs  :  il  offre  d'ail- 
leurs des  observations  pleines  d'intérêt  au  sujet  des  morsures  des  serpens  ve- 
nimeux. 

CARMIN  ATI  (Bassano),  Saggio  di  ossen>azioni  sul  veleno  délia  vipera 

(  Opuscol.  sceki,  t.  I ,  p.  38  ). 
SMiTH-iiARTON  (Benjamin),  jin  account  of  the  most  effectuai  means  oj 

ptevenling  the  deteterious  conséquences  of  the  bile  of  the  crolalus  hor- 

ridus,  or  rattle-snahe  {Transact.  of  the  Amer,  society,  vol.  m  ,  p.  100). 
lONNÈs  (sioreaude),  Monographie  du  trigonocéphale  des  Antilles  ou  grands 

vipère  fet-de-lance  de  la  Martinique  {Journ.  de  méd. ,  chirurg.,  pharm., 

août  1816). 

Cette  monographie,  remarquable  par  l'élégance  dn  style,  nous  donne  des 
détails  précieux  sur  un  reptile  pen  connu. 

On  consultera  encore  avec  fruit,  sur  le  sujet  qui  fait  l'objet  de  cet  article, 
V Histoire  naturelle  des  reptiles,  par  Daudin;  le  Traité  de  toxicologie 
générale  de  M.  Orflla;  le  Diclionaire  des  sciences  naturelles;  \c  Nou- 
t^eau  Dictionaire  d'histoire  naturelle;  le  Traité  de  médecine  pratique 
de  R.  Thomas,  de  Salisbury,  ouvrage  dont  j'ai  donné  une  traduction  fran- 
çaise ;  V Histoire  naturelle ,  générale  et  particulière  des  quadrupèdes  oct- 
pares  et  des  serpens,  par  M.  le  comte  de  Lacépède  ;  et  les  relations  données 
par  différens  voyageurs,  comme  M.  de  Humboldt,  Labat,  Bartrara ,  Le 
Vaillant ,  etc. ,  etc.  (11.  gloqdet) 


SERPENTAIRE ,  s.  f . ,  serpentaria  ,  serpentaria  inrgi- 
niana,  pharm.  :  c'est  la  racine  d'une  espèce  d'aristoloche 
qui  croît  dans  l'Amérique  septeatrionalc  ,  surtout  en  Virginie, 
et  que  l'on  a  nommée  ainsi  à  cause  de  la  propriété  qu'on  lui  ac- 
corde d'être  utile  contre  la  morsure  des  serpens. 

La  plante  qui  fournit  celte  racine  s'appelle  arislolochia  ser- 
pentaria, L'm.  ,  et  son  genre  est  le  type  de  la  famille  auqtiel  il 
donne  le  nom  ;  Linné  l'avait  placée  dans  sa  gynandrie  licxan- 
diie.  C'est  un  végétal  vivace,  à  tige  simple,  herbacée, liaule 
d'environ  un  pied  ,  arrondie  ,  un  peu  flexueuse  ,  dressée  ;  les 
feuilles  en  sont  alternes,  péliolées ,  cordiformes  ,  entière*,  ai- 
guës, à  limbe  un  peu  ondulé  ,  parsemées  de  quelques  poils 
courts  j  les  fleurs  naissent  vers  la  racine  ,  au  nombre  de  deux 
ou  trois,  solitaires,  portées  par  des  pédoncules  irti  peu  écail- 
îcux  ;  le  calice  est  nul  j  la  corolle  tubulée,  ventrue  à  la  base, 
terminée  obliquement  en  cornet,  et  obtuse  au  sommet  ;jell« 
ïenferme  six  étamines  dont  on  ne  voit  que  les  anthères,  pla- 
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cées  sur  le  slyle  qui  est  unique.  Le  fruit  eat  une  espèce  de 
pomme  ou  capsule  liexagone  ,  à  six  loges  poljspcimcs. 

La  racine  de  rarisloloche  serpentaire  ,  à  laquelle  on  donnË 
en  matière  me'dicale  ce  dernier  nom  ,  est  forme'e  de  petits  pa- 
quets fibriliaires  ,  presque  capillaires ,  courts ,  assez  simples , 
tenant  à  une  souche  commune  ,  entremêles,  de  couleur  grise- 
brune,  sans  axe  ligneux  à  l'intérieur  où  elle  offre  une  teinte 
moins  fonce'e  ;  son  odeur  est  aromatique,  assez  douce  ;  sa  sa- 
veur est  amère  ,  aromatique  ,  avec  une  légère  âcrelé.  Celle  ra- 
«ine,  par  son  chevelu,  ressemble  à  la  plupart  des  racines  de 
nos  plantes  européennes. 

On  ne  possède  point  d'analyse  re'cente  de  cetlc  substance. 
Scliwilgué  dit ,  plutôt  par  induction  que  par  de»  expériences  di- 
rectes ,  qu'elle  contient  de  l'huile  volatile,  du  camphre  et  de 
l'extraclif  ,  ce  que  son  odeur  et  sa  saveur  font  d'ailleurs  présu- 
mer; il  en  résulte  que  les  principes  solubles  dans  l'alcool  sont 
plus  abondans  que  ceux  que  peuvent  recueillir  les  liquides 
aqueux  ,  et  qu'on  doit  jJiéférer  les  premiers  pour  en  extraire  la 
partie  la  plus  énergique. 

Ce  sont  les  médecins  anglais,  et  surtout  Johnson,  dont  la 
nation  était  établi»  dans  l'Amérique  septentrionale  depuis 
]onp;lemps,  qui  ont  fait  connaître  cette  racine  en  Europe  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  ainsi  que  plusieurs  autres  subs- 
tances indigènes  à  celle  contrée.  On  lui  a  d'abord  trouvé 
des  vertus  indéfinies  ;  elle  était  miraculeuse,  disait-on  ,  contre 
la  morsure  des  serpens  (le  boincininga)  ,  vertu  précieuse  et  fort 
recherchée  dans  nu  pays  où  ces  animaux  dangereux  abondent  ; 
c'était  un  anthelmiuliquc  excellent ,  un  fébrifuge  assuré,  un 
remède  certain  contre  la  gangrène  ,  un  antiputride  remarqua- 
ble ;  elle  guérissait  la  rage,  les  maladies  nerveuses  ,  malignes  , 
surtout  la  gangrène,  etc. 

11  n'y  a  pas  de  manièreplus  certaine  de  déprécier  un  médica- 
ment que  de  lui  prêter  ainsi  des  propriétés  exagérées  et  souvent 
fausses  ;  trouvé  manquant  à  l'une  d'elles  ,  ou  est  porté  à  con- 
clure qu'il  eu  est  de  même  pour  toutes  les  autres. 

La  saveur  amèrc  et  aromatique  de  cette  racine  ne  permet 
pas  de  douter  que  ce  ne  soit  un  tonique  assuré  ,  et  qu'elle  doit 
produire  une  excitation  remarquable  dans  l'économie  animale, 
et  parlant  de  ce  résultat  positif,  on  peut  concevoir  les  affec- 
tions où  ce  médicament  sera  utile  ;  il  augmentcrala  circulation, 
la  chaleur  ,  la  transpiration;  il  donnera  au  tissu  fibrillaire  de 
l'énergie  ;  il  remontera  le  ton  des  organes.  La  scrpeiHairc  n'est 
effectivement  qu'un  bon  tonique,  un  excitant  général;  elle  ne 
paraît  point  avoir  d'action  particulière  sur  certains  organes  , 
comme  le  sénéka  en  a  sur  les  poumons  ,  par  exemple. 

Ainsi  ,  elle  n'aura  d'avanlages  que  dans  les  maladies  qui 
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»ienncnt  i  un  affaissement ,  h.  unedebilite  des  l,!ssiis,  d'où  de'rive 
la  langueur  de  certaines  fonctions ,  el  des  affections  passives. 
Elle  sera  nuisible  dans  les  maladies  où  l'excitation  n'est  deja 
que  trop  marqué*,  ou  qui  tiennent  à  une  irritation  phlegmasi- 
quc  ou  autre.  C'est  faute  d'avoir  eu  égard  à  ces  deux  manières 
d'èlrc  de  nos  parties  qu'on  a  trouve  cotte  racine  en  défaut. 

Par  exemple,  dans  les  affections  putrides,  dans  les  ficT 
vres  adynamiques  ,  où  le  corps  semble  se  résoudre  en  ex- 
crétions fétides  ,  se  décomposer  sous  l'influence  d'une  de'- 
bilité  mortifère,  où  la  défection  des  forces  est  totale,  où  le 
moindre  mouvement  cause  des  syncopes  fâclieuses ,  on  doit 
donner  la  serpentaire  et  en  attendre  des  résultats  favorables  ; 
elle  seconde  efficacement  dans  ce  cas  le  quinquina  bien  plus 
utile  encore.  iVlais  si  l'on  prescrivait  ce  médicament  dans  une 
pyrexie  accompagnée  de  signes  manifestes  d'irritation,  soit 
abdonn'nale,  soit  de  toute  autre  région,  son  action  excitante 
viendrait  encore  ajoutera  celle  déjà  existante,  et  on  n'en 
obtiendrait'  qu'un  résultat  fâcheux.  Il  ne  s'agit  donc,  comme 
on  voit,  que  de  distinguer  les  cas;  mais  il  faut  avouer  que 
c'est  là  le  difficile  en  médecine  :  c'est  la  difficulté  du  diagnostic 
qui  a  fait  tant  forger  de  systèmes,  même  renouvelés  de  l'Au- 
.sonie  ,  destinés,  comme  tous  ceux  fondés  sur  des  hypothèses  ,  à 
périr  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  a  fallu  pour  les  établir  dans 
quelques  tètes  amies  de  la  nouveauté. 

En  raisonnant  d'après  l'action  positive  de  la  serpentaire  ,on 
peut  affirmer  que  sou  administration  sera  utile  toutes  les  fois 
qu'il  faudra  rehausser  les  forces,  et  donner  de  l'activité  à  des 
organes  affaiblis  :  ainsi ,  daus  les  débilités  intestinales  ,  dans 
la  paralysie  musculaire,  dans  le  scorbut,  dans  les  hémorragies 
passives  ,  dans  les,  flux  atoniques,  elle  peut  trouver  une  utile 
application  ;  elle  sera  antiseptique,  parce  qu'elle  rendra  aux 
solides  leur  tonicité;  anthelminlique ,  en  rétablissant  le  canal 
de  la  digestion  dans  son  ressorthabituel ,  ce  qui  lui  permettra 
de  tarir  la  source  des  mucosités  qui  fomentent  et  nourrissent 
les  vers,  et  lui  donnera  la  force  de  les  expulser;  antigan- 
gréneuse  si  cette  affection  est  le  résultat  de  la  solution  des 
forces,  en  rendant  à  celles-ci  leur  état  primitif,  etc.  De  même  , 
cette  racine,  par  son  action  excitante ,  pourra  être  sudorifique, 

f»urgalivc,  etc.,  suivant  ([ue  son  effet  se  portera  sur  les  cxha- 
ans  cutanés  ,  sur  le  canal  intestinal ,  etc.  Quanlàses  prétendus 
bonseifets  dans  les  fièvres  intermittentes,  la  rage,  etc.  ,  je  ne 
vois  rien  qui  puisse  auloriseràyajouter beaucoup  de  croyance. 

La  dose  ordinaire  de  la  serpentaire  est  d'un  gros  ou  deux  eu 
décoction  dans  un  liquide  aqueux  ;  en  substance  et  en  poudre, 
incorporée  avec  du  miel  ,  ou  Un  sirop  ,  ou  en  pilules ,  on  eu 
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donne  moilio  moins  ;  si  on  se  sert  de  la  leinfure  alcooîiqne 
qu'on  en  prépare,  Ja  dose  varie  suivam  lemoc/iw J'aciendici  lu 
force  de  l'alcool  .employé,  doiil  l'action  doit  êlre  ajouice  à 
celle  du  médicamenl.  On  ne  donne  guère  alors  qu'un  demi-gros 
de  teinture  dans  une  potion  ou  dans  une  tisane  appropriée. 

Au  surplus  ,  on  doit  préparer  les  infusions  ou  décoctions  de 
cette  plante  dans  des  vaisseaux  (erniés,  ftinsquoi  la  partie  aro- 
matique se  dissiperait,  et  avec  elle  une  [)arlie  des  vertus  dii 
médicament. 

On  se  sert  parfois  de  la  serpentaire  en  gargarisme  dans  les 
angines  muqueuses  ou  putrides. 

Elle  entre  dans  l'eau  générale,  l'eau  thcriacaleet  l'orviélan 
■prœstantius.  (mérat) 

SERPENTIN,  s.  m. ,  instrument  employé  à  la  distillation  : 
c'est  un  tube  de  métal  tourné  en  spirale ,  faisant  plus  ou  moins 
de  circonvolutions  sur  lui-même,  soudé  par  les  deux  bouts 
dans  une  cuve  eti  cuivre  que  l'on  remplit  d'eau  froide  avant 
de  procéder  à  la  distillation.  Cet  instrument  est  destiné  à  re- 
cevoir et  îj  condenser  par  le  contact  de  l'eau  froide,  les  vapeurs 
aqueuses  ou  alcooliques  qui  soitenl  de  l'alambic  on  de  toïit 
autre  vaisseau  distil latoire.  Son  usage  est  très-ancien;  les  brû- 
leurs de  vin  et  les  distillateurs  d'eau-de-vie  s'en  servent  de 
temps  immémorial.  On  en  trouve  la  gravure  et  la  description 
dans  une  des  œuvres  de  Giaubcr  intitulée  :  à^s  fourneaux  phi- 
losophiques. Ce  livre  contient  déplus  les  figures  gravées  des 
instrumens  propres  à  la  distillation  à  la  vapeur,  et  à  conduire 
les  produits  gazeux  h  l'aide  de  tubes  dans  des  récipiens  con- 
venables; on  y  trouve  aussi  l'appareil  employés  pour  les  bains 
de  vapeurs  d'eau.  Annibal  Barlet,  démonstrateur  de  cbimie  , 
a  postérieurement  fait  graver  le  serpentin  dans  son  cours  de 
chimie  imprimé  à  Parisen  i635,  in-/^».  ,pag  laS.  Autrefois  on 
n'employait  le  serpentin  que  pour  la  distillation  des  liqueurs 
spiritueuses  ;  il  sert  maintenant  pour  l'extraction  de  toutes  les 
eaux  aromatiques  et  inodores.  Les  liqueurs  obtenues  par  son 
moyen  sont  mieux  combinées  avec  les  principes  aromatiques 
et  volatils  ,  et  ne  contractent  pas  d'odeur  einpircumatique  ; 
il  est  essentiel  d'entretenir  l'eau  delà  cuve  du  serpentin  G«ns- 
tamment  froide  pendant  la  distillation  des  liqueurs  élliérées  et 
alcooliques;  mais  dans  l'extraction  de  certaines  huiles  volatiles 
qui  seconcrètent  aisément,  comme  celles  de  roses  ,  d'anis,  de 
persil  ,  il  faut  que  l'eau  soit  suffisamment  chaude  pourienir  les 
huiles  liquides  ,  afin  qu'elles  ne  se  solidifient  pas  dans  le  tube. 
Les  serpentins  d'étaiu  ,  toujours  alliés  avec  le  plomb  et  ceux 
de  cuivre  étamé,  ne  peuvent  pas  servir  à  la  distillation  des 
acides  faibles,  tel  que  l'acide  acétique  ;  quelque  soin  qu'on 
apporte  pour  les  tenir  à  une  température  basse  ,  les  vapeurs  aci- 


SER  195 

«îcs  les  rongent  et  les  percent  prompteraent.  J'ai  eu  l'occasion  da 
disliller  du  vinaigre  en  grenue  quanlitc  pour  la  prc'parulion  du 
»cl  de  Saiurue  avec  des  serpentins  d'elain  contenant  Je  moins 
de  plomb  possible  :  au  bout  de  deux  mois  de  service ,  le  plomb 
était  dissous  ,  et  le  tube,  qui  d'ailleurs  avait  conservé  sa  forme, 
était  percé  d'une  infinité  de  petits  trous  :  le  vinaigre  distillé 
employé  dans  les  préparations  pharmaceutiques ,  ainsi  que  l'é- 
ther ,  ne  doivent  être  distillés  que  dans  des  instrumcns  de  verrcj 
rétiier  vaporeux  en  contact  avecrélain  prend  une  odeur  allia- 
cée (^oyesjpour  la  description  de  cet  instrument  et  pour  le 
mode  de  condensation  des  vapeurs,  le  mot  dîstillalion  ,  t.  x  , 
pag.  38,etlapl.n,pag.  44). 

On  a  beaucoup  varié  les  formes  des  serpentins ,  elles  ont 
toules  pour  but  une  condensation  plus  ou  moins  prompte  et 
facile  des  vapeurs  ;  on  ne  les  a  pas  toujours  placés  et  adaptés 
aux  becs  des  cliapiteaux.  J'ai  vu  des  alambics  dits  à  colonne 
employés  à  la  distillation  de  l'alcool,  dans  lesquels  le  serpen- 
tin de  six  pieds  environ  d'élévation ,  tournait  autour  d'une 
colonne  qui  lui  servait  de  support,  et  était  placéeutre  la  cucur- 
bite  et  le  chapiteau.  Une  théorie  mieux  entendue  de  la  distilla- 
tion a  démontré  les  inconvéniens  et  l'inutilité  de  cet  appareil 
abandonné  depuis  longtemps,  ^oyez  alambic,  1. 1,  p. "zgo. 

(nachet) 

SERPIGllVEUX ,  adj.  ,  serpiginosus  ,  qui  serpente  :  on 
donne  cette  épithète  aux  ulcères  qui  s'étendent  dans  une  direc- 
tion tortueuse  ,  irrégulière  :  tels  sont  les  ulcères  dartreux  ,  et 
quelquefois  les  ulcères  vénériens.  (f.v.m.) 

SERPIGO,s.  m.,  mot  latin  conservé  en  français  pour  expri- 
mer une  ulcération  cutanée  dont  l'allure  est  de  serpenter,  de 
former  des  circonvolutions  plus  ou  moins  étendues ,  plus  ou 
moins  profondes. 

C'est  une  espèce  de  lit  que  le  mal  se  creuse  sur  la  peau  ,  et 
dont  le^  traces  subsistent  longtemps  encore  après  qu'il  a  dis- 
paru. 

Celte  expression  n'est  guère  employée  que  substantivement 
pour  peindre  l'aspect  decertains  ulcères  syphilitiques ,  dartreux 
ou  scioluleux  ,  qui  ,  guéris  d'un  côté  ,  se  reproduisent  de  l'au- 
tre, et  s'avancent  dans  l'épaisseur  du  derme  en  y  traçan^  des  zig- 
zags, comme  si  le  virus  qui  les  entretient  voulait  se  soustraire 
à  l'action  des  remèdes.  Voyez  ulcères^ 

(JANIM  DB  SAIMT-ICSt) 

SERPOLET,  s.  m.,  thymus  serpyllum^  Lin.j  serpyllum^ 
Pharçn.  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  labiées  et  de  la  di- 
dynamie  gymnospermic  de  Linné  ,  qui  se  trouve  fréquemment 
iur  les  collines  exposées  au  soleil  et  sur  les  bords  des  bois.  Sa 
racine  est  menue,  rampante,  vivuce  ;  elle  donne  naissance  ît 
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plusieurs  tîges  grêles,  un  peu  ligueuses,  étalées,  divise'es  en 
rameaux  rtonibi  eux,  longs  de  deux  à  quatre  pouces  et  quelque- 
fois beaucoup  plus  ;  ses  feuilles  sont  petites ,  ovales ,  opposées , 
glabres  en  dessus  et  en  dessous ,  mais  souvent  ciliées  en  leurs 
bords;  ses  fleurs  sont  purpurines,  très-pelites ,  disposées,  au 
sommet  des  rameaux,  en  une  petite  tète  arrondie  ou  quelque- 
fois allongée  en  épi.  Cette  plante  fleurit  pendant  tout  l'été. 

Le  serpolet  a  une  saveur  aromatique  et  légèrement  amère; 
son  odeur  est  agréable  et  a  quelque  rapport  avec  celle  du  ci- 
tron :  il  est  un  peu  tonique  et  excitant,  et  il  mériterait  d'être 
plus  usité  qu'il  ne  l'est  maintenant,  car  il  fait  partie  des 
plantes  que  les  médecins  prescrivent  rarement  aujourd'hui. 
On  le  recommandait  autrefois  contre  la  migraine,  les  ver- 
tiges, les  débilités  des  organes  de  la  digestion,  les  affections 
spasmodiques ,  le  catarrhe  chronique,  l'asthme,  la  coque- 
luche, la  menstruation  difficile,  les  engorgemeus  des  viscères 
du  bas-venlre. 

Quand  on  veut  prescrire  le  serpolet,  les  parties  dont  on  doit 
recommander  l'usage  sont  les  sommités  fleuries.  On  fait  pren- 
dre leur  infusion  théiforme  en  en  prescrivant  une  à  quatre 
pincées  pour  une  pinte  d'eau. 

Cette  plante  fournit,  par  la  distillation,  une  huile  volatile 
rouge  et  d'une  odeur  irès-pénétrante  :  trente  livres  de  som- 
Doilés  fleuries  en  donnent  un  demi-gros.  Celle  préparation 
pharmaceutique  a  été  recommande'e  pour  calmer  les  douleurs 
que  causent  souvent  les  dents  cariées.  La  manière  de  s'ea 
servir,  dans  ce  cas,  est  d'imbiber  un  peu  de  colon  avec  quel- 
ques gouttes  de  cette  liqueur,  et  de  l'introduire  dans  la  cavité 
de  la  dent  gAlée;  mais  l'huile  volatile  de  serpolet  a  cessé  d'être 
préparée  dans  les  pharmacies,  dépuis  qu'on  emploie  plus  géné- 
ralement Thuilc  essentielle  de  gérofle. 

Lorsque  le  serpolet  est  commun  dans  un  canton ,  et  qu'on  y 
a  des  abeilles,  ses  fleurs  communiquent  au  miel  un  parfum 
agréable.  La  chair  des  moutons  qui  broutent  fréquemment 
cette  plante  en  prend  aussi  un  meilleur  goût. 

(LOisELEun-DBSLonGCBAMPS  et  marquis) 

SERB.AGLIO  (eau  minérale  de).  La  source  de  celte  eau 
est  siiuéé  près  la  métairie  de  Serraglio,  à  trois  lieues  de  Siena. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  celle  de  l'eau  distillée  :  elle  n'a 
ni  odeur  ni  saveur.  Cetté  eau  contient,  d'après  Battini,  de 
l'acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  de 
l'alumine,  du  muriale  de  soude  et  de  magnésie,  du  sulfate  de 
magnésie,  une  matière  nuicilagineuse  ét  un  résidu  insoluble. 

On  recommande  l'usage  de  cette  eau  dans  les  fièvres  bi- 
lieuses et  dans  le  défaut  de  digestion.  (m.  p.) 

S£B.RATIL£,  ^dj.,^  serratiiis.  Ou  qualifie  ainsi  le  pouls 
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{pidsus  serratilù)  lorsque  les  doigts,  appliques  sur  i'artère, 
seutenl  des  pulsations  dans  divers  points  à  la  lois,  et  iioy  un 
baitemeut  unique  dans  toute  l'e'lcndue  qu'ils  occupent. 

(  p.  V.  M.) 

SERïlÉ  (pouls).  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  cet  état  du 

fiouls  où  l'artère  est  tendue,  dure,  et  plutôt  petite  que  dever- 
oppée.  Le  pouls  est  serré  dans  les  affections  tristes,  doulou- 
reuses; dans  les  plilegmasies  qui  ne  se  développent  pas  fran- 
chement, insidieuses;  dans  les  maladies  abdominales,  etc. 
La  saignée  fait  souvent  perdre  ce  caractère  au  pouls,  Surtout 
dans  les  inflamnialious.  Foyez  pouls,  t.  xliv,  p.  4oo. 

(f.  V.M.) 

SERRE-ARTERE,  s.  m.  A  l'article  presse  artère  de  ce 
Diclionaire,  nous  avons  décrit  l'instrument  de  M.  Deschamps. 
Il  est  encore  d'autres  presse-artères  dont  on  trouve  la  descrip- 
tion dans  le  huitième  volume  des  Mémoires  de  la  société  mé- 
dicale d'émulation  :  ils  ont  été  imaginés  par  M.  Sir  Henry, 
coutelier,  et  par  M.  Ristelhueber.  Le  serre- artère  de  M.  Des- 
cliamps  a  été  modifié  par  Ayrer.  Voyez  pkesse-artère. 

fM.  P.) 

SERRE-NOEUD,  s.  m.  :  instrument  qui  fait  partie  de 
-l'appareil  que  Desault  recommande  pour  la  ligature  des  po-' 
lypes  du  vagin  et  de  la  matrice.  11  consiste  en  une  tige  d'ar- 
gent terminée  supérieurement  par  un  anneau  oii  l'on  passe  les 
deux  chefs  de  la  ligature,  qui  vient  ensuite  s'attacher  à  l'échan- 
crure  qu'offre  l'extrémité  inférieure  de  l'instrument.  Voyez. 

POLYPE. 

M.  Dubois  a  employé  aussi  le  serre-nœud  pour  la  ligature 
des  artères  situées  profondément.  (m-  p.) 

SERRURIERS  (  maladies  des).  Le  fer,  \o.  plus  utile  de  tous 
les  métaux ,  est  aussi  celui  qu'on  extrait  du  sein  de  la  terre  avec 
le  plus  de  facilite  :  répandu  presque  à  sa  surface  ,  il  n'exige  ni 
de  CCS  traucliées  profondes  qui  fout  des  ateliers  des  mineurs  des 
villes  souterraines ,  ni  celle  multitude  de  travaux  préparatoires 
dangereux  qui  obligent  à  les  faire  exécuter  par  de§  criminels  oa 
des  esclaves.  Son  rainerai  est  presque  toujours  pur  de  me'laux: 
étrangers  et  d'alliage;  il  n'a  besoin  que  d'être  passé  au  four- 
neau, à  un  feu  assez  violent  ii  la  vérité,  pour  couler  et  prendre 
toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner  au  moyen  de  quelques 
travaux  secondaires.  La  nature  s'est  montrée  facile  et  généreuse 
en  nous  donnant,  pour  ainsi  dire  pur,  ce  précieux  métal,  si 
indispensable  h  nos  besoins  les  plus  urgens. 

Une  multitude  de  professions  emploient  le  fer  :  extrait  et  mis 
en  état  d'être  travaillé  par  le  mineur  et  le  fondeur,  il  passe 
ensuite  dans  la  main  du  taillandier,  du  maréchal,  du  clou- 
tier,  du  serrurier,  etc. ,  qui  ne  se  servent  que  de  lui.  11  u'y  a 
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guèie  d'arts  où  le  fer  n'entre  pour  quelque  cliose,  depuis  ic; 
me'canicien  qui  en  forme  les  rouages  de  ses  machines,  jusqu'au 
laboureur  qui  dccliire  avec  le  soc  les  entrailles  de  la  terre  pour 
eu  fertiliser  les  sillons  et  en  retirer  la  nourriture  de  l'homme. 

Le  serrurier  et  les  ouvriers  qui ,  comme  lui ,  emploient  seu- 
lement le  fer,  ne  sont  jamais  incommodés  par  le  fait  du  fer 
môme  :  tous  les  dérangemcns  de  santé  qu'ils  éprouvent  sont 
dus  h  des  circonstances  de  leur  travail. 

Ainsi,  le  forgeron  qui,  dans  les  usines,  fond  et  prépare  la 
gueuse,  doit  sa  maigreur,  la  pâleur  de  son  visage,  la  soif  qui 
le  poursuit  sans  cesse ,  etc. ,  à  l'extrême  chaleur  des  fourneaux  : 
tout  autre  métal,  toute  autre  subàlancc  qui  exigerait  le  même 
degré  de  caloricité,  produirait  sur  lui  un  résultat  semblable. 
La  suppression  de  la  transpiration  qui  arrive  lorsque,  sortant 
de  ces  antres  de  cyclopes,  suivant  l'expression  de  Ramazzini, 
ils  vont  au  grand  air,  produit  fréquemment  chez  eux  deS 
maladies  aiguës  ou  chroniques  de  la  poitrine ,  comme  on  le 
voit  aussi  chez  les  ouvriers  verriers,  chaufourniers,  etc. 

Le  serrurier  est  sujet  à  avoir  la  vue  fatiguée  et  même  affai- 
blie par  l'éclat  du  feu  de  la  forge,  qui  est  parfois  tel ,  que  les 
yeux  ont'  peine  à  en  soutenir  l'éclat.  Des  paillettes  s'échap- 
pent du  fer  lorsqu'on  le  bat  rouge,  pénètrent  dans  la  conjonc- 
tive ou  les  paupières ,  et  blessent  ces  parties  délicates  :  il  résulte 
de  ces  circonstances  et  de  la  chaleur  du  foyer,  que  ces  artisans 
ont  souvent  des  maladies  oculaires  ,  et  sont  fréquemment  chas- 
sieux. Tel  élait  le  père  de  Démosthène,  qui,  ne  voulant  pas 
que  sou  fils  eût  une  incommodité  semblable  à  la  sienne,  pré- 
iôra  l'envoyer  chez  un  rhéteur. 

Quem  paler  ardentis  massœfuligine  lippus 
Â  carbone  eL  forcipihus ,  gtadiosque  parenli 
Incude,  et  luieo  y ulcaiio  ad  rhelora  misit. 

C'est  à  la  crainte  d'une  opluhalmie  que  nous  devons  ce 
grand  orateur.  Les  accidens  traumatiques  ne  peuvent  manquer 
d'être  tmjuens  dans  une  profession  où  on  remue  continuelle- 
ment des  objets  d'un  poids  considérable,  où  de  lourds  mar- 
teaux, de  plus  pesantes  enclumes  sont  sans  cesse  mis  en  jeu; 
où  l'on  bat  à  coups  redoublés  et  cadencés  des  masses  plus  ou 
moins  pesantes  :  il  y  a  fréquemment  des  contusions,  des  écra- 
semens,etc.,  parmi  ces  ouvriers;  ils  éprouvent  aussi  des  com- 
motions violentes -lorsqu'ils  frappent  a  faux  du  fer  mal  placé 
et  qu'ils  le  tiennent  par  une  de  ses  extrémités,  etc. 

La  poussière  de  charbon  de  terre  qui  voltige  sans  cesse  dans 
l'atmosphère  où  travaillent  les  serruriers,  imprègne  leur  peau 
d'une  suie  fine  et  tenace  dont  ils  ont  bien  de  la  peine  à  se  dé- 
barrasser, même  avec  des  lotions  savonneuses  ou  huileuses  ; 
celte  suie  pénolrc  aussi  par  la  bouche  et  les  narines ,  d'où  ell» 
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ressort  avpc  les  excrétions  qu'elle  colore.  Èlle  paraît  avoir  peu 
d'action  sur  la  poitrine  ou  les  voies  digeslives  ,  car  bien  que  les 
artisans  qui  mauiesu  le  fer  soient  généralement  décolorrs,  ils 
n'éprouvent  point  cependant  de  dyspnée^  d'asihme,  de  iroubl» 
digestif,  etc. ,  etc.  :  ils  en  sont  quittes  pour  avoir  li;  visage  mn- 
churé  et  leurs  bardes  noircies  et  gâtées  par  cctle  poussière  im- 
palpable. 

Comme  dans  toutes  les  professions  qu'on  exerce  debout,  le 
serrurier  est  susceptible  d'avoir  les  jambes  engorgées,  infil- 
trées, d'y  contracter  des  ulcères;  les  hernies,  par  la  même 
raison,  et  encore  à  cause  des  efforts  que  sout  ol>ligés  de  làiié 
ceux  qui  forgent,  n'y  sont  pas  rares  j  les  maladies  du  cœur  sft 
rencontrent  volontiers  dans  ces  derniers,  comme  chez  tous  les 
ouvriers  dont  les  travaux  exigent  beaucoop  d'efforts  muscu- 
laires et  un  grand  développement  de  force.  '  ■ 

On  trouve  dans  les  ancieimes  listes  des  ouvriers.qui  venaient 
se  faire  traiter,  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris ,  de  la  colique 
métallique,  quelques  individus  qui  apparlirnnent  à  cette  {  ro- 
fession;  mais  j'observe,  à  ce  sujet,  que  ces  listes  faites  par  les 
moines  qui  desservaient  cet  hôpital ,  ont  pu  n'être  pas  exécutées 
très-exactement  ;  qu'ensuite  un  serrurier  sans  ouvrage  a  pu 
faire  momentanément  une  autre  profession,  et  travailler  au- 
cuivrc  ou  coucher  dans  un  endroit  nouvellement  peint;  et 
qu'enfin  ,  en  supposant  que  le  fer  puisse  causer  parlbis  cette 
maladie,  ce  ne  serait,  en  quelque  sorte,  qu'une  exception. 
Pendant  plus  de  douze  ans  que  j'ai  pu  connaître  toutes  les  ma- 
ladies traitées  a  la  Charité,  il  ne  s'y  est  pas  présenté  un  seul 
serrurier  atteint  de  cette  affection. 

Un  résultat  très  manifeste  de  la  profession  qui  nous  occupe, 
c'est  d'imprimer  aux  tifsus  une  fermeté,  une  roideur  rtès-re- 
marquable,  qui  paraît  due  h  l'action  insensible  mais  longtemps 
continuée  du  fer.  Effectivement,  les  gens  qui  travaillent  ce 
mêlai  ont  la  peau  dure,  les  muscles  roides  et  consistans,  le 
ventre  resserré,  le  pouls  surtout  est  d'une  dureté,  d'une  roi- 
deur qu'on  a  comparée  au  fer  même.  Ces  elfcts  n'ont  rien  qui 
doive  étonner  :  on  sait  que  ce  métal  est  un  de  nos  ntcilleurs 
toniques,  et  qu'il  ne  manque  guère  de  produire  des  résultats 
de  cette  nature  chez  les  sujets  débilités,  chloroliques ,  cachec- 
tiques auxquels  on  l'ordonne.  On  pourrait  donc  conseiller  avec 
avantage  aux  individus  faibles  d'embrasser  celte  profession  ,  au 
moins  dans  ses  parties  les  moins  fatigantes,  telles  que  le  travail 
de  l'étau,  de  la  lime,  etc.  :  l'action  tonique  du  métal  ne  man- 
querait pas  de  fortifier  les  dii'férens  tissus  de  ces  individus.  Au 
surplus  ,  cet  effet  du  fer  chez  les  serruriers  m'a  paru  en  produire 
un  autre:  l'excès  dans  la  tonicité  des  parties  cause,  chez  eux,  des 
affections  aiguës,  plus  fréquentes  que  dans  d'autres  métiers.  Le 
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très-grand  nombre  des  maladies  graves  et  aiguës  que  nous 
observions  à  la  cliuiquc  interne  de  Ja  faculté  de  médecine  de 
Paris,  étaient  cliez  des  serruriers,  et  j'ai  pîus  d'une  fois  eu 
l'occasion  de  faire  remarquer  cette  prédilection  pathologique. 

Les  incommodités  et  les  maladies  dont  nous  venons  de 
parler  n'exigent  que  les  trailemens  ordinaires  et  (jui  sont  con- 
signés dans  les  articles  spéciaux  destinés  k  la  description  de  ces 
^érangemens  morbifiqucs-  Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
qu'on  retirera  facilement  les  particules  très-fines  de  fer  qui 
pourraient  blesser  les  yeux,  au  moyen  d'une  pierre  d'aimaut 
ou  d'un  barreau  aimanté. 

Malgré  tous  les  cas  maladifs  dont  nous  venons  de  parler,  on 
n'en  doit  pas  moins  regarder  la  profession  de  serrurier  comme 
très-salubrc  :  il  n'y  a  guère  que  celle  de  menuisier  qui  pré- 
sente encore  moins  de  chances  de  maladie;  ce  qui  est  cause 
qu'on  n'en  a  pas  traité  dans  cet  ouvrage.  J.  j.  Rousseau,  dans 
son  Emile,  a  vanté  les  avantages  de  cette  dernière  profession, 
et  voulait  que  son  élève  la  pratiquât.  (mérat) 

SERUM.  C'est  le  nom  latin,  conservé  souvent  en  français , 
par  lequel  on  désigne  la  partie  la  plus  ténue  de  nos  humeurs. 
On  l'applique  surtout  à  la  partie  liquide  du  sang.  Voyez 

SANG  ,  él  SLPOSITÉ.  (f.  Y.M.) 

SERVAN  (  eaux  minérales  de  saint-).  Petite  ville  siir  les 
Ixirds  du  Rance,  k  une  demi-lieue  de  Saint-Malo,  ' 

La  source  est  dans  l'enclos  d'une  maison  xle  plaisance  ap- 
pelée Veau-Garni^  d'où  la  source  a  pris  son  nom. 

L'eau  est  froide,  a  une  saveur  martiale  très-marquée;  ren- 
fermée dans  des  bouteilles,  elle  perd  de  sa  transparence,  et 
dépose  un  sédiment  jaunâtre  peu  abondant. 

Celte  eau  paraît  contenir  du. carbonate  de  fer ,  et  jouit  des 
propriétés  communes  aux  eaux  martiales. 

Cette  eau  s'altère  beaucoup  par  le  transport. 

ESSAI  analytique  des  taux  minérales  de  Dinan  cl  de  pliisicnis  fontaines  roisines 
de  Saint-Malo,  par  M.  Chifoliau;  in-ia.  1782. 

Le  second  chapitre  traite  des^aux  de  Saint-Servau.  (  st.  p.) 

SERYAS  (  eaux  minérales  de  )  :  village  à  deux  lieues 
d' A  lais  et  quatre  nord-ouest  d'Uzès.  La  fontaine ,  appelée  dans 
le  pays/bti  de  la  Pègue,  en  iprançais,  fonlaine  de  la  Poix, 
€st  dans  un  ravin  près  do  ce  village.  Sauvages  dit  que  cette 
eau  contient  un  bitume  liquide,  noir,  gluant  et  inflatnmable, 
dont  li;s  habitans  se  servent  pour  résoudre  les  tumeurs  froides, 
et  pour  les  plaies  des  animaux.  Il  paile  de  l'eau  de  celle  fon- 
taine comme  d'un  purgatif  vermifuge.  (m.  i'.) 

SESAME  ou  SÉSAME  n'oBiF.NT,  s.  m.,  sesamiim  Orientale  y 
Lin.  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  bignonécs,  et  de  la 
didynamie  -  angiospeiinie  de  Linné.  Sa  tige  est  herbacée, 
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9roIte  ,  velue,  rameuse,  liante  de  deux  pieds  on  nn  peu  plus, 
garnie  de  feuilles  ovales-oblongues ,  dunl  Jes  inférieures  sont 
opposées,  longuement  pétiolces,  et  les  supérieures  prcsfjnae 
alternes,  beaucoup  plus  étroites.  Les  (leurs  sont  blanches ,  so- 
litaires dans  les  aisselles  des  feuilles,  composées  d'un  calice  k 
cinq  divisions  inégales,  d'une  corolle  campanulée,  assez  sem- 
blable à  celle  de  la  digitale  pourprée,  de  quatre  étamines  avec 
le  rudiment  d'une  cinquième,  et  d'un  ovaire  supérieur ,  à 
style  et  stigmate  simples.  Lg  fruit  est  une  capsule  allongée,  k 
quatre  loges,  contenant  des  graines  nombreuses , petites  et  ua 
peu  ovoïdes. 

Cette  plante  est  annuelle,  et  elle  croît  natureliemerrt  dans 
l'île  de  Ceyian  et  au  Malabar.  On  la  cultive,  à  cause  de  ses; 
usages  économiques,  dans  les  Indes,  en  Perse,  en  Syrie,  ea 
Egypte  et  autres  parties  de  l'Orient ,  et  sa  culture  dans  ces 
cfonlrées  paraît  être  très-ancienne. 

Les  Babyloniens,  au  rapport  d'Hérodote,  se  .iervaient  de 
l'huile  qu'ils  retiraient  des  graines  du  sésame.  Théophraste 
range  celte  plante  parmi  les  grains  qui  servent  à  la  nourri- 
ture, et  il  dit,  à  son  sujet,  que  de  toutes  les  herbes ,  c'est  celle 
qui  amaigrit  le  plus  la  terre,  à  cause  de  la  multiplicité  de  ses 
racines.  Dioscoride  la  regarde  comme  un  aliment  contraire  à 
l'estomac,  mais  il  dit  que  les  Egyptiens  eu  faisaient  un  grand 
usage,  et  il  attribue  d'ailleurs  à  l'huile  qu'on  en  relire  plu- 
sieurs propriétés  médicales.  Pline  parle  des  graines  de  sésame 
comme  également  bonnes  à  manger  et  à  donner  de  l'huile 
propre  à  brûler  et  à  assaisonner  les  alimens. 

Aujourd'hui ,  en  Egypte,  en  Syrie  et  dans  les  contrées  voi- 
sines, on  mange  encore  les  graines  de  sésame  apprêtées  de  di- 
verses manières,  cuites  dans  du  lail,  ou  grillées  au  four,  oa 
pétries  en  galelies  avec  de  la  farine.  Les  Egyptiennes  les  ai^ 
ment  beaucoup  ,  et  en  usent  comme  d'un  moyen  propre  à  leur 
donner  de  l'embonpoint,  ce  qui  est  un  genre  de  beauté  estimé 
des  Orientaux;  elles  leur  attribuent  aussi  la  propriété  d'aug- 
menter la  quantité  de  leur  lait  lorsqu'elles  deviennent  mères. 

Les  graines  de  sésame  contiennent  à  peu  près  le  quart  de 
leur  poids  d'une  huile  douce,  sans  odeur  et  sans  saveur  bien 
prononcées,  qui,  comme  celle  de  ben ,  ne  se  fige  jamais,  et 
peut  se  conserver,  sans  rancir,  pendant  deux  à  trois  ans. 
Ces  qualités  de  l'huile  de  sésame  la  rendent  propre  5  sophisti- 
quer les  autres  huiles,  et  même  certains  baumes  ;  on  assure  ,  par 
exemple,  qu'elle  sert  souvent  à  falsifier  le  baume  de  la  ]\lcc(]uc. 

Les  Egyptiens,  les  Perses,  les  Arabes,  et  autres  peuples 
chez  lesquels  on  cultive  le  sésame,  emploient  aujonrilhui 
l'huile  qu'ils  retirent  de  ses  graines,  connue  le  faisaient  les  an» 
tiens habitans  des  mêmes  contrées,  el  si  les  peuples  actuels  ue 
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donnent  pas  maintenant  à  l'JjuiJe  de  sésame  les  qualités  qu'elle 
pourrait  avoir  ,  et  qu'elle  possédait  vraisemblablement  aulre- 
lois,  c'est  qu'il  est  probable,  selon  Sonnini,  qu'ils  sont  fort 
ignorans  dans  la  manipulation  des  huiles,  et  ce  qui  lepiouve, 
c'est  que  celle  qu'ils  retirent  des  olives  est  fort  mauvaise. 

Les  mi*mes  peuples  se  servent  aussi  d.c  l'huile  de  sésame 
dans  lenr  médecine.  Extérieurement,  ils  remploient  en  fric- 
tions contre  les  dartres  et  autres  maladies  cutanées;  intérieu- 
rement, ils  la  font  prendre  pour  faciliter  l'expectoralioii  dans 
les  affections  catarrha les,  et  pour  apaiser  les  douleurs  de  l'es- 
toniac,  du  bas-ventre,  et  même  de  l'utérus. 

Les  Egyptiens  font  aussi  usage  des  feuilles  de  sésame;  ils 
les  regardent  comme  émollientes  et  résolutives;  ils  se  servent 
de  leur  décoction  principalement  dans  les  ophthalmies,  et  ils 
eu  piépareut  aussi  des  lavemens  dans  différentes  maladies  du. 
bas-veuire  et  autres.  Enfin  ,  avec  la  plante  entière  ,  les  graines 
et  du  miel ,  ils  font  une  sorte  d'emplâtre,  qu'ils  appliquentpour 
obtenir  la  résolution  des  tumeurs  ou  pour  eu  accélérer  la  sup- 
puration. 

Les  graines  du  sésame  des  Indes,  sesamum  indiciun,  Lin., 
ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  du  précédent.  Les  Arabes 
cukivcni  celle  espèce,  et  ils  retirent  de  mcinc  de  ses  graine» 
une  huile  dont  ils  se  servent  pour  la  préparation  de  leurs  ali- 
ïnens  el  pour  s'éclairer. 

Dans  plusieurs  colonies  d'Amérique,  on  cultive  aussi  le 
sésame  des  Indes,  principalement  pour  l'usage  des  nègres. 
M.  Bosc  dit  en  avoir  goûté  des  galeltes  faites  avec  des  semences 
fraîches ,  du  sucre  et  du  beurre,  et  les  avoir  trouvées  très-dé- 

JicateS.  (lOISELEUR  DESLOKGCH/^MP.S  et  MARQ0rs) 

SESAMOIDE,  adj.  sesamoïdes ^  de  crnsfAn  ^  sésame,  sorte 
déplante  de  l'ordre  des  bignonée^,  etd'g«<roS",  forme ,  ressem- 
blance, qui  ressemble  ti  la  graine  de  sésame.  On  donne  ce  nom 
à  de  petits  os  irréguliers  dont  l'existence  et  le  nombre  ne  sont 
point  constans,  mais  qu'en  général  on  trouve  en  plus  grande 
quantité  chez  l'homme  que  che?  la  femme,  et  qui  se  rencon- 
trent dans  quelques  articulations  des  doigts  et  des  orteils  :  leur 
volume,  très-variable,  n'excède  guère  celui  d'un  pois, excepté 
cependant  la  rotule;  leur  forme  rst  le  plus  souvent  arrondie. 

A  la  main  on  lencontre  ordinairement  deux  os  sésamoïdèsà 
la  partie  antérieure  de  l'articulation  métacarpo-pbalangienne 
du  pouce,  un  ou  deux  à  l'articulation  correspondante  de  l'in- 
dex, un  autre  à  celle  du  petit  doigt,  et  un  à  l'articulation 
phalangienne  du  pouce  :  on  en  observe  rarement  aux  autres 
doigts.  Les  deux  premiers  du  pouce  sont  volumineux  ,  oblongs, 
convexes  en  avant ,  encroûtés  de  cartilages  en  arrière  et  logés 
dans  une  rainure  de  l'extrémité  inférieure'  des  premiers  os  da 
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métacarpe;  quelquefois  l'un  d'eux  est  plus  gros  :  ils  sont  en- 
veloppes par  les  libres  du  tendon  du  mu  -cie  court  flcchissciir  , 
celui  du  long  flécl.iisseur  passe  entre  eux. 

Au  pied  il  y  eu  a  également  trois  pour  le  gros  orteil  :  leur 
forme  est  la  même  que  celle  des  os  sésanioïdes  du  pouce  •  oa 
en  trouve  aussi  assez  ordinairement  un  à  l'articulation  métatar- 
so-plialangienne  du  second,  et  un  à  colle  du  cinquième  orteil. 

Chez  les  vieillards  on  trouve  souvent  un  scsamoïde  sous  le 
cuboïde,  dans  le  tendon  du  muscle  long  péronier  latéral  ;  le 
tendon  du  muscle  jambier  antérieur  eu  contient  aussi  un  près 
de  son  insertion  au  sciiphoïde. 

En  général  les  os  sésamoïdes  n'existent  que  dans  le  sens  de 
la  ûexion  :  la  rotule  est  le  seul  scsamoiVie  qui  soit  dans  le  sens 
de  l'exteusion.  Ces  petits  os  n'existent  point  chez  les  entans  et 
ne  se  développent  qu'avec  l'âge  dans  les  tendons  qui  entourent 
l'articulation  à  laquelle  ils  apparlieinient  :  ils  sont  d'abord 
cartilagineux,  puis  osseux.  Chez  les  vieillards  ,  ils  sont  com- 
posés de  tissu  spongieux  recouvert  par  une  légère  couche  de 
tissu  compacte.  La  formation  des  os  sésamoïdes  n'est  point  un 
effet  mécaniijuc  de  la  pression  des  tendons  on  des  liganiens 
contre  les  os,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  bien  un  résultat 
des  lois  de  l'ossification. 

Les  sésamoïdes  ont  pour  usage  d'élo-gner  leurs  tendons  du 
centre  du  mouvement,  de  faciliter  leur  glissement  sur  les  os, 
de  garantir  leurs  articulations ,  et  de  concourir  même  à  leurs 
mouvemens.  Chez  les  enfans,  la  difficulté  de  la  station  debout 
et  de  la  progression  dépend  en  partie  du  défaut  de  développe- 
ment de  la  rotule.  Ce  n'est  qu'à  mesure  que  celle-ci  se  forme 
dans  l'épaisseur  du  tendon  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe, 
que  la  station  s'affermit  de  plus  en  plus.  Voyez  rotule, 

(m.  p.) 

SESELI,  s.  m.,  seseli:  genre  de  plantes  de  la  famille  natu- 
relle des  ombellifères,  et  de  la  pcntandrie  digynie  de  Linné, 
dont  le  caractèie  essentiel  est  d'avoir  :  la  collerette  générale  et 
partielle  formée  d'une  à  deux  folioles,  un  calice  entier,  ciu(£ 
pétales  égaux,  un  liuit  ovoïde  et  strié. 

On  compte  plus  de  vingt  espèces  de  séselis  ;  mais  la  suivante 
est  la  seule  qu'on  ail  employée  en  médecine. 

Séseli  tortueux  ou  seseli  de  Marseille,  seseli  tortuosum^ 
lÀn.;  seseli  massiliense ,  Pharm.  Sa  racine ,  qui  est  vivace  , 
produit  une  tige  tortueuse,  trcs-rameuse ,  haute  dq  huit  k 
quinze  pouces  :  ses  ieuilles  sont  glautjues  comme  toute  la 
plante,  les  inféueures  grandes  et  deux  fois  ailées,  les  folioles 
découpéesen  divisions  Iméaires,  l&s  supérieures  ne  sont  formées 
que  par  le  pétiole  élargi  en  gaine  denn-ernbrassanle  et  terminé 
par  trois  à  cinq  folioles  hneaires;  ses  fleurs  sont  blanches,  pe- 
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lites,  disposées  en  ombelles  terminales  et  axillatres  formées  de 
quatre  à  cinq  rayons  portant  des  oinbellules  courtes  et  globu- 
leuses. Cette  plante  croît  dans  les  fentes  des  rochers  et  dans  les 
lieux  pierreux  du  midi  de  la  France  et  de  l'Europe  j  elle  fleu- 
rit eu  août  et  en  septembre. 

Les  graines  du  séseli  tortueux  étaient  autrefois  employe'e« 
comme  carminaiives  et  anlhelmintiques  :  on  les  prescrivait  en 
inifusion.  Comme  beaucoup  d'autres  ombeilifères,  elles  con- 
tiennent une  huile  volatile  que  l'on  peut  retirer  par  la  distilla- 
lion;  aujourd'hui  elles  ne  sont  plus  du  tout  en  usage. 

En  Provence  les  graines  de  séseli  sont  encore,  dit-on  ,  assez 
souvent  employées  par  les  femmes  de  la  campagne  pour  re- 
médier h  la  suppression  de  l'écoulement  menstruel ,  elles  ea 
prennent  dans  ce  cas  l'infusion  préparée  dans  du  vin. 

Dans  le  dernier  Codex  de  l'ancienne  faculté  de  médecine  de 
Paris,  les  graines  de  séseli  sont  au  nombre  des  substances  qui 
doivent  entrer  dans  la  thériaquc,  le  milhridate ,  l'eau  géné- 
rale, etc. 

Quelques  pharmacopées  donnent  le  nom  de  séseli  au  laser 
officinal.  Voyez  cet  article,  lom.  xxvu,  pag.  28g. 

(LoiSELEun-DiîSLOKGCiiAMrs  et  marquis) 

SETON,  s.  m. ,  setaceiim,  dérivé  dp  seta ,  soie.  On  nomme 
^insi  une  bandelette  de  linge  effilée  sur  ses  bords,  que  l'on 
passe  à  travers  nos  tissus  sains  ou  lésés,  pour  remplir  un  but 
thérapeutique.  L'opération  de  l'établissement  du  sétoi.0  remonte 
aux  premières  époques  de  l'art,  et  les  anciens  se  servaient  de 
crin  de  cheval ,  de  soie,  de  coton  ou  de  lin  enduits  d'un  médi- 
cament propre  à  exciter  ou  h  entretenir  la  sup,pu ration.  Galiea 
a  le  premier  conseillé  l'emploi  du  scton  pour  la  cure  radicale 
de  l'hydrocèle;  il  passait  à  travers  la  tuni([ue  vaginale  une 
aiguille  droite  rougie  au  feu  et  armée  d'un  fil  de  soie  qu'il  y 
laissait  séjourner  pendant  quarante  jours.  Lanfranc,  Gui-de- 
Çliauliac  et  Aiabroise  Paré  imitèrent  Galien  et  donnèrent  au 
sélon  la  préférence  sur  l'incision,  pour  la  cure  radicale  de 
l'hydrocèle,  parce  que  cette  dernière  était  le  plus  souvent  sui- 
vie-d'accidcris  fâcheux.  Ce  procédé,  longtemps  en  honneur 
parmi  nous,  a  été  enfin  abandonné  à  cause  de  la  vive  irritation 
qu  il  causait,  et  de  son  défaut  de  succès  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  Paré  employait  le  séton  à  la  nuque  contre  l'épilepsie 
et  les  ophthalmies  chroniques  rebelles,  afin,  disait-il,  de  faire 
.évacuation  et  dérivation  de  la  matière.  Voici  comme  il  décrit 
la  manière  de  l'établir  :  «  Puis  faut  qu'un  serviteur  lire  et 
élève  en  haut  ledit  cuir,  ayant  rase  le  poil ,  s'il  y  en  a,  et 
filors  le  chirurgien  pincera  le  plus  profond  et  près  du  poil 
qu'il  pourra  ledit  cuir,  sans  aucunement  toucher  à  aucun 
muscle  du  cou,  pour  les  aGcidens  qui  eu  pourraient  advenir  > 
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comme  spasmes  el  autres,  et  serrera  les  tenailles  (alors  qu'il 
mcUra  le  caulcie  ardent  )  assez  fort ,  et  par  ce  moyen  le  patient 
ne  sentira  pas  l'action  du  l'eu,  car  deux  douleurs  ensemble 
faites  en  mêmes  partie  et  lieu,  la  plus  grande  ("ail  que  la  plus 
petiote  ne  se  sent  poiut  ou  peu.  L'ouverture  se  doit  faire  en 
long  et  non  en  travers  ,  car  par  ce  moyen  l'évacuation  des  ma- 
tières se  fera  mieux  pour  la  rectitude  des  fibres.  Les  tenailles 
seront  percées  au  milieu,  pour  passer  le  cautère  au  travers,  le- 
quel sera  en  son  extrémité  aigu ,  triangle  ou  carré ,  afin  que  son 
action  soit  plus  prompte  ;  puis  soudain  passeras  au  travers  des- 
dites tenailles  et  cuir  que  tu  auras  cautérisé,  une  aiguille  à 
sétou  enfilée  de  fil  de  coton  en  trois  ou  quatre  doubles  ,  lequel 
sera  imbu  et  trempé  dans  albumen  ovi  et  oleuni  rosat  «  (Amb. 
Paré,  lettre  x,  p.  245). 

C'est  presque  toujours  à  la  nuque  que  le  scton  a  été  placé, 
dans  l'intention  d'opérer  une  révulsion  salutaire  ou  d'établir 
un  écoulement  d'humeurs,  et  les  médecins  en  expliquaient  les 
effets  d'après  les  théories  qui  dominaient  alors;  aussi  rien  n'est 
plus  discordant  que  leurs  opinions.  Les  humoristes  regardaient 
cet  exutoire  comme  très-propre  à  procurer  une  route  ftux  sucs 
vicieux  dont  la  masse  des  humeurs  est  surchargée  :  les  solidistes 
ny  voient  qu'une  utile  dérivation,  et  ne  regardent  la  suppu- 
ration qu'ils  fournissent  que  comme  le  produit  d'une  sécrétion 
locale.  Les  mémoires  de  l'acàdémie  de  chirurgie  nous  offrent 
des  exemples  curieux  de  ces  théories.  Théophile  Bonet ,  con- 
sulté en  i'j63  pour  savoir  s'il  fallait  appliquer  un  séton  à  la 
nuque  d'une  petite  fille  de  trois  ans  affectée  d'obstructions  au 
bas -ventre,  et  dont  l'œil  droit   était  presque  entièrement 
chassé  hors  de  l'orbite,  s'y  opposa,  prétendant  que  la  cause 
du  mal  étant  dans  le  bas-ventre ,  ce  moyen  de  dérivation  au- 
rait attiré  les  humeurs  vers  le  haut,  et  que  l'exoplilhalmie , 
loin  de  diminuer,  aurait  pu  faire  des  progrès.  11  avait  puisé 
cette  doctrine  dans  les  ouvrages  de  Lazare  Rivière ,  qui  avait 
vu  des  ophthalmies  invétérées  pour  la  guérison  desquelles  on 
avait  porté  longtemps  sans  succès  un  cautère  à  l'occiput,  se 
guérir  promptemcnt  et  d'elles-mêmes,  par  la  seule  soustrac- 
tion de  cet  ulcère  artificiel.  Autant  ce  moyeu  lui  paraissait  bon 
et  salutaire  quand  la  source  des  humeurs  :i  évacuer  était  aux 
parties  supérieures,  autant  il  le  désapprouv;)it  quand  ce  foyer 
était  dans  les  régions  inférieures , surtout  lors(|uc  l'opliihalmie 
avait  pour  cause  l'intempérie  du  foie;  il  regardait  alors  l'ap- 
plication des  sangsues  ;i  l'anus  comme  le  plus  puissant  des  dé- 
rivatifs. Il  arrive  quelquefois  que  les  ophthalmies  se  montrent 
rebelles  aux  traitemens  les  mieux  indiqués,  et  cessent  comme 
par  enchantement  aussitôt  qu'on  les  abandonne  h  ellcs-inèmes. 
Cette  remarque  appartient  i»  Celse,  qui  dit  :  «  Sicut  in  eciilis 


2o4  SÉT 

quoque  deprehejidi  potest^  qui  à  medicis  dm  vexati,  sine  lus 
interdiim  sanescunt  m  ;  elle  uc  prouve  lien  contre  le  selon  , 
qui  est,  ainsi  que  l'a  remarqué  Bichat,  le  moyen  le  plus  effi- 
cace contre  les  maladies  des  yeux.  «  L'art  se  sert  de  l'influence 
du  tissu  cellulaire  affecté  sur  les  autres  organes  dans  l'appli- 
caliou  des  sétons.  Souvent  dans  les  maladies  des  yeux  un  se- 
lon produit  un  effet  qu'on  n'a  pu  obtenir  d'un  vésicatoire  : 
pourquoi?  Parce  que  le  rapport  qui  existe  entre  le  tissu  cel- 
lulaire et  l'œil ,  est  plus  actif  alors  que  celui  qui  lie  ce  dernier 
aux  tégumens  (Anat.  ijen.  )  ;  mais  ce  n'est  point  seulement  à 
la  nuque  que  le  séton  peut  être  utile  :  on  Ta  placé  avec  avan-, 
tage  sur  d'autres  parties  du  corps.  Les  Cliinois  l'appliquent  k 
l'œil,  même  dans  l'hypopion  et  dans  l'amblyopie.  Lorsque  le 
malade  a  été  préparé  par  la  saignée,  l'opérateur  prend  une 
aiguille  armée  d'une  ligature  enduite  de  blanc  d'œuf  et  montée 
sur  un  porte-aiguille  j  il  la  plons^e  dans  la  sclérotique  ,  à  l'an- 
gle interne  de  l'œil,  et  un  peu  audessous  de  l'endroit  où  l'on 
enfonce  l'instrument  destine  à  abaisser  la  cataracte  :  il  lui  fait 
parcourir  avec  précaution  toute  l'étendue  de  la  chambre  pos- 
térieure, et  il  la  fait  sortir  du  côté  opposé.  La  ligature  qu'elle 
entra'îne  à  sa  suite  demeure  eu  place  pendant  deux,  trois  et 
quatre  semaines,  et  remplit  l'office  d'un  séton  (Hallcr,  Diss. 
de  setano).  Ce  procédé  a  été  mis  en  usa^e  par  Woolliouse.  On 
sait  que  Méjean  voulait  tiésobstruer  le  canal  nasal  et  guérir  les 
fistules  lacrymales,  en  introduisant  par  le  point  lacrymal  su- 
périeur un  fil  de  soie  qu'il  faisait  sortir  par  la  narine;  mais  ce 
procédé  difficile  et  douloureux  a  été  justement  abandonné. 

Le  selon  a  été  employé  souvent  à  la  suite  de  l'opéralion  de 
l'cmpjèmc,  pour  faciliter  l'écoulcmenl  du  pus  :  Hebenslreit 
pensait  que  ce  moyen  serait  plus  utile  avant  l'opération.  Dec- 
ker et  Smalizius  voulant  obtenir  un  écoulement  lent  et  gra- 
duel d'un  liquide  épanché  dans  le  bas-ventre,  enfoncèrent 
dans  une  ascile  énorme  une  grosse  aiguille  courbe ,  à  deux 
travers  de  doigt  sur  la  droite  do  l'ombilic,  la  firent  ressortir 
au  bord  du  muscle  oblique,  et  insinuèrent  ainsi  un  cordon  de 
laine  qui  allait  en  s'amincissant  peu  à  peu,  et  qu'ils  tiraient 
chaque  jour.  Le  malade  mourut  tout  à  coup  le  sixième  jour. 
Nous  pensons  que  cette  pratique  ne  trouvera  point  d'imita- 
teurs. LeDran  conseillait  de  passer  un  selon  à  travers  les  fosses 
nasales  après  l'extirpation  de  certains  polypes,  parce  qu'il  en 
avait  retiré  de  grands  avantages  dans  sa  pratique ,  et  Benjamin 
Bell  voulait  qu'on  en  établît  un  dans  le  voisinage  des  plaies 
qui  résullaicnl  de  l'ablation  des  seins  cancéieux  ,  et  qu'on 
l'entretînt  pendant  longtemps.  On  a  employé  avec  succès  le 
séton  à  la  poitrine  dans  les  pleurésies  et  les  péripncuraonies 
chroniques,  et  dans  l'hydropéricarde;  mais  l'irritation  qu'il 


produit  a<foicé  plusieurs  fois  les  praticiens  à  le  supprimer  et  à 
recourir  h'  un  exuloire  moins  actif. 

On  faisait  un  très-grand  usage  du  scton  contre  les  tumeurs 
enkystées,  les  loupes  volumineuses  et  h  base  large  qu'on  n'o- 
sait poiiit  extirper,  de  peur  qu'une  plaie  énorme  ne  fût  le  ré- 
sultat de  l'opération.  On  traversait  la  tumeur  avec  un  ou  deux 
se'Tous  que  l'on  plac^ait  sur  une  ligne  parallèle,  ou  en  croix, 
dans  la  vue  d'irriter  le  kyste,  de  l'enflammer,  de  le  faire  sup- 
purer pour  en  obtenir  la  destruction ,  ou  l'adhérence  coraplette 
de  ses  parois;  mais  ce  moyen  e^t  infidèle  et  depuis  longtemps 
il  est  tombé  en  désuétude. 

De  la  Martinière  conseille  dans  les  plaies  d'armes  k  feu  l'usage 
d'une  bande  eftilée,  assez  large  pour  ne  pas  faire  corde,  afin 
d'entretenir  une  libre  communication  de  l'entrée  à  la  sortie  de 
la  plaie,  et  de  donner  une  issue  facile  au  pus  et  aux  corps 
étrangers  dont  ces  plaies  sont  souvent  compliquées,  sans  qu'on 
puisse  s'en  assurer  :  il  a  vu  plusieurs  fois  des  chirurgiens  qui 
s'étaient  trop  pressés  de  supprimer  le  séton,  se  trouver  dans  la 
nécessité  de  le  rétablir,  pour  faire  dissiper  les  accidens  que 
cette  suppression  avait  fait  naître  (  Voyez  plaies  d'aemes  x 
FEU,  tom.  XLHi,  page  66).  Envain  objecterait-on  que  le  sétoa 
est  un  corps  étranger  dont  la  présence  est  une  cause  continuelle 
d'irritation,  et  que  pour  cette  raison  seule  on  devrait  pros- 
crire, nous  répoudrons  que  c'est  l'emplei  peu  méthodique 
qu'on  en  a  fait  qni  lui  a  valu  ce  reproche,  qu'il  n'eût  jamais 
encouru  s'il  n'eût  été  placé  qu'à  propos  et  manié  par  des 
mains  habiles. 

Ainsi  donc,  lorsqu'on  voudra  établir  un  séton  à  la  nuque 
ou  dans  une  autre  partie  du  corps,  on  pincera  longitudiuale- 
mcnt  les  tégumens  avec  les  doigts  ;  on  confiera  à  un  aide  la 
partie  supérieure  de  ce  pli ,  que  l'on  traversera  avec  une  lan- 
cette, un  bistouri  ou  une  aiguille  large  droite  ou  courbe  et 
tranchante  sur  les  côtés.  On  passera  ensuite  ii  travers  la  plaie 
que  l'on  aura  faite  aux  tégumens,  et  par  le  moyen  d'une  ai- 
guille {F'oyez  ce  mot) ,  une  bandelette  de  linge  effiiée  sur  ses 
bords  et  enduite  de  cérat  ou  de  digestif,  afin  de  diminuer  l'ir- 
ritation que  causerait  son  passage,  et  de  faciliter  l'établisse- 
ment de  la  suppuration.  On  aura  l'attention  de  ne  point  laisser 
la  bande  se  rouler  en  cordeau,  et  pour  ne  point  la  renouveler 
à  chaque  pansement ,  on  la  fera  la  plus  longue  possible,  on  la 
roulera  et  ou  l'envcloppQra  d'une  compresse  pour  la  préserver 
du  contact  du  pus;  on  retirera  chaque  jour  la  portion  qui 
aura  séjourné  dans  la  plaie,  en  faisant  suivre  une  partie  de 
celle  que  l'on  a  tenue  dehors,  et  que  l'on  a  eu  l'attention 
d'enduire  de  «érat  ou  d'onguent  dans  loule  l'étendue  qu'elle 
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doit  parcourir  dans  la  plaie.  On  reli'anchera  tout  oc  qui  est 
imprégné  de  suppuralion. 

Le  setoii  considéré  comme  exiKoire  a  ,  sur  le  cautère  acluel , 
cet  avantage ,  que  la  suppuralion  s'établit  plus  promptement 
et  peut  cire  entretenue  aussi  longtemps  qu'on  le  juge  néces- 
saire, tandis  que  l'ulcère  produit  par  le  cautère  actuel  se  gué- 
rit plus  tôt,  ou  se  prolonge  plus  qu'on  ne  veut.  On  sait  que  la 
médecine  vétérinaire  l'ait  un  emploi  très-fréquent  du  séton,  et 
qu'elle  en  retire  les  plus  fjrands  avantages. 

(  PERCY  et  latiheht) 

CI.ANDORP  (Maltlj.-Lufïovicus),  Gazophylaciùm  polyplusium  jonticulorum 

et  setaceorum  reseratuni;  in~4''.  Breinœ,  iGSa. 
WEDEL  {ceorgiiis-wolff^ang ) ,  DisserLalin  de  selacels;  in-4''.  lenœ,  iS^S. 
METZGEr.  (ceorgins-Ballhazar)  rei/)0/?i/.  haith  (j.  d.)i  Thesium  chirialri- 

canim  sylloge  (jumla  de  selaceis;  in-4°.  Tubingœ,  iQ']5. 
SALOMON ,  Dissertatio  de  vesicalor'ùs ,  jonliculo  et  setaceo  ;  in-4° .  Vlndo- 

honœ,  ,1 

MACCHABT,  Dissertatio  de  selaceis  nuchœ,  aunculœ,  ipsiiisque  oculi; 
10-4°.  Tubingœ,  174a. 

Réimprimée  dans  la  Collection  des  thèses  chirurgicales  de  Haller, 
vol.  II,  n. 

BAziERE  (j.),  Dissertalioa  sur  l'emploi  du  selon  dans  la  péripneumonie  chro- 
nique j  3^  pages  in-4°.  Paris  ,  i8i5.         •  (y.) 

SEBADILLE  ,  s.  f. ,  sabadilla,  Pharm.;  nom  du  fruit  du 
veratrum  sabadilla^  L.  D'après  son  élymologie  ce  mot  devrait 
toujours  s'écrire  ainsi,  cependant  l'usage  de  l'appeler  ceVa- 
dille  a  prévalu.  Voyez  clvalulle,  t.  iv  ,  p.  4^2-      (f.  v.m.) 

SEVE,  s.  f.  La  sève,  le  plus  abondant  des  fluides  contenus 
dans  le  végétal ,  celui  duquel  émanent  taus  les  autres  ,  se  com- 
pose de  toutes  les  parties  aqueuses  qu'il  absorbe,  soit  par  ses 
extrémités  radiciilaires  ,  soit  par  ses  feuilles.  C'est  de  l'eau  te- 
nant en  dissolution  ,  mais  ordinaircnient  en  quantité  fort  peu 
considérable  ,  d'autres  matières  diverses. 

La  sève,  dans  les  plantes ,  a  souvent  été  comparée  au  sang 
dans  les  animaux.  Lorsque  Harvey  démontra  la  circulation, 
dans  l'enthousiasme  d'une  si  belle  découverte  ,  on  se  plut  k 
croire  que  ce  phénomène  devait  être  commun  à  tous  les  êtres 
organisés.  Perrault ,  Mariotte  ,Lahire  prétendirent  que  les  vé- 
gétaux étaient  pourvus  de  veines  et  d'artères,  comme  les  ani- 
maux,  et  que  la  sève  y  circulait  comme  lé  sang  dans  ces  der- 
niers. Dès-lors  cependant  cette  opinion  fut  combattue  pard'au- 
Ires  observateurs,  tels  que  Dodurt,  Duclos  ,  Magnol,  qui  ne 
se  laissèrent  point  séduire  par  de  lausscs  analogies ,  et  se  for- 
mèrent sur  les  mouvemens  de  la  sève  des  idées  beaucoup  plus 
justes.  Plus  récemment,  beaucoup  de  physiologistes  admet- 
taient encore  avec  Duhamel  ,  sinon  une  véritable  circulation  , 
du  moins  deux  mouvemens  réguliers  de  la  sève ,  l'un  d'ascent 
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sionpar  les  vaisseaux  du  corps  ligneux,  l'aulre  de  descension 
par  ceux  de  l'e'corce  après  qu'une  portion  de  ce  fluide  a 
servi  à  la  nutrition,  et  que  le  reste  a  ctc  exhaie'.  La  marché 
de  ce  fluide  paraît  beaucoup  plus  irrcgulière  qu'on  ne  l'a  pres- 
que toujours  supposé.  Nous  avons  tàciié,  à  Wi  il  de  plante  , 
de  présenter  en  peu  demots  ce  qui  nous  paraît  résulter  de  plus 
probable  des  observations  faites  jusqu'ici  sur  ce  point  encore 
assez  obscur  dé  physiologie  végétale. 

La  sève  de  plusieurs  végétaux  est  employée  h  divers  usages, 
soil  économiques,  soit  médicaux  j  celle  des  palmiers,  qui 
contient  du  sucre  ,  est  surtout  d'un  grand  secours  pour  Ics  hà- 
bitans  des  contrées  équatoriaies.  Recueillie  par  des  ouvertures 
faites  à  leur  tronc  ,  elle  devient  par  la  fermentation  une  boisson 
vineuse  agréable  ,  connue  sous  le  nom  de  vin  de  palmier.  Par 
une  seconde  fermentation,  cette  liqueur  devient  une  sorte  de 
vinaigre  ;  elle  fournit  de  l'alcool  par  la  distillation  ;  on  extrait 
du  sucre  de  telle  de  plusieurs  de  ces  beaux  arbres. 

Le  bouleau,  qui  brave  les  hivers  dans  les  contrées  du  Nord  , 
offre  aux  habilans  de  ces  climats  des  avantages  analogues  à  ceux 
que  l'Africain  et  l'Indien  tirent  des  palmiers.  Le  sucre  existe 
aussi  dans  la  sève  du  bouleau,  et  la  fermentation  la  con- 
vertit de  même  en  boisson  piquante  et  salubre.  Des  incisions 
faites  aux  bouleaux  au  printemps  en  fournissent  une  grande 
abondance  ;  sa  saveur  est  acidulé,  elle  augmente  la  sécrétion 
des  urines.  On  a  loué  les  bons  effets  de  cette  boisson  contre  le 
scorbut ,  l'ictère  ,  les  obstructions  des  viscères,  la  phthisie  même,' 
II  s'en  faut  pourtant  beaucoup  que  ces  propriétés  soient  cons-' 
talées  ,  et  la  sève  de  bouleau  ,  quoique  préconisée  récemment, 
est  peu  en  usage. 

Les  pleurs  de  la  vigne,  qui  ont  été  quelquefois  employées  en 
médecine,  ne  sont  que  la  sève  qui  coule  au  printemps  de  ses 
rameaux  coupés;  elle  passe  pour  diurétique;  on  en  aîait  usage 
extérieurement  conlrele  pruritde  la  peau  ,  la  rongeur  des  pau- 
pières, les  dartres  même,  pour  la guérison  desquelles  ellen'offré 
pourtant  qu'un  moyen  bien  insulfisant ,  dont  elle  a  pu  seule-' 
ment  diminuer  l'irritation  par  sa  propriété  tempérante. 

La  sève  de  plusieurs  érables,  et  particulièrement  de  Vacer 
saccharinum,  donne  du  sucre  dans  l'Amérique  septentrionale. 

C'est  la  sève  contenue  dans  le  bois  soumis  à  la  distillation 
qui  fournit  le  vinaigre  qu'on  en  retire  ,  et  qui  est  devenu  un 
objet  de  commerce.  (lois«i,eur-deslongchamps  et  marquis) 

SEVER  (eau  minérale  de  saint),  bourg  à  deux  lieues  de  Vire, 
çiuq  d'Avranches.  La  source  minérale  est  dans  la  terre  de  Id 
Bruiserie }  elle  est  froide.  M.  Polinière  la  dit  martiale,   (m.  p.) 

SEVERA£-LE  CHATEAU  (eau  minérale  de) ,  petite  ville 
à  cinq  lieues  de  Milhaud  ,  huit  de  Rhodcz.  Les  eaux  minera- 
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les  sowt  à  environ  cinq  ecnls  toises  de  celte  ville  ,  dans  la  prai- 
rie (le  Dcvèse.  Il  y  a  n  ois  sources  :  les  deux  premières  souidcnt 
à  trois  toises  de  disliuico  l'une  do  l'autre  et  au  midi ,  devant  la 
porte  du  moulin  de  Thibaud  dont  elles  ont  pris  le  nom  ;  la 
troisième  sourde  dans  la  même  prairie,  plus  bas  et  à  environ 
deuK  cents  loises  des  precedeiiteg  :  elle  relient  le  nom  de  la 
Devèse.  Ces  trois  soiaces  sont  froides.  (m.  p.) 

SE^ ICES  (médecine  légale)  :  mauvais  traitement  habituel 
d'uumaii  envers  sa  femme  ,  el  réciproquement,  qui  rend  la 
vie  commune  insupportable  h  l'un  des  époux  ou  k  tous  les  deux; 
terme  de  jurisprudence  dérivé  des  mois  sœvitia^  cruauté,  inhu- 
manité, rigueur,  et  sœvidictum  ^  paroles  piquanles  ,  outra- 
geantes. 

Quelque  grands' que  soient  les  avantages  attachés  à  l'insti- 
tution du  mariage  (  Ployez  ce  mol);  quelque  imposantque  soit 
le  sceau  religieux  qui  consacre  celle  union  ,  rinstabilité  des 
senlimens  naturels,  les  divisions  et  les  haines  produites  entre 
époux  par  des  vices  tenus  cachés  auparavant ,  ne  rendent  que 
trop  souvent  celle  chaîne  insupportable  ,  el  nécessitent  la  sépa- 
raiioii.  Trop  facile  el  peu  libérale  envers  le  sexe  le  plus  faible, 
la  loi  romaine  des  douze  tables  permit  aux  maris  la  répudia- 
tion pour  les  raisons  les  plus  légères,  el  fut  en  vigueur  jus- 
qu'à l'époque  où  le  chrislianisme  commença  à  exercer  une  puis- 
sance civile  ;  alors,  suivant  la  coutume  des  législateurs  et  des 
nouveaux  possesseurs,  l'on  abonda  dans  un  sens  opposé,  et 
les  femmes  furent  les  plus  favorisées.  Justinien  leur  accorda 
trois  sortes  d'excès  ou  sévices  pour  causes  de  séparation  :  ceux; 
d'un  mari  dépravé,  qui  ,  lui-même,  profane  la  couche  nup- 
tiale ,  et  qui  inti  oduii  le  libertinage  dans  sa  maison  ;  ceux  d'un 
mari  furieux  qui  ,  par  ses  mauvais  traitemens  ,  met  la  viedesa 
femme  en  danger;  ceux  d'un  njari  diffamateur  qui  ,  par  une 
accusation  calomnieuse  d'adultère  ,  a  déshonoré  publiquement 
sou  épouse.  Quant  aux  maris,  il  ne  fut  rien  stipulé  pour  eux, 
excepté  que  l'emperear  leur  lais-^a  le  droit  de  répudiation  pour 
cause  d'adultère  ,  qui  ,  par  la  loi  xxvi  du  digeste,  fut  déclaré 
un  crime  public  loisque  le  mari  y  participait;  mais  ce  droit 
était  illusoire  car  l'adultère  étant  le  crime  le  plus  difficile 
à  prouver,  le  plus  grand  nombre  des  maris  s'étaient  détermi- 
nés à  le  souffrir  ,  plutôt  que  d'encourir  les  peines  de  la  calom- 
nie ,  ou  lout  au  moins  les  sarcasmes  du  ridicule  ,  et  c'esl  ce  qui 
est  démontré  par  toute  l'histoire  du  barreau. 

Les  lois  françaises  de  i^yo  et  i8o4  seront  regardées  par  tout 
homme  sans  prévention  ,  qui  porte  un  grand  respect  aux  mœurs, 
ét  qui  ne  considère  que  la  vérité  et  la  force  entcaîuanle  des 
choses,  comme  un  perfectionnement  de  !a  législation  ancieime 
sur  le  mariage.  La  loi  de  1817,  qui  a  réduit  le  divorce  à  lasim- 


pie  scparalion  de  corps,  a  conservé  pour  celle-ci  les  mèraeà 
motifs  pour  lesquels  le  divorce  élait  autorise'  par  le  code  civil, 
et  sans  cj^ard  pliilôl  pour  un  époux  que  pour  l'autre  ,  puisqu'il 
est  évident  qu'eu  fait  de  niécontentemens  ,  la  chance  est  éj^ale 
pdur  tous  les  deux.  Ces  motifs  sont  ou^jour causes  déterminées 
en  par  consentëmènc  miUuel  :  les  premières  sout  composées  , 
1°.  de  radiiltcrc  de  la  femme  ,  ou  de  l'adultère  du  mari  qui 
aura  tenu  sa  concubinedaiiS  la  maison  commune  ;  2**.  des  excès , 
sévices  ou  injures  graves  de  l'uu  des  époux  envers  l'auire  ; 
3'^.  de  la  condamnation  de  l'un  des  époux  à  une  peine  infairaanle 
(Code  civil ,  §.  229  ,  280,  281 ,  aSi).  ^ 

De  quelle  nature  doivent  être  ces  excès,  sévices  ou  injim:S 
graves  pour  devenir  motifs  de  séparation  :  sous  l'empire  de 
l'ancieiiiie  jurisprudence ,  où  la  masse  du  peuple  était,  en  gé- 
néral ,  beaucoup  moins  éclairée  que  dans  les  temps  présens  , 
et  où  unesensibililé  moins  exaltée  pouvait  permettre  ,  mèraeà 
plusieurs  Françaises  ,  de  ne  pas  dédaigner  la  manière  d'aimer 
des  maris  de  la  Russie ,  on  avait  sur  ce  point  deux  poids  et  deux 
mesures  :  povxr  les  personnes  d'uqe  naissance  et  d'une  fortune 
distinguées,  les  tribunaux  n'exigeaient  pas  que  les  sévices  et 
les  mauvais  traitemens  eussent  été  portés  aux  excès  leâ  plus 
violons  ,  parce  que  ,  disait  -  on,  l'éducation  donne  des  nuances 
différentes  aux  passions  des  hommes  suivant  leur  rang;  ils  se 
montraient  donc  plus  faciles  à  accorder  la  séparation  dans  les 
rangs  élevés  pour  des  sévices  peu  graves  ,  et  qu'on  pourrait  trai- 
ter de  bagatelles  ;  tandis  que,  parmi  lès  classes  inférieures,  d'a- 
près le  motif  que  les  divisions  domestiques  ne  sont  que  des  ora- 
ges passagers  ,  qu'il  faut  plutôt  attribuer  h  la  grossièreté  de  l'é- 
ducation qu'à  la  méchanceté  réfléchie  ,  ils  rejetèrent  souvent 
de  pareilles  demandes  fondées  sur  des  causes  très-graves.  Je  ne 
sais  pas  trop  si  l'on  pourrait  faire  la  même  distinction  ,  aujour- 
d'Iiui  (juc  chacun  connaît  ses  droits  et  qu'il  se  les  exagère;  que 
d'ailleurs  l'éducation  et  l'instructionsont  les  mêmes  pour  toutes 
les  classes  :  du  moins,  si  elle  est  praticable  encore  pour  les  ha- 
bilans  des  vallées  qui  sont  dans  le  centre  des  montagnes,  je  ne 
le  croirai  pas  pour  ceux  des  villes.  Plus  que  jamais  ,  au  sur- 
plus, les  tribunaux  doivent  rentrer  dans  l'acception  légale  du 
mot  injure  avant  d'en  faire  un  motif  de  séparation  :  generaliter 
injuria  dicilur  omne  quod  non  jure  fil  specialiler  ^  aliàs  iniqui- 
tas  el.  inju-Uitia  ,  aliàs  contumelia ,  quœ  à  contemnendo  dicta  est 
{Inàliludon.  ,  lib.  iv,  tit.  iv).  Or,  ce  serait  une  injure  même 
que  d'appeler  de  ce  nom  des  reproches  ,  des  réprimandes  ,  ou 
des  corrections  méritées,  faits  dans  l'intérieur  delà  vie  domes- 
tique pour  éviter  un  scandale  public  ;  corrections  que  desépoux 
puissans  sont  souvent  parvenus  à  faire  passer  pour  des  sé- 
5i.  i4 
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vices  graves  auprès  de  juges  plus  que  be'névoles  ,  si  même  ils 
n'e'taient  pas  complices  de  l'inconduite  qui  avail  provoque  ces 
pre'tendues  injures. 

L'orateur  du  gouvernement ,  expliquant ,  lors  de  la  présen- 
tation de  la  loi  ,  ce  qu'on  avait  entendu  par  sévices ,  a  dit  :  que 
c'était  ce  qui  rend  la  vie  commune  insupportable  à  l'un  dci 
époux  par  les  loris  de  Vautre.  Il  est  évident  que  parmi  ces  torts 
il  en  est  beaucoup  qui  sont  hors  du  domaine  de  l'art  de  guérir  ; 
mais  il  en  est  quel<|ues-uns  dans  l'extrication  desquels  l'inler- 
venlion  des  médecins  devient  nécessaire  :  par  exemple  ,  les  ma- 
ladies acquises  pendant  le  mariage  ^etdontil  ne  dépend  pas  de 
r homme  de  se  garantir ,  ne  sauraient  être  mises  au  nombre  des 
causes  de  séparation ,  puisque,  au  contraire,  le  mariage  est 
institué  pour  se  secourir  mutuellement  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  l'un  des  époux  a  été  trompé,  et  que  des  maladies 
graves,  inconnues  auparavant ,  telles  que  la  folie  périodique  , 
J'épilepsie  ,  le  cancer  ,  l'odeur  de  punais  ,  la  lèpre  et  autres  af- 
fections cutanées  de  ce  genre,  la  syphilis,  se  montrent  dans 
toute  leur  laideur  dès  lespremiers  temps  de  riiilirnilé  nuptiale^ 
repoussent  invinciblement  toutes  les  afieclions,  et  même  me- 
nacent la  santé  et  l'existence  de  l'autre  époux.  Ici,  nécessaire- 
ment, les  médecins  seront  consultés  pour  savoir  si  réellement 
ces  maladies  existaient  déjà  avant  le  mariage,  ou  si  elles  ne 
sont  venues  qu'après;  et  dans  la  première  supposition,  si  l'éf 
quité  règne  dans  le  sanctuaire  de  Thémis,  on  prononcera  en 
faveur  de  l'époux  qui  a  été  trompé. 

2°.  Parmi  même  les  maladies  nées  dùrant  le  mariage  ,  ii 
peut  en  être  qui,  parce  qiiil  a  de'pendu  de  notre  volonté  de 
les  acquérir  ou  de  les  é<^iier  ^  doivent  être  considérées  comme 
des  motifs  bien  légitimes  de  séparation.  Telle  est  la  maladie 
vénérienne,  qui  est  certainement  lesignele  moins  équivoque  de 
libertinage  et  d'infidélité  ,  qui  réunit  au  danger  pour  la  partie 
saine,  celui  de  l'infection  des  enfans  à  naître,  qui  est  par  con- 
séquent la  plus  grande  injure,  le  plus  giaud  mépris  qu'on 
puisse  faire  à  un  époux  ,  et  à  mon  avis  ce  qui  doit  lui  rendre  : 
la  vie  commune  le  plus  insupportable.  Mais  comme  dans  des  ■ 
accusations  de  ce  genre",  il  a  pu  y  avoir  départ  et  d'autre  des; 
imprudences  commises,  que  l'on  peut  contester  par  qui  l  in-- 
fection  a  commencé,  et  qu'il  peut  inême  arriver  que  l'époui. 
coupable,  pour  se  disculper,  ne  rougisse  p.is  d'ajouter  à  soai 
crime  la  diffamation;  les  médecins,  pour  decoiiviir  le  fait,  , 
seront  tenus  de  prononcer  par  les  principes  assez  positifs  de; 
,  l'observation  et  de  la  pathologie ,  chez  lequel  des  d^nx  épouîc; 
le  mal  a  commencé ,  ce  qui  n'est  pas  Irès-dilfîcile  lorsqu'on 
l'ait  atlenliou  à  la  nature  et  h  l'ancienneté  des  accidens ,  si  iai 


SEV  an 

sypliilis  est  encore  sîmplemcui  locale,  ou  si  les  symptômes 
qu'elle  prcseiile  appai lieiineiU  dcjfi  à  un  état  cotislilulioiinel. 

El  pourtaiil,  malf>ré  des  ap[)arcn(  cs,  il  ne  faut  pas  croire  tout 
desuiie:>  l'iaconduile  :  la  maladie  dont  je  pai  le  peut  être  gagnée 
accidcutelleineiU,  indcpendaiiiuicnt  de  tout  comrherce  crimi- 
nel ,  par. la  succion  ,  par  l'allailement ,  par  les  vases  el  usten- 
siles dé  bouche  qui  ont  servi  k  des  personnes  int'eclees,  etc., 
et  on  l'a  vue  se  répandre  de  celle  manière  epidcmiquement , 
sans  qu'on  en  suspectât  d'abord  ni  la  nature  ni  la  cause.  Nous 
en  avons  déjà  deux  exemples  bien  frappans  dans  le  commen- 
cement de  ce  dix-neuvième  siècle,  oflerls,  l'un  à  Fiume  et  à 
Sclieriievo,  l'autre  à  Chavane,  département  de  la  Haute-  . 
Saône,  où  le  mal  fut  comniuni(iué  sans  cohabitation,  et  de  la 
manière  que  je  viens  de  l'indiquer,  soit  par  le  moyen  des  vases 
qui  servent  à  la  nourriture  et  à  la  boisson  (Voyez  le  Journal 
gen.  de  iiie'd. ,  l.  xlii,  p.  3  ;  le  Diclion. ,  t.  xxx,  p.  266,  et  le 
Journ.  compl. ,  t.  v  ,  p.  iiÎ4)-  ^'-^  second  lieu,  il  ne  t'aùt  pas 
moins  faire  attention  à  ne  pas  prendre  légèrement  pour  des 
symptômes  syphilitiques  des  maladies  qui  dépendent  de  toute 
autre  cause.  N'iiniluns  pas  les  empiri(|uts  qui ,  dans  tous  les  cas 
un  peu  difficiles,  ne  savent  voir  que  la  vérole  ou  le  scoi- 
but;  sachons  qu'avani  que  cidle-là  eût  été  introduite  en  Eu- 
rope,  les  auteurs  anciens  avaient  déjà  décrit  nombre  d'affec- 
tions d^  parties  sexuelles  ,  qui  ressendilent  beaucoup  à  celles 
que  nous  attribuons  exclusivement  à  la  syphilis  ;  qu'à  présent 
comme  alors  on  ne  manque  pas  d'exemples  de  personnes 
Irès-chasles  et  attaquées  d'ulcères,  d'écoulemens ,  etc.  ,  qui  pa- 
raissent produits  |)ar  cette  maladie,  quoiqu'ils  lui  soient  étran- 
gers :  l'honneur  de  l'art  et  le  repos  des  familles  se  trouvent 
singulièrement  compromis  par  ces  bévues.  Les  magistrats  n'ont 
d'autre  moyen  de  les  éviter,  (pie  de  choisir  pour  les  éclai- 
rer, parmi  les  médecins  qui  sont  en  possession  d'avoir  une 
parfaite  connaissance  des  .lignes  patlioguomoniques  des  divers 
genres  de  maladiiîs.  A  dire  vrai,  quelcpie  peifide  qu'il  soit,  ce 
virus  a  trouvé  des  défenseurs,  el  comme  il  n'est  pas  nominati- 
vement désigné  dans  la  loi  parmi  ce  qui  constitue  les  sévices  , 
les  tribunaux  ont  jugé  pour  les  elfel»  civils  qu'il  devait  pro- 
duire, tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  autre,  comme  j'en 
ai  donné  des  exemples  dans  mon  Traité  de  médecine  légale  : 
pour  nous,  <pii  ne  voyous  en  fait  de  justice  que  ce  qui  esi  ab- 
solu, que  ce  qui  ne  change  pas,  que  ce  qui  est  élcrnellement 
vrai  ,  nous  ne  cesserons  de  publier  (jue  la  santé  des  époux,  la 
conservation  des  enfans,  la  paix  des  fannlles,  le  bon  exemple, 
l'intérêt  des  mœurs  ei  celui  de  l'étal,  font  un  devoir  à  tous  les 
citoyens  de  flétrir  le  libertinage,  el  de  le  punir  en  celui  qui  s'y 
livre  ,  cl  de  regarder  par  conséquent  l'aflection  syphililiqu* 

^4. 
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qa'il  a  procurée  comme  un  des  sévices  les  plus  graves  qui  puis- 
seul  exiger  la  scparalion  de  corps  et  de  bien  eulre  deux  époux. 

(fodéré) 

SEVRAGE,  s.  m.,  dérivé  de  sevrer,  ab  ubere  depeliere; 
aclion  de  sevrer  un  cnfanl,  de  lui  enlever  le  lait  de  sa  nour- 
rice pour  lui  administrer  une  nourriture  plus  solide.  Il  n'est 
pas  rigoureuserneul  synonyme  d'ablaclalion.  Le  premier  mot 
ne  doit  s'entendre  ([ue  de  l'enfant  que  l'on  prive  de  lait,  tan- 
dis que  le  dernier  se  rapporte  à  la  mère  qui  cesse  de  nourrir. 
Sevrage  se  dit  aussi  de  l'époque  où  l'on  sèvre  l'enfant,  et  des 
précautions  que  l'on  doit  prendre  pour  l'accoutumer  a  se  pas- 
ser de  lait,  et  à  prendre  une  autre  nourriture. 

Trois  questions  se  présentent  donc  à  examiner  :  à  quel  âge 
doit-on  stîvrer  l'enfant;  quelles  précautions  doit-on  prendre 
pour  qu'il  ne  souffre  pas  de  la  cessation  de  l'un  de  ses  alimens; 
quelle  est  la  nourriture  qui  convient  le  mieux  pour  remplacer 
le  lait  de  la  nourrice. 

On  ne  peut  pas  établir  de  règle  générale  relativement  h  l'âge 
auquel  on  doit  sevrer  les  cnfans.  Tous  ne  doivent  pas  l'être  à 
la  même  époque.  La  nature  du  lait,  le  travail  de  la  dentition, 
^ui  est  plus  ou  moins  précoce,  la  constitution  de  l'enfant, 
sont  autant  de  circonstances  que  l'on  doit  peser  attentivement 
lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  s'il  peut  être  utile  de  sevrer  uri 
enfant.  On  doit  engager  la  mère  h  le  faire  de  bonne  heure  si 
l'on  s'aperçoit  que  son  lait  est  peu  vivifiant,  ou  que  sa  consti- 
tution se  détériore  pendant  la  durée  de  l'allaitement.  On  doit 
tenir  la  même  conduite  si  l'on  reconnaît  chet  elle  cette  flacci- 
dité de  la  fibre  ,  cette  prédominance  du  système  lymphatique, 
qui  sont  un  indice  certain  du  peu  d'énergie  vitale.  IDans  tous 
ces  cas,  plus  l'allaitement  se  prolongera,  plus  on  aura  à  craindre 
que  l'enfant  ue  soit  exposé  par  la  suite  à  se  nouer  et  à  devenir 
scrofuleux.  Quoique  l'enfant  soit  parvenu  à  l'âge  auquel  il  est 
communément  indiqué  de  sevrer,  on  ne  doit  cependant  pas  le 
faire  s'il  éprouve  des  crises  violentes  pour  la  dentition.  On 
voit  souvent  dans  cette  circonstance  les  enfaus  refuser  toute 
autre  espèce  d'aliment,  et  n'être  consolés  que  par  le  sein.  Les 
soulèvemens  d'estomac,  qui  sont  très-fréquens  lorsqu'ils  souf- 
frent beaucoup  ,  rendraient  dangereux  ce  changement  dans 
leur  manière  d'être  nourris.  Si  tout  indique  que  la  dentition 
sera  très-tardive,  il  serait  à  désirer  que  l'on  s'occupât  de  se- 
vrer l'enfant  par  degrés,  dès  qu'on  jugera  qu'il  peut  se  passer 
du  lait  de  sa  mère,  quoiqu'il  n'ait  point  encore  de  dents.  On  a 
Vu  l'éruption  des  premières  dents  ne  se  faire  qu'à  quinze  et 
dix  huit  mois.  Il  est  rare  qu'il  soit  utile  de  prolonger  la  lacta- 
tion au  delà  d'un  an.  Si  à  cette  époque  l'enfant  était  nourri 
presque  exclusivement  au  leton,  il  en  résulterait  un  état  de 
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debililé  qui  le  disposerait  au  nouage  et  aux  scrofules.  Plus  les 
enf'aus  sont  faibles,  plus  ou  doit  différer  le  sevrage.  S'il 
existe  des  cas  où  il  puisse  être  utile  de  prolonger  l'allailemeat 
au-delii  d'un  an,  ce  serait  pour  ces  derniers.  Ceux  qui  sont 
robustes  et  vigoureux  peuvent  être  sevrés  plus  loi,  comme  à 
neuf  et  dix  mois,  si  on  n'est  pas  empêché  par  le  travail  de  la 
dentition. 

Avant  de  retirer  totalement  le  leton  à  l'enfant ,  on  doit  ac- 
coutumer petit  à  petit  son  estomac  à  user  de  lait  coupé,  de 
panade  ou  autres  alimens  que  l'on  juge  être  les  plus  convena- 
bles après  le  lait  de  la  nourrice.  On  doit  procéder  au  sevrage 
de  la  manière  suivante.  La  nourrice  présentera  le  sein  une  fois 
de  moins  par  jour  la  première  semaine,  et  ainsi  da  suite  cha- 
que semaine,  jusqu'à  ce  que  l'enfant  ne  telle  plus  qu'une  foi» 
dans  les  vingt-quatre  heures;  elle  attendra  alors  pour  présen- 
ter le  sein  de  nouveau  qu'il  se  remplisse.  Elle  tâchera  de  res- 
ter un  jour  et  demi,  puis  deux  jours,  et  même  trois  ,  sans 
donner  ii  téter.  Bientôt  les  seins  cesseront  de  s'engorger.  Il  n'y 
a  point  de  nourrice  qui  ne  sache  que  moins  elle  donne  il  téter 
souvent ,  moins  son  sein  se  remplit.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr 
de  prévenir  la  fièvre  hectique  ,  si  ordinaire  chez  les  eiifans  à  la 
suite  du  sevrage.  Lorsqu'elle  n'est  pas  déterminée  par  un  état 
scrofuleux,  elle  trouve  sa  source  dans  la  dépravation  de  la 
puissance  digeslive.  Or ,  c'est  avec  raison  que  les  médecins  ont 
rangé  la  cessation  brusque  de  l'allaitement  parmi  les  causes 
les  plus  propres  à  déranger  les  digestions  chez  les  enfans ,  et  à 
produire  chez  eux  la  fièvre  hectique  essentielle.  Le  précepte 
que  je  viens  de  donner  de  sevrer  par  degrés  insensibles ,  assure 
en  même  temps  la  santé  de  la  nourriccw  Si  elle  a  l'attention  de 
procéder  de  cette  manière  au  sevrage,  la  sécrétion  du  lait  se 
fait  à  peine  lorsqu'elle  cesse  de  donner  le  sein.  L'usage  des 
mcdicamens  décorés  du  nom  d'antilaiteux ,  devient  pour  ainsi 
dire  inutile.  Mais  je  dois  me  borner  à  offrir  cette  seule  ré- 
flexion ,  puisque  la  conduite  a  tenir  à  l'égard  de  la  femme  qui 
nourrit,  lorsqu'elle  se  propose  de  cesser  dç  le  faire,  a  été  tracée 
à  l'arliclc  lactation. 

Les  médecins  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'espèce  de  nourri- 
ture qui  convient  le  mieux  il  l'enfant  h  l'époque  du  sevrage. 
11  en  est  qui  veulent  qu'on  abandonne  l'usage  du  lait,  quel- 
que préparation  qu'on  lui  fasse  subir.  D'autres,  au  contraire, 
proscrivent  toute  espèce  de  nourriture  animale,  comme  bouil- 
lon ,  sucs  de  viande,  jusqu'il  l'âge  de  deux  h  trois  ans,  crainte 
d'exciter  la  putriditc.  Les  médecins  ne  sont  plus  détournés, 
aujourd'hui,  de  donner  des  nourritures  animales  aux  enfans 
d'après  celle  idée.  Ils  ont  reconnu,  d'après  l'expérience,  que 
celle  crainte  est  |,out  aussi  peu  fondée  pour  les  enfans  que 
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pour  les  adultes.  Ils  c-lablissenl ,  au  contraire,  qu'il  est  t>ëccs"- 
saire  de  donner  des  bouillons  de  viande  dans  toutes  les  mala- 
dies où  il  importe  de  soutenir  les  forces,  et  cli' z  les  enl'ans 
faibles  ,  si  l'on  veut  prévenir  le  maïasnie  et  le  dévelop|ienient 
du  rachitisme.  La  doctrine  opposée  a  été  lonj^ic  nips  lùneste  aux 
individus  atteints  'de  ces  maladies,  et  à  ceux  qui  en  étaient 
menaces.  Dans  ce  cas,  les  organes  digestifs  sont  plus  faibles;  il 
est  donc  rationnel  d'employer  les  aliniens  les  plus  faciles  à 
digérer,  ceux  qui ,  sous  un  petit  volume,  nourrissmt  le  plus. 
Or,  les  sucs  extraits  des  animaux,  soit  par  l'ébullition,  soit 
par  la  torréfaction,  sont  plus  aisés  à  digérer  que  ceux  tirés 
des  végétaux.  Les  organes  de  la  digestion  ont  besoin  de  moins 
de  travail  pour  les  assimiler.  Outre  qu'une  petite  quantité 
gufiil  pour  nourrir,  ces  sucs  ont  beaucoup  plus  d'analogie 
avec  la  substance  de  l'enfant.  Les  sucs  tirés  des  viandes  par 
la  torréfaction  sont  beaucoup  plus  restau rans  que  ceux  obte- 
nus par  l'ébullition,  Ils  doivent  cire  administrés  lorsqu'ils  sont 
encore  chauds.  Outre  Cju'ils  sont  plus  agréables,  ils  noui ris- 
sent beaucoup  mieux.  Les  bouillons,  les  sucs  de  viandes  rôtit  s 
perdent  en  refroidissant  leur  arôme,  un  principe  volatil  ,  qui 
concourent  d'i\ne  manière  très-marquée  à  la  nutrition  et.  à 
l'assimilation.  11  est  important  d'observer  qu'une  diète  ani- 
male aussi  active  ne  doit  être  employée  que  chez  les  enfans 
qui  sont  dans  un  état  de  faiblesse  Considérable,  encore  faut-il 
bien  s'assurer,  avant  d'y  recourir  d'une  manière  pour  ainsi 
dire  exclusive,  qu'il  n'existe  aucune  trace  de  plilogose  vers  les 
organes  de  la  digestion.  Dans  les  cas  ordinaires  ,  un  régime  de 
celte  espèce  déterminerait  une  excitation  trop  vive  dans  l'or- 
ganisme. Une  nourriture  trop  forte  et  trop  abondante  est  une 
cause  assez  fréquente  de  la  phlegmasie  de  la  muijucuse  intes- 
tinale qui  est  la  source  de  ces  diarrhées  interminables,  à  la,  suite 
desquelles  succombent  un  si  grand  nombre  d'enfans.  Chez  les 
enfans  vigoureux  ,  on  doit  se  borner  à  ajouter  du  bouillon  aux 
soupes  ou  panades  cju'on  leur  administre.  Pour  qu'il  soit  uioins 
irritant,  on  doit  ajouter  un  morceau  de  veau  au  breuf  ffui  sert 
à  le  préparer  ,  et  on  doit  ne  le  saler  qu'avec  du  sucre.  iConime 
l'a  observé  M.  Alphonse  Leroy,  le  sucre  est  le  condiment  qui 
convient  à  cet  âge.  Dans  l'enlaiice,  l'appétit  .se  dirige  naturel- 
lement vers  les  choses  douces.  Lorsque  l'enfant  est  bien  por- 
tant, il  faut  se  conformer  ii  ce  sentiment ,  à  cet  iustiuct  que  lui 
inspire  la  nature.  Les  substances  douces  et  sucrées  favorisent 
l'accroissement.  La  saveur  douce  se  rencontre  constamment 
dans  celles  (jui  sont  nutritives.  Les  mets  dans  lesc[ucls  entre- 
raient des  condimens  trop  stimulans  seraient  nuisibles  dans 
un  âge  où  la  libre  est  si  irritable.  On  ne  doit  y  mettie  des  aro- 
mates que  lorsqu'on  se  propose  de  combattre  ou  de  prévenir' 
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Jes  maladies  qui  dépendent  de  l'incriie  du  système > comme  les 
lolulcs.  Les  slimulans  n'onl  qu'une  action  monientane'e  j  si 
'cxcitalion  qu'ils  opèrent  sur  les  organes  se  repèle  trop  sou- 
vent, ou  si  elle  est  tnop  énergique,  ils  finissent  par  amener 
un  degré  d'énergie  moindre  qu'auparavant.  Ces  considérations 
portent  à  tirer  cette  conclusion,  que  dans  les  maladies  mêmes 
de  l'enfance  qui  dépendent  d'un  état  de  faiblesse  ,  il  serait 
nuisible  d'employer  exclusivement  une  diète  composée  de 
bouillons  très-aromalisés  ,  ou  de  sucs  tirés  de  viandes  rôties.  On 
doit  leur  associer  l'usage  de  quelques  substances  douces  et  des 
iécules. 

Le  lait  coupé  avec  des  liquides  différens,  scion  les  circons- 
sances,  me  paraît  une  boisson  très-convenable  à  l'époque  du 
sevrage.  On  ne  doit  préférer  l'usage  modéré  d'un  vin  vieux 
étendu  d'une  certaine  quantité  d'eau ,  que  chez  les  cnfans  dis- 
posés aux  maladies  qui  dépendent  de  l'inertie  du  système 
lymphatique.  Dans  l'état  ordinaire ,  une  décoction  de  chien- 
dent, de  gruau,  sera  employée  pour  couper  le  lait.  On 
préférera  une  eau  d'orge,  s'il  y  a  beaucoup  de  chaleur.  S'il  y 
a  dévoiement,  on  y  substituera  une  eau  de  riz  édulcorée  ave« 
du  sirop  de  gomme  arabi([ue.  Une  eau  panée  peut  très-bien 
convenir  pour  la  boisson  de  l'enfant.  Elle  doit  se  préparer  de 
la  manière  suivante  :  Faites  bouillir  de  la  mie  de  pain  bien  cuit 
dans  une  certaine  quantité  d'eau.  Lorsque  la  coclion  aura  été 
prolongée  suffisamment,  passez  à  travers  un  lamis.  On  édul- 
core  ensuite  avec  du  sucre  la  quantité  que  l'on  donne  à  boire 
chaque  fois  à  l'enfant.  Il  est  des  enfans  qui  prennent  avec  plus 
de  plaisir  cette  eau  panée ,  lorsqu'elle  est  blanchie  avec  du 
lait.  On  ne  doit  donner  le  vin  pur  que  lorsqu'ils  sont  dans  un 
état  de  faiblesse,  avec  diminution  de  chaleur.  Cette  indication 
se  présente  rarement,  parce  que,  assez  souvent ,  une  irritabi- 
lité extrême  des  organes  digestifs  se  trouve  jointe  à  un  étal  de 
marasme. 

La  panade  connue  sous  le  nom  de  crème  de  pain  ,  qui  a  été 
indiquée  par  la  faculté  de  médecine,  me  paraît  un  des  alimens 
les  plus  convenables  lorsqu'on  a  sevré  l'enfant.  Elle  se  pré- 
pare de  la  manière  suivante  :  On  prend  du  pain  très-cuit  ([ue 
l'on  fait  sécher  un  peu  au  four;  on  le  fait  ensuite  tremper  dans 
der  eau  pendant  quelques  heures;  puis  on  le  fait  bouillir  dans 
une  suffisante  quantité  d'eau  ,  pendant  huit  heures  ;  on  y  verse 
de  l'eau  chaude,  à  mesure  qu'il  épaissit,  pendant  la  coction; 
on  y  a)0ute  un  peu  de  sucre  et  quelques  gouttes  d'eau  deflcin  s 
d'oranger.  On  passe  ensuite  le  tout  à  travers  un  tamis.  On 
prépare,  avec  les  biscottes  de  Bruxelles,  un  aliment  à  peu  près 
semblable.  La  semoule,  l'arorowt,  forment  aussi  des  potag<;s 
très- nutritifs  et  très-doux,  et  que  plusieurs  enfans  prennent 
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îivec  plaisir.  Pour  préparer  Ja  pannde  dont  je  parlais  tout  ît 
l'heure,  on  peut  employer,  soil  du  bouillon  ,  soildu  lait.  On 
est  guide,  dans  le  choix,  par  les  circonstances.  Je  présenterai 
cette  seule  réflexion  à  ceux  qui  prétendent  <|ue  l'on  doit  aban- 
donner toute  espèce  de  lait  dans  !a  nourriture  de  l'enfant.  On 
doit  toujours  prendre  la  nature  pour  guide.  Or,  elle  a  pré- 
pare' le  lait  dans  le  sein  des  femelles  des  animaux  pour  les 
premiers  momeus  de  leur  naissance.  Celle  conduite  ne  semble- 
t-elle  pas  indiquer  que  lorsque  le  moment  est  arrivé  de  donner 
d'autres  aliraens,  il  doit  être  utile  de  faire  entrer  le  lait  dans 
leur  préparation  :  par-là  ,  le  changement  de  nourriture  s'opère 
d'une  manière  moins  brusque. 

Les  idées  que  je  viens  d'émettre  suffisent  pour  indiquer 
que  ,  si  je  partageais  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  l'on 
doit  proscrire  la  bouillie,  ce  ne  serait  pas  uniquement  parce 
que  le  lait  entrerait  dans  la  composition  de  cet  aliment.  Comme 
son  usage  est  encore  assez  généralement  répandu,  malgré  les 
inconvéniens  que  lui  ont  reprochés  plusieurs  médecins,  il  est 
important  d'examiner  s'ils  sont  aussi  bien  fondes  qu'ils  le  pen- 
sent; car  plusieurs  cnf'ans  paraissent  préférer  une  bouillie  bien 
préparée  h  toute  ^ulrc  nourriture.  On  ne  peut  disconvenir 
lion  plus  qu'elle  ne  fournisse  une  ressource  pour  combattre 
certaines  coliques ,  certains  flux  de  venti  e,  dont  les  déjections 
sont  verdâtres.  On  pourrait  donc  au  moins  la  tolérer  dans  ces 
circonstances,  si  elle  n'est  dangereuse  qu'autant  qu'elle  serait 
mal  faite,  ou  qu*on  en  ferait  le  seul  aliment  de  l'enfant.  On 
ne  peut  pas  la  comparer  à  ui^e  espèce  de  colle  qui  n'est  pas 
susceptible  de  se  digérer,  si  ou  a  l'attention  de  prolonger  suf- 
fisamment la  cuisson  et  de  veiller  à  ce  qu'elle  se  gonfle  plu- 
sieurs fois,  et  de  ne  lui  donner  que  la  consistance  requise.  Ou 
doit  faire  sécher  au  four  la  farine  avant  de  l'employer.  11  faut 
ne  préparer  chaque  fois  que  la  quantité  que  l'enfant  peut 
manger.  S'il  est  un  aliment  auquel  ou  puisse  appliquer  avcç 
Rigueur  cet  adage  : 

Qu'un  diné  réchauffé  ne  valut  jamais  rîen , 

ç'cst  incontestablement  à  la  bouillie.  Non-seulement,  comme 
les  autres  mets,  elle  perd  son  arôme  en  refroidissant,  mais  elle 
se  décompose.  Outre  la  farine  de  froment,  on  peut  employer 
celle  de  riz,  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Cette  dernière  subs 
tance,  à  laquelle  plusieurs  personnes  accordent  la  préférence, 
me  paraît  moins  convenable  :  elle  produit  un  aliment  tjès- 
visqueux.  Un  mélange  de  farine  de  riz  et  de  froment  peut  être 
employé  avec  avantage,  lorsqu'on  se  propose,  par  son  admi- 
jiistration ,  de  combattre  le  dévoiemcnt.  Dans  les  cas  ordi- 
naires, la  fariçe  de  froment  me  paraît  la  meilleure  de  loulçsi 
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les  fcculcs  pour  la  confeclion  de  la  bouillie.  Elle  est  plus  nu- 
tritive; lorsqu'elle  est  bien  torréfiée  ,  elle  absorbe  les  acides  : 
avantage  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  la  bouillie  préparée 
avec  toute  autre  espèce  de  fécule.  Je  pense  donc  que  cet  ali- 
ment a  plutôt  dû  être  proscrit  par  quelques  modernes,  d'après 
une  tbéoric,  que  d'après  l'expérience.  On  a  raisonné  ainsi  :  le 
lait  contient  une  partie  caséeuse  qui  se  diqère  difficilement. 
Lorsqu'on  doune  aux  cnfans  du  lait  de  vache  ,  celte  partie  est 
souvent  rendue  sous  forme  de  caillot,  sans  être  pénétrée  par 
la  bile  el  les  auties  liqueurs  digestives.  Le  gluten  fait  la  base 
de  la  farine  de  froment.  Or,  la  chimie  apprend  que  cette  subs- 
tance est  très-peu  soluble  dans  nos  humeurs.  Ces  deux  faits 
sont  vrais;  mais  la  conséquence  que  l'on  en  a  tirée,  savoir, 
que  la  bouillie,  dans  la  composition  de  larjuelle  entre  ces 
deux  matières,  doit  être  indigeste  et  dangereuse  pour  un  en- 
fant dont  l'estomac  est  "si  délicat,  n'en  est  pas  une  suite  né- 
cessaire. Lorsqu'on  unit  le  lait  de  vache  avec  des  fécules, 
pour  en  faire  une  bouillie,  et  qu'on  lui  fait  éprouver  unecoc- 
lion  convenable,  la  matière  caséeuse  devient  plus  facile  à 
dissoudre  et  à  digérer.  Tel  enfant  qui  ne  digérait  pas  le  lait 
de  vache,  quoique  coupé,  et  chez  lequel  son  usage  produi- 
sait des  coliques,  de  la  diarrhée,  digère  encore  très-bien  la 
bouillie  ,  et  n'éprouve  plus  les  mêmes  accidens  ,  ou  ,  s'ils  per- 
sistent, ils  sont  bien  moins  intenses.  Les  excrémens  ne  se  pré- 
sent plus  sous  forme  de  lait  caillebolé;  les  matières  fécale^ 
sont  teintes  par  la  bile-  La  matière  caséeuse  dcvi.ent  soluble 
par  l'addition  d'une  fécule.   Elle  éprouve,  par  l'amalgame 
des  fécules ,  ce  qui  arrive  à  la  matière  fibreuse ,  lorsqu'on  l'as- 
socie au  régime  végétal  qui  en  facilite  la  digestion.  Il  en  est 
de  même  du  gluten,  qui  fait  la  base  de  la  farine  de  froment. 
Il  n'existe  plus  dans  la  bouillie.  Il  disparaît  dans  la  coction  , 
lorsqu'on  prolonge  assez  longtemps  la  cuisson,  et  de  manière 
qu'elle  se  gonfle  plusieurs  fois.  Il  se  passe,  dans  la  coction  de 
la  bouillie,  ce  qui  arrive  dans  la  panification.  11  se  fait  une 
union  intime  entre  la  fécule  et  la  partie  glulineuse.  Cette  der- 
nière ne  s'y  trouve  plus  que  dans  un  étal  moyen.  11  en  résulte 
une  substance  moyeuqe,  qui  ne  présente  les  caractères  ,  ni  de 
l'une ,  ni  de  l'autre  substance  qui  entrent  dans  sa  composiliou. 
Le  gluten  ci  le  lait  ont  entièrement  disparu. 

L'appétit  est  ircs-vif  chez  les  enfans,  cl  il  se  fait  sentir  très- 
fréquemment  :  on  doit,  proportionellement  à  leur  volume, 
leur  donner  beaucoup  de  nourriture.  Ils  doivent  non-seule- 
ment se  nourrir,  réparer  les  pertes,  mais  encore  s'accroître. 
Une  petite  quantité  d'alimens  suffit  pour  assouvir  ce  besoin  de 
l'estomac;  mais  il  ne  larde  pas  à  renaître,  parce  que  chez  eux 
rfissimilaliou  est  prompte  ;  on  doit  le  satisfaire  du  uouvcau. 
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car  les  enfans  ne  supportent  pas  l'abstïnence.  Le  précepte  de 
leur  donner  souvent  et  peu  à  la  (ois  est  puise  dans  Ja  natnre  • 
Hippocrale  a  consacré  celte  vérité  dans  l'aphor.  xui  de  la  sec- 
tion première  :  Senes  facilliinè  jejutiiumferunt  ••  minimum 

adolescentes  ;  omnium  vero  minime  pueri  ;  atque  inler  ipsos 
qui  alacriores  sunl.  Si  l'on  doit  suppléer  à  la  quantité  des  ali- 
ineus  par  la  fréquence  des  repas,  on  doit  soigneusement  éviter 
d'exciter  leur  gourwiandise  :  on  commet  souvent  celte  faute 
pour  apaiser  leurs  cris.  Pour  faire  une  diversion,  on  leur  pré- 
sente souvent,  quoiqu'ils  sortent  de  manger  et  que  l'on  sache 
qu'ils  n'ont  pas  besoin.  Par  cette  mauvaise  pratique,  on  sur- 
charge leur  estomac  et  on  aggrave  leurs  soulfrances;  ils  sont 
victimes  de  cette  tendresse  malentendue.  (gabdieb) 

rABET  (h.),  Quelques  considérations  sur  le  sevragej  19  pages  in-4<'.  Paris, 
1810. 

AuviTï  (Antoine),  Consiiléraiions  sur  la  première  dentition  et  sur  le  sevragej 
aa  pages  in-4°.  Paris,  1812.  (v.) 

SEXE,  s.  m.,  sexus ,  de  secare,  diviser,  parce  qu'il  dis- 
tingue ou  sépare  le  mâle  de  la  femelle  j  yeveç ,  Kpvo'iç  des 
Grecs. 

Les  minéraux  ne  vivant  pas,  ne  sont  pas  destinés  à  se  repro- 
duire j  ils  n'avaient  besoin  d'aucun  sexe,  d'aucun  organe  de 
reproduction.  11  existe  ainsi,  dans  la  nature,  deux  ordres 
d'êtres:  l".  les  substances  inanimées;  2°.  les  créatures  vivantes, 
e'est-à-dire  les  corps  i-eproductibles ,  végétaux  et  animaux. 

En  effet,  tous  les  êtres  vivans  n'ayant  qu'une  existence 
limitée  et  passagère  sur  la  terre,  ils  naissent,  s'accroissent  et 
meurent  successivement  :  il  faut  donc  qu'ils  perpétuent  leurs 
races  et  leurs  espèces.  Cette  perpétuité  s'opère  par  l'acte  de  la 
génération  ;  les  organes  de  celle  perpétuité  d'êtres  mortels  sont 
leurs  parties  sexuelles,  du  moins;  la  plupart  en  sont  pourvus 
visiblement,  car  nous  parlerons  des  espèces  sans  sexes  visibles, 
qui  néanmoins  ont  la  faculté  de  se  reproduire.  Il  n'y  a  donc  de« 
sexes  que  dans  des  créatures  capables  de  génération,  c'est-à- 
dire  assujetties  à  la  mort,  et  par  conséquent  vivantes  et  orga- 
nisées. 

'  Les  parties  sexuelles  sont  les  seules  qui  représentent  l'espèce 
et  qui  soient  la  source  de  sa  durée  :  elles  seraient  inutiles  pour 
les  substances  inanimées,  parce  que  celles-ci  n'ont  pas  besoin 
de  génération  ;  qu'elles  manquent  d'individualité  ,  et  que  cha- 
que portion  de  leur  matière  a  son  existence  isolée  et  complettc. 
Dans  les  corps  organisés  ,  soit  végétaux,  soit  animaux,  la  vie 
n'étant  fondée,  au  contraire,  que  sur  la  génération,  les  indi- 
vidus sont  remplacés  sans  cesse,  parce  qu'ils  périssent  succes- 
sivement. 

Le  végétal  et  l'animal  ont  deux  modes  de  vie;  l'une  qui  se 
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borne  h  l'intllvidu,  qui  se  dissipe  avec  lui  dans  la  poussière. de 
la  icrre  j  l'aulie,  héritage  éU  incl  qui  se  transmet  d'âge  en  âge 
aux  dcscciidaus  de  cliaque  race  vivante. 

C'est  de  celle  seconde  vie  seulement,  celle  de  l'amour,  que 
nous  parlerons  ici,  car  elle  représente  non  l'individu  qui  n'eu 
est  (jui"  l'usufruitier,  mais  l'espèce  entière  qui  en  a  la  véritable 
possession.  11  faut  donc  ici  considérer  cette  puissance  de  vie 
conlemporaitie  de  tous  les  âges  et  immortelle  dans  des  corps 
perpéluellement  mortels.  Les  individus  ne  sont  rien  par  eux- 
mêmes;  ils  appartiennent  au  doniaine  delà  mort;  ils  tombent 
tour  à  tour  comme  des  feuilles  fugitives;  ils  ne  reçoivent  une 
ame  «pie  pour  la  rendre;  mais  l'espèce  subsiste;  elle  li averse 
les  siècles  dans  le  printemps  éternel  de  son  existence  :  c'est  uu 
grand  arbie  dont  les  racines  sont  dans  la  mort  et  qui  étend  ses 
branches  de  vie  dans  l'immensité  des  âges. 

Celte  ame  éternelle  de  l'espèce  se  mai  que,  dans  chaque  in-' 
dividu  qu'elle  crée,  par  u^îi  ordre  particulier  d'organisation  en 
un  appareil  de  parties,  et  par  cet  instinct  qu'on  nomme  «moiir. 
Ce  sentiment  est,  pour  ainsi  dire,  le  principe  vital  de  chaque 
espèce  d'animaux  et  dé  plantes;  il  ne  s'exalte,  dans  les  indi- 
vidus, qu'à  certaines  époques  de  leur  durée.  Cette  portion 
d'ame,  ou  plutôt  cette  vie  des  races,  est  enracinée  seulement 
dans  les  organes  sexuels  de  l'individu,  qui  ont  rapport  avec 
son  espèce,  c'est-à-dire  avec  sa  perpétuité. 

La  vitalité  des  espèces  ne  réside  donc  pas  dans  toutes  les 
parties  des  individus,  mais  seulement  dans  celles  qui  sont 
destinées  à  leur  reproduction.  C'est  par  ces  organes  génitaux 
que  l'animal  et  le  végétal  appartiennent  à  l'immortalité  ou 
bien  à  l'amour  qui  en  est  l'essence.  Aimer,  c'est  vivre  pour  son' 
espèce  ;  c'est  porter  en  soi-même  les  élémgis  de  l'immortalité; 
c'est  exister  non-seulement  pour  soi ,  mais  pour  toute  sa  race; 
c'est  accumuler  une  existence  infinie  dans  un  temps  très-borné, 
et  vivre  mille  siècles  dans  un  instant.  ' 

Il  y  a  trois  différences  principales  dans  la  manière  dont  les 
productions  animées  se  propagent;  la  plus  simple  est  celle  par 
bourgeons  ou  par  un  prolongement  du  corps  d'un  individu 
qui  en  produit  un  autre  en  se  séparant  du  tronc  originel  :  nous 
en  voyons  journellement  de  nombreux  exemples  dans  le  règne 
végétal.  Ainsi,  une  branche  de  sai.ile,  un  rejeton  de  fraisier, 
un  cayeu  ,  une  racine,  une  portion  d'arbre  ,  repiqués  en  terre, 
jouissent  de  leur  propre  vie,  et  deviennent  un  tout  complet, 
entièrement  semblable  h  l'espèce  de  la([uclle  ils  émanent.  Ce 
moyen  de  génération  n'est  point  borné  aux  seules  espèces  vé- 
gétales :  les  dernières  classes  des  animaux  t-n  sont  aussi  pour- 
vues. Coupez  un  polype  d'eau  douce  [hyclra)  en  vingt  mor- 
ceaux, chacun  deviendra  biénlôl  un  animal  entier  cl  parfait, 
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comme  celui  dont  ils  tirent  leur  origine  :  certaines  espèces 
d'annëlides  ou  vers,  telles  que  les  na'ùles,  se  reproduisent  de 
même.  Beaucoup  d'animalcules  int'usoires  sont  non-,seulement 
ovipares,  mais  ils  se  divisent  nalurclloment  en  globules  nom- 
breux ,  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  comme  chez  les  volvox  :  ces 
globules  deviennent  un  individu  capable  de  se  diviser  par  la 
suite  de  la  même  manière.  Voyez  ohisLnATioN. 

La  seconde  manière  de  se  propager  est  celle  des  êtres  à 
double  sexes  réunis  ou  diversement  rapproches  sur  le  même 
individu  végétal  ou  animal  :  telle  est  V hermaphrodisme. 

La  troisième  est  la  rcproduclion  par  Je  concours  des  deux 
sexes  placés  chacun  sur  un  individu  dilféient.  Avant  de  traiter 
de  ce  mode ,  il  importe  de  considérer  la  réunion  sexuelle  dans 
le  même  individu  ,  et  ses  résultais. 

§.  I.  Dans  le  règne  végétal ,  rhermaj)hrodisme  est  très-ordi- 
Uaire;  mais  il  est  beaucoup  plus  rarg  dans  le  règne  animal. 

Chez  les  plantes,  il  n'y  a  que  la^lasse  appelée  diœcie  par 
Linné,  qui  ne  soit  pas  hermaphiodile  ;  encore  les  végétaux 
dioiques  deviennent-ils,  parfois,  monoïques  et  même  herma- 
phrodites :  toutes  ou  presque  toutes  les  autres  piaules  le  sont, 
et  les  exceptions  obsetvées  en  quelques  espèces  sont  assez  rares. 
Quelques  herbes,  à  la  vérité,  n'ont  pas  d'organes  sexuels  vi- 
sibles :  lelles  sont  la  plupart  des  cryptogames  désignées  sous 
]e  nom  d'agamcs,  comme  les  champignons  et  moisissures,  les 
fucus  et  algues,  et  les  lichens,  toutes  espèces  formées  d'un 
tissu  cellulaire;  mais  on  ne  peut  pas  conclure  qu'elles  soient 
privées  esscnliellement  des  deux  sexes  sur  le  même  individu. 

Il  y  a  plusieurs  cas  où  les  plantes  dioïqucs,  c'est  à  dire 
celles  qui  n'ont  qu'un  seul  sexe  apparent  sur  chaque  individu  , 
dérogent  ii  celte  loi.  et  reprennent  les  organes  du  sexe  qui  leur 
manque  :  le  pistil  cnez  les  fleurs  mâles,  les  étamines  dans  les 
fleurs  femelles  ;  car  ces  organes  n'avaient  disparu  le  plus  sou- 
vent que  par  avortement,  et  l'on  en  reconnaîi  encore  des  rudi-r 
mens  ou  des  traces  dans  ces  fleurs  unisexuelles.  Cela  semble 
prouver  que  les  végétaux  sont  essentiellement  hermaphrodites , 
et  que  l'avortement  d'un  sexe  produit  originairement  les  dioi- 
ques. Ainsi,  le  juniperiis  virginiana,  Lin.,  se  montre  une 
année  mâle,  l'autre  année  femelle ,  comme  on  voit  parfois  des 
fleurs  mâles  sur  des  pieds  Icmelles  de  plantes,  ou  réciproque- 
ment parmi  les  saules,  le  houblon,  les  cpinards,  le  gui,  les 
genévriers,  etc. 

Il  faut  distinguer  deux  genres  d'hermaphrodisme  :  1°.  celui 
qui  rapproche  et  confond,  en  quelque  sorte,  les  organes 
sexuels,  comme  dans  la  plus  grande  partie  des  végétaux  pha- 
nérogames ou  à  fleurs  visibles  qui  sont  pourvus  ,  la  plupart, 
depisliis  et  d'ctamines  :  les  mollusques  acéphales,  les  coquil- 
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Inges  bivalves,  multivalves;  plusieurs  vers  et  des  animalcules 
infiisoires  sont  dans  ce  cas,  comme  les  échinoderrties  et  aslé- 
lics,  holotliuries ,  radiaîres  ,  aclinies,  etc. 

1°.  L'Iieimaphrodisme ,  dans  lequel  les  deux  gexes  trou- 
vent sépares,  quoique  sur  le  même  individu  :  telles  sont  les 

filantes  appelées  monoïques  par  Linné;  par  exemple,  le  maïs, 
'amaranilie,  le  bouleau ,  le  buis,  l'ortie ,  etc.  Quelques  plantes 
dioïques  deviennent  parfois  monoïques  naturellement  ou  artifi- 
ciellement (comme  lorsqu'on  a  greffé  le  muscadier  mâle  sur  le 
femelle  ou  réciproquement),  et  il  y  a  des  monoïques  qui  devien- 
nent aussi  dioïques,  crmme  Forster  l'a  remarqué  d;ms  sa  Flors 
des  lies  de  la  mer~ Australe.  Ainsi ,  le  laurier  franc  devient  par- 
fois dioïque  ou  monoïque,  bien  qu'il  soit  naturellement  her- 
maphrodite. Parmi  les  animaux,  on  voit  des  heimaphrodiles 
à  sexes  séparés  chez  les  coquillages  univalvcs  et  parmi  plusieurs 
veis.  Nous  avons  appelé  androgynes  ces  espèces  qui,  bien  que 
pourvues  des  deux  sexes  dans  le  même  individu,  ne  peuvent 
point  s'accoupler  seules,  ni  se  suffire  à  elles  mêmes  pour  la 
reproduction  :  tels  sont  les  limaces,  cornets,  pucelages,  coli- 
maçons,  buccins,  bulimes,  ainsi  que  les  vers  lombrics,  les 
sangsues,  les  planaires,  etc. 

Én  général,  on  peut  considérer  l'hermaphrodisme  comme 
tin  attribut  végétal,  puisque  les  plantes  y  sont  presque  toutes 
assujélies.  Celte  considération  est  d'autant  plus  vraie,  que  les 
animaux  hermaphrodites  tiennent  beaucoup  de  la  nature  végé- 
tale j  car  une  huître,  une  moule,  un  ver,  un  zoophyte  ,  sont  pres- 
queautant  des  plantes  que  des  bêtes  :  ils  n'ont  qu'une  vie  végéta- 
tive, une  existence  fort  imparfaite  et  presque  insensible.  Daaï 
ce  genre,  si  les  polypes,  si  les  aclinies  se  reproduisent  de  bour- 
geons, ainsi  que  le  font  beaucoup  de  vége'taux,  leur  génération 
n'est  qu'une  extension  de  la  nutrition;  mais,  chez  les  échine- 
dermes,  astéries,  oi-rsins,  holothuries,  il  y  a  déjà  des  ovaireà 
qui ,  l'époque  du  frai ,  sont  fécondés  par  une  liqueur  spcrma- 
tique.  Il  en  est  ainsi  pareillement  des  cirrhopodes  (balaniles) 
et  de  toutes  les  coquilles  bivalves,  des  ascidies,  Acssalpa,  etc.  : 
on  observe  un  hermaplirodisme  moins  complet  ou  avec  deis 
sexes  séparés  en  d'autres  mollusques;  mais  depuis  les  insectes 
et  les  crustacés  jusqu'aux  animaux  les  plus  parfaits,  les  pluii 
distingués  dans  la  grande  république  des  productions  vivantes, 
on  ne  rencontre  jamais  que  des  sexes  séparés  sur  deux  individus 
dilférens;  du  moins  les  exemples  d'bermaphrodisme  que  l'ôti 
cite  à  l'article  qui  en  traite,  sont  ou  douteux,  bu  plutôt  des  ex- 
ceptions monstrueuses  aux  lois  ordinaires  de  la  nature. 

Et  les  causes  de  ces  dilférens  modes  sexuels  ne  sout  pas  tel- 
lement impossibles  à  découvrir,  qu'on  n'en  puisse  rendre  rai- 
■on  :  il  paraît  évident  qu'elles  dépendent  du  degré  de  eetisibi- 
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lilé  des  êtres.  Par  exemple,  si  l'Iiomme,  le  singe,  le  chien,  le 
moineau  ,  ou  tout  autre  quadrupède  et  oiseau  ,  eussent  été  her- 
maplirodites  complets,  et  se  suffisaul  à  eux  seuls,  ils  se  fussent 
bientôt  détruits  eu v  mêmes  par  les  moyens  destinés  à  les  per- 
pétuer. Qui  eût  pu  empêcher  riuxnrae  et  les  animaux  de  se 
livrer  perpétuellement  à  la  copulation,  de  s'énerver,  de  se 
luer  par  leurs  propies  excès?  Avec  une  sensibilité  aussi  active, 
avec  la  continuelle  stimulation  qui  naîtrait  de  la  proximité  des 
sexes,  surtout  dans  les  climats  ardcns  de  la  terre ,  quel  individu, 
aurait  résisté  à  ce  fougueux  penchant?  Malgré  la  séparation 
des  sexes,  malgré  les  obstacles  que  la  nature,  les  conventions 
sociales,  les  lois  de  l'honneur,  les  défenses  des  religions  oppo- 
sent pour  tempérer  la  fièvre  de  l'amour,  on  a  bien  de  la  peine 
à  empêcher  les  hommes  de  s'énerver  dans  les  plaisiis;el  même, 
parmi  les  contrées  brûlantes  des  tropiques,  les 'lois  semblent 
être  insuffisantes  :  il  faut  absolument  emprisonner  le  sexe  fé- 
minin dans  des  harems,  pour  éviter  les  ravages  meurtriers  de 
l'amour.  Si  la  nature  n'avait  pas  rendu  les  mammifères,  les 
oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons,  les  insectes,  presque  indiffé- 
rens  pour  la  reproduction  ,  excepté  dans  le  tenjps  du  rut,  com- 
ment n'auraient-ils  pas  péri,  puisque  beaucoup  sont  presque 
tout  épuisés  après  un  seul  acte  de  copulation,  puisque  les  in- 
sectes mâles  périssent  même  après  cet  effort,  comme  s'ils  lé- 
guaient leur  vie  toute  entière  à  leurs  descendans? 

Mais,  dans  une  moule  ,  une  huître,  un  limaçon  ,  un  ver  de 
terre,  à  peine  l'amour  fait  sentir  son  aiguillon,  leur  chair 
molle  et  baveuse  est  presque  sans  nerfs  ;  c'est  une  pâle  presque 
insensible.  Il  n'y  a  donc  nul  danger  d'y  réunir  les  deux  sexes, 
aussi  bien  que  dans  les  plantes  qui  n'ont  jamais  de  nerfs. 

Bien  au  contraire,  une  raison  puissante  vient  à  l'appui  de 
ces  considérations.  Moins  an  anin)al  peut  se  mouvoir,  moins 
ses  sens  sont  parfaits,  et  plus  il  a  de  dilficulté  pour  découvrir 
et  rencontrer  un  individu  de  son  espèce.  L'huître  fixée  sur  soQ 
rocher,  ne  peut  pas  se  déranger  pour  chercher  plus  ou  moins 
loin  une  autre  huître  ;  elle  ne  pourrait  pas  en  deviner  le  sexe  j 
elle  ne  pourrait  pas  même  le  reconnaître  au  milieu  de  sa  co- 
quille, sans  yeux  ,  sans  bras  ,  sans  organe  extérieur.  S'il  fal- 
lait le  concours  des  deux  sexes  dans  celte  espèce,  elle  serait 
mille  fois  anéantie  avant  que  de  réussir  à  se  propager.  Si  vous 
voyez  un  animal  qui  ne  puisse  changer  de  place  qu'avec  d'ex- 
ti'êmes  difficultés,  prononcez  qu'il  doit  être  hermaphrodite, 
somme  le  sont  les  plantes  toujours  fixées  au  même  lieu. 

Par  suite  de  cette  raison ,  une  plante,  un  animal  incapa- 
bles, par  leur  immobilité,  de  se  soustraire  aux  chocs  exté- 
rieurs,  et  en  butte  à  tous  les  objets  circonvoisins ,  tous  ceux 
«nfiu  qui  ne  peuvent  ou  ne  savcal  ni  fuir ,  ni  se  défendre ,  parce 
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qu'ils  sont  presque  insensibles  aux  biens  et,  aux  maux,  ces  êlics, 
disous-uous  ,  doivent  être  continuellement  exposés  à  la  des- 
truction. Que  de  milliers  de  plantes  ,  de  vermisseaux,  de  co- 
quillages de  toute  espèce  sont  ainsi  anéantis  chaque  jour  à  ia 
surface  du  globe  !  Or  ,  la  nature  les  a  constitues  de  telle  sorte 
que  s'il  en  échappe  un  seul,  l'espèce  entière  est  sauvée  j  ce  qui 
n'est  pas  de  même  chez  l'homme  ,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  , 
parce  que  ceux-ci  ont  infiniment- plus  de  facilité  de  s'échapper 
ou  de  réunir  leurs  sexes,  que  n'en  auraient  des  huîtres  ou 
des  polypes.  Le  don  de  la  fécondité  correspond  au  péril  des 
destructions;  il  en  est  le  dédommagement  ou  la  compensation; 
admirable  précaution  de  prévoyance  pour  la  perpétuité  des 
espèces  ! 

Ainsi,  dans  les  véritables  hermaphrodites,  l'individu  riche 
de  ses  deux  sexes  réunis,  représente  donc  l'espèce  compiette 
et  entière;  il  suffit  pour  se  reproduiie.  Uirmodeste  gramen,  un 
humble  vermisseau  sont  donc  beaucoup  plus  parfaits  que  nous 
à  cet  égard;  ils  portent  en  eux-mêmes  le  principe  de  leur  im- 
mortalité précisément  ài  cause  qu'ils  sont  plus  exposés  à  la 
destruction.  Il  faut  deux  individus  de  l'espèce  humaine  pour 
valoir  autant  qu'une  seule  huître  relativement  à  la  génération. 

Examinons  toutefois  la  différence  entre  V hermaphrodisme 
qui  se  suffit  entièrement ,  et  V androgynisme  qui  a  besoin  du 
concours  nmtuel  de  deux  individus  pour  se  féconder. 

Les  oursins  et  étoiles  de  mer  ,  les  holothuries  ,  les  ascidies 
et  plusieurs  autres  mollusques,  les  conchifères  ou  coquillages 
bivalves  ,  tels  que  moules  ,  huîtres  ,  peignes  ,  pétoncles  ,  bu- 
cardes  ,  chames,  mérétrices  ,  etc.  j  les  multivalves  ou  cirrho- 
podes,  comme  les  glands  de  mer  et  lépas  ,  et ,  parmi  les  vers 
intestinaux,  le  ténia,  etc.,  se  reproduisent  par  des  œufs  ou. 
gemmules  sans  le  concours  de  plusieurs  individus  ;  mâles  et 
femelles  en  même  temps  ,  ils  se  fécondent  eux  seuls  h  l'époque  de 
leur  frai,  comme  les  plantes  qui  se  fécondent  d'elles  mêmes  à 
la  saison  de  leur  floraison,  car  le  temps  de  l'amour  est  aussi 
l'âge  de  la  floraison  et  de  la  beauté  des  animaux. 

Au  contraire  ,  les  coquillages  univalves,  tels  que  les  buliiûes, 
les  colimaçons  et  même  les  limaces  ,  les  aplysies,  les  doris , 
les  téthys ,  les  pliyllidies ,  etc.  ,  ont  bien  les  deux  sexes  rappro- 
chés dans  leurs  individus  ;  mais  la  disposition  des  organes 
mâles  et  femelles  est  telle,  (ju'ils  ne  peuvent  se  féconder 
seuls.  Il  faut  le  concours  d'un  individu  semblable;  alors 
chacun  est  fécondant  et  fécondé  ,  donnant  et  recevant  mu- 
tuellement. Quoique  ces  mollusques  soient  androgyncs  (mâles 
et  femelles)  ,  on  ne  peut  pas  les  considérer  comme  herma- 
phrodites; ils  ne  représentent  pas,  dans  leur  individu  ,  exac- 
tement l'espèce  ;  et  ceci  confirme  bien  ce  que  nous  avons 
esposs  sur  les  causc^  de  l'iicrmaplirodisme;  car  à  mesure  que 
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les  animaux  peuvent  changer  de  place  avec  plus  de  facilité* 
ou  à  mesure  que  les  sens  sont  plus  parfaits,  que  leur  sensibi- 
lité s'aii^uise  davantage,  le  mode  de  leur  génération  devient 
plus  compliqué  j  il  exige  plus  de  conditions  pour  son  accom- 
plissement. 

Voici  donc  la  série  nalarelle  de  ces  complications  :  dans  les 
polypes  et  les  derniers  animaux  ,  la  génération  consisie  plutôt 
dans  une  simple  extension  et  une  séparation  du  même  corps. 
Dans  les  coquillages  bivalves  et  dans  plusieurs  vers  (anné- 
lides  ,  helminthides  ),  c'est  un  hermaphrodisme  complet  et  se 
suffisant  à  lui-même;  dans  beaucoup  de  mollusques  nus  et  dans 
Ja  plupartdcs  univalves,  c'est  l'androgynisrae  ou  un  hermaphro- 
disme insuffisant  ;  enfin,  dans  les  autres  classes  d'animaux , 
les  sexes  sont  séparés. 

On  remarque  encore  des  nuances  dans  l'intervalle  de  l'an- 
drogynisme  et  de  la'^séparation  des  sexes  ;  car  si  nos  limaçons , 
planorbes,  bulimes,  etc.,  présentent  les  deux  sexes  avec  le 
besoin  d'un  accouplement  réciproque  de  deux  individus,  il  y 
a  d'autres  univalves  h  un  seul  sexe  sur  chaque  individu  :  tels 
sont  les  buicins  ,  les  murex  ,  les  cônes  et  porcelaines  ou  Vénus 
(cyprœa)  qui  ne  peuvent  se  féconder  d'eux-mêmes  :  ces  espèces 
tont  principalement  carnivores  ou  suceuses,  tandis  que  les  vrais 
hermaphrodites  sont  plutôt  des  herbivores.  Enfin  ,  les  cépha- 
lopodes ou  les  sèches  et  les  poulpes  ont  aussi  les  sexes  séparés 
sur  deux  individus  différens.  Ils  fraient  sans  accouplement  et 
de  la  même  mar)icre  que  les  poissons  par  l'effusion  de  la  laite 
du  mâle  sur  les  grappes  d'œufs  de  la  femelle  ;  mais  chez  Iss 
univalves  à  sexes  rapprochés,  il  y  a  un  accouplement,  et  plu- 
sieurs espèces  sont  même  viripares,  comme  Vhelix  vivipara, 
Lin.  Au  reste,  la  fécondation  s'opère  chez  eux  avec  beaucoup 
•de  lenteur,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  vésicule  séminale, 
que  leur  sperme  coule  lentement,  et  que  leurs  seusatioiis  pa- 
raissent fort  obtuses. 

On  observe ,  parmi  les  vrais  insectes ,  dés  sexes  toujours 
sépares.  Néanmoins,  outre  les  individus  neutres,  quelques 
femelles  n'ont  pas  toujours  besoin  du  mâle  pour  produire  j 
ainsi  ,  les  pucerons  femelles ,  les  puces  d'eau  (  tyionoculus 
pulcx)  femelles,  quoique  n'ayant  qu'un  sexe,  peuvent  pondre 
toutefois  dans  un  certain  temps  de  l'année  et  sans  l'inlerven' 
tion  des  mâles,  plusieurs  générations  d'individus  féconds,  en 
sorte  que  ces  femelles  représentent  alors  l'espèce  entière,  bien 
qu'elles  n'aient  qu'un  sexe.  Cette  disposition  était  d'autant  plus 
nécessaire  qu'à  cette  même  époque  il  n'y  a  point  de  pu-' 
cei'ons  mâles.  Ce  singulier  phénomène,  aujourd'hui  hors  de 
doute,  se  conçoit,  si  l'on  admet  que  la  semence  des  mâles,  une 
première  fois  reçue,  suffise  pour  féconder  non-seulement  les  fe- 
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melles ,  mais  |)Our  donner  encore  la  focondild  aux  individus 
qui  en  doivent  uaîlre.  Oti  sait  pareillement  qu'une  seule  fé- 
condation suffit  auv  araii^nces  pour  plusieurs  pontes  d'œuis  , 
tout  cotnniu  une  poule  cochée  une  fois  peut  pondre  des  œufs 
féconds  pendant  quinze  ou  vin^t  jours. 

On  prétend  avoir  vu  des  femelles  de  papillons  phalènes 
pondre  des  œufs  féconds  sans  l'intervention  du  màle.  Geoffroy 
dit  la  même  chose  de  la  femelle  du  fourmilion  ;  Poupart  acru 
que  Vhydvophiie  {hfdrophilus  pireus ,  Lin.)  y  sorte  d'insecte 
coléoplére,  qui  vit  dans  l'eau,  était  Jierniaphrodite  ;  Schaeffer 
affirme  le  même  fait  pour  le  monocle  apus  ;  aidis  Jurine  a 
reconnu  que  ces  pucerons  aquatiques  se  reproduisaient  à  la 
manière  des  pucerons  des  arbres.  On  rapporte  aussi  dans  les 
Transactions  philosophiques^  n°.  4'3>  4*^^  crabes  sont 
^quelquefois  androgyues.  llien  n'est  pourtant  bien  avéré  à  ce 
sujet.  U  ne  serait  pas  impossible  que,  par  une  aberration  des 
lois  ordinaires  de  la  nature,  les  deux  sexes  puissent  se  trouver 
réunis  dans  un  seul  individu  chez  les  animaux  les  moins  par- 
faits seulement,  parce  qu'étant  voisins  des  races  hermaphro- 
dites par  letir  conformation  ,  ils  ont  plus  de  disposition  à  de- 
venir androf^ynes  que  les  espèces  éloignées  et  parfaites.  Nous 
voyons  eu  etfet  la  nature  marcher  par  gradation  ;  ses  lois  ne 
vont  pas  d'abord  d'une  extrémité  à  l'autre  sans  passer  par  des 
points  intermédiaires,  cl  leurs  oscillations  se  circonscrivent 
d'ailleurs  entre  de  certaines  limites.  Voyez  hermaphrodite. 

Le  concours  des  deux  sexes  paraît  généralement  nécessaire 
parmi  les  animaux  les  plus  élevés  dans  l'échelle  de  l'organisa- 
tion, tels  sont  les  insectes  véritables  (sauf  quelques  exceptions 
partielles  dans  les  pucerons  ,  les  monocles ,  etc.  ) ,  les  crustacés, 
les  mollusques  céphalopodes,  puis  tous  les  vertébrés,  pois- 
sons, reptiles,  oiseaux,  mammifères.  Tous  sont  des  êtres 
disexuels  séparés  sur  deux  individus.  Les  animaux  les  plus 
imparfaits  sont  donc  les  seuls  dont  les  sexes  se  trouvent  réunis 
ou  même  oblitérés,  comme  chez  les  cryptogames  ou  agames 
des  règnes  animal  et  végétal  {J^oyez  le  tableau  de  ces  diffé- 
rences, article  ge«era/zo;2,  t.  xvm,  p.  20), 

§.  H.  Après  avoir  exposé  des  généralités  sur  la  nature  des 
sexes,  nous  allons  détailler  leurs  principales  différences  dans 
les  êtres  qui  en  sont  pourvus,  lin  effet ,  l'anatomie  comparée, 
ou  l'histoire  naturelle  applicjue'e  k  la  physiologie,  nous  décou- 
vre mieux  le  mode  et  le  mécanisme  des  fonctions  que  l'étude 
la  plus  sérieuse  de  l'être  humain  ,  ci'caturc  la  plus  compliquée 
de  toutes  celles  de  la  terre. 

Nous  rappellerons  que  chaque  année  les  végétaux  perdent 
leurs  organes  sexuels,  ou  ceux  de  fructification,  qui  ne  leur 
«ervent  jamais  qu'une  seule  fois,  et  en  développent  d'autres  cha- 
5i.  i5 
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que  annt'e.  kn  contraire  ,  les  animaux  conscn'cnt  toujouts 
ceux  qu'ils  ont  reçus,  bien  quo  cos  ojgancs  aient  chez  eux  de» 
temps  de  repos  et  des  époqtics  d'aclivilé. 

Les  sexes  diffèrent  entre  «mix  de  deux  nnanières  :  1°.  par  les 
parties  destinées  à  ia  f»énéralion;  2°.  par  la  conformation  gé- 
nérale de  tout  le  corps. 

Le  sexe fiiininiii  est  la  tige  des  espèces,  et  essentiellement 
destiné  à  recevoir;  \c  sexe  ?.'i«7e;  est  forme  pour  donner.  La  fe- 
melle produit  la  substance  première,  puis'[»i'on  voit  l'œuf 
chez  les  végétaux  et  lc<  animaux  prcexisler  à  la  fécondation; 
le  mâle  est  c^lui  qui  vivifie,  qai  imprime  le  mouvement,  et 
inotlifît:  nicme  la  forme.  Il  suit  de  là  que  la  femelle  doit  rece- 
voir au  dedans  d'elle-niêine  le  fluide  fécondant,  au  moins 
parmi  la  plupaot  (exceplé  chez  beaucoup  de  poissons,  les  sei- 
ches, etc.,  doHt  la  iécondation  s'opère  à  l'extérieur ).  Il  lui. 
laul  donc  des  organes  appropriés  à  cette  fonction.  Au  con- 
traire., le  mâle  doit  cire  pourvu  d'organes  destinés  à  transmet- 
tre la  semence  a  l'exicrieur.  A.irisi  ,  les  parties  sexuelles  mâles 
.«ont  saillantes  généralement  au  dehors  ,  \\  ])eu  d'exceptions 
près,  et  les  parties  femelles  sont  rentrantes  et  intérieures.  Le 
maie  engendie  donc  hors  de  soi ,  la  femelle  dans  soi. 

Tous  les  animaux  pourvus  du  sexe  raàlc  ont,  1°.  des  or- 
f^anes  pour  sécréter  la  siuuence  :  ce  sont  les  testicules  ou  d'au- 
ires  parties  équivalentes  qui  remplissent  les  mêuies  fonctions; 

des  organes  destinés  à  évacuer  cette  semence,  ou  éjacula- 
teurs,  comme  la  vergir  nu  toute  autre  partie  analogue. 

Tous  les  animaux  femelles  sout  aussi  pourvus,  1°.  d'ovai- 
res, 2°.  de  matrice  ou  d'oviductus. 

Oo  connaît  aussi  deux  espèces  d'organes  génitaux  dans  les 
plantes,  1°.  l'ovaire  surmonté  du  ou  des  pistils,  2'^.  l'an- 
ihère  chargée  de  la  poussière  séminale  ou  pollen  ,  et  portée  par 
j'étamtne. 

Le  calice  de  la  fleur,  a  dit  Linné,  est  le  lit  nuptial,  la  co- 
rolle en  leprésente  ies  voiles  et  les  rideaux,  ou  plutôt  ce  sont 
4es  analogues  <les  nymphes  et  du  prépuce.  Lesétamincs  sont 
les  vaisseaux  spermaiiques  dont  les  anthères  représcuitent  les 
testicules.  Le  stigmate  est  la  vulve,  le  style  du  pistil  est  ana- 
logue, soit  au  vagin,  soit  aux  trompes  de  Fallope ;  le  péri- 
carpe est  l'ovaire,  comme  la  graine  est  l'œuf.  I^a  fleur  qui  ne 
-possède  que  des  étamines  est  mâle;  celle  c[ui  n'a  rien  que  des 
pistils  est  femellé  ;  si  elle  possède  les  deux  réunis  ,  elle  est  her- 
maphrodite. S'il  se  trouve  ensemble  des  (leurs  màlcs  et  des 
fleurs  femelles,  on  a  des  androgynes  ;  les  polygames  sont  pro- 
duits par  l'excès  du  nombre  de  lîcurs  d'un  se.xe  sur  l'autre. 
En  général  les  parties  mâles  sont  plus  abondantes  que  les  lé- 
mclles  dans  le  règne  végétal;  mais  cbez  les  animaux,  quand 
un  sexe  surabonde,  c'est  presque  toujours  celui  des  fcmeiles. 
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Les  abeilles  ne  font  pas  môme  une  exception  rccUe  h  cetle  loi , 
parce  que  s'il  n'y  a  qu'une  reine  ou  deux  au  plus  en  cliaqu* 
iMclie,  au  milieu  de  ([uciques  centaines  de  niàU;s  ou  faux-bour- 
dons, toutes  les  ouvrières,  ([uoiquc  réduites  à  l'éiat  de  neu- 
tres ou  de  mulets  par  avorlcnient  de  leurs  organes  sexuels, 
n'en  sont  pas  moins  des  fiMnelies  originairement,  et  qiieltjnes- 
uKe^  devieinient  même  j)ondouses  en  ci'rlaiiies  occasions,  ainsi 
que  l'ont  fait  voir  Sctiirach  et  Huber  de  Genève. 

Cliczjes  plantes,  toutes  les  fleurs  doubles  sont  des  mons- 
truosife's  et  hors  de  l'état  naturel;  elles  sont  eunuques  et  avor- 
tent. En.  effet,  les  clamines  ou  les  organes  mâles  (  et  mêm« 
parfois  les  organes  femelles  dans  les  fleurs  prolifères)  sont 
transformes  en  pétales  par  la  surabondance  des  sucs  nourri- 
ciers. De  même  les  individus  rendus  eunuques  par  la  castra^ 
tion  deviennent  tiès-gias,  et  les  animaux  qui  acquièrent  tro]> 
d'embonpoint  sont  incapables  d'engendrer;  te'moin  les  poules, 
les  vaches  très-grasses.  Il  semble  que  les  facultés  génératrices 
se  transportent  sur  le  tissu  cellulaire  pour  s'y  déposer  en 
graisse;  aussi  les  animaux  maigres  sont  plus  propres  à  la  pro- 
j)agalion  (|ue  les  autres,  et  tous  maigrissent  au  tetnps  du  rut- 
Par  une  raison  inverse,  la  graisse  des  épiploons,  multiples 
citez  plusieurs  quadrupèdes  dormeurs  eu  hiver,  comme  les 
loirs,  les  hérissons ,  etc.  se  résorbe  à  l'approche  du  printemps, 
<;l  se  transforme  alors  en  sperme  qui  remplit  leurs  vésicules 
séminales  à  cette  époque  du  ru(. 

Le  système  sexuel  des  végétaux  est ,  comme  on  saîl,  la  base 
do  la  division  botanique  inventée  pai  Linné.  Cet  ingénieux 
système  est  développé  aux  articles  plante,  vegelaiix ,  etc. 
(  .^oyez  aussi  la  Dissertatitjn  sfjon.salia  plantariiin,  dam  les 
ainœnilates  academicœ ^  de  Linné,  ) 

§.  III.  Des  organes  masculins.  Chez  les  animaux,  le  .sexo 
masculin  est  toujours  pourvu  d'organes  destinés  h  .sécréter  la 
semence.  Dans  l'homme  et  les  aulies  mammifères  (quadru- 
pèdes vivipares  et  cétacés),  comme  chez  les  oiseaux  et  ia  plu- 
part des  reptiles ,  ce  sont  deux  corps  glanduleux,  arrondis, 
ovales,  consistant  en  un  assemblage  infini  de  petits  vaisseaux 
qui  reçoivent  du  sang,  et  qui  le  Iranslorment  en  scnurice  par 
une  élaboration  particulière,  inconnue.  Ces  corps  sont  les  /e^- 
<z'c«/c?.ç.  Dans  les  poissons ,  les  molluscjues,  les  crustacés,  les 
testicules  sont  aussi  un  assemblage  glanduleux  de  petits  vais- 
seaux spermatiqucs,  mais  qui  reçoit  cependant  diverses  formes 
extéricuies,  selon  la  structure  de  l'animal,  il  existe  aussi  un 
appareil  de  vaisseaux  spcrmaliques  chez  les  vers,  les  itisectes 
proprement  dits  (  les  hexapodes  tous  sujets  h  métamorphoses 
ont  déjà  les  rudimens  de  ces  vaisseaux  dans  leurs  larves), chez 
les  arachnides  et  autres  aptères,  etc.  Mais  dans  tous  ces  dcr- 
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uiers  animaux  privés  d'un  véritable  cœur,  cet  appareil  speima- 
lique  se  compose  seulement  de  vaisseaux  ou  de  tubes  non  pe- 
lotonnés eti  ^laudes,  car  celles-ci  n'existent  que  chez  les  ani- 
maux pourvus  d'au  cœur  et  organe  d'impulsion  du  sang  ,  pour 
ïes  races  plus  perfectionnées.  Dans  les  poissons  et  dans  les  sei- 
ches (Swamraerdamm,  Biblia  nal. ,  p.  8g5,  C  uvier,  Méni.  sur 
tes  céphatop.  ) ,  les  testicules  se  nomment  la  laite,  et  forment 
(deux  grosses  glandes  allongées,  surtout  au  temps  du  frai.  Tous 
ces  corps  sont  pairs,  ou  doubles  chez  les  animaux  qui  n'ont 
qu'un  seul  sexe  dans  chaque  individu  j  mais  les  hermaphro- 
dites, tels  que  les  conchifères  univalves,  portent ,  d'iin  côté  un 
testicule  ou  une  laite,  et  de  l'autre  un  ovaire  ou  des  œufs.  Ou 
pretend  avoir  vu  chez  des  merlans,  des  carpes  et  autres  pois- 
sons, un  semblable  hermaphrodisme ,  bien  que  de  pareils  cas 
soient  très-rares  s'ils  sont  en  effet  réels. 

On  a  vu  des  hommes  et  d'autres  animaux  h  sang  chaud 
pourvus  de  trois  testicules  et  même  davantage,  dit-on ,  mais 
ne  se>(nblables  cas  sont  extraordinaires  ,  plus  encore  que  chez 
les  mâles  monDrcliides,  ou  n'ayant  qu'un  seul  testicule  ;  le 
troisième  n'ôst  le  plus  souvent  qu'une  sorte  de  loupe  surnumé- 
raire ,  et  qui  n'a  point  la  véritable  organisation  vasculeuse  de 
la  glande  qui  sécrète  le  sperme. 

Chez  les  grenouilles  et  les  salamandres,  les  testicules  sont 
des  espèces  de  tubercules  plus  ou  moins  nombreux  ,  car  il  faut 
rémarquer  que  la  fécondation  chez  ces  animaux  ,  s'opérant  au 
dehors  des  individus  ,  l'effusion  du  sperme  doit  être  lente  et 
proportionnée  à  la  durée  de  la  sortie  des  œufs.  Les  raies  et 
squales  ont  des  testicules  tuberculeux  analogues  à  ceux  des  ba- 
traciens j  chez  plusieurs  mollusques  ,  ces  organes  glanduleux 
sont  réunis  en  un  seul.  Dans  les  insectes,  le  testicule  se  com- 
pose de  plusieurs  tubes  ou  canaux  très  -  allongés  et  repliés  en 
<|ivers  sens.  ?^oyez  testicule  ,  pour  les  détails  anatomiques. 

Il  y  a  des  hommes  qui  paraissent  à  l'extérieur  n'avoir  point 
de  testicules,  mais  c'est  parce  que  ces  organes  originairement 
jîlacésdans  la  cavité  du  bas  ventre,  chez  tous  les  fœtus  ,  ne 
sont  point  descendus  dans  le  scrotum,  ou  n'ont  pu  franchir 
l'anneau  inguinal.  Loin  que  ces  individus  soient  mipuissans, 
on  les  dit  beaucoup  plus  ardens  que  les  autres  ,  h  cause  de  la 
chaleur  continuelle  dont  leurs  testicules  sont  pénétrés.  C'est 
pour  cela  que  plusieurs  animaux,  ayant  ces  glandes  toujours 
attachées  près  des  reins  ,  sont  d'un  tempérament  plus  ardent 
ou  très-porté  à  l'amour,  témoin  les  oiseaux  ,  les  coqs ,  les  moi- 
neaux ,  et  parmi  les  quadrupèdes,  tous  les  rongeurs,  les  rats,  les 
lapins,  les  lièvres,  etc.  Ils  restent  aussi  cachés  pendant  toute  la  vie 
chez  les  cétacés  et  d'autres  mammifères.  Les  reptiles  ont  aussi  , 
comme  les  oiseaux  ,  leurs  testicules  placés  près  des  reins,  elgé- 
udralcraenl  dans  tous  les  animaux  vertèbres  à  l'état  d'embryon 
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ou  de  fœtus ,  ils  sont  renfermes  dans  la  cavité  abdominale  vers 
ringuen  ;  ils  ne  sortent  à  rexte'rieur  dans  un  scrotum  que  chez 
les  maminifèics,  à  quelijues  exceptions  près. 

Un  vaisseau  défèrent  sort  de  chaque  testicule  ,  et  apporte  le 
sperme  dans  les  vésicules  séminales,  lorsqu'elles  existent j  ou 
immédiatemenl  dans  le  canal  de  la  verge  ,  si  ces  vésicules  sé- 
minales n'existent  pas,  car  elles  manquent  chez  les  mammifè- 
res carnivores  ,  le  loup  ,  le  chien ,  le  lion ,  Icchat ,  le  putois,  etc. 
On  ne  les  rencontre  point  non  plus  dans  les  oiseaux,  dans  la 
plupart  des  reptiles  ,  des  poissons  ,  des  crustacés  et  des  mollus- 
ques teslaccs  ,  mais  on  en  remarque  chez  les  batraciens  et  dans 
les  poissons  cljondropléry{5;ons  ,  ou  raies  et  squales. 

2*.  Le  second  caractère  du  sexe  mâle  est  une  verge  ou  ca- 
nal queIcont|ue  pour  l'émission  de  la  semence  ,  ou  son  intro- 
mission dans  la  iémelle  pour  toutes  les  espècesquis'accouplent. 
Celles  qui  n'ont  point  d'accouplement ,  comme  la  plupart  des 
poissons  et  des  mollusques  céphalopodes  ont  seulement  un  ori- 
fice excréteur  du  sperme,  mais  non  saillant  au  dehors  ,  en 
sorte  que  tous  ces  animaux  ne  peuvent  pas  s'accoupler. 

Chez  l'homme  et  les  mammifères  ,  il  existe  naturellement 
une  verge  creusée  d'un  canal  par  lequel  s'écoule,  outre  l'urine, 
la  liqucui  séminale.  Cette  verge  se  compose  ,  ainsi  qu'on  le  dé- 
crira eu  détail  à  sou  article,  d'un  corps  caverneux  double, 
dont  le  lissu  est  fibroso  -  vasculairc  ou  spongieux.  Les  innom- 
brables ramifications  des  vaisseaux  de  ce  tissu  àhérectile  {V oyez 
cet  article)  ,  sont  susceptibles  de  se  remplir  de  sang  non  exlra- 
vasé,  et  d'acquérir  par  ce  moyen  un  gonflement  et  une  ten- 
sion remarquable  ,  connue  sous  le  nom  d'érection  ,  afin  de  ren- 
dre cet  oigane  capable  de  s'introduire  dans  le  canal  vulvo-uté- 
rin  des  femelles.  Aussi,  quelques  animaux  ,  les  mammifères 
carnivores  surtout ,  poitent  de  plus  un  os  qui  soutient  l'érec- 
tion et  la  roideurde  la  verge;  on  en  observe  déjà  un  petit  dans 
les  singes,  les  chauve-soui is  ;  il  est  plus  considérable  dans  les 
carnassieis  p'auligrades  et  digitigrades,  et  les  phoques,  les  roq- 
geurs  ,  les  baleines;  mais  il  manque  aux  solipèdes,  aux  pachy- 
dermes ,  à  l'éléphant,  aux  ruminans  ,  au  lamantin  ,  aux  dau- 
phins; il  niatique  aussi  h  l'hyène,  bien  que  ses  congénères,  le 
loup,  le  chien,  en  aient  un  considérable. 

Le  canal  de  la  verge  qui  vienl  de  la  vessie  jusqu'à  l'extrç- 
milé  du  gland  est  l'urètre  pour  le  passage  de  l'urine.  Lorsque 
le  sperme  doit  y  passer,  ce  canal  est  lubrifie  avec  une  liqueur 
particulière  sécrétée  par  les  prostates  et  les  glandes  de  Litlrc 
et  de  Cowpcr.  Une  humeur  sébacée,  odorante  ou  excitante,, 
est  sécrétée  par  des  cryptes  autour  du  gland. 

L'extrémité  de  la  verge  est  munie  d'un  renflement  pacticu- 
Jicr  nommé  gland  ,  à  cause  do  6a  forme  dans  rkoinme,  égale- 
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nient  creotilc  ,  mais  dont  la  sensibilité  csl  beaucoup  pins  ex- 
quise cucoïc  que  celle  de  la  verge.  Celle-ci  ,  en  outie  ,  est  le- 
couveilc  d'un  louncau  plus  ou  moins  loni^  ,  et  dont  le  rrpfi 
nommé  prépuce,  vient  recouvrir  rcxtrciniic  du  gland,  clici 
l'Iiomme  surtout,  afin  de  prcseivcr  du  froissement  rude  des 
corps  cxtérinurs  celte  partie  si  sensible.  Un  frein  ou  filet  relient 
eu  dessous  le  prépuce  du  gland  ,  comme  il  y  eu  a  un  à  la  lan- 
gue, deux  organes  intermédiaires  de  1h  ligne  de  réunion  des 
deux  moitiés  du  corps  ,  etqui'ont  plusieurs  analogies. 

Nous  renvoyons  à  l'article  pénis  (  l.  xl  ,  p.  >  ^S)  l'exposé  ana- 
tomique  de  celte  partie,  nous  en  examinerons  seulement  les 
diverses  struclures  ,  en  général ,  chez  les  animaux. 

Dans  riiotnmé,"  les  singes  ,  les  citeiroplères ,  la  verge  est  li- 
bre et  pendante  j  elle  est  plus  ou  moins  attachée  le  long  du 
ventre,  par  un  fourreau  ,  chez  d'auttes  mammifères.  Ainsi  , 
celle  de  l'éléphant  étant  fort  pesante  et  souk  nue  par  un  liga- 
ment particulier  ,  se  recourbe  en  S  dans  son  fourreau  ;  les  cha- 
meaux et  dromadaires  oui  son  extrémité  tellement  retournée 
en  arriére  ,  qu'ils  urinent  du  côlé  de  l'anus  ;  mais  dans  l'érec- 
tion ,  elle  se  redresse  en  avant,  et  ces  animaux  ne  s'accouplent 
point  à  reculons,  aiusi  qu'on  l'avait  prétendu.  D'autres  ani- 
maux à  veige  longue,  comme  les  ruminanfi,le  taureau,  ont 
des  muscles  rélracteurs  du  prépuce  cl  de  la  verge,  après  l'é- 
leclion  ,  pour  laire  rentrer  celle-ci  dans  son  fourreau  ;  il  en  est 
ainsi  pour  les  solipèdes  ,  le  cheval  ,  l'àne  ,  elc.Dans  la  plup-.i  t 
des  rongeurs,  la  verge  se  retourne  aussi  du  côté  de  l'anus  quand 
elle  est  en  repos;  l'érection  seule  la  redresse  en  avant.  Chez 
]es  rtiarsupiaux ,  on  animaux  à  bourse  inguinale  ,  tels  que  les 
didciphcs,  les  Ivanguroos  ,  le  scrotum  et  les  testicules  sont 
placés  en  devant  do  la  verge ,  contre  l'ordinaire  de  tous  les 
mammifères  dont  le  scrotum  est  situé  derrière. 

Les  mammifères  dont  la  verge  est  la  plus  prolongée  sont  les 
solipèdes,  plusieurs  pachydermes  et  les  ruminans.  Elle  cM 
fort  grande  aussi  dans  les-  marsouins  et  les  autres  cétacés  ;  celle 
de  la  baleine  a  plus  de  huit  pieds  ou  près  de  trois  mètres  de 
longueur. 

Le  renflement  du  gland  a  pour  but  de  produire  des  frotlr- 
mcns  plus  vifs  cl  un  chatouillement  jjlus  considéi:^ible  des  par- 
'  lies  sexuelles  atln  de  stimuler  davantage  l'excrélion  de  la  se-; 
mcnce.  Ce  renflement  est  Ici  ,  que  des  animaux  adhèient  alors 
dans  la  vulve,  comme  les  chiens,  les  loups  ,  les  lenaids,  parla 
contraction  qu'éprouve  d'ailleurs  le  vagin  des  femelles.  Celle 
adhérence  devenait  d'aulant  plus  nécessaire  dans  ces  espèces, 
qu'étant  privées  de  vésicufcs  séminales  ,  le  sperme  ne  pcntque 
s'écouler  lentement  :  or  ,  la  fécondation  n'aurait  jias  été  accom- 
plie si  ces  auiinaux  tussent  pn  se  séparer  trop  loi.  Les  didel- 
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)»]ics,  ayant  Jeux  canaux  vuivaires  '\t  deux  matrices  ,  le  gland 
:<js  niàles  est  bilur(|ué  ,  et  chaque  pointe  a  son  canal  par  io- 
,|uel  le  spermeest  éjaculé  dans  l'une  et  l'autre  cavilcdcs  utérus^ 
Lcgianddcs  clials,  des  lions ,  des  tigres,  des  viverres  et  aussi 

■lui  de  riiyènc,  est  hérisse  d'une  nuilliluded'epines  ou  de  hame- 
çons recourbes  en  arrière  ,  comme  J'eslla  surlace  supérieure  de 
leur  langue  ,  eii  sorle  que  ces  épines  doivent  causer  deségrali- 
tjnuresde  1;:  nième  manière.  Aussi  les  accouplenn  ns  de  ces  car- 
nivores semblent  ètie  accompagnés  d'une  vive  douleiir  au  milieu 
de  leurs  voluptueux  miaulemens.  Legland  des  cochons  d'Inde 
{Cai'ia  ,  L.)  est  armé  de  deux  épines  ou  sortes  de  crochets  ;  le 
gland  de  l'agouti  porte  des  écailles  analogues  ;  celui  du  castor 
est  couvert  de  rudes  papilles;  on  observe  des  poils  déliés  sur 
celui  du  hamsler  {mua  cricclus  ,  L.).  Le  gland  du  rhinocéros 
s'évase  en  cloche  de  laquclle'sort  un  champignon  chai  iin. 
•  Chez  les  oiseaux  ,  la  verge  n'est  le  plus  souvent  qu'un  tu- 
bercule vasculenx  situe  h.  l'orifice  du  cloaque,  çn  arrière  et 
lion  en  avant  de  l'anus  (  contre  l'ordinaire  des  autres  animaux), 
mais  pour  la  commodité  de  raccouplemcnt.  Celte  sorte  de  pa- 
pille ,  n'est  que  peu  volumineuse  ,  même  pendant  l'érection  , 
en  sorle  (ju'il  ne  [veut  pas  y  avoir  de  v(:rilabie  inlroniissiou  , 
mais  une  simple  alïriction  sur  l'orifice  dn  cloaque  de  la  fe- 
melle; les  oiseaux  répandent  assez  peu  de  sperme  chacjuc  fois, 
cependant  la  poule  ,  une  lois  cochée  ,  pond  des  œufs  Icconds 
pendant  quinze  à  vingt  jours.  La  verge  esl  beaucoup  plus  lon- 
gue chez  les  autruches  et  casoars  ;  mais  ,  au  lieu  d'èlrc  percée 
d'un  canal  ,  elle  ne  porte  qu'un  sillon  longitudinal,  le  long 
duquel  s'écoule  le  speime.  Coite  verge  conique  se  replie  dans 
le  cloaque  dont  elle  ferme  l'enlrée  ii  l'étal  de  repos  ;  il  lauti 
cjue  l'animal  la  fasse  sortir  au  dehors  chaque  lois  qu'il  veut 
rendre  son  urine  et  sa  ficnlc. 

'Chez  les  oies  et  cygnes  ou  canards  ,  cl  plusieurs  cchassierSy 
tels  que  la  cigogne ,  la  verge  esl  un  canal  rneuibraneux  qui 
rcnlre  à  la  manière  d'un  doigt  de  ganl ,  dans  une  poche  voi- 
sine du  rectum  ,  iv  Véial  de  repos.  Quand  ranimai  t:ntrc  ca 
érection,  l'alflux  du  sang  gonile  ce  canal  et  le  repousse  au 
dehors  en  le  faisant  sortir  &  la  manière  des  tentacules  du  coli- 
maçon j  mais  celle  verge  n'est  pas  ronde  alors  ;  elle  porte  une 
laînurc  ou  un  sillon  longitudinal  pour  l'écoulement  Uu  sper)no 
dans  le  coït.  Après  cet  aclc,  la  %erge  liaînanteencore ,  rentre 
j)eu  ;i  peu  en  se  lelournant,  de  même  qu'on  ierait  rinlier  nu 
<loigt  de  ganl.  Dans  le  canard  en  érection,  celte  verge  est  al- 
longée de  q  lalie  à  cinq  pouces  ;  tiiais  elle  est  comme  lorduc  en 
ipiialeou  eu  tire-bouchon  pour  s'insinuer  dans  V oviducLus  Xoxiik 
cie  la  cane.  Si ,  comme  on  le  prétend,  le  canard  p_tut  produite 
des  uiélii  en  s'accouplant  avcc'la  pculc,  il  fuul  qu'il  ii'cxisle 
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pas  de  grandes  disproportions  dans  les  ni-ganes  sexuels,  car 
ces  différences  de  structure  sont  l'une  des  grandes  barrières 
contre  les  mélanges  des  races. 

Les  reptiles  peuvent  se  distinguer  en  ceux  qui  n'ont  qu'une 
seule  verge,  comme  les  tortues  et  les  grands  lézards,  tels  que 
les  crocodiles,  et  ceux  qui  en  possèdent  deux  comme  la  plu- 
part des  autres  lézards  et  tous  les  serpens  ;  enfin  en  ceux  qui 
n'en  ont  aucune,  comme  les  batraciens  ou  les  grenouilles. 

Les  reptiles  à  une  seule  verge  ne  l'ont  pas  non  plus  percée 
d'un  canal ,  mais  ell0  porte  un  sillon  longitudinal  pour  Técou- 
lemeut  du  sperme  comme  chez  les  oiseaux. 

Chez  les  lézards  et  les  serf<cns  à  deux  pénis,  ceux-ci  sont  or- 
dinairement hérissés  d'épines.  Ces  deux  verges  s'insèrent  dans 
une  sorte  de  fourreau  placé  sous  la  queue  j  et  pour  entrer  eiv 
érection ,  elles  se  déroulent  à  lu  manière  de  celles  des  canards. 
Chez  quelques  serpens  vtnimeiix  ,  io  double  pénis  est  encore 
bifurqué  à  son  extrémité,  ce  qui  paraît  former  quatre  verges. 

Les  batraciens  n'ayant  pas  de  verges  et  fécondant  les  œufs 
des  femelles  à  mesure  que  ceux-ci  sont  pondus  ,  il  fallait  que 
les  mâles  eussent  des  organes  de  préhension  pour  arrêler  les 
femelles,  se  cramponer  sur  leur  dos  afin  de  féconder  ces  œufs 
à  leur  sortie  :  aussi  la  nature  a  donné  des  sortes  de  pelotes 
aux  pouces  des  mains  des  grenouilles  mâles  et  crapauds  pour 
embrasser  fortement  leurs  femelles  pendant  que  celles-ci  pon- 
dent ;  les  mâles  répandant  alors  sur  elles  leur  liqueur  vivifiante. 

Les  poissons  cartilagineux  paraissent  être  dans  le  même  cas 
que  les  batraciens;  Jes  mâles  portent  près  de  l'anus  deux  sortes 
de  crampons  ,  retinacula,  pour  saisir  fortement  leur  femelle  dans 
l'accouplement,  qui  n'est  qu'un  abouchement  des  vaisseaux 
dcférens  du  sperme  des  mâles,  près  de  l'orifice  du  double  ovi- 
ducte  des  fcmell(;s  ;  ces  relinaculn  ne  sont  pas  des  verges, 
comme  on  l'avait  supposé  autrefois.  Ces  poissons  étant  laplupail 
de  faux  vivipares,  ainsi  que  les  salamandres;  les  œufs  cclo- 
sant  dans  les  oviductus  des  requius,  des  milandres  ,  de  quel- 
ques raies  torpilles,  etc.  ,  il  faut  bien  que  la  semence  du  mâle 
koit  insinuée ,  dans  cet  accouplement  sans  verge ,  jusqu'aux 
ovaires  des  femelles.  Il  existe  également  d'autres  poissons  ovo- 
vivipares, tels  que  les  blennies;  il  paraît  que  l'extrémité  des  vais- 
seaux déférens  de  la  laite  forme  chez  eux  un  bord  extérieur  à 
l'ajius  cl  assez  érecti  le  pour  tenir  lieu  d'un  pénis  ,  ou  bien  facili- 
ter l'introduction  du  sperme.  Les  autres  poissons  manquent  to- 
talement de  verge ,  et  l'on  sait  qu'ils  n'ont  besoin  d'aucun  ac- 
couplement (  /^oj-ez  sur  les  poissons  vivipares  ,  Redi  ,  degli 
aiiimali  viveJiti,  page  gÇ,  Grouovius,  muséum  ichthfologicuin  , 
p.  8  ,  et  Histoire  de  l'académie  des  sciences ,  1 755  ,  page  1 36). 
Les  animaux  invertébrés  ne  sont  pas  moins  remarquables 
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par  la  variété  de  leurs  organes  mâles  d'accouplement.  Les  sei- 
ches ont  un  oij^ane  d'excrétion  du  sperme,  mais  non  saillant 
-au  dcliors,  en  sorte  qu'elles  ne  peuvent  pas  plus  s'accoupler 
que  les  poissons.  Les  mollusques  gastéropodes  h  sexes,  soit 
séparés  comme  chez  des  buccnis,  soit  rémiis  sur  le  même  indi- 
vidu comme  dans  la  plupart  des  autres  hermaphrodites,  ont 
une  véritable  verge,  quelquefois  plus  longue  que  leur  corps. 
Celle  verge  est  tantôt  située  près  de  la  cavité  branchiale, 
comme  dans  le  buccinum  undulalum ,  tantôt  elle  sort  par  l'ua 
des  tentacules  ou  cornes,  celui  du  côté  droit  surtout,  comme 
dans  Vhelijoviviparay  ou  la.  vivipare  à  bandes.  Laverge  unique 
dans  les  coquillages  univalves,  ainsi  que  dans  les  aplysies  oa 
lièvres  de  mer,  les  linia'ces,  les  doris,  etc.,  porte  un  silloa 
comme  le  pénis  des  oiseaux  et  se  retourne  comme  un  doigt  de 
gant,  de  même  que  les  tentacules.  Dans  les  trochus,  turbo^murex 
et  autres  univaivrs  analogues ,  les  sexes  sont  séparés  sur  deux 
individus  différcns;  le  mâle  porte  une  verge  très-grosse,  sor- 
tant d'ordinaire  par  l'un  des  tcnlacales  ;  le  pénis  des  colima- 
çons ayant  à  sa  base  l'organe  femelle,  est  situé  sur  Jeur  cou. 

Les  leslacés  bivalves  et  autres  mollusques  acéphales  étant 
complètement  hermaphrodites  et  se  suffisant  seuls,  n'ont  au- 
cun organe  externe  d'accouplement.  Il  en  est  de  même  des 
cirrhopodes  ou  glands  de  mer. 

Plusieurs  vers  ou  annélides,  ou  helminthes,  et  même  des 
vers  intestinaux  ,  montrent  une  verge  ou  un  prolongement  U 
l'extérieur  du  canal  déférent  du  sperme.  Les  lombrics  et  les 
,  sangsues  ont  deux  verges,  et  deux  oviductus  ou  vagins,  car 
ils  sont  du  nombre  des  hermaphrodites  ayant  besoin  d'un  ac- 
couplement mutuel  avec  un  autre  individu. 

Parmi  les  crustacés  mâles,  les  décapodes,  et  sans  doute  les 
isopodes,  les  macroures  ou  écrévisses,  et  les  brachyures  ou  les 
crabes,  ont  deux  pénis  situés  k  la  base  de  leur  corselet ,  comme 
leurs  femelles  ont  deux  oviductus  terminés  par  deux  vulves 
pour  les  recevoir. 

Chez  les  araignées ,  les  verges,  ordinaireinsnt  doubles,  sont 
placées  d'une  uianière  for:  extraordinaire,  savoir  sur  la  tête 
et  aux  palpes  des  mâchoires,  tandis  que  les  vulves  des  fe- 
melles sont  situées  sous  l'abdomen.  On  sait  avec  quelle  timide 
circonspection  ces  animaux  féroces  s'approchent,  car  ils  s'en- 
tre-dévorent  quand  l'amour  ne  les  contraint  pas  de  s'unir; 
aussi  un  accouplement  leur  suffit  à  ce  qu'il  paraît  pour  plu- 
sieurs pontes ,  et  la  nature  a  pris  soin  de  placer  ainsi  sur  la 
tête  les  organes  du  mâle,  afin  qu'il  puisse  fuir  promptemenl 
après  la  fécondation. 

Les  libellules  mâles  portent  aussi  un  pénis  h  l'origine  de 
leur  abdomen,. et  non  pas  à  l'exlrcmité  de  celui-ci  où.  se 
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trouve  la  vulve  des  femelles  ;  de  là  vient  leur  singulier  mode 
d'accouplement;  il  s'effeclue  même  en  volant,  el  cesaniniauji 
paraissent  joints  alors  en  forme  d'anneuu.  Les  organes  gëîii- 
tanx  des  iules  et  des  scolopendres  sont  places  vers  le  nxilieu 
de  leur  corps. 

Hors  ces  exemples,  les  autres  insectes  hexapodes  mâles, 
comme  les  femelles ,  portent  leurs  organes  sexuels  à  l'oxlremité 
de  leur  abdomen.  Lesmâlesonl  une  vcrf^esimple,  maiscomrou- 
iicment  munie  d'enveloppes,  ou  accompagnée  de  divers  moyens 
de  se  cramponer,  de  se  fixer  sur  la  femelle  par  des  crochets, 
des  lames ,  des  pinces  particulières.  Ces  lames  ont  aussi  pour 
objet,  parmi  ditfcrens  coléoptères  ,  d'écarter  les  parois  cornée» 
de  la  vulve  des  femelles,  afin  de  faciliter  l'intromission  du 

Ï)énis,  comme  on  l'observe  chez  les  cétoines,  les  liannetous, 
e  scarabée  monoccros  on  uasicorneet  autres  herbivores. 

Parmi  les  mouches,  le  pénis  des  mâles  étant  l'ort  court,  la 
vulve  des  femelles  est  protraclile  el  s'avance  de  manière  qu'elle 
vient  cmboilcr  et  recevoir  l'organe  fécondateur;  elle  semble 
faire  en  ap[)arenGe  l'office  d'organe  fécondateur.  On  remarque 
eette  singularité  chez  tous  les  insectes  diptères  (Geoffroy  , 
Hist.  ahr.  des  Insect.  de  Paris,  tome  ii,  page  444)' 

Les  zoophytes,  à  commencer  par  les  échinodermes ,  comnie 
les  oursins  de  mer  et  les  étoiles,  étant  conq)lélement  herma- 
phrodites ou  androgj'nes,  il  n'y  a  point  de  distinction  de 
sexes  mâles  et  femelles. 

^.  w.  Des  organes  féminin!;.  Ils  consistent  essentiellement, 
1°.  dans  l^js  ov.ii les ,  lieux  de  formation  du  nouvel  individu  , 
et  2°.  dans  les  oviduclus  ou  l'utérus,  organes  pour  la  nutri- 
tion et  la  sortie  du  ffrlus  sejon  les  diverses  espèces  d'animaux, 
Uovaire  chez  la  femme  et  tous  les  mammifères  ou  vivi- 
pares se  compose  de  ^cux  corps  glanduleux  situés  près  des 
reins,  audcssns  de  la  matrice.  11  conmiuni<[ue  avec  l'intérieur 
de  ce  viscère  par  deux  canaux  nommés  trompes  de  Fallope 
chez  les  autres  animaux  ,  sont  des  oviductus. 

Ces  corps  glanduleux  paraissent  tuberculeux  el  pleins  de 
fentes  dans  les  adultes  (ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'article  ovaire); 
ils  contiennent  intérieurement  des  œufs  et  des  corps  jaunes. 
Ces  œufs  paraissent  èire  la  matière  primordiale  de  l'animal 
qui  doit  être  fécondé,  on  les  trouve,  même  préexistans  à  l'acte 
de  la  fécondation,  dans  toutes  les  espèces  d'animaux. 

Ainsi  ,  ils  existent  même  dans  la  mule  (Graaf,  De  orgnn. 
gênerai. ,  yiaQ.  iHi)  ,  bien  (jue  Hébenslreil  ne  les  y  ait  pas 
trouvés  ;  et  il  fondait  la  stérifilc  de  ces  animaux  sur  l'absence 
de  CCS  organes  ,  ce  qui  n'est  pas  ,  puisqu'on  a  beaucoup  d'exem- 
ples de  mules  fécondées. 

C'est  de  cet  ovaire  que  sort  le  jeune  animal,  lorsque  le- 
sperme  du  HKile  vient  iuiprégutr  l'œuf  ;  celui-ci  étant  vivific> 


sp  tlJlailic  et  descend  pai-  la  Iroinpc,  dans  la  cavité  utoriiie, 
]iour  y  èirc  couve  et  pour  s'y  |jcilcclionner  à  loisir,  chez  les 
espèces  vivipares, 

Les  ovair<.'S  soni  plus  inaiiifestcs  dans  les  oiseaux  que  dans  les 
quadrupèdes  ou  inaniuiifères  ;  ils  composent  une  sorte  de 
grappe  uuicpie  dont  les  grains  ou  œul'a  sont  d'aulaul  plus  £;ros 
(pi'ils  avoisiuent  davantage  l'oviducle  et  sont  plus  mûrs  pour 
cire  pondus. 

11  en  est  à  peu  près  de  même  chez  les  reptiles.  Caldesi 
(  Dclle  tartanu/je ,  p.  56)  a  trouve  que  l'ovaire  des  tortues  res- 
semblait beaucoup  il  celui  des  oiseaux.  Charas  a  fait  la  même 
observation  sur  la  vipère,  et  Piosel  sur  la  grenouille.  Chez 
tous  les  reptiles,  les  ovaires  ne  forment  en  effet  qu'une  grappe 
d'œufs  a^'glonierés  ensemble. 

Les  poissons  feuiclles  ont  deux  ovaires  Irès-vastes,  qui  con- 
licunent  souvent  une  quantité  innombrable  d'œufs,  car  on  en 
compte  plusieurs  milliers.  Les  espèces  de  poissons  branchios- 
tèges,  apodes,  jugulaires,  thorachiqucs  cl  abdominaux,  ont 
de  vastes  ovaires  remplissant  presque  tous  les  oviductus,  qui 
paraissent  ainsi  ne  pas  exister  (excepte  peut-être  en  quelques 
pciccpicrres  ou  hlcimics  vivipares)  ;  d'ailleurs,  la  fécondation 
de  ces  animaux  s'opère  ajirès  l'expulsion  de  ces  œufs  hors  du 
corps.  Mais  chez  les  poissons  chondi  oplejyglens  ou  tous  ceux 
qui  ont  des  branchies  fixes,  il  existe  deux  ovaires  inlcrieuis 
munis  de  leurs  oviductus;  leurs  œufs  sont  couverts  d'une 
bourse  coriace,  aplalic  et  quadraiigiilaire  formée  dans  ces  ovi- 
ductus par  des  glandes  (Needliam,  jQe/bn/mioJctiJt,  cap.  vu). 

Nous  ne  prendions  point  ici  parti  sur  l'existence  réelle  ou 
.supposée  des  corps  Jaunes  de  l'ovaire  chez  les  vierges.  Buffon  , 
Bertrandi  ,  cl  divers  analomisles  italiens,  ont  assure  qu'ils 
existaient  chez  elles;  Hallcrctscn  école  ont  soutenu  l'opinion 
opposée.  Voyez  ovaip.e. 

On  retrouve  dans  les  mollusques  des  parties  analogues  aux 
ovaires  des  quadi  tipèdes  3  ceux  des  seiches  paraissent  être  des 
grappes  d'œufs.  Ilardcr  a  trouvé  aussi  des  œufs  dans  l'ovaiie 
des  limaces,  et  Vallisnéri  en  à  observé  dans  le  ver  de  terre. 
On  remarque  jusque  chez  les  ténias  des  sortes  d'ovaires  ana- 
logues. 

Sv/ainmevdamm  a  reconnu,  jusque  dans  les  larves  de  plusieurs 
insectes,  les  ovaires;  de  même,  Ilérold  a  retrouve  dans  la 
chrysalide  du  papillon  des  ovaires  encore  petits,  enveloppés 
sous  des  paquets  de  graisse  cl  les  ramifications  des  trachées. 
Lorsque  le  papi  lion  se  développe  ,  ces  ovaires  grossissent  en 
absorbant  les  nialièies  graisseuses  environnantes,  sorte  de 
nourriture  préparée  pour  raccroisscmenl  de  ces  organes,  ainsi 
que  pour  ks  vaiîscaux  ."spcrmatiqr.cs  des  niàlce. 
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Les  oviductus  et  Vulénis  sont  les  autres  parties  du  sexe  fe- 
melle,  destinés ,  soit  à  la  sortie  du  fœtus,  soii  à  sa  nulritioa 
dans  l'intérieur  du  corps  de  la  mère.  Tous  les  animaux  femelles 
n'ont  pas  une  ou  plusieurs  matrices,  mais  il  y  a  dans  toutes  un 
ou  plusieurs  conduits  pour  la  sortie  des  œufs  ou  du  jeune  em- 
bryon. 

Les  seuls  animaux  vivipares  vrais  ont  une  matrice  ou  utérus 
simple  ou  double,  et  tet  organe  creux  est  formé  d'un  tissu  vas- 
culaire  capable  de  fournir  du  sang  et  des  humeurs  pour  la  nu- 
trition du  fœtus ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  oviductus  ,  même 
ceux  qui  tiennent  la  place  d'une  matrice  chez  les  faux  vivi- 
pares. Ainsi,  tous  les  animaux  ovipares  et  ceux  que  l'on  nomme 
ovovivipares  ,  parce  que  leurs  œufs  éclosent  dans  l'intérieur 
de  leur  corps  ,  n'ont  qu'un  ou  deux  oviductus.  Les  œufs  sé- 
journent plus  ou  moins  longtemps  dans  ce  conduit ,  ce  qui  fait 
qu'ils  y  parviennent  quelquefois  à  éclore  ,  comme  chez  les  vi- 
pères ,  les  squales  milandres ,  et  plusieurs  autres  espèces  fausses 
vivipares  ;  mais  ces  œufs  sont  isolés  de  la  mère  ;  ils  n'en  reçoi- 
vent aucune  nourriture,  et  n'ont  point  un  placenta  adhérent 
ou  des  cotylédons  qui  absorbent  des  humeurs  nutritives;  c'est 
un  système  à  part.  Cela  est  surtout  évident  chez  les  seps,  les 
chalcides,  et  autres  reptiles  tantôt  ovipares,  tantôt  ovovivi- 
pares; car,  dans  les  temps  chauds,  le  développement  des  œufs 
étant  plus  rapide,  ceux-ci  éclosent  dans  le  sein  maternel,  tan- 
dis que  sous  des  températures  plus  froides,  ces  animaux  pon- 
dent leurs  œufs,  qui  éclosent  plus  tard  ,  hors  de  leur  corps. 

D'ailleurs,  l'utérus  des  vrais  vivipares  est  accompagné  de  la 
présence  des  mamelles,  pour  la  l'onction  secondaire  de  l'al- 
laitement du  fœtus  nouveau-né.  Ce  mode  de  génération,  par- 
ticulier à  tous  les  mammifères,  comme  l'homme,  les  quadru- 
pèdes et  les  cétacés,  est  décrit  suffisamment  en  divers  articles 
du  Dictionaire. 

Les  deux  trompes  de  Fallopc  qui  s'abouchent  aux  ovaires 
n  descendent  au  fond  de  l'utérus,  sont  les  représentans  des 
oviductus  chez  les  ovipares,  car  il  paraît  assez  démontré  que 
l'œuf  fécondé  descend  par  ce/,te  trompe  à  l'utérus,  pour  s'y 
développer  et  s'y  nourrir.  Ainsi ,  dans  les  chiennes,  les  sari- 
gues, l'œuf  s'attache  à  l'une  de  ces  trompes,  qui  fait  alors 
l'office  d'utérus. 

Non-seulement  les  oviductus  sont  destinés,  comme  leur  nom 
l'indique,  k  la  sortie  des  œufs,  mais  encore  h  transmettre  le 
«perme,  ou,  si  l'on  veut,  son  impression  la  plus  vivifiante  et 
la  plus  subtile  aux  ovaires  pour  la  fécondation  des  œufs.  Les. 
reptiles,  dont  les  mâles  sont  pourvus  de  deux  verges,  présen- 
tent awssi,  dans  leurs  femelles ,  deux  ouvertures  vaginales  a 
leurs  oyiducles ,  afin  que  chaque  ovaire  soit  fécondé. 
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L'oviducie  des  ovipares  ne  dilTcie  de  la  matiïce  des  vivipares 
qu'en  ce  que  renibijon  féconde  ou  l'œuf  vivant  reste  peu  de 
temps  dans  le  premier  ,  mais  demeure  plus  longtemps  dans  la 
seconde.  L'un  n'est  qu'un  lieu  de  passage,  l'autre  un  endroit 
de  séjour.  L'oviducie  a  la  forme  d'un  canal ,  la  malrice  est  une 
cavité  plus  ou  moins  spliériquc.  Ces  deux  organes  diffèrent 
aussi  par  la  nature  de  leurs  sécrétions.  L'on  pourrait  donner, 
par  exemple,  le  nom  d'ute'rus  it  la  portion  d'oviducle  oîi  sé- 
journent quelque  temps  les  œufs  des  oiseaux,  et  même  où 
cclosent  ceux  des  reptiles  ovovivipares  ,  des  poissons  chondrop- 
lérjgiens,  des  mollusques,  insecies  et  vers  qui  font  des  petits 
vivans.  Toutefois,  les  ovidnctus  de  tous  ces  animaux  sont 
formes  d'une  membrane  muqueuse  qui  sécrète  cette  humeur  al- 
bumineuse  de  laquelle  sont  entourés  le  jaune  de  l'œuf  et  soa 
germe,  pour  servir  de  nourriture  à  l'embryon  lorsqu'il  se  dé- 
veloppera. Ainsi,  cette  sécrétion  des  oviduclus,  dans  leur 

fiartie  avoisinant  les  ovaires,  les  rapproche  des  fonctions  de 
a  véritable  matrice. 

Après  les  mammifères,  dont  plusieurs  ont  l'utérus  multi- 
ple, ou  à  deux  cliambres,  comme  dans  les  sarigues,  et  autres 
marsupiaux,  tous  les  autres  animaux  n'ont  que  des  oviducles 
simples.  Les  oiseaux  n'en  ont'qu'un  seul ,  placé  du  côté  gauche 
de  la  colonne  vertébrale  j  c'est  un  canal  tortueux  descendant 
de  l'ovaire  Jt  la  vulve  j  il  y  a  deux  oviductus  longs  et  repliés 
dans  les  reptiles.  Si  l'on  ne  remarque  aucun  oviductus  chez  la 
plupart  des  poissons  osseux,  c'est  parce  que  l'ovaire,  gonflé 
d'une  énorme  quantité  d'œufs ,  les  remplit  entièrement  ;  mais 
les  raies  et  les  squales  ou  chiens  de  nier  montrent  deux  ovi- 
ductus qui  tiennent  lieu  de  matrice  chez  eux,  parce  que  leurs 
œufs  y  éclosent  souvent. 

On  doit  encore  considérer  comme  oviductus  les  conduit^ 
des  ovaires  chez  les  coquillages  univalves,  les  limaces  et  au- 
tres mollusques. 

La  plupart  des  insectes  ont  des  oviductus  plus  ou  moins 
vastes  et  nombreux.  En  général,  les  espèces  qui  ont  deux  verges^ 
comme  les  crustacés,  prcsententégalement,  dans  leurs  femelles, 
deux  oviductus  et  deux  vulves.  On  observe  aussi  des  oviduc- 
lus chez  les  vers  de  terre,  les  sangsues  et  autres  annclides. 

Dans  toutes  les  espèces  d'ovipares,  les  oviductus  présentent, 
vers  leur  extrémité  inférieure,  des  sortes  de  glandes,  une  sé- 
crétion de  mucosité,  ou  d'autre  matière  propre  à  ccfmposer  la 
coque  des  œufs,  pour  protéger  l'embryon,  ou  bien  à  vernisser, 
h  coller  ces  œufs  et  les  garantir  plus  ou  moins  des  injures  ex- 
térieures. Ces  couvertures ,  ces  enduits  ou  enveloppes  quel- 
conques sont  destinés  ,  tantôt  à  réunir  les  œufs,  tantôt  à  durcir 
Irur  coque.  Ainsi ,  les  oiseaux  ,  les  reptiles  ,  pour  la  plupart, 
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ont  fies  œufs  scpavcs  et  à  coque  plus  ou  moins  solide,  mais 
les  batraciens,  beaucoup  de  poissons,  de  mollusques  gasUiro- 
podes  et  d'insectes,  pondent  des  œufs  euveloppcs  de  tnucosilcs. 
IjCs  œufs  de  grenouilles ,  de  poissons  et  de  njoilusqiies  avaient 
besoin  de  cet  oulouraf^e  niuqucux,  parce  qu'ils  grossissent  liors 
du  corps,  et  les  jeiiucs  fuelus,  ene'closaiU,  se  nourrissent  de 
celte  mucosité,  qui  leur  tient  lieu  d'allaitement. 

Non-seulement  l'oviducte  des  oiseaux  se'crcte  l'albumcu  qui 
entoure  le  jaune  de  l'œuf,  mais  cet  œuf,  parvenu  près  du 
cioaque,  reçoit  de  la  membrane  de  l'oviducte,  ou  plutôt  de 
Ja  sécrétion  des  reins,  une  certaine  quantité  de  phosphate,  et 
suitout  de  carbonate  calcaire.  Ces  sels  terreux  se  concrèlent 
en  coque  autour  de  la  pellicule  enveloppant  le  blanc.  Chez 
les  reptiles,  la  proportion  de  phosphate  de  chaux  étant  trcs- 
faible,  la  coque  de  leurs  œufs  est  fort  mollej  il  n'y  a  même 
plus  de  ces  sels  calcaires  autour  des  œufs  des  reptiles  aquati- 
ques, ui  des  poissons.  D'ailleurs,  l'enveloppe  de  tous  les  œufs 
doit  être  perméable  ii  l'air,  car  il  est  bien  reconnu  maintenant 
que  SI  les  fœtus  des  vivipares  mêmes  ont  une  membrane  fai- 
sant fonction  de  poumons  pour  leur  servir  d'organe  respira- 
toire, selon  les  recherches  modernes  d'Okcn,  de  Dulrochct , 
de  G.  Cuvier,  etc.,  l'air  est  nécessaire  aux  œufs  des  animaux, 
pour  que  le  fœtus  y  éclose.  Ainsi,  les  œufs  d'oiseau  enduits 
de  vernis  n'éclosent  point  dans  l'incubalion  ,  et  les  œufs  des 
animaux  aquatiques  ont  besoin  d'eau  aérée,  Toxyi^èue  parais- 
sant être  indispensable  pour  que  l'embryon  puisse  se  réveiller 
et  se  développer  comme  dans  les  graines  des  plantes. 

Tous  les  animaux  pourvus  d'une  matrice  oud'oviduclusont  un 
ou  deux  oriGces  extérieurs  par  les(jucls  l'organe  ou  les  oraianes 
mâles  fécondent  la  femelle.  Cet  orifice  est  la  vulve  ou  le  vagin  , 
caractère  extérieur  quj  dislingue  le  sexe.  C'est  h  l'entrée  de 
cette  ouverture  que  sont  situées  les  parties  les  plus  sensibles 
à  la  volupté.  Un  clitoris  se  rencontre  dans  toulcb  les  femelles 
des  mamyiifères  et  chez  les  tortues ,  les  crocodiles  ,  ou  grands 
lézards  ;il  est  même  fourchu  dans  les  didelphcs  ou  sarigues, 
•comme  le  pénis  du  màle.  T^oyez  clitoris,  vulvl  ,  etc. 

La  vulve  de  tous  les  animaux  vertébrés  est  placée  près  de 
l'anus,  et  semble  même  se  réunir  avec  ce  derniex,  chez  les  oi- 
seaux, les  reptiles  et  les  poissons,  en  un  seul  orifice  nommé  cZo<x- 
</ue.  Chez  les  mollusques  nus  elles  coquillages  uni  valves ,  la 
vulve  est  souvent  placée  sur  le  cou;  lc5  crustacés  portent  uue 
double  vulve  sous  leur  queue  ,  h  leur  thorax  j  les  insectes,  ont 
la  leur  située  à  l'extrémité  de  leur  abdomen  ,  pour  la  plupart, 
et  dans  les  vers  elle  est  quelquefois  auprès  de  la  tête. 

§.  V.  Coiuidéralions  sur  les  .secces  en  général.  Si  l'on  exa- 
mine ie  degré  d'imporla^ace  de  chaque  organe  dans  les  êlre-i  vi- 
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vans,  on  pourra  les  classer  en  deux  ordres  :  t"^.  les  organes  qui 
ont  rapport  à  l'individu  et  h  s;i  conservation;  -i".  les  organes 
destines  h  la  conservation  de  l'espèce.  Or,  puisque  l'espèce  est 
incomparablement  plus  essentielle  dans  la  tialure  que  l'indi- 
vidu, il  s'ensuit  que  les  organes  reproductcujs  sont  plus  iin- 
portans  que  les  organes  nutritifs  ou  conservateurs  ;  ceux  ci  ne 
sont  i[ue  les  suppicuiens  nécessaires  de^  premiers.  L'essence  de 
tout  corps  vivant ,  soit  animal ,  soit  viigctal ,  consiste  dans  la  vie 
de  l'espèce  ([ni  réside  dans  les  organes  particulièiement  affec- 
tes à  celle  vie.  Le  sexe  femelle  étant  charge ,  parmi  tous  les 
cires,  de  la  nutrilion  et  de  la conscrvalion  des  germes,  est  en- 
core plus  nécessaire  dans  l'ordre  de  la  nature  que  le  sexe  mâle; 
car  les  animaux  sans  organes  sexuels  visibles  ,  sont  plutôt  fe- 
melles que  mâles  ,  et  même  il  y  a  des  espèces  d'animaux  dans 
lesquels  on  ne  rencontre  en  certains  temps  que  des  femelles, 
comme  les  pucerons  et  les  monocles,  et  il  y  a  parmi  les  ani- 
maux en  général  beaucoup  plus  de  femelles  que  de  uiàles. 

Ces  considérations  démontrent  que  les  parties  sexuelles  sont 
le  centre  des  cires  organisés  ;  que  ceux-ci  ne  sont  nés  que 
pour  engendrer  ;  qu'ils  doivent  périr  lorsque  la  faculté  géné- 
ratrice s'éteint  en  eux  ,  et  qu'ils  existent  plutôt  pour  l'espèce 
que  pour  eux-mêmes.  Ainsi  ,  les  femelles  des  animaux  et  des 
végétaux ,  comme  la  femme,  sont  créées  pour  leurs  organes  de 
génération  ,  et  non  pas  ceux-ci  pour  elles  :  millier  propter  ide- 
runi  coiidila  est.  \\  paraît  même  que,  dans  la  fornialion  des 
germes,  la  nature  commence  son  ébauche  par  les  parties  sexuel- 
les ;  elle  songe  au  maintien  de  l'espèce  avant  de  s'intéresser  aux 
individus. 

Ce  qui  le  démontre  encore,  c'est  la  fixité  de  l'organisation  de 
CCS  parties  ,  malgré  la  variété  des  races  et  des  espèces.  Ainsi, 
dans  les  plantes  on  n'a  rien  trouvé  de  plus  constant  ,  pour  la 
détermination  des  classes  et  des  familles,  que  les  organes 
la  fruclification  ;  dans  les  animaux ,  les  organes  sexuels  ont  pa- 
reillement une  grande  fixité  ,  et  par  exemple,  le  fœtus  du  nè- 
gre qui  naît  prc'îque  blanc  ou  rougeàtre  d  déjà  les  parties 
sexuelles  noires  de  sa  race,  comme  si  le  type  était  indélébile 
en  ces  parties. 

On  sait  combie%les  ovaires ,  ainsi  que  l'utérus  et  ses  au- 
tres dépendances,  sont  le  centre  de  vie  pour  la  femme,  ou  la 
hase  sur  laquelle  est  fondé  tout  l'édifice  de  son  organisme. 
C'est  dans  cet  appareil  qu'elle  existe  principalement ,  et  de  là 
<|uc  sortent  tous  ses  biens  et  ses  maux.  On  a  même  soutenu  que 
l'utérus  avait  une  vie  particulière  ;>  lui  seul  ,  une  cxisloUk-e  k 
pait;  qu'il  était  un  animal  dans  un  autre  animal,  avec  ses  be- 
soins ,  ses  maladies ,  ses  caprices,  ses  goûts  et  ses  habitudes  ;  loiu 


d'obéir  à  la  femme  ,  c'esl  elle  qui  subit  toutes  ses  volontés.  L'u- 
térus répand  ses  influences  dans  toutes  les  parties  du  corps  .  et 
communique  avec  toutes  j  quand  il  est  alfcclé  ,  le  corps  cuiier 
éprouve  sa  secousse  j  il  en  est  le  premier  moteur,  car  il  sem- 
ble que  la  nature  ,  ayant  d'abord  créé  cet  organe,  lui  ait  su- 
bordonné tous  les  autres.  Vojez  utkrus. 

Et  comme  les  mamelles,  cliez  les  animaux  vivipares  vrais^ 
sont  une  dépendance  immédiate  de  l'utérus  ;  (  car  elles  conti- 
nuent par  l'allailement  l'alimentation  du  fœtus  )  ;  elles  partagent 
toutes  les  affections  delà  matrice  ;  la  souffrancecomme  le  plai- 
sirlcursont  communs.  On  peut  juger  de  l'état  de  la  matrice 
par  celui  des  mamelles  j  car  l'cxpérierice  prouve  que  les  mala- 
dies qui  attaquent  ces  dernières  ont  leur  principale  racine  dans 
l'utérus,  par  exemple  ,  le  cancer  au  sein  ,  les  alfectious  syphi- 
litiques ,  etc.  V oyez  mamelle. 

Les  sexes  ne  diffèrent  pas  seulement  entre  eux  par  les  orga- 
nes destinés  à  la  génération,  mais  encore  par  toutes  les  parties 
decliaque  individu  (Atkermann,  Disf  ert.  de  discrimine  sexuum 
prœter  geTiitalia  ,  Mogunt.  ,  178B,  in-4°.).  Le  niàie  n'est  pas 
mâle  par  un  seul  endroit,  mais  partout  ;  la  femelle  est  femelle 
dans  tous  ses  membres,  dans  toutes  ses  actions  ,  dans  son  ca- 
ractère ,  ses  mœurs  ,  ses  passions  et  jusque  dans  ses  maladies 
autres  que  celles  du  sexe  (Hartmann  ,  Dissert,  de  Dijferenlice 
sexûs  utriusque palhologica  morne nta  ,  Gotliug.,  1790,  in-4°-)- 
Nous  avons  exposé,  en  traitant  de  la femme  {Voyez  cet  article) 
les  différences  entreelle  et  l'homme.  Les  femelles  des  animaux 
manifestent  aussi  de  semblables  diversités. 

Eu  général ,  les  foices  vitales  ,  chez  les  mâles,  prenant  leur 
direction  vers  la  tête  ou  les  régions  supérieures  du  corps,  celles- 
ci  sont  larges,  fortes,  épaisses  ,  muscuieuses;  l'encéphale  des 
hommes  surpasse  detrois  à  quatre  onces  communément  la  capa- 
cité de  celui  des  femmes  j  ils  ont  les  hanches  plus  étr  •  es,  les 
i-eins  plus  maigres,  les  fesses  et  les  cuisses  moins  grosses  à  propor- 
tion qu'elles.  Dans  les  femelles,  c'est  tout  le  contraire;  les  han- 
ches et  leur  bassin  sont  larges ,  évasés  ,  tandis  que  leurs  mem- 
bres supérieurs  sont  minces,  délicats,  étroits  et  faibles;  car 
la  puissance  vitale  se  déploie  principalement  vers  les  organes 
de  propagation  et  d'éducation  des  fœlus<!Siez  les  femelles  de 
tous  les  animaux  :  ainsi,  la  région  où  sont  situés  les  ovaires  , 
la  matrice  et  ses  dépendances,  est  toujours  plus  développée  que 
chez  les  mâles.  Plus  les  mâles  cl  surtout  les  hommes  ont  de  lar- 
ges et  fortes  épaules,  plus  ils  ont  un  caractère  viril  ;  plus  la 
femelle  a  le  bassin  large  ,  plus  elle  porte  le  caractère  qui  con- 
vient h  sa  destination  naturelle.  Chez  hs  animaux  ovipares  , 
cette  ampleur  delà  région  abdominale  rend  leurs  femelles  plus 
grosses  et  plus  grandes  que  leurs  mâles,  îj  causo  du  volume  des 
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œiifs  ^Iue  leilrs  oviductus  conlicnnenl  ainsi  c{iie  leurs  o'vaires< 
Ainsi  les  femelles  de  lézards,  de  lortues ,  de  serpens  ,  de  gre-» 
nouilles ,  de  poissons  carlilagiiieiix  elossuux,  de  crustacés  e6 
d'insectes  ,  Sont  d'une  plus  forte  taille  que  leurs  mâles  ;  les  fe- 
melles de  termites,  celles  de  cochenilles  devieuueut  mèmd 
énormes  en  proportioei  de  ceux-ci.  Les  femelles  des  oiseaux  dd 
proie  sont  toujours  supérieures  d'un  tiers  h  leurs  mâles,  d'oîi 
leur  vient  le  nom  de  tiercelets.  La  raison  en  est  ,  sans  rloute  y 
qu'étant  chargées  delà  nourriture  deplusieurs  petits,  elles  ont 
besoin  de  beaucoup  de  force,  de  cnuiatic  et  d'aeiiviié  pour 
quêter  ,  attaquer  et  vaincre  une  proie  vivante  ,  tandis  que  le 
uiàie  n'a  le  plus  souvent  que  sa  vie  à  soutenir  ;  cequi  confirma 
celte  présomption,  c'est  qu'une  telle  différence  n'existe  pas 
dans  les  espèces  d'oiseaux  vivant  de  substances  vc'f^étales. 

Si  les  femelles  d'autres  animaux  ne  sont  pas  supérieures  auxi 
mâles  parleur  taille  et  leur  force,  la  nature  leur  attribue  ,  en 
revau€lie,un  caractère  extrêmement  féroce  tant  qu'elles  ouE 
besoin  de  veiller  sur  leurs  petits.  Oubliant  la  faiblesse  de  leur 
sexe  ,  elles  combattent  à  outrance  et  périssent  plutôt  que  d'a- 
bandonner leuis  petits  a  la  rapacité  d'un  ravisseur.  Les  espè- 
ces les  plus  pacifiques  deviennent  elles-mêmes  furibondes  eli 
pleines  d'audace  à  cette  époque.  Cette  poule  si  timide  se  bat 
maintenant  contre  l'homme,  contre  le  chien  qui  veulent  lui- 
ravir  sa  couvée. 

Chez  les  mammifères ,  les  poils  des  femelles  sont  plus  mous  ^ 
plus  rares  et  d'une  teinte  plus  claire  que  ceux  des  mâles.  11  est 
surtout  remarquable ,  parmi  les  oiseaux  ^que  les  femelles  n'ont 
jamais  que  du*  nuances  ternes  et  pâles,  tandis  que  les  raàlcff 
sont  ornés  des  plus  éclatantes  couleurs  ;  ils  ont  aussi  des  attri- 
buts à  la  tête,  au  cou,  aux  pattes  et  aux  ailes,  en  diverses  es- 
pèces, ce  qu'on  n'observe  nuUemeut  chez  les  femelles  ;  comme 
parmi  les  quadrupèdes,  plusieurs  mâles  sont  armés  de  corne» 
ou  munis  d'une  crinière  toufluc  :  le  lioih,  le  cerf,  etc. 
-.  Celte  infériorité  de  l'organisation  des  femelles,  relativement 
à  la  vigueur  des  membres  et  h  celle  des  lacullés  cérébrales,  est 
une  loi  de  la  nature  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  classes'  des 
animaux  ;  et  jusque  chez  les  races  où  les  femelles  ont  une  plus 
grande  taille,  la  vivacité,  l'énergie  demeurent  plus  habituel- 
lement l'apanage  des  mâles. 

Il  y  a  pareillement  une  grande  analogie  entre  les  individus 
jeunes  et  les  femelles  de  la  même  espèce  :  on  dirait  que  celles-ci 
sont  toujours  jeunes  par  rapport  au  sexe  masculiiK  C'est  pouif 
celte  raisou  que  le  sexe  féminin  et  l'enfance  se  rapprochent 
davantage  l'un  de  l'autre  que  ne  le  fait  le  sexe  mâle.  Les  mam- 
mifères et  les  oiseaux  jeunes  ont  une  complexion  très-analogue 
i  celle  des  femelles,  par  la  molkssc  de  leurs  chairs  ,  ia  flexi* 
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t>ilitc  de  leurs  organes,  les  nuances  ternes  de  léurs  couleurs, 
la  timidité,  ia  délicatesse  ,  la  sensibilité  commune  de  leurs  ca- 
ractères. 

C'est  principalement  encore  par  la  voix  que  les  femelles  dif- 
férent des  mâles  :  chez  toutes  les  espèces  pourvues  de  poumons , 
le  larynx  des  femelles  présente  une  organisation  plus  déliée, 
|)lus  molle  que  celui  des  mâles;  ce  qui  rend  la  voix  des  pre- 
mières plus  aiguë  et  plus  faible.  La  parole  est  plus  haute  et  plus 
forte  à  l'homme,  plus  tendre  et  plus  douce  à  la  femme;  Thoi- 
Tible  rugissement  du  lion  n'est  qu'un  ronflement  assez  faible 
dans  la  lionne;  toutes  les  femeiles  des  quadrupèdes  ont  un 
accent  plus  sourd  et  plus  grclc  que  leurs  mâles.  Cette  différence 
est  extrêmement  remarquable  parmi  les  oiseaux,  car  les  mâUa 
chantent  seuls,  et  les  femelles  n'ont  que  de  petits  cris  pour  ex- 
primer toutes  leurs  affections. 

Partout,  le  sexe  féminin  est  plus  tendre  et  plus  attaché  k  sa 
famille  que  le  sexe  masculin.  Le  mol  famille  vient  même  de 
Jceniina,  car  la  femelle  est,  pour  ainsi  dire,  toute  entière  à  ses 
enfans.  Ainsi  l'a  voulu  la  sage  nature  :  elle  a  rendu  les  femelks 
plus  sensibles;  elle  a  rempli  leur  cœur  de  plus  de  douceur  et 
de  mollesse  ;  elle  leur  inspira  le  tendre  attachement ,  les  soins , 
la  persévérance  de  l'amitié;  elle  a  mis  dans  leur  ameces  atten- 
tions, ces  prévenances,  cet  esprit  de  charme  et  d'amour  qui 
captivent  tous  les  êtres.  La  mère  est  ainsi  le  cœur  des  familles; 
elle  leur  est  bien  plus  indispensable  que  le  père  :  aussi  la  na- 
ture donna-t-elle  aux  mères  ce  sentiment  de  maternité  plus 
puissant  que  la  vie,  et  qui  les  rend  capables  de  tous  les  sacri- 
fices pour  leur  progéniture. 

Le  tertne  de  l'accroissement  des  femelles  est  moins  long  que 
celui  des  mâles;  elles  ont  le  pouls  plus  rapide  ;  elles  sont  pu- 
bères avant  eux;  leur  adolescence  et  le  développement  de 
leurs  facultés  sont  plus  précoces;  et  bien  que  plus  froides  et 
plus  aqueuses,  plus  débiles  que  les  mâles,  elles  deviennent 
plus  prom.ptemeiit  capables  d'engendrer  :  il  est  vrai  qu'elles 
sont  plus  tôt  vieilles  aussi.  Cette  précocité  paraît  dépendre  de  la 
petitesse  de  leurs  organes  qui  demandent  moins  de  temps  pour 
être  formes ,  et  de  l'activité  prépondérant^  de  leur  système  ner- 
veux, ou  de  l'étendue  de  leur  sensibilité.  Toutes  les  fonctions 
sont  plus  rapides  chez  elles  que  chez  les  mâles,  parce  que  ces 
fonctions  sont  plus  limitées  et  plus  excitables. 

Comme  un  mâle  peut  féconder  plusieurs  femelles  d'ani- 
maux, le  nombre  de  ces  dernières  paraît  surpasser ,  en  général, 
le  nombre  des  premiers.  H  y  a  plus  de  mâles  polygynes  ou  ;» 
plusieurs  femelles,  qu'on  ne  voit  de  femelles  polyandres  ou 
ayant  plusieurs  mâles;  état  qui  semble  être  contre  nature,  puis- 
que lu  femelle  n'a  besoin  que  d'un  accouplement  pour  être 
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F<^con(îëe.  Parmi  les  végétaux ,  le  nombre  des  organes  mâles 
surpysse  presque  toujours  celui  des  femelles,  h  la  vérité';  mais 
c'est  parce  que  l'acte  de  la  fécondation,  s'opérant  a  l'air  libre, 
n'est  pas  aussi  assuré  que  chez  les  animaux.  \ 

A  l'c'poque  de  la  génération,  dans  la  période  intermédiaire 
de  l'âge  qui  donne  la  plus  grande  extension  aux  fonclionj 
sexuelles,  alors  la  plante  et  l'animal  expiimeni  I9  désir  de  cette 
vie  éternelle  de  l'espèce,  car  ils  portent  en  leur  sein  les  germes 
de  leur  immortalité.  Tout  respire  l'amour  en  eux  :  au  temps 
du  rut,  le  corps  des  animaux  est  imprégné  d'odeurs  fortes  et 
virulentes  chez  les  mâles  surtout  ;  il  y  a  quelque  chose  de  ré- 
pugnant :  aussi  leur  chair  est  mauvaise  à  manger,  comme  si  l  i 
nature  l'interdisait  alors  aux  carnivores  et  donnait  ce  répit  à 
l'amour,  en  créant  un  jeûne  au  printetnps  pour  Vaquer  libre- 
ment à  la  reproduction.  Les  végétaux  exhalent  de  même,  k  l'é- 
poque de  leur  floraison ,  et  dans  leurs  parties  sexuelles  sur- 
tout,, comme  dans  celles  des  animaux,  des  odeuis  plus  oU 
moins  vives  ou  agréables. 

La  nature  embellit  surtout  le  moment  des  jouissances,  de 
tous  les  attraits  dont  elle  est  prodigue  :  le  temps  de  l'amour 
est  celui  de  la  jeunesse,  de  la  force,  de  la  santé,  de  la  beauté; 
le  quadrupède  se  couvre  de  riches  fourrures  ,  l'oisean  se  décore 
des  plus  brillantes  couleurs,  le  reptile  semble  rajeuni  sous  un 
nouvel  épiderme,  l'onde  admire  l'éclatât  l'armure  écailleusc 
du  poisson,  l'insecte  se  revêt  des  plus  éclatantes  cuirasses,  la 
plante  étale  aux  yeux,  avec  les  charmes  de  sa  fraîcheur  et  sci 
doux  parfums,  toute  la  pompeuse  parure  de  ses  fleurs;  c'est 
le  temps  de  la  joie,  des  fêtes,  des  jeux  et  des  noces  de  la  na- 
ture entière.  Les  quadrupèdes  sauvages  célèbrent  leurs  mariages 
par  des  espèces  de  tournois  où  les  vainqueurs  obtiennent  les 
faveurs  du  beau  sexe  pour  récompenses;  les  oiseaux  exhalent 
Jeur  joyeuse  ivresse  et  annoncent  leurs  amoureux  tourmens  par 
de  bruyans  concerts  dans  les  bois;  les  rf-pliles  se  jouent  sous  lu 
verdure;  les  poissons  célèbrent  des  nauuiachies  ou  des  joules 
aquatiques;  les  insectes  exécutent  des  danses  aériennes,  et  la 
fleur  solitaire  s'enivre  de  ses  mystérieuses  amours. 

Ainsi  lorsque,  dans  une  belle  matinée  du  printemps ,  le  soîeil 
s'élève  sur  l'horizon  en  feu,  dore  les  monts  sourcilleux  et  la 
cime  des  forcis  ;  lorsque  les  campagnes  voient  éclore  les  fleurs  , 
que  l'oiseau  prélude  un  cantique  amoureux  sous  la  feuillée, 
que  le  quadrupède  bondit  sur  les  collines  ,  que  l'insecte  bour- 
donne dans  les  airs  et  le  poisson  trcssaillé  sous  l'onde,  la  na- 
ture entière  est  vivifiée  ;  c'est  la  fêle  commune  de  tous  les  êtres  ; 
tels  sont  les  jours  de  mariage  de  tous  les  animaux  et  de  toutes 
les  plantes.  Quel  concert  ineifablc  de  vie  et  de  jouissances  !  Une 
grande  voix  d'amour  et  de  bonheur  s'élève  de  toutes  paris  du 

16. 
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sein  de  la  terre  comme  des  abîmes  des  mers  ;  elle  retentîl  dans 
tous  les  cœuis;  elle  aiitionce  la  fécoiidile  de  l'immense  nature 
et  l'éteroelle  perpe'tuilé  de  ses  œuvres.  Voyez  femme,  gé- 
nération, HOMME,  OVAIRE,  SPERME,  TESTICULE,  liTliRUS, 
VERGE,  etc.  (VIREY) 

ACKEiiMAicn  (  jacobiis-FÏdelis),  Dissertatio  de  discrimine  sexuum  prcHer 

ffenitalia;  io-4.''-  Moguntice,  1788. 
doLDE  (Adolphns-Fridericus),  Dissertatio  inauguralis.  Momenta  quœdam 

circasextîs  differentiam;  'm-l\°.  Gottingœ,  1788. 
HAnTMANjf,  Dissertatio.  Differenlioe  sexûs  utriusque  pafhologica  mo" 

menta;  in-^o,  Gottingœ,  i-^go.  (v.) 

SEXTANE  (  fièvre).  On  donne  ce  nom  à  une  fièvre  inter- 
mittente qui  revient  après  un  intervalle  de  cinq  jours  pleins , 
comme  on  appelle  septanes  celles  où  il  y  a  six  jours  entiers 
entre  un  accès  et  l'autre  ;  hebdomadaire  lorsqu'il  y  en  a  sept. 
Les  observateurs  ont  rapporté  quelques  exemples  de  ces 
affections;  mais  elles  sont  si  rares  qu'on  ne  doit  les  regarder 
que  comme  des  variétés  de  rintermillcnle  quarte,  qui  est  la 
plus  longue  parmi  iespyrexies  habituelles;  c'est  effectivement 
de  celle  dernière  fièvre  que  se  rapproche  la  sextane  et  autres 
fièvres  à  longs  types.  Plus  les  jours  intercallaiies  sont  nombreux 
dans  les  fièvres  inlermiitenles ,  plus  celles-ci  sont  rares;  ainsi 
la  sextane  est  plus  rareqae  la  quiiitane  ;  celle-ci  que  la  quarte, 
laquelle  est  moins  copimune  (jue  la  tierce.  (  f-  m.) 

SEYDSCHUTZ  (  eau  minérale  de  )  i  eau  saline  froide  dont 
il  a  clé  traite  ,  lom.  xi ,  pag.  88.  (f.  ■».  m.) 

SIA.GONAGRE ,  s.  f. ,  siagonagra ,  des  mots  grecs  <riet,yay  ^ 
mâchoire,  et  uy^evco^  je  saisis  :  nom  qu'autrefois  Paré  a  pro- 
posé de  donner  à  la  goutte  lorsque  celle  maladie  attaque  les 
articulations  de  la  mâchoire  inférieure.  Voyez  goutte. 

(m.  G.) 

SLVLISME ,  s.  m.,  sîalismus  ^  de  triet^ov  ,  salive:  raoS 
inusilé,  qui  signifie  une  évacuation  abondante  de  salive,  et 
qui  est  tout  k  fait  synonyme  de  ptyalisme.  Voyez  ce  mot. 

(  M.  G.) 

SIALOLOGIE  ,  s.  f.  iialologia  ,  de  rta.Kov  ,  salive  ,  et 
Koyoç discours  ;  discours  sur  la  salive:  partie  de  la  physio- 
logie qui  s'occupe  de  l'histoive  de  cette  humeur  animale.  Voyez 

«AUVE.  (  M.  G.  ) 

SIBBENS  ou  siwiiy  :  nom  que  donnent  les  Ecossais  à  une 
maladie  contagieuse,  endémique  dans  les  montagnes  d'Ecosse, 
et  surtout  dans  les  provinces  d'Aishire  cl  de  Galloway  ,  qui 
n'est  qu'une  variété  de  la  syphilis,  quoiqu'^elle  se  communique 
rarement  par  le  coït.  Elle  commence  ordinairement  par  de* 
ulcères  à  la  gorge  et  à  l'intérieur  de  la  bouche ,  qui  occa- 
«ionentla  raucité  ou  la  perle  de  la  voix ,  el  finissent  par  gagner 
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îe  palais,  les  amygdales,  la  luette  et  même  les  os  propres  du 
nez  ;  d'autres  fois ,  ce  sont  des  pustules  d'un  rouge  cuivreux  , 
ou  une  excroissance  molle ,  fongueuse  qui  se  manifeste  sur  di- 
verses parties  de  la  surface  du  corps  {Vict.  de  Nyslen). 

Celte  affection  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  mal  de 
Scherîievo^  décrit,  tora.  l,  pag.  i4i  ,  et  avec  celui  de  Cha* 
vanne,  département  de  la  Haute  Saône  (Joitrna^  generaZ  f/e 
médecine,  tom.  xlii,  pag.  3  ),  ce  qui  donnerait  a  croire  que  la 
syphilis  a  bien  pu  ne  pas  être  apportée  du  Nouveau  Monde, 
ainsi  que  le  pensent  plusieurs  médecins,  puisqu'on  en  trouve 
le  type  dans  des  points  aussi  éloignés  de  l'Europe,  et  dans'des 
lieux  oîi  elle  paraît  avoir  régné  depuis  longtemps,    (f-  v.  m.) 

SICOMORë  ou  sycomore,  s.  m.  On  donne  communément 
ce  nom  à  deux  arbres  de  genres  différens  ;  l'uu  est  uh  figuier, 
et  l'autre  une  espèce  d'érable. 

Le  premier,  le  figuier  sicomore  ,  ficus  sjcomorus  ^  Lin.,  est 
un  arbre  élevé,  qui  croît  naturellement  en  Egypte,  et  dont 
les  branches  sont  susceptibles  de  prendre  une  si  grande  éten- 
due, que  celles  d'un  seul  arbre  peuvent,  selon  Forskahl,  om- 
brager une  espace  circulaire  de  quarante  pas  de  diamètre.  Ses 
fruits,  qui  naissent  sur  le  tronc  et  sur  les  branches,  portés 
par  desramificalions  particulières ,  ressemblent,  pour  la  forme  , 
à  ceux  de  notre  figuier  commun;  leur  chair  est  ferme  ,  trans- 
parente, d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune,  d'une  saveur  douceâtre 
et  d'un  goût  peu  délicat. 

Les  Arabes  et  les  Levantins  font  une-assez  grande  consom- 
mation de  ces  fruits  qui  sont  difficiles  h  digérer,  parce  qu'ils 
ne  parviennent  que  rarement  à  une  maturité  parfaite. 

Le  bois  de  l'arbre  passe  pour  être  incorruptible,  et  il  est  au 
moins  d'une  très-longue  dui-ée  ,  car  c'est  dans  des  caisses  qui 
en  sont  faites  qu'on  trouve  les  anciennes  momies  d'Egypte. 

Le  second  sicomore  est  l'érable  faux:-platane  ,  acef  psendo- 
platanus ,  Lin.:  arbre  de  quarante  à  cinquante  pieds  de  hau- 
teur, croissant  naturellement  dans  les  bois  des  montagnes  eu 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc.  Ses  feuilles  sont 
larges  ,  péliolces  ,  découpées  en  cinq  lobes  pointus  et  dentés  , 
d'un  vert  foncé  en  dessus,  beaucoup  plus  pâles  en  dessous; 
gesflcurs,  petites,  d'une  couleur  herbacée,  disposées  eu  grappes 
allongées ,  irès-garnies  et  pendantes. 

Plusieurs  érables  d'Amérique,  dont  les  principaux  sont  l'é- 
rable à  sucre,  l'érable  rouge  et  l'érable  blanc,  fournissent,  h. 
la  tin  de  l'hiver  ,  par  la  perforation  de  leur  écorce  ri  de  leur 
aubier  ,  une  liqueur  aqueuse  et  limpide  ,  qui  est  la  s^vcdcces 
arbres,  et  qu'on  peut  convertir  en  sucre  en  la  faisant  cvaporev 
•ur  le  feu.  L'observation  a  prouvé,  dans  ces  derniers  temps, 
que  la  seve  de  quelques-uns  de  nos  érables ,  cl  principalement 
ceiie  du  s.jrcoinoic ,  pouvait  aussi  douncr  du  sucre ,  et ,  à  ce 
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sujet,  M.  Dnfour  deMontreux,  dans  le  canton  de  Vaud  ,  a 
envoyé  à  la  société  d'émulation  de  ce  pays  des  échantillon* 
de  sucre  de  cet  érable  fabriqué  par  lui,  et  il  assure  que  chaque 
arbré^en  suivant  les  procédés  usités  en  Amérique,  peut  don- 
ner pendant  l'hiver,  si  le  temps  est  beau  ,  trente  à  quarante 
piat.es  de  sève ,  dont  on  retirera  deux  à  trois  livres  de  sucre. 

Le  sucre  d'érable  a  une  saveur  aussi  agréable  que  celui  de 
canne  ;  il  sucre  également  bien  ;  raffiné,  il  est  aussi  beau ,  aussi 
bon  ;  il  a  enfin  les  mêmes  propriétés,  et  peut  être  employé 
aux  mêmes  usages  en  médecine  et  en  pharmacie. 

La  sève  du  sicomore  ,  telle  qu'elle  découle  des  arbres  aux- 
quels on  a  fait  des  incisions,  est  claire  comme  l'eau  la  plus 
limpide  j  elle  a  une  saveur  fraîche  ,  agréable  et  un  peu  sucrée. 
On  peut'en  prendre  comme  boisson  rafraîchissante;  elle  passe 
promptement  par  les  urines. 

L'érable  sycomore  se  plante  dans  les  parcs  et  pour  l'orne- 
ment  des  grands  jardins  paysagers.  Son  bois  est  meilleur  que 
celui  de  tous  les  autres  bois  blancs, et  l'on  s'en  sert  pour  divers 
ouvrages  j  il  est  très  bon  h  brûler ,  et  donne  beaucoup  de  clia- 
lèùr.        ^  (loiseleur-deslongchamps  et  marquis) 

SIÇUEDON  ou  siCYKDOw ,  s.  m.,  sicyedon,  du  mot  grec 
ffiKVoç,,  ffiKVei,  concombre  :  nop=i  que  les  Grecs  ont  donné  à 
la  fracture  transversale  des  os  longs  qu'ils  comparaient  à  la 
cassure  d'un  concombre  ou  d'une  rave;  c'est  celte  espèce  de 
fracture  que  les  modernes  ont  nommée  fracture  en  rave.  Ce  mot 
est  synonyme  de  raphanédon.  Voyez  ce  dernier  mot  ;  voyez 
aussi  le  mol /rctcfMre.  (m.  g.) 

SIDÉRAL,  adj.,  sideralis ,  de  atS'ttpoç,  fer  :  qui  appar- 
tient au  fer,  qui  a  la  propriété  du  fer.  F  oyez  les  moisir, 
ferrugineux.  (  m.  c) 

SIDERATION,  s.  f. ,  en  latin  sideraiio,  en  grec  ctffTçoCo- 
^la, ,  aarfo^<iKi7f/.QÇ ,  ou,  suivant  quelques  auteurs,  c"<îi«tx.êAor, 
dérivé  de  sidus ,  d'où  probablement  l'on  a  formé  le  verbe  si- 
derari,  qui  signifie  être  frappé  de  quelque  mauvaise  influence. 
Les  hommes  ont  eu  longtemps  une  propension  singulière  à  at- 
tribuer les  événemens  heurpux  ou  malheureux  qui  venaient 
les  frapper,  à  quelque  puissance  céleste  ou  à  quelque  génie 
particulier.  Par  suite  de  la  même  idée ,  et  par  un  sentiment 
mêlé  d'orgueil  et  de  crédulité,  ils  paraissaient  croire  que  les 
globes  célestes  qui  brillent  dans  l'espace  a  de  si  grandes  dis- 
tances du  globe  terrestre,  étaient  créés  pour  l'utilité  de  leur 
çhélive  planète.  On  connaît  l'influence  qu'on  attribue  à  la 
lune  sur  la  végétation  des  productions  terrestres.  Cette  in- 
fluence, que  je  n'examine  ponit  ici ,  semble  n'être  que  les  dé- 
bris d'uu  grand  système  d'influence  sidérable  autrefois  en  vi- 
gueur ,  cl  en  conséquence  duquel  chacun  av^iil  sa  planète  qu» 
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présidait  à  sa  naissance,  réglait  ses  destinées  et  même  sa  santt'... 
On  individu  était-il  malheurciix  ,  il  était  né  sous  une  mau- 
vaise étoile.  Ses  organes  venaient-ils  à  être  frappés  d'une  im- 
puissance ou  d'une  destruction  subite,  on  accusait  la  maligne- 
influence  d'un  astre  malfaisant  :  Infausti  sideris  ajjlalu  corri- 
piehatur^  comme  Je  disaient  les  anciens.  Le  poète  iViartial  élaib 
inspiré  par  de  telles  idées  quand  il  disait  : 

Sidere  percussa  est  subila  tibi,  Zoïle,  lingua. 

Lib.  XI  ^  epig.  Lxxxvi. 

C'est  évidemment  l'influence  sidérale  admise  par  les  an- 
ciens qui  a  donné  naissance  au  mot  sidératiou ,  introduit  d'a- 
bord dans  la  palholof^ie  des  végétaux,  et  ensuite  dans  la  mé- 
decine humaine.  Pline  s*^Bst  servi  de  ce  mot  comme  d'une  ex- 
pression générique  pour  désigner  les  maladies  des  arbres, 
produites  par  là  mauvaise  influence  des  astres  :  Sideratio  (aa*- 
7/>o/3oA«et)  morhiis  est  arbonim  ajjlatorum  sidere  quocumqiic 
tnodoid  accident^  dit  ce  grand  naturaliste.  Ou  lit  dans  uu 
autre  endroit  de  son  ouvrage  que  cette  sidéral  ion ,  qui  émane 
du  ciel  {quœ  toto  ccelo  uonstat)  ^  e.s\- \e  produit  de  la  grande 
sécheresse  qui  règne  sous  la  constellation  du  grand  chiea. 

Les  médecins  qui  ont  les  premiers  employé  le  mot  sidéralioa 
ont  voulu  désigner  par  là  une  sorte  d'affection  donl est  frappé- 
subitement  quelque  organe  du  corps  humain  par  suile  d«  l'in- 
fluence d'un  aslrt  malfaisant  :  sideratio  morbi  geniis  ,  disaienl»- 
ils  ,  partem  aUquam  coirporis  percutienlis  subito,  atque  natu- 
rali  moLu  privati  ■•■  quod  quum  repentino  quodam  evenîat  impetu  ^ 
è  cœlo  vi  quadam  sideris  provenire  putatur.  Suivant  Bordeu  , 
c'étaient  spécialement  les  poumons  que  l'on  regardait  comme  le 
plus  exposés  à  la  sidération  j  dans  plusieurs  endroits  de  son 
traité  du  tissu  muqueux ,  il  appelle  cette  espèce  d'altéraUotv,. 
meurtrissure,  à  raison  de  la  couleur  livide  qu'on  remarque  à  la 
surface  de  ces  organes,  qui  semblent  avoir  été  frappés  de  la., 
foudre;  il  cite  d'ailleurs  un  passage  des  Prénotions  de  Gos,  o^*^ 
il  est  vaguement  question  de  cette  maladie  (  n".  l^oo). 

Quoique  les  Latins  aient  quelquefois  traduit  le  mol  apo- 
plexie («n-o'wx»^/»)  par  sidération  {Prorrhet,  ^i'],  Coac^Prce- 
tiot. ,  434  ),  néanmoins  le  mot  grec  qui  correspond  le  mieux  Jt 
ce  dernier  est  a:<pti.Kehoç ,  qui  signifie  gangrène,  mortificatioïk- 
ou  carie  :  c'est  dans  le  sens  de  carie  qu'Hippocrate  l'a  princi- 
palement employé.  Voyez  Aphor.  ^  lib.  vu,  aph.  79,  elle 
Livre  des  fractures  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  endroits  daus.- 
ks  Prénolions  de  Cos,  où  il  est  question  de  la  sidéralioa  des», 
dents,  de  celle  de  l'os  maxillaire,  des  os  coxaux,  ctc. 

Le  sens  du  mot  sidération  a  varié  chczr  les  modernes  coiibsï».ô, 
chez  les  anciens^  les.  uns  veulent  que  ce  aailtme  &o^e  de, 
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ralysie  qui  vient  subitement  frapper  toutes  nos  faculte's ,  d'au-» 
très  ne  la  considèrent  que  comme  une  affection  gangreneuse 
très-rapide  et  d'un  caractère  très-dclctcre ;  il  en  est  enfin  qui 
ont  donné  ce  nom  à  de  violentes  attaques  d'apoplexie  ou  d'é- 
pi lepsie  ,  etc. 

11  semble  que  le  mot  sidéralion  ne  doit  en  aucune  manière 
désigner  telle  ou  telle  maladie  en  particulier ,  mais  être  em- 
ployé pour  caractériser  toutes  celles  qui  viennent  frapper  avec 
Ja  rapidité  de  l'éciair  ou  de  la  foudre  les  organes  qui  se  trou- 
vent subitement  désorganisés,  morliliés  ou  paralysés,  ce  qu'on 
a  expiimé  par  sidere  percussus. 

Dans  ce  sens ,  une  maladie  aiguë  sera  dite  avec  sidération , 
toules  les  lois  qu'elle  enlèvera  subitement  un  malade,  ou 
frappera  de  mortification  ,  de  gangrène  ou  de  paralysie  un  des 
organes  de  l'pconomie  animale  dans  un  espace  de  temps  beau- 
coup plus  court  que  celui  qu'elle  a  coutume  de  parcourir.  Ainsi, 
de  même  qu'il  y  a  des  apoplexies,  des  paralysies,  des  pneumo- 
nies, etc.  ,  avec  Eidéralion,  de  même  aussi  il  peut  y  avoir  des 
fièvres  aiguës,  des  fièvres  malignes  pernicieuses  naissant  avec 
]a  môme  promptitude  ,  la  même  intensité  et  la  même  gravité; 
toulés  les  fois  qu'une  pleurésie,  qu'une  péritonite,  qu'une  en-, 
térile,  qu'une  phrénésie,  etc. ,  se  terminera  en  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures  par  gangrène  ou  par  un  épanchenient 
puriforme,  on  pourra  dire  encore  que  ces  phlegmasies  surai- 
guës sont  des  maladies  avec  sidération.  I,a  même  épilhète  leur 
sera  applicable  avec  plus  de  raison  lorsqu'elles  ne  laisseront 
aucune  trace  de  leur  passage,  comme  cela  arrive  quelquefois; 
c'est  alors  en  effet  qu'on  serait  autorisé,  si  l'on  pouvaitl'êlrc, 
à  accuser  l'influence  d'une  cause  délétère  inaccessible  à  nos  re- 
cherches, plus  ou  moins  analogue  à  celle  qu'on  attribuait  ^ 
l'influence  d'un  astre  malfaisant,  AjW<?m. 

.Si  l'on  m'objecte  que  c'est  faire  une  sorte  d'innovation  que 
de  changer  le  sens  du  mot  sidéralion,  le  plus  souvent  em- 
ployé il  désigner  une  sorte  d'affection  gangréneuse,  ou  la 
fonte  ichoreuse  ou  putrilagineuse  de  la  substance  de  nos  or - 
fjaueS,  je  répondrai  qu'il  est  toujours  avantageux,  détendre  à 
un  mot  la  signification  que  semble  lui  imposer  son  élyniolor 
gie,  qu'il  ne  faut  jamais  balancera  condamner  l'usage  abusif 
qui  a  pu  s'introduire  dans  la  nomenclature  médicale;  que  c'est 
en  conservant  ainsi  certains  mots  vieillis  et  défectueux,  tandis 
qu'on  est  forcé  par  l'évidence  des  faits  d'en  changer  d'autres, 
qu'on  a  créé  successivement  une  bigarrure  dans  le  langage  mé-' 
fîical  :  bigarrure  inconséquente  et  ridicule,  que  l'on  doit  regar- 
der comme  l'une  des  causes  qui  s'opposent  le  plus  aux  progrès 
de  la  médecine.  (nnu^nETEAD) 

Î&1.EF,  s.  m.,  mot  arabe  qui  désigne  toute  espèce  dc  médif  - 
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«ament  solide,  employé  pour  les  maladies  des  yeux.  Il  est  sy- 
nonynie  de  collyre  sec.  Voyez  ce  mot.  (m.  g.  ) 

SIÈGE,  s.  m. ,  en  latin,  aedile  et  sella^  fait,  du  mot  grec  SeToî", 
meuble  pour  s'asseoir.  Un  des  hommes  tes  plus  savans  du  dix- 
huitième  siècle,  Pierre  Camper ,  a  écrit  une  dissertation  médi- 
cale sur  les  souliers,  et  de  manière  à  se  justifier  de  l'avoir  faite  ; 
les  ariicles  bas  ^  culotte^  manche,  etc.,  se  lisent  dans  ce  Dic- 
tionaire  :  des  rtflexions  sur  les  sièges  n'y  seront  donc  pas 
déplacées.  J'ose  même  assurer ,  quelque  ingrat  en  apparence 
que  soit  ce  sujet,  qu'en  des  mains  plus  habiles  que  les  miennes 
il  deviendrait  intéressant. 

C'est  une  chose  remarquable  que  les  sâùvages  s'accroupiS- 
tent,  c'est-à-dire  s'asseyent  sur  leurs  talons  ;  que  la  plupart  des 
peuples  qui  suivent  le  culte  de  Brama  ou  la  leligion  de  Ma- 
homet, s'asseyent  sur  des  coussins  en  croisant  ordinairement 
les  jambes  ,  et  presque  tous  les  autres  peuples  sur  des  chaises, 
des  plians,  des  tabourets,  des  bancs,  des  fauteuils,  des  cana- 
pés, etc.  On  doit  croire  que,  dans  les  premiers  temps ,  les  sièges 
étaient  fort  simples  :  le  luxe  ne  les  avait  pas  encore  variés  à 
l'infini ,  et  la  mollesse  n'avait  pas  imaginé  des  sophas  élasti- 
ques, ni  pour  prendre  les  repas  des  lits  sur  lesquels  on  était'à' 
demi  couché.  ' 

Pour  la  plupart  de  ceux  qui  mènent  une  vie  laborieuse,  pé- 
nible, toute  espèce  de  siège  repose  :  le  soir  en  rentrant  dans 
sa  chaumière  ,  le  laboureur  fatigué  se  délasse  sur  son  escabeau 
beaucoup  mieux  que  le  fainéant  efféminé  sur  les  meubles  somp- 
tueux que  je  viens  de  nommer.  Mais  si  pour  la  santé  de  l'uÂ 
et  de  l'autre  la  différence  des  sièges  importe  peu  ,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  l'homme  qui  passe  ses  journées  assis  devant 
une  table  sur  laquelle  il  écrit ,  ni  pour  la  femme  dont  la  vie 
se  trouve,  pour  ainsi  parler  ,  attachée  à  la  chaise  sur  laquelle 
elle  est,  du  matin  au  soir,  occupée  k  coudre.  C'est  à  ces  der- 
niers el  aux  personnes  qui  s'en  rapprochent  par  leurs  travaux 
habituels  que  s'applique  principalement  ce  que  je  vais  dire.  ' 

La  position  assise  doit  être  une  position  de  repos  et  d'aisattc'e'.' 
Le  moyen  de  ne  pas  se  fatiguer  quand  on  la  garde  longtemps 
est  de  se  tenir  dans  la  demi-flexion  ou  le  relâchement  de  toutes 
les  articulations  des  membres  inférieurs,  et  de  changer  souvent 
de  posture  :  les  sièges  bas,  larges  et  profonds  ,  sont  donc  pré- 
férables il  ceux  qui  sont  élevés  et  étroits.  Des  varices  sont  quel- 
quefois produites  k  la  longue  quaiid  on  reste  sur  un  siège  trop 
haut ,  qui  force  à  avcfir  les  jambes  pendantes,  parce  quecelles-ci 
pèsent  alors  de  tout  leur  poids  sur  les  cuisses ,  qui  s'en  trouvent 
comprimées  et  aplaties  à  l'endroit  qui  répond  au  bord  du 
^jége,  de  manière  à  gêner  plus. ou  moins  le  retour  des  fluides 
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cii  culans  dans  les  vaisseanx  superficiels.  Une  autre  incommo- 
dité qui  eu  résulte  chez  les  personnes  affaiblies  ou  convales- 
centes, c'est  le  gonflement  œdémateux  des  pieds,  ou  Taugmen- 
lalion  de  ce  gonflement  quand  déjà  il  existait.  C'est  pourquoi , 
lorsque,  par  profession  ou  par  maladie, on  est  obligé  de  rester 
longtemps  sur  un  siège ,  il  faut  toujours ,  s'il  est  un  peu  élevé , 
placer  devant  un  tabouret,  ou  lui  adapter  une  planche  pour 
soutenir  les  pieds  à  hauteur  convenable.  La  plus  grande  uti- 
lité des  étriers  des  cavaliers  est  de  remplir  ce  but  en  soulageant 
d'une  partie  du  poids  des  jambes  quand  on  est  à  cheval  ;  et 
c'est  plus  pour  cet  avaatage^qu'ils  ont  été  inventés  que  pour 
aider  à  monter  en  selle.  En  général  les  pieds  doivent,  quand 
on  est  assis,  s'appuyer  sur  le  sol,  lors  même  que  les  jambes 
sont  allongées. 

Les  fauteuils,  c'çst-à-dire  les  sièges  à  b;as  qui  maintiennent 
de  d  roite  et  de  gauche  les  personnes  assises,  engagent  souvent 
h  dorrnjr,  surtout  lorsqu'ils  ont  un  ample  dossier  sur  lequel 
la  tête  peut  s'appuyer  ,  et  qu'ils  sont  rembourrés  de  manière  à 
ce  qu'on  y  est  placé  mollement  et  chaudement.  Combien  de 
femmes  doivent  en  partie  k  rhahi:t!iAde  de  passer  leurs  journées 
assises  dans  une  causeuse ,  dans  un  fauteuil  ou  dans  une  ber- 
gère ,  de  se  fatiguer  au  moindre  exercice  corporel;  d'être  sou- 
vent lourdes,  pesantes,  obligées  de  se  faire  saigner  ou  appli- 
quer des  sangsues  ;  d'avoir  des  digestions  lentes  et  pénibles  ^ 
des  migraines,  des  flueurs  blanches,  et  ce  qu'on  appelle  dans 
le  monde  des  maux  de  nerfs.  Elles  éprouveraient  moins  sou- 
vent ces  accidens  si  leur  siège  accoutumé  éiait  une  simple 
chaise  de  paille,  et  elles  en  seraient  préservées  si  elles  me- 
naient une  vie  ambulante,  ou  si  elles  s'occupaient  avec  acti- 
vité des  soins  de  leur  ménage':  occupations  d'autant  plus  salu- 
taires qu'elles  joignent  aux  effets  naturels  de  l'exercice,  la  sa- 
tisfaction intérieure  de  l'accomplissement  d'un  devoir.  Je  no 
parlerai  point  des  personnes  que  la  phrénésie  du  jeu  attache 
i'réquem«R'nt,  comme  si  elles  y  étaient  clouées ,  sur  des  sièges 
autour  d'une  table;  parçe  que  l'altération  de  leur  santé  tient 
moins  alors  à  ce  qu'elles  se  dérobent  à  l'influence  de  l'air  e6 
d'un  exercice  convenable,  qu'aux  effets  plus  immédiats  des 
veilles  prolongées  et  des  passions  violentes  qui  bouleversent 
le  moral. 

11  faut  tout  dire,  la  vie  sédentaire  paraît  avoir  communé- 
ment pour  résultat  de  donner  de  l'embonpoint  lorsqu'elle 
n'est  pas  agitée  par  des  passions  violentes.  Jamais  cependant 
les  personnes  qui  restent  habituellement  assises  dans  des  ap- 
parlemens  toujours  clos  n'ont  les  chairs  fermes  et  la  santé  ro- 
buste des  autres,  quoique  souvent  elles  aient  un  teint  trais  ea 
apparence.  Quant  à  celles  qui,  par  la  nature  de  leurs  occuper 
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lions,  sont  loujours  courbées  en  avant  sur  leur  sîe'ge,  telles 
sont  les  couluiièrcs  ,  les  coidonnicrs  ,  etc. ,  il  est  d'observa- 
tion, ainsi  que  l'ont  remarqué  beaucoup  de  juaticiens,  qu'elles 
éprouvent  une  gêne  dans  la  circulation  et  la  respiration,  et 
qu'elles  sont  souvent  attaquées  de  pneumonie. 

On  attribue  aux  fauteuils  et  aux  autres  sièges  trop  cbaudç 
l'inconvénient  d'occasioner  des  hémorroïdes.  Je  n'ose  affirmer 
si  cela  est  toujours  vrai  ;  mais  je  sais  que  l'habitude  de  rester 
assis  est  une  cause  prédisposante  de  cette  infirmité,  et  je  ne 
<;rait)s  pas  d'assurer  que  les  sièges  dont  je  parle  sont  nuisibles 
quand  une  lois  elle  est  déclarée. 

Aux  conditions  de  hauteur  et  de  dimensions  que  j'ai  recom- 
mandées, j'ajouterai  que  les  sièges  des  personnes  qui  restent 
longtemps  assises,  devraient  toujours  être  un  simple  tabouret, 
des  chaises  nattées  h  jour  comme  celles  en  canne,  ou  simple- 
ment des  chaises  en  paille.  L'homme  qui  travaille  dans  son 
cabinet  peut  avoir  des  bras  a  son  siégej  au  lieu  d'un  dossier 
ordinaire  je  lui  conseil.le  un  dossier  bas  et  cintré  qui  em- 
brasse et  soutienne  ses  reins  ,  mais  ne  monte  pas  jusqu'aux 
épaules.  Les  grands  dossiers  ne  laissent  pas  assez  de  liberté 
aux  mouvemens  des  parties  supérieures  du  corps  et  portent 
au  sommeil  en  leur  fournissant  un  point  d'appui.  Quand  un 
siège  devient  trop  dur  pour  les  cuisses,  on  peut  y  ajouter  un 
coussin  élastique  formé  de  crins  seulement,  cl  recouvert  d'une 
toile  d'un  tissu  de  crins  ou  d'une  peau  lisse.  11  faut  bannir  les 
coussins  de  plumes,  les  peaux  d'ours  ou  de  mouton^  etc.,  ou 
bien  les  réserver  pour  les  seuls  malades. 

Les  tables  qui  s'élèvent  et  s'inclinent  h  volonté  sur  quatre 
crémaillèies ,  au  moyen  d'une  petite  manivelle  ou  de  tout 
autre  mécanisme,  ont  le  grand  avantage  de  permettre  d'écrire 
debout  quand  on  est  fatigué  d'être  assis.  Tous  ceux  qui  se 
livrent  à  des  éludes  opiniâtres  de  cabinet  se  trouveront  bieh 
d'en  avoir  une  semblable  à  côté  de  leur  bureau  et  d'écrire 
souvent  dessus. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  sièges  des  personnes  bien 
portantes;  ceux  des  personnes  malades,  qui  vont  nous  occu- 
per, doivent  être  encore  plus  bas,  plus  profonds,  et  presque 
loujours  garnis  de  bras  et  d'un  ample  dossier,  et  rembourrés 
de  manière  à  ce  qu'on  y  soit  assis  commodément  et  bien  ap- 
puyé de  tous  côtés.  Il  y  a  des  cas  dans  lesquels  la  nature  de  la 
maladie  ou  le  lieu  qu'elle  occupe  demande  que  le  siège  offre 
telle  ou  telle  condition.  C'est  alors  au  médecin  ou  au  chirur- 
gien à  la  reconnaître  et  à  la  faire  remplir;  les  limites  dans 
lesquelles  je  dois  renfermer  cet  article  ne  permettent  pas  qut? 
je  m'en  occupe;  mais  je  dois  dire  quelques  mots  du  fauteuil 
perce  sur  lequel  ou  assied  quelquefois  ceux  qui  sont  trop  fui- 
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bles  pour  être  déplacés.  Ce  fauteuil  a  son  siège  recouvert  îm- 
médiatcment  d'un  coussin  en  crins,  perce,  mobile  et  que  l'oa 
change  toutes  les  fois  qu'il  est  sali.  Entre  les  pieds  de  ce  fau- 
teuil est  un  vase  destiné  a  recevoir  les  excrémens.  Quand  les 
malades  ne  sentent  ni  le  besoin  d'aller  à  la  selle,  ni  qu'ils  y 
vont,  on  les  met  à  nu  sur  le  coussin  percé.  Le  pied  du  siège 
doit  être  alors  fermé  de  tous  côtés  pour  s'opposer  au  dégage- 
ïnent  de  l'odeur  et  k  ce  que  le  froid  frappe  les  parties  qui 
sont  nues  ;  une  porte  permet  de  retirer  et  de  placer  le  vase  a 
volonté.  Voyez  sikge  perck.  .  (l.  b.  villermé) 

SIÈGE  CHIRURGICAL.  Le  slégc  qui  va  faire  le  sujet  principal 
de  cet  article,  a  été  nommé  chaise  chirurgicale  par  son  inven- 
teur, George  Arnaud,  qui  en  adonné  la  description  dans  ses 
Mémoires  de  chirurgie  (in-4°. ,  1768,  sec.  part. ,  p.  699). 

Ce  chirurgien  célèbre  a  eu  pour  but,  en  faisant  construire 
sa  chaise,  de  la  vendre  propre  à  faire  avec  aisance  les  opéra- 
tions de  chirurgie ,  lato,  cito,  ajoute-t-il.  Suivant  lui,  l'uti- 
lilc  en  doit  être  reconnue  dans  les  opérations  qui  se  pratiquent 
à  la  tète,  à  la  poitrine,  au  ventre,  au  fondement,  au  périné, 
B  la  vulve,  au  vagin  et  dans  les  accouclieraens,  soit  naturels, 
soit  laborieux  :  il  valait  autant  dire  dans  toutes  les  opérations. 
Il  prétend  que  celles  que  l'on  pratique  sur  ce  siège  le  sont  en 
moins  de  temps  et  plus  aisément  que  sur  un  autre,  et  il  invo- 
<jue  son  expérience  constante  a  l'appui  de  cette  assertion. 
'  Le  mécanisme  de  la  chaise  chirurgicale  est  très-difficile  à 
faire  exécuter  et  même  à  faire  comprendre.  On  ne  peut  s'en 
faire  une  idée  qu'en  la  voyant,  ou  qu'eu  examinant  avec  beau- 
coup d'attention  le  texte  et  les  planches  du  mémoire  d'Arnaud. 
Je  n'entreprendrai  donc  point  de  la  décrire.  Le  lecteur  pourra 
s'il  le  veut  consulter  l'ouvrage  cité  .,  et  l'article  chaise  (chirur- 
gie) de  l'Encyclopédie  de  Diderot  cl  d'Alcmbcrt. 

Je  dirai  seulement  que  le  siège  d'Arnaud  est  construit  de 
manière  à  y  fixer  une  personne  dans  une  position  invariable, 
et  que  l'on  peut  donner  à  son  dossier  toutes  les  directions  inter- 
médiaires à  la  ligne  perpendiculaire  et  h  la  ligne  horizontale, 
et  le  transformer  au  besoin  en  une  sorte  de  lit  ou  table.  Néan- 
moins, quelque  ingénieuse  que  soit  l'invention  d'Arnaud, 
et  cpielque  pompeux  que  soient  les  éloges  qu'elle  ait  reçus 
dans  le  temps,  les  chirurgiens  l'ont  justement  oubliée  aujour- 
d'hui, car  elle  est  entachée  d'une  extrême  complication  dans 
le  mécanisme ,  et  en  outre  fort  embarrassante  h  plusieurs 
égards.  On  ne  pourrait  tout  au  plus  la  recommander,  ou  re- 
commander un  autre  siège  analogue,  mais  plus  simple,  que 
dans  les  seuls  hôpitaux  où  elle  ne  serait  utile  que  pour  l'exa- 
Bjeu  des  maladies  du  périnée ,  de  la  vulve,  du  vagin  et  du  coi 
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de  ]a  matrice,  ou  pour  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  ces 
parties. 

Ou  se  sert  sou  vent, surtout  en  Allemagne,  pour  quelques  ope- 
rations,  et  principalement  celles  qui  sont  relatives  aux  accou- 
thcmens  et  à  la  lilhotomie,  d'une  espèce  de  siège  e'cliancré 
qui  va  être  décrit  à  l'article  suivant  sous  le  nom  de  siège  ohs-; 
télric/ue. 

On  trouvait  encore  il  y  a  quelques  années  ,  dans  la  plupart 
des  grands  hôpitaux ,  une  espèce  particulière  de  table  qui  a 
été  inventée  pour  pratiquer  la  taille.  Cette  table  est  échancrée 
en  croissant  comme  le  l'auleuil  obstétrique,  pour  recevoir  les 
fesses  du  malade  et  permettre  au  chirurgien  d'agir  sans  obs- 
tacle. On  la  transforme  souvent  en  un  siège,  au  moyen  d'ua 
dossier  ou  plan  incliné  mobile,  qu'on  relève  et  qu'on  abaisse 
autant  que  l'on  veut  et  sur  lequel  s'appuie  le  dos  du  patient. 
Cette  table  peut  être  adoptée  dans  les  hôpitaux.  Mais  des  aides 
intelligeus,  un  tabouret,  une  chaise  ordinaire,  un  lit  biea 
choisi  ou  une  table  de  hauteur  convenable  sur  laquelle  ou 
met  un  ou  deux  matelas  pliés  ou  étendus,  et  quelquefois  une 
chaise  renversée,  ffnelques  coussins ,  etc.,  sont  des  moyens 
tout  aussi  utiles,  beaucoup  plus  aisés  a  se  procurer,  et  par 
conséquent  préférables  au  siège  d'Arnaud  et  à  tous  les  autres, 
desquels  on  a  cru  retirer  de  prétendus  avantages  particuliers. 

(l.  r.  villermé) 

siliGE  OBSTÉTRIQUE ,  sclla  ohsletricciUs ^  de  ohsLetrix-,  sage- 
femme,  accoucheuse,  dérivé  lui-même  de  ob  etsto;  siège  des- 
tiné ,  non  comme  pourrait  le  faire  croire  l'ètymologie ,  à  l'ac- 
coucheur ou  à  l'accoucheuse,  mais  bien  à  la  femme  en  travail 
d'enfantement  aftn  de  lui  rendre  l'accouchement  plus  aisé. 

Je  crois  devoir  déclarer,  en  commençant  cet  article,  que  je 
suis  à  peu  près  étranger  à  la  pratique  des  accouchemeiis  ,  et 
que  j'ai  extrait  presque  tout  ce  qu'on  va  lire  d'une  note  ma- 
nuscrite que  je  dois  à  la  complaisance  de  M.  le  docteur  Dé- 
neux  ,  accoucheur  de  .S.  A.  R.  madame  ia  duchesse  de  Berri ,  et 
dont  le  nom  est  souvent  cité  avec  éloge  dans  les  articles  de  ce 
Dictionairc  qui  sont  du  domaine  des  médecins-accoucheurs. 

L'acceuchcment  est  une  fonction  que  nos  préjugés  et  nos 
efforts,  pour  la  rendre  facile,  ont,  plus  souvent  encore  que  la 
nature,  entourée  de  dangers.  Parmi  tant  de  personnes  qui  ont 
voulu  aider  les  femmes  dans  le  travail  de  l'etifantcment ,  il 
s'en  est  trouvé  qui  ont  cru  que  des  sièges  particuliers  pou- 
vaient en  abréger  les  fatigues.  Mais  les  inventeurs  de  ces  sièges 
et  ceux  qui  ont  cherche  à  les  perfectionner,  ont  été  bien  moins 
utiles  que  ceux  qui  ont  posé  des  règles  lises  sur  la  position  ia 
plus  favorable  à  la  délivrance.  Ce  qui  suit  va  le  prouver  : 

A.  ife'scafceau.  Chez  les  Egyptiens,  les  Grecs  cl  les  Romains, 
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titi  simple  escalicati  servait  (le  lit  de  raisèrfe.  tJne  vieille  femme 
s'assej'ail  sur  un  sioge  plus  élevé  derrière  celle  qui  accou- 
chait et  l'étreignait  de  ses  bras  par  le  milieu  du  corps  ,  taudis 
que  la  sage- femme ,  place'e  au  devant  sur  uu  siège  plus  bas, 
recevait  le  fœl us  et  l'arrière-faix.  Cet  escabeau  ,  décrit,  dit- 
on  ,  par  Hippocrate ,  est  encore  en  usage  chez  les  Grecs  de 
l'Archipel  et  dans  quelques  endroits  de  la  Grande-Bretagne. 

B.  Sièges  autres  que  l'escabeau  et  les  sièges  obstétriques  pro' 
prement  dits.  Van  Home  nous  apprend  qu'en  Suède  on  fixe 
solidement  ensemble  deux  cliaises  d'égale  hauteur  entre  les- 
quelles on  laisse  un  intervalle  de  huit  pouces.  La  femme  se 
place  sur  ce  siège  de  manière  que  le  sacrum  et  le  coccix  se 
trouvent  dans  l'inlcrvalle;  pendant  les  douleurs  elle  appuie 
ses  pieds  contre  terre  en  même  temps  qu'elle  s'accroche  au 
dos  des  deux  chaises. 

Dans  quelques  provinces  de  la  France,  et  entre  autres  dans 
une  grande  partie  de  la  Normandie,  on  place  souvent  la  femme 
sur  le  bord  d'un  banc,  d'une  chaise,  d'un  fauteuil  ordinaire,  ou 
bien  sur  les  genoux  d'une  personne  qui  la  soutient  en  crçisant 
les  mains  au  devant  de  la  poitrine.  Celte  position  était  celle 
'que  préférait  de  la  Motte,  célèbre  accoucheur  de  Yalogne. 

En  Poitou  on  place  la  femme  sur  une  chaise  percée  dont  le 
couvercle  est  uu  peu  incliné. 

Dans  d'autres  lieux  elle  se  met  à  genoux  devant  une  chaise 
sur  laquelle  elle  s'appuie  avec  les  coudes,  et  on  l'accouche 
par  derrière,  ou  bien  elle  se  tient  courbée  en  devant  et  ap- 
puyée sur  le  bord  d'une  table,  d'un  lit,  etc.  D'autres  fois 
deux  personnes  la  maintiennent  debout,  cl  on  l'accouche  dan» 
cette  situation. 

Il  est  facile  de  voir  que  to|utes  ces  positions  sont  plus  ou 
^noins  gênantes,  et  même  souvent  insupportables  pour  la  fcni- 
^ue;  qu'elles  peuvent  apporter  des  obstacles  à  l'accouchement, 
bccasioner  des  accidens,  et  parfois  de  fort  graves. 

C.  Chaise  ou  fauteuil  obstétrique  proprement  dit.  Cette  es- 
pèce de  siège  a  succédé  à  l'cscubeau.  Il  est  comnuinément  em- 
ployé en  Italie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Hollande,  où  il 
est  même  devenu  un  objet  de  luxe  pour  certaines  ramilles  ; 
entre  autres  curiosités  que  l'on  voyait  dans  lo  cabinet  du  grand- 
duc  de  Florence,  il  y  avait  un  de  ces  fauteuils  garni  de  pier- 
reries depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Vanitas  vanilatum  ! 

Le  premier  siège  obstétrique  qu'on  sait  avoir  été  mis  en 
usage,  avait  un  dossier  plein  et  concave  d'un  côté  h  l'autre,  de 
Tnanière  à  fournir  à  la  femme  un  point  d'appui  solide.  La  par- 
lie  sur  laquelle  elle  s'asseyait  représentait  assez  bien  un  crois- 
sant ou  un  demi-cercle  dont  l'ouverture  était  en  devant.  11  y 
avait  de  chaque  côté  une  anse  ou  poignée  pour  que  la  feuiiue 


SIÉ 


255 


pflt  mieux  faire  valoir  ses  forces.  Ce  siège,  figuré  par  Rhodion 
{De  partu  hominis ,  etc.  ,  fol.  i5),  par  Ambroise  Paré  [Œuvres 
chinirg..,  liv.  xxiv,  cliap.  xvi) ,  et  par  plusieurs  autres,  était 
reuibourré  et  servait  encore,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'article 
siège  chirurgical ,  pour  pratiquer  l'opération  de  la  lithotomie. 

Dans  l'édition  de  i554  de  l'ouvrage  de  Jacobus  Ruefns 
(De  conceptu  et  generatione  hominis ,  etc.) ,  on  voit  la  même 
cliaise  garnie  d'une  draperie  qui  en  recouvre  les  pieds  daii$ 
toute  leur  longueur.  Cette  draperie  y  fut  adaptée  pour  plus 
de  décence  et  pour  empêcher  l'accès  de  l'air  sur  les  fesses  ,  les 
parties  externes  de  la  génération,  et  surtout  dans  le  vagin  et 
même  la  matrice,  chose  à  laquelle  les  anciens  attribuaient  ure 
foule  d'accidens.  11  est  curieux  de  voir  dans  les  éditions  de 
i5Ho,yb/.  28,  et  de  fol.  26,  du  même  ouvrage  de  Rul-^ 

fus,  la  femme  en  travail  représentée  sur  le  même  siège;  elle 
s'accroche  des  deux  mains  aux  atises  ou  poignées  dont  j'îii 
parlé  ;  elle  s'appuie  fortement  dès  pieds  sur  le  sol,  et  d(  s 
épaules  contre  le  dossier  ;  deux  autres  femmes  qui  sont  debout 
paraissent  lui  soutenir  la  tête  et  l'encourager;  et  la  sage-fem- 
me, placée  sur  un  escabeau  entre  ses  jambes,  semble  très-oc- 
cupée à  faire  l'accouchement.  Enfin,  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre et  en  face  d'une  croisée,  on  voit  deux  hommes ,  dont  l'un  est 
probablement  le  père  de  l'enfant  qui  va  naître,  et  l'autre  un 
astrologue  occupé  à  examiner  l'étal  du  ciel  et  à  tirer  l'horos- 
cope de  cet  enfant. 

Henry  de  Deventer,  célèbre  accoucheur  hollandais ,  a,aa 
moyen  de  deux  charnières ,  rendu  mobile  le  dossier  du  fau- 
teuil qui  nous  occupe  et  auquel  on  avait  dc'Jà  ajoute  deux 
cotes.  Le  coussin  qui  en  forme  le  siège  s'ôtait  et  se  plaçait  à 
volonté.  Devenler  se  servait  même  de  deux  coussins^  l'nn 
avait  une  large  échancrure,  et  l'autre  une  espèce  de  lunette 
ouverte  néanmoins  en  devant.  Cet  accoucheur  a  de  plus  ajouté 
aux  deux  côtés  pleins  du  fauteuil,  deux  espèces  de  mains  ou 
poignées  que  l'on  pouvaitallongerou  raccourcir  au  moyen  d'ua 
ressort  (Operationum  chirurg.  novurii  lumen  exhihentiuni  obs- 
tetiicanlibus,  pars  1,  p.  4o.  Lugduni  Balavorurn ,  lySi).  Ployez 
encore  la  traduction  de  Jacques  Jean  Bruhicr  d'/Vblaincourt , 
sous  le  titre  d'' Observations  importantes  sur  le  manuel  des  ac- 
coiichemens ,  etc. ,  p.  108. 

Tel  que  je  viens  de  le  décrire,  le  siège  de  Dcventcr  réunit  des 
avantages  que  n'avait  pas  le  précédent;  mais  la  femme  était 
encore  obligée  de  poser  les  pieds  sur  le  sol  ou  sur  des  tabou- 
rets ;  et ,  après  la  délivrance  ,  bien  qu'on  pût  donner  J»  l'appa- 
reil un  plan  tout  à  fait  horizontal,  elle  ne  pouvait  cependant 
y  rester,  parce  que  rien  ne  soutenait  les  jambes.  Tout  impar- 
fait qu'il  e»t  ,ct  quoique  uès  lourd  et  d'un  difficile  transport, 
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ce  fauteuil ,  donl  Heister  nous  a  laissé  une  figure  {IiistitutionéS 
chirurg.,  tab.  xxxiii),  est  cependant,  selon  Roëderer,  le  meil- 
leur de  tous  ceux  qui  sont  en  Allemagne  {Elérn.  de  lart  des 
accouchemens ,  p.  i6o).  Yoëlters  et  Wiedmann  y  ont  ajouté 
un  appui  pour  les  pieds. 

D,  Fauteuils- lits.  Stein  ,  professeur  d'accouchemens  à  Mar- 
purg,  a  donné  un  dessin  du  fauteuil  deDeveuter  perfectionné 
par  Seigmunde,  qui  s'est  proposé  surtout  d'éviter  à  la  femme  les 
inconvéniens  de  la  porter  dans  un  lit  immédiatement  après  la 
délivrance.  Il  a  ajouté  au  siège,  auquel  elle  peut  être  réunie  et 
fixée  à  volonté,  ce  quil  nomme  une  avant-chaise.  Celle-ci, 
également  écliancrée,  supporte  deux  marche- pieds  ou  sandales 
contre  lesquels  la  femme  peut  s'appuyer  pour  faire  valoir  ses 
douleurs.  Après  la  délivrance,  ils  s'enlèvent^ l'échancrure dans 
laquelle  était  placé  l'accoucheur  pendant  le  travail,  se  ferme 
par  un  panneau  d'ajustement  ou  de  rapport,  et  au  moyeu  d'un 
petit  matelas  placé  sous  les  cuisses  et  les  jambes ,  le  tout  re- 
présente un  lit  sur  lequel  la  nouvelle  accouchée  peut  rester 
aussi  longtemps  que  son  état  l'exige.  Voyez  Art  d' accoucher  ^ 
par  Stein  ,  had.  de  Briot ,  Paris,  1 8o4  ,vol.  i ,  pl.  ix  et  x. 

Je  ne  ferai  que  rappeler  ici  le  siège  de  George  Arnaud,  dont 
il  a  été  parlé  à  l'article  sie'ge  chirurgical  {J^q/ez  ce  mol).  Mais' 
je  dois  parler  avec  quelques  détail  d'un  nouveau  fauteuil-lit 
proposé  par  M.  Rouget.  Ce  fauteuil-lit ,  que  l'auteur  nomme 
lit  lucinaire,  est  très-compliqué,  et  doit  être  considéré  comme 
nu  composé  du  fauteuil  de  Deveuter  ,  du  siège  d'Arnaud  ,  du 
fauteuil  lit  décrit  par  Stein,  et  d'un  lit  de  M.  Sylvius  Clementt 
qui  sera  décrit  plus  bas.  11  est  formé  de  deux  parties  principa- 
les :  j".  d'un  fauteuil  rembourré  dans  toutes  ses  parties ,  don6^ 
le  siège  est  échancié  en  devant ,  et  dont  le  dossier  s'élève  ou 
s'abaisse  au  moyen  d'une  double  crémaillère  ;  de  deux  ban- 
quettes jointes  au  devant  du  fauteuil  par  une  sorte  de  char- 
nière, et  laissant  entre  elles  une  très-grande  échancrure  plus 
large  vers  les  pieds,  échancrure  que  l'on  remplit  à  volonté  avec 
une  planche  et  un  coussin  épais  qui  est  au  niveau  du  siège.  La 
femme  en  travail  se  place  sur  le  fauteuil  ;  ses  bras  y  trouvent 
des  accoudoirs  ;  ses  mains  s'y  cramponnent  ;  ses  jambes  sont- 
étendues  sur  les  banquettes  ,  et  ses  pieds  y  rencontrent  un  ap- 
pui solide  en  chaussant  une  sorte  de  panlouffle.  Sous  l'échau- 
crure  du  siège  ,  on  met  un  vase  pour  recevoir  les  vidanges  et 
les  excrèmens.  Cette  échancrure  et  la  partie  voisine  de  l'inter- 
valle des  banquettes  se  ferment  avec  une  planche  à  coulisse 
recouverte  d'un  mince  coussin  pour  recevoir  le  nouveau-né. 
Immédiatement  après  la  délivrance  ,  tout  l'espace  vide  que  for- 
ment les  banquettes  se  remplit  ainsi  qu'il  a  été  dit;  et  l'appa- 
reil entier  ressemble  d'autant  plus  à  un  lit  ordinaire ,  qu'il  est. 
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aestiue  à  remplacer  alors,  que  des  rideaux  l'enlourénl.  Les  piè- 
ces qui  le  composent  sont  extrêmement  nombreuses;  elles  peu- 
vent se  monter  et  se  diimonler  ,  même  pour  la  plupart  les  unes 
isolément  des  autres.  On  appréciera  plus  loin  les  avantages  et 
les  inconvcuicns  de  ce  faulcuil-lil  et  de  tous  les  autres. 

J'ai  vu  dans  les  CoHeclions  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris un  petit  modèle  d'un  siégc-iit ,  dont  lefond  est  coupé  trans- 
versalement en  trois  parties  :  celle  du  milieu  est  immobile  j 
celle  qui  répond  à  la  icle  se  relève  de  manière  à  former  ua 
dossier,  et  celle  qui  répond  aux  pieds  s'abaisse;  les  deux  der- 
nières enfin  se  placenta  volonté  sur  la  ligne  horizontale  de  la 
pièce  du  milieu.  Jc-nc  connais  pas  l'auteur  de  celte  espèce  de 
faulcuil-lil,  qui  n'a  peut-être  pas  eu  le  dessein  de  l'employer 
dans  les  cas  d'accoucliemeiis. 

E.  Lits  obslétriques  On  doit  croire  qtie  de  tout  temps  on  a 
placé  sur  un  lit  la  femme  que  l'on  voulait  aider  dans  le  travail 
de  l'enfantement;  mais  lour  à  tour  préconisé  et  décrié,  admis 
il  rejeté,  le  lit  n'a  peut-être  pas  reçu  moins  de  irvodificalions 
«{lie  la  chaise  et  le  fauteuil.  Le  lit  ordinaire  ,  le  lit  de  saingle  , 
le  lit  de  repos,  la  chaise  longue,  les  divers  lits  mécaniques, 
lous  ont  eu  leurs  preneurs  et  leurs  détracteurs.  Il  ne  sera  parlé 
ici  que  des  lits  mécaniques. 

Rœdercr  voulait  un  lit  quipût  se  plier  dansson  milieu  ,  qui 
eût  des  poignées  mobiles  sur  les  côtes,  une  traverse  à  chaque 
bout  ,  la  longueur  des  lits  ordinaires  ,  et  qui  fût  un  peu  étroit 
pour  servirel  aider  la  femme  avec  plus  d'aisance  (Ouvrage  cilé, 
pag.  i5o). 

Celui-ci  veut  un  lit  de  telle  façon  ,  celui-là  de  telle  autre  ; 
mais  beaucoup  recommandent  qu'il  ait  des  poignées  aux  côtés, 
afin  ([uela  femme  puisse  les  saisir  pendant  la  douleur.  Le  lit 
qui  fut  construit  pour  les  couches  de  l'archiducliesse  acluelle 
de  Parme  ,  Marie- Louise  d'Aulriche  ,  a  son  fond  coupé  par  le 
milieu  en  deux  panneaux  sanglés  réunis  par  des  charnières  : 
l'un  des  panneaux  est  fixe,  et  l'autre,  qui  répond  à  la  tête,  peut 
se  relever  de  manière  à  soulever  celle  partie  autant  qu'on 
veut.  Ce  lit  est  garni  de  poignées  et  de  marche-pieds. 

En  i8i  1  ,  M.  Sylvius  Clémenti,  professeur  de  cliirurgie  à 
Home,  a  donné  la  description  d'un  lit  qui  diffère  surtout  du 
précédent  eu  ce  que  son  fond  est  d'une  seule'  pièce.  Ce  fond,  sur 
lequel  sont  placés  les  matelas  elles  coussins,  repose  sur  un  chas- 
sis  solide  horizontal  auquel  il  est  fixé  au  pied  du  lit  moyen- 
nant deux  charnières  ,  et  du(iuel  il  peut  s'écarter  vers  la  tête  , 
de  manière  h  offrir  un  plan  incliné  qui  aillons  les  degrés  d'in- 
clinaison que  le  besoin  peut  exiger.  Ce  lit,  profondément  échau- 
t:ré  au  pied,  a  de  chaque  côté  de l'écbancrure,  destinée  à  rece- 
voir l'accoucheur  ,  une  coulisse  où  sont  des  appuis  ou  sandales 
5i.  17 
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mobiles  pôur  tes  pîcJs ,  et  d'oii  parlent  des  poignc'es  que  la 
femme  saisit  pendant  les  douleurs.  Le  mécanisme  de  ce  lit  est 
assez  simple,  et  tel,  qucct-lui  qui  fait  l'accouchement  peut ,  en 
tournant  une  manivelle  ,  et  sans  quitter  sa  place,  donner  à  la 
femme  une  situation  plus  ou  moins  inclinée  {Dissert,  sur  l'in- 
yention  d'un  lit  d'accouch.  ,  ctc  ,  Rome  i8i  i  ).  Le  lit  sur  lequel 
est  accouchée,  pour  la  première  fois,  madame  la  duchesse  de 
Béni,  est  fait  d'après  le  même  modèle,  mais  il  n'a  point  d'è- 
chancruie  au  pied. 

Dans  les  salles  d'accouchemens  de  cette  capitale  ,  le  lit  est 
fixe  ,  ordinairement  horizontal  au  pied  et  en  plan  incliné  veis 
]a  tète.  Il  n'a  ni  poignées  ni  échaucrure  ;  mais  il  offre  des  ap- 
puis aux  pieds  de  la  femme  pour  qu'elle  puisse  s'y  arc-bouler. 

Les  lits  obstétriques  que  je  viens  de  décrire  succinctement  , 
d'après  mon  estimable  coufrère  M.  Deneux  ,  n'ont  pas  plus 
d'avantages  que  la  couchette  ordinaire  ou  le  lit  de  sangledont 
on  se  sert  aujourd'hui  si  généralement  en  France.  Je  me  gar- 
derai d'aul.int  plus  de  parler  de  ces  derniers,  de  la  manière  dont 
on  doit  les  garnir,  et  de  la  meilleure  situation  à  donner  à  la 
femme  pendant  le  travail  de  l'accouchement  ,  que  M.  Gardien 
a  traité  ces  sujets  dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictiouaire. 
Voyez  surtout  enfantement,  lom.  xti,  pag.  2g ,  et  lit  de 
mxsère.  tom.  XX.VIII,  pag.  ;  y  oyez  encore  la  page  33^  du 
tome  xxviii. 

F.  Inconvéniens  et  avantages  des  divers  sièges fauteuils-lits 
et  lits  obstétriques.  On  concevra  aisément  que  la  situation  de  la 
femme  en  travail  d'enfanteincnt  sur  uq  escabeau  ou  sur  un 
siège  ordinaire  est  loin  de  faciliter  l'accouchement.  Non-seule- 
ment cette  femme  ne  peut  changer  d'attitude  dans  l'intervalle 
des  douleurs ,  mais  encore  elle  est  mal  soutenue  des  épaules  ; 
elle  s'arc-boute  à  peine  des  pieds  ,  elle  est  extrêmement  gê- 
née 5  ses  muscles  abdominaux  sont  sans  point  d'appui  fixe  dans 
leurs  contractions  ;  elle'  peut  s'épuiser  en  efforts  inutiles  ;  la 
matrice  n'est  pas  maintenue  dans  la  direction  convenable  ,  et 
les  rapports  que  la  tête  de  l'enfant  doit  avoir  avec  le  détroit 
supérieur  peuvent  quelquefois  être  changés.  Ajoutez  que  l'ac- 
coucheur ou  l'accoucheuse  ,  lui-même  dans  une  position  fort 
fatigante  ,  manœuvre  avec  difficulté  ,  et  qu'il  y  a  des  cas  (ceux 
d'hémorragie,  de  lipothymie,  de  syncope,  de  convulsions ,  de 
chute  du  vagin  et  de  la  matrice ,  d'obliquité  de  ce  dernier  vis- 
cère ,  de  position  du  fœtus  dite  contre  nature,  de  tumeurs  san- 
guines des  grandes  lèvres  ,  etc.) ,  dans  lesquels  il  ne  pourrait 
terminer  l'accouchement  sans  porter  la  femme  sur  un  lit,  oîi 
d'ailleurs  elle  doit  être  mise  de  suite  après  la  délivrance. 

Ces  inconvéniens  sont  attachés  aussi,  pour  la  plupart ,  aux 
fauteuils  à  siège  échancré,  surtout  lorsque  ces  fauteuils  n'ont 
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pas  (l'appui  pdur  les  pieds ,  et  que  leur  dossier  ne  peut  s'incli- 
iiei-  en  arrièic.  On  rcproclie  encore  h  l'échancrure  de  ces  der- 
niers de  ne  point  soutenir  la  région  du  sacrum  ,  etde  favoriser 
la  chute  du  rectum  ,  le  developpénient  de  tumeurs  hômOrroï-. 
dales  ,  la  rupture  du  périnée,  le  renversement  de  la  matrice  ^ 
et  enfin  desaccidens  résultant  de  l'impression  du  froid  sur  les 
parties  de  la  ge'nération.  Néanmoins,  les  fauteuils  obstétriques 
sont  préférables  aux  sièges  ordinaires. 

Les  meilleurs  sont  certainement  ceux  dont  le  dossier  mobile 
peut  être  incliné  à  volonté,  et  qui  ont  des  poignées  pour  les 
mains  el  des  pièces  pour  arc  -  bouler  les  pieds.  Mais  sur  un 
seniblaiile  sié^e,  la  fernme  ne  peut  allonger  ni  rapprocher  les 
cuisses  et  les  jambes  .dontrécartement  quelquefois  trop  grandy 
comme  dans  le  fauteuil-lit  de  M.  Rouget,  doit  fatiguer  horri- 
blement et  permettre  rarement  de  prévenir  la  rupluiK  du  péri- 
née. Ils  ont  tous  encore,  quoiqu'à  un  degré  moindre  que  les 
autres  sièges  ,  un  inconvénient  :  la  femme  ne  peut  se  coucher 
de  côté  quand  il  est  nécessaire  de  changer  la  déviation  du  fond 
de  la  matrice.  Ce  sont  ces  motifs  qui  ont  fait  dire  à  l'un  des  plus 
célèbres  accoucheurs  ,  Rœderer,  qui  pratiquait  chez  unenatioçl 
où  le  fauteuil  e'tait  fort  en  usage  ,  «  que  le  petit  lit  (lit  de  san- 
gle) dont  on  se  sert  en  France  doit  être  bien  préféré  ». 

Sous  beaucoup  de  rapports  qui  rendent  pliis  convenables  nos 
petits  lits,  lesquels  manquent  cependant  quelquefois  de  solidité, 
Je  lit  du  professeur  Clementi  et  les  fauteuils-lits  paraissent  être 
de  toutes  les  machines  obstétriques  les  meilleures.  Mais  s'ils 
demandent  moins  d'aides,  si  avec  eux  il  n'est  pas  besoin  de 
tourmenter  la  femme  déjà  trop  fatiguée  pour  arranger  à  cha- 
que instant  le  matériel  des  coussins,  etc.,  qui  soulèvent  sa  tête 
et  ses  épaules  ,  s'ils  lui  offrent  toujours  des  poignées  et  des  ap- 
puis pour  s'arc-bouter  des  mains  et  des  pieds,  et  faire  valoir 
ses  douleurs  ,  de  combien  d'inconvéniens  ne  sont  pas  entachées 
ces  machines,  surtout  celles  qui  sont  extrêmement  compliquées  ! 
Très-pesantes,  très-volumineuses,  elles  sont  par  cela  même  très- 
difficilement  transportables  chez  les  femmes  en  couche,  qui  , 
d'ailleurs  en  seraient  souvent  effrayées.  Le  plus  ordinairement 
ces  machines  arriveraient  trop  lard,  et  il  serait  dans  tous  les 
cas  beaucoup  plus  commode  d'établir  un  lit  de  misère  ordinaire. 
Ce  n'est  donc  que  dans  les  seuls  hôpitaux  et  les  salles  d'accovi- 
chemens  qu'on  pourrait  les  employer  avec  des  avantages  réels; 
mais  ce  sera  la  plus  simple  de  ces  machines  ,  celle  qui  se  rap- 
prochera le  plus  du  plan  légèrement  incliné,  et  souvent  le  plan 
incliné  lui-même,  qui  devront  toujoursavoir  la  préférence.  Par- 
tout ailleurs  elles  doivent  être  bannies  comme  étant  au  moins 
superflues  ou  embarrassantes.  (t.  n.  viLtEnMÉ) 

jiitGE  ¥Z?.oi.  sella  fainiliarù.  Tout  le  monde  connaît  colle 
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espèce  5c  sic-gc  que  l'on  appélle  encore  chaise  de  Commodité , 
et  le  plus  oïdinaiictnent  chaise  percée.  C'est  un  des  meubles 
les  plus  utiles  dans  la  churnbre  de  beaucoup  de  mal;idcs  et 
dans  les  salles  des  hôpitaux.  Il  faut,  en  général  ,  que  dans  ces 
asiles  i!  y  ait  un  siège  percé  pour  deux  lits  ,  oudu  moins  qu'on 
en  place  un  auprès  du  lit  de  chaque  personne  qui,  par  la  gra- 
vité ou  la  nature  de  son  affection ,  ne  peut  ou  ne  doit  pas  aller 
aux  latrines. 

Ce  que  disait  Tenon  des  chaises  percées  de  l'Hôtel-Dicu  de 
Paris  est  encore  applicable  a  celles  de  la  plupart  des  meilleurs 
hôpitaux,  ft  Comme  elles  sont,  disait  il  ,  placées  dans  des 
ruelles  obscures,  et  que  chaque  jour  on  transvase  leur  bassin 
dans  un  autre  bassin  plus  grand  ;il  résulie  de  ce  transvasement 
nne  infection  considérable  des  salles_,  dont  les  planchers  ,  les 
joints  et  ks  cassures  des  carreaux  sont  pénétrés  à  la  longue  des 
matières  qui  tombent  dessus  ,  ce  qui  occasione  une  odeur  in- 
fecte conlinuellc  [H'ém.  sur  les  hôpit.  de  Paris)  ».  Je  pense, 
avec  le  chirurgif  n  philantrope  que  je  viens  dénommer,  que 
les  siéj^es  perc  s  devraient  toujours  avoir  un  dossier  et  des 
bras,  eue  garnis  dans  leur  fond  en  dedans  d'une  lame  de  plomb 
entretenue  avec  la  plus  grande  propreté,  et  que  jamais  on  ne 
devrait  transvaser  dans  les  chambres  ou  salles  même  des  ma- 
lades le  bassin  qu'elles  contiennent. 

Les  meilleures  chaises  percées  seraient  celles  qui  ,  aisé- 
ment iransporlables  ,  permettraient  Je  changement  facile  des 
vases,  et  s'opposeraient  h  toute  émanation  des  odeurs.  Pour 
remplir  la  première  condition,  il  ne  faut  que  de  la  légèreté  el 
des  dimensions  assez  petites  ;  pour  la  seconde  ,  des  vases  de 
rechange,  el  l'on  s'oppose  ordinairement  à  l'odeur  infecte  ,  ou 
du  moins  on  la  diminue  beaucou*) ,  avec  le  soin  de  vider  et  de 
changer  le  vase  toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin  ,  d'y  maintenir 
de  l'eau  et  de  tenir  le  siégé  toujours  couvert.  En  aucun  cas , 
le  nétoyage  du  vase  ou  son  transvasement ,  quand  le  malade 
a  été  il  la  selle ,  ne  doit  se  faire  dans  les  salies. 

Ces  détails  pourront  paraître  superflus  à  ceux  qui  n'ont  point 
observé  les  mauvais  hôpitaux  ;  mais  certes  ce  ne  sera  pas  l'o- 
pinion de  ceux  qui  ont  vu  combien  fréquemment  des  chaises 
percées  mal  ténues  y  sont  une  cause  puissante  de  mortalité. 
On  ne  peufque  difficilement  se  faire  une  idée  de  la  mauvaise 
odeur  qu'elles  y  répandent  quelquefois,  surtout  lorsqu'elles 
sont  en  nombre  trop  pelildans  des  salles  où  il  y  a  beaucoup  de 
malades  ,  et  où,  par  conséquent,  les  matières  qu'elles  renfer- 
ment sont  presque  continuellement  remuées  et  découvertes  f 
elles  transforment  alors,  ainsi  que  je  l'ai  vu  dans  maints  et 
maints  endroits ,  el  en  particulier  ,  dans  nos  ambulances  mili- 
taires ;  lèi  salles  des  malades  en  latrines  infectes. 
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La  place  où  l'on  met  les  chaises  percées  mciîte  encore  de 
nous  occuper.  Ce  ne  doit  jamais  tîlre  dans  des  coins  où  l'air 
ORe  peut  se  renouveler,  ni  pendant  l'hiver  dans  la  direction 
d'un  courant  d'air,  parce  que,  dans  cette  dernière  saison ,  les 
malades  qui  se  lèvent  nus  pour  aller  à  la  selie  sont  saisis  par 
le  froid  qui  arrête  la  perspiration  cutanée,  et  cause,  outre  un 
catarrhe  pulmonaire,  un  flux  de  la  membrane  muqueuse  in- 
testinale. Une  selle,  dans  ce  cas,  en  occasionc  une  autre,  et 
tel  malade  se  lève  douze  ou  quinze  fois  en  une  seule  nuit,  par 
cela  même  qu'il  s'est  levé  une  première  fois.  C'est  de  celte  nia- 
nière  que  j'ai  vu  un  tiers  ,  la  moitié  des  malades,  être  atteints 
de  dysenterie  pendant  l'hiver  dans  des  hôpitaux  où  ,  en  outre^ 
le  typhus  ,  les  fièvres  du  plus  mauvais  caractère  et  la  pourri, 
tare  d'hôpital  exerçaient  les  plus  grands  ravages.  " 

Je  termine  cet  article  en  rappelant  aux  médecins  attachés  ù 
nos  armées  durant  les  dernières  guerres  qui  ensanglantèrent 
l'Europe  ,  que  c'était  autant  en  faisant  cesser  les  abus  et  les 
insouciances  homicides  dont  je  viens  de  parler  , qu'en  prescri- 
vant un  régime  et  des  remèdes  ,  qu'ils  ont  été  utiles  dans  les 
bôpitaux  à  Ja  tête  desquels  ils  se  trouvaient. 

(l,.  n.  VILLERMÉ  ) 

SIERK,  ou  SG.iEBK(eau  minérale  de)  :  villesur  la  livc  droite 
ûe  la  Moselle  ,  à  quatre  lieues  de  Thionville.  U  y  a  près  de 
cette  vilje  une  source  minérale  froide.  (m.  p.) 

SlFFL/iNï,  adj.,  sihilans  :  notn  que  l'on  donne  h  la  res-'. 
piration,  lorsqu'elle  fait  entendre  ce  bruit  sonore  particulier 
que  l'on  nomme  sijjlement ^  et  qui  résulte  d'une  légère  vibration 
de  l'air  contre  les  parois  des  conduits  aériens.  La  respiration 
sifflante  se  fait  entendre,  tantôt  dans  l'inspiration  et  dans  l'ex- 
piration, comme  chez  les  asthmatiques  ,  tantôt,  et  le  plus  sou- 
vent, elle  n'a  lieu  que  pendant  l'inspiration,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve dans  l'infiltration  de  la  glotte,  dans  plusieurs  angines, 
et  notamment  dans  le  croup.  Ce  caractère  de  la  respiration  est 
habituel  chez  les  personnes  dont  la  poitrine  est  affectée  d'un  vice 
de  conformatioa  considérable.  Quand  il  a  lieu  sans  cette  cir- 
constance, il  est  ordinairement  le  symptôme  dequelquc  lésion 
organique  des  viscères  de  la  poitrine  ou  des  gros  vaisseaux,  ou 
bien  il  peut  annoncer  des  adhétences  très-étendues  de  la  plèvre, 
Qu  l'ossification  des  cartilages  des  côtes.  («•  <"■•) 

SIFFLEMENT,  s-  m. ,  sibilus ,  en  grec  ffvpiyfjLoç  :  son  aigu 
et  clair  que  forme  l'air  en  sortant  des  voies  aeiiiennes,  lors- 
que, poussé  avec  une  certaine  force,  il  ne  péut  s'échapper 
qu'en  petite  quantité  de  l'ouverture  de  la  bouciie,  rétrécie  par 
la  contraction  circulaire  des  lèvres.  Voyez  le  mol  respiration. 

On  entend  aussi  par  sifflement,  le  bruit  sonore  que,  dans 
qjuelques  tualadies,  fait  calendie  la  respiration  lorsqu'un  ol»- 
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tacle  quelconque  s'oppose  au  libié  passage' dé  l'air  dans  les 
conduits  qu'il  paicouit.  J^oyez  le  mol  sijjlant.  (m.  o.) 

SIGlLLAlRE  ou  SIGILLÉE,  i^q/ez  terke  de  lemnos,!.  xxvu, 
pag.  4o6.  (hachet) 

SlGMOîDE  ou  siGMOÏDAL,  adj.  :  nom  de  certaines  parties 
du  corps  qu'on  a  comparées  à  la  lettre  sigma  des  Grecs  ,  repré- 
sentée par  C  et  non  par  2;  en  y  joignant  siS'oç ,  forme,  figure, 
on  a  fait  sigmoïde. 

Le  cubitus  présente  h  son  extrémité  humérale  deux  cavités  : 
l'une,  située  en  dehors,  est  appelée  petile  cavité  sigmoïde  ,  et 
s'articule  avec  l'extrémité  supérieuie  du  radius;  l'autre,  con- 
tinue à  la  précédente,  et  formée  par  les  faces  antérieure  de 
l'olécrâne  et  supéiieure  de  l'apophyse  coronoïde,  se  nomme 
grande  cavité iigmoïde.  Elle  rouie  sur  la  troklée  de  l'humérus, 
J^oyez  CUBITUS. 

L'artère  pulmonaire,  qui  naît  du  ventricule  droit  du  cœur, 
présente  à  son  orifice  trois  valvules  sigmoïdcs  ou  seini  lunaires. 
Elles  ont  la  forme  d'un  croissant,  quand  elles  sont  appliquées 
contre  les  parois  du  vaisseau;  mais,  pendant  leur  abaisse- 
ment, elles  ressemblent  assez  bien  à  ces  paniers  dans  lesquels 
on  fait  couver  les  pigeons.  Adhérentes  h  l'artère  par  tout  leur 
bord  convexe  et  inférieur,  elles  présentent  en  haut  un  bord 
libre,  horizontal  et  droit,  sur  le  milieu  duquel  est  place  un 
petit"  tubercule  saillant  et  d'une  consistance  fibro-cai  tiJagi- 
iieuse.  Elles  se  touclient  par  leurs  extrémités;  elles  sont  minces 
et  transparentes  ;  lors  de  leur  abaissement,  elles  obturent  com- 
plètement le  calibre  de  l'artère,  et  empêchent  le  sang  qu'elle 
contient  d'entrer  dans  le  ventricule. 

L'orifice  de  l'aorte  qui  naît  du  ventricule  gauche  du  cœur, 
est  aussi  garnie  de  trois  valvules  sigmoïdes,  analogues  aux 
précédentes.  C'est  audessus  de  leur  bord  libre,  que  l'on  trouve 
les  orifices  des  deux  artères  coronaires  du  cœur.  Il  est  à  re- 
marquer que  dans  les  endroits  qui  correspondent  aux  val- 
vules sigmoïdes ,  les  parois  de  l'aorte  sont  enfoncées  et  for- 
ment trois  bosselures  h  l'extérieur.  Ployez  coeub.         (m. p.) 

SIGNATURE ,  s.  f. ,  signatio  ou  signatura,  É'jKX<ppctyt?iÀoç. 
Il  n'est  point  ici  question  de  l'apposition  du  nom  du  méde- 
cin, qui  accompagne  d'ordinaire  les  prescriptions  ou  ordon- 
iiances  des  médicaraens  à  exécuter  par  le  pharmacien;  il  ne 
s'agit  pas  plus  d'un  cachet  particulier  ou  sceau  qu'on  applique 
souvent  sur  les  vases  contenant  des  médicamens,  et  dont  on 
veut  empêcher  l'ouverture,  comme  pour  les  lettres,  pour 
prévenir  les  falsifications,  la  détérioration,  l'évaporation  à 
l'air  libre,  etc.,  quand  ce  cachet  n'a  rien  que  d'indifférent. 

D'anciens  médecins  employaient  pour  cachets  différenlesi" 
pierres,  entre  autres  une  sléalile  vcrdàlre  fî^cile  à  graver.  Ils^'' 
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inscrivaient  leur  nom  à  rebours  ,  afin  de  servir  de  type  ,  el  ils 
appliquaient  ce  cachet  sur  le  médicament  solide  qu'ils  prépa- 
raient, comme  pour  la  terre  sigillée  de  Lemnos  ;  c'était  aussi  le 
moyen  de  prévenir  les  falsifications,  et  celle  empreinte  tenait 
lieu  de  .certificat  d'origine.  Ainsi,  plusieurs  antiquaires  ont 
décrit  beaucoup  de  ces  pierres,  qui  portent,  non  toujours  lii 
signature  du  médecin ,  mais  le  nom  du  médicament  ;  ainsi, 
l'une  porle  le  mot  aromadcu  (abréviation  cYaromaticum)  , 
pour  désigner  un  collyre  sec,  ou  sorte  de  composition  médica- 
menteuse dont  parle  Oribase,  Aétius  et  Galicn.  Une  autre 
pierre  a  pour  inscription  melinu  (pour  mclinum)  ;  c'est  sans 
doute  pour  donner  l'empreinte  à  un  collyre  sec  préparé  avec 
l'alun  de  l'île  de  Mélos,  qui  passait  pour  le  meilleur,  selon 
Pline  (lib.  xxxv,  et  Galien,  De  composilione  medicamento-r 
ruin  secundum  locos ,  et  Acluarius,  Compos.,  etc.).  Une  au- 
tre pierre  est  désignée  comme  les  précédentes  par  Tôclion 
d'Annecy  {Dissert,  sur  F  inscription  grecque ,  IA20N02  AT- 
KION,  et  sur  les  pierres  antiques  qui  servaient  de  cachets  aux 
me'decins  oculistes,  Paris  1816,  in-4'^.,  fig. );  elle  est  inscrite  : 
PsoRicuM  CROGonEM.  Le  mot  psoricuni  ou  diapsoricum  dési- 
gnait une  sorte  d'ophthalmic  sèche  avec  des  efflorescences 
dartreuses ,  selon  Celse,   Pline,  Scribonius  Largus;  il  est 
question,  dans  Acluarius,  du  collyre /7io;vcz</72  d'yEiius;  et 
Marcellus  Empiricus  cite  le  psoricuni  stratioticum,  qui  rendit 
la  vue,  au  bout  de  vingt  jours,  à  un  homme  aveugle  depuis 
douze  ansj  mais  il  failaii  proférer  en  même  temps  ces  paroles 
magiques  : 

Te  nuiic  resunco,  bregan,  gresso; 

puis  on  crachait  trois  fois,  et  on  appliquait  trois  fois  le  médi- 
cament, en  fermant  autant  de  fois  les  yeux. 

Quant  au  mol  crocodem  ,  ou  crocod. ,  est-ce  un  dérivé  de 
K^oKoç ,  crocus,  ou  le  safran  qui  pouvait  entrer  dans  cette 
composition  ,  ou  bien  un  abrégé  de  crocodilium. ,  comme  l'ont 
cru  Muratori  et  Falconnet,  ou  le  crocodea ,  médicament  dont 
parle  Galien  (  De  sanilate  tuendd  ) ,  comme  propre  aux  mala- 
dies des  yeux  el  des  oreilles?  11  y  a  bien  une  plante  nommée 
jadis  crocodilium ,  on  la  rapporte  h  Vechinops  sphcerocepha- 
lus,  L. ,  de  la  famille  des  cinarocéphales  ,  et  que  l'on  présume 
être  le  crocoJiVton  de  Dioscoridc,  selon  Lobel.  Nous  savons 
aussi  que  les  excréraens  du  crocodile,  qui  sont  musqués,  s'em- 
ployaient jadis  dans  la  médecine  externe.  M.  Motigez  a  cite 
pareillement,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  d'autres  cachets 
ou  signatures  pour  divers  médicamens  solides.  Tels  ont  été 
les  collyres  dialibanum  d' Mexandie  de  Trallés,  le  diarho- 
don  de  Myrepsus  et  d'Oribase ,  le  diamj'sus  (ou  avec  le  misy 
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sulfate  de  fer  calciné)  de  Dioscoride^  le  diacrocos ,  ou  avec 
Jesalran,  \e  diaimyrnwn ,  ou  avec  la  myrrhe,  Visochryson 
deGalien,ou  semblable  k  l'or,  etc.,  etc.  Au  reste,  ïocliou 
a  montre  que  le  lycion  du  médpcin  Jason  n'était  pas  une  pe- 
tite cruche  que  l'on  donnait  à  des  élèves  d'un  lycée,  selon  lu 
singulière  méprise  de  Millin  ,  mais  un  vase  destiné  k  contenir 
un  médicament  du  nom  de  kvyaov.  Quel  était  ce  médicament  ? 
Nous  avons  fait  voir  aisément  que  c'était  l'acacia,  suc  astrin- 
gent retiré  des  mimosa  épineuses,  telles  que  les  acacia  nilotica 
et  acacia  senegalensis  de  Willdenovr  {Journal  de  pharmac. , 
1819,  pag.  88  et  suiv.  ). 

La  terre  sigillée  de  Lemnos  portait  jadis  l'effigie  de  Diane, 
selon  Galien  (liv.  xi,  De  facullatibus  simplicium).  Aujour- 
d'hui, ces  terres  bolaires  ou  argiles  ferrugineuses,  apportées 
du  Levant,  présentent  des  caractères  arabes  ou  turcs  à  demi 
effacés.  On  appose  des  cachets  analogues  sur  diverses  terres  bo- 
laires usitées  en  médecine,  comme  les  bolaires  de  Silésie,  de 
Toscane,  la  cimolée  blanche  ou  rouge  ,  la  terre  de  Turquie  , 
celle  de  Livonic,  les  terres  des  -les  de  Chio  ou  de  Sanios  ,  la 
cimolée,  etc.  On  avait  grand  soin,  jadis,  de  n'admettre  que  les 
teries  bien  empreintes  ainsi  d'un  sceau  qui  constituait  la  plus 
puissante  magie  de  ces  mcdicamens;  mais  la  foi  trop  attiédie 
de  nos  jours,  a  fait  dégénérer  ce  culte  et  celte  dévotion,  au 
grand  regret  des  débitans. 

Quant  aux  trochisques,  comme  ceux  de  vipère,  usités  dans 
la  thériaquede  Venise, ou  préparés  dans  les  officines  vénitien- 
nes, ils  portent  encore  l'empreinte  d'une  vipère  sur  le  cachet. 
Or,  il  est  bien  important  d'être  marqué  de  ce  signe,  selon  cer- 
tains auteurs,  attendu  que,  sans  ce  caractère,  les  meilleurs, 
trochisques  de  vipère  seraient  sans  vertu.  Telle  était  l'opinion 
de  nos  aycux  (Rhodius  ,  Lexic.  ,  in  Scribonium  Largunt ,  Da 
compos.  med.).  Les  cachets  des  anciens  étaient  un  anneau 
porté  au  doigt  indicateur  ou  parfois  au  pouce.  Les  médecins; 
appliquaient  ce  cachet  sur  de  la  çire,  aux  vases  renfermant 
des  raédicarnens. 

Mais  il  vint  de  l'Orient  une  opinion  superstitieuse,  enve- 
loppée sous  de  grands  termes  d'astrologie  par  les  mages  et  le^ 
Chaldéens,  qui  prétendirent  que  les  astres  influaient  sur  toutes 
les  créatures  subiunaires,  ou  leur  envoyaient  des  irradiations 
de  leurs  vertus  stellaires.  Chaque  végétal ,  cha({ue  homme  nais- 
sait sous  un  astre  dont  l'aspect  bénin  ou  malin  le  marquait  d'un 
caractère  taiismanique.  Ces  idées  vivent  encore  dans  la  pluç 
grande  vogue  en  Orient,  et  l'on  y  tire  l'horoscope  des  princes, 
car  il  ne  serait  nullement  décent  que  ces  cousins  de  la  lune  et  du 
soleil  ne  devinssent  pas  l'objet  d'une  attention  particulière  dc^ 
çjcuxj  ou  sen(  bien  que  les  comètes  leur  fout  l'honueur  d'aU': 
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noiiccr  Icui  lifipas  à  la  iciic  otonne'c,  et  que  Mars  ou  Jupiter 
doivent  veiller  sur  leurs  berceaux.  Aussi  ,  de  beaux  talismans, 
de  riches  anneaux  constelles  avec  Ifis  signes  des  planètes,  sonl- 
ils  mainlenant  prànés  et  vendus  vbrt  chcrement  à  quiconque 
veut  se  garantir  de  kt  niflrt,  ou  des  maladies ,  ou  des  maliieurs 
et  des  cinbûclies  de  ses  ennemis.  Tel'  était  ce  cliaraclère  révéla 
par  la  divinité  ;i  Antioclius  Soler,  dans  un  songe;  c'était  un 
triple  pentagone  dans  les  angles  rentrans  duquel  étaient  si- 
tuées les  lettres  du  mot  grec  vyteia,,  salut,  afin  qu'il-  plaçât 
ce  signe  dans  les  vêtemens  de  ses  soldats ,  ce  qui  lui  valut  une 
belle  victoire,  dit-on,  sur  les  Galates,  qui  n'étaient  pas  munis 
d'un  pareil  moyen  déi'ensif  (Langius,  lib.  i,  epist.  xxxiv  ,  De 
flmractL^nxmis).  Voyez  influence  et  talisman. 

Le  grand  promoteur  de  ces  signatures,  astrales  ou  autres, 
fut  Paraceise ,  (jui  appelle  cabale  ou  art  cabalistique  [ars  si- 
gnala) cette  pratique;  il  soutient  qu'elles  appartiennent  à 
i'asironomie ,  et  sont  l'introduction  même  à  la  médecine; 
car  ,  selon  cet  auteur,  on  ne  peut  rien  opérer  sans  ces  moyens 
d'influence  (  Z^«Z)j'WH/i.  medic,  cap.  ix,  et  son  Tractât,  de 
vwrhis  tarlareis ,  cup.  xyi):  Et  ces  cliaractérismes ,  ces  signa- 
tures, n'agissent  point,  comme  il  l'avouait ,  par  une  vertu  qui 
leur  soit  inhérente  ou  propre  ,  mais  bien  par  l'intervention  de 
l'imagination  qu'ils  émeuvent  {Tliealr.  chimie.^  fom.  vi  , 
pag.  35 1).  Voyez  imagination. 

Le  corps  sidéral ,  ou  spirituel,  ou  magique  et  cabalistique, 
comme  le  dit  Paraceise,  attribue  donc  ses  vertus  aux  herbes 
et  aux  autres  corps  naturels  (lib.  De  pestilitate  ^  tract,  i  et  3, 
et  De  pliilosophid  sagaci,'\ih.\);ci\c  les  végétaux  étant  immé- 
diatement exposés  aux  influences  des  astres,  chacun  de  ceux- 
ci  insinue  ses  propriétés  à  quelque  plante  qui  agit  par  ce 
moyen  astral  sur  le  corps  humain  auquel  on  l'applique. 

Senuert  {De  consensu  et  dissensu  chymist,,  c.  xviii),  et 
d'antres  auteurs  (Rob.  Keuch,  Prolegom.  ad  Quint.  Serenum 
Sammonicum,  etDietcrich,  latrie,  numéro  683)  ont  eu  la 
bonté  de  réfuter  sérieusement  ces  prétendues  signatures  ;  on 
les  a  distinguées  en  celles  qui  n'ont  aucun  sens,  d.a-i)p.oi '/a.çAK- 
^TD^ot  y  et  en  celles  qui  présentent  un  sens  ,  ff\)[/.a.vriKot.  Les  pre- 
mières, qui  sont  des  figures  ou  des  mots  fabriqués  au  hasard  et 
sans  ordre  ,  olffant  un  air  plus  mystérieux  et  étant  en  effet  im- 
péné'rables,  parce  qu'elles  ne  signifient  rien  ,  passent  pour  les 
plus  efficaces,  chea  les  esprits  prévenus  de  leur  puissance. 
Quant  aux  caractères  significatifs,  nous  en  verrons  des  exem- 
ples dans  les  noms  propres. 

Les  signatures  des  plantes  ont  longtemps  servi  comme  d'in- 
dices à  leurs  propriétés  en  médecine ,  et  Crollius,  dans  sa  Ba- 
filica  chimica  (art.  De  signaluiis  plantarum) ,  a  longuement 
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disserté  sur  ce  sujet ,  que  la  uie'decine  n'a  point  abondonné 
totalement. 

Ainsi ,  Jes  racines  et  les  fleurs  d'orchidées  ressemblant  à  des 
parties  sexuelles ,  comme  les  satyrions,  etc. ,  il  en  est  resté  l'o- 
pinion que  ces  herbes  sont  très  aphrodisiaques  j  le  salep ,  qui 
est  la  racine  de  quelques  orchis ,  est  encore  donne  en  celte 
qualité.  Comme  le  fruit  d'anacarde  oriental  [seinecarpus  ana- 
cardium)  a  la  forme  d'un  cœur,  c'était  manifestement  un  cor- 
dial, tandis  que  la  figure  réniforme  de  l'anacarde  occidental 
{cassuvium  occidentale ,  Lamarck)  le  rendait  propre  à  guérir 
les  maladies  des  reins.  Longtemps  le  lichen  pulmonaire  de 
c\\èae{slicla  puLmonaria^  Acharius,  lichenogr.)  a  été  vanté  con- 
tre les  affections  du  poumon ,  à  cause  de  sa  forme  celluleuse ; 
aujourd'hui,  on  préfère  le  lichen  d'Islande.  Le  poljlric  sem- 
ble être  une  touffe  de  cheveux,  comme  l'indique  son  nom; 
donc  il  était  capable  de  faire  revenir  les  cheveux  tombés  ,  dans 
l'ai  opécie.  Le  chrysosplenium  a  des  feuilles  un  peu  îHialoguts 
à  la  forme  de  la  rate,  ffTMv ,  \\  faut  vile  l'ordonner  aux 
rateleux.  La  saxifrage  croît  entre  les  pierres  qu'elle  semble 
diviser  par  ses  racines,  nul  doute  qu'une  décoction  de  ces 
sortes  d'herbes  ne  brise  également  la  pierre  dans  la  vessie  ; 
Je  scorpiurus  relève  ses  pédoncules  floraux  k  la  manière  de 
la  queue  du  scorpion;  c'est  l'indice  infaillible  qu'il  guérit  la 
piqûre  de  cet  insecte.  Qui  refusera  de  croire  que  la  vipérine, 
echium  ,  ayant  la  lige  rude  et  maculée  comme  le  dos  d'une  vi- 
père, ne  guérisse  pas  la  morsure  de  celle-ci?  Qui  ne  recon- 
naîtra pas  dans  les  feuilles  connées  du  huplevriun  ^  la  preuve 
qu'elles  rétablissent  l'intégrité  de  la  plèvre  ?  Et  la  forme 
d'oreille  de  Vhedyotis  ne  guérit-elle  pas  les  maladies  les  plus 
incurables  des  oreilles?  Tue  buphlhalmitni ,  ou  œil  de  bœuf, 
n'est-il  pas  le  remède  souverain  des  maux  d'yeux?  Le  traclie- 
lîum  analogue  aux  vertèbres  du  cou  ,  n'est-il  pas  convenable  à 
Jeurs  maladies  ?  On  a  pourtant  bercé  longtemps  l'enfance  de 
la  médecine  empirique  avec  ces  suppositions  bizarres. 

Un  autre  genre  de  signatures  était  tiré  de  la  couleur;  vous* 
avez  de  la  bile  ,  et  votre  teint  est  jaune  ;  donc  il  vous  faut  des 
remèdes  jaunes,  la  rhubarbe,  l'aloès,  la  chél idoine,  le  safran, 
le  curcuma.  Vous  rendez  du  sang  par  diverses  hémorragies, 
recourez  promptemcnt  aux  médicamens  rouges ,  au  sang-dra- 
gon, au  cachou  ;  le  flux  de  sang  vous  cause  des  coliques  f  tor- 
mina  ventris),  il  faut  prendre  de  la  lormentille.  Avcz-vous 
mal  au  nombril ,  la  feuille  du  cotylédon  umbilicus,  qui  semble 
avoir  un  ombilic,  vous  sera  favorable ,  comme  la  potentilla 
ranimera  votre  force  [polentia);  l'éclaire éclaircira  vos  yeux, 
Yargemone  dissipera  par  son  suc  les  argeviala  ou  taches  de 
youe  cornée,  Vherniaria  vous  défendra  des  hernies,  comme 
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des  iiciivaiiies  à  saint  Genou,  vous  garanliionl  de  la  goiiagie, 
et  sainte  Lucc,  de  la  berlue,  et  il  est  heureux  pour  les  femmes 
de  se  marier  le  jour  de  saint  "Vital. 

Tout  cela  peut  être  fort  intéressant  encore  pour  d'honnêtes 
gens,  avec  les  amulettes,  le  magnétisme  animal ,  le  mot  abra- 
cadahra  oxx  les  abraxas,  les  talismans,  les  phylactères,  les 
agiius;  tout  cela  peut  revenir  de  mode,  car  pourquoi  déses- 
pérer, comme  le  font  certaines  personnes  qui  se  plaignent  de 
l'incrédulité,  du  siècle  des  lumières  et  de  la  philosophie? 
N'a-t-on  pas  vu  le  Bas-Empire  et  ses  superstitions,  son  igno- 
rance succéder  aux  âges  les  plus  brillans  de  l'ancienne  Rome? 
Il  y  a  voie  à  tout,  et  la  décadence  de  la  barbarie  est  à  nos 
portes.  (viREY) 

SIGiVE  (séméiologie) ,  s.  m.,  sigmtm  des  Latins,  fft]i/.eiov  des 
Grecs.  On  appelle  signe,  en  général,  tout  ce  qui  contribue  k 
la  connaissance  d'une  chose,  et,  en  pathologie,  tout  ce  qui  peut, 
à  l'aide  de  l'observation  et  du  raisonnement,  nous  éclairer  sur 
i'ciat  passé,  présent  et  futur  d'une  maladie. 

Nous  disons  que,  pour  établir  les  signes  pathologiques,  il 
faut  joindre  le  raisonnement  à  l'observation  :  c'est  afin  de  faire 
sentir  la  distinction  qui  existe  entre  le  signe  et  le  symptôme; 
car  ces  deux  choses  ont  été  longtemps  confondues,  et  il  est  en- 
core aujoui<i'Jiui  des  médecins  qui  regardent  ces  deux  termes 
connue  synonymes.  Cependant  la  seule  observation  des  faits, 
par  le  moyen  des  sens,  suffit  pour  donner  la  connaissance  des 
symptômes  :  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  malades 
parfaitement  instruits  des  symptômes  qu'ils  éprouvent,  sans  , 
pour  cela,  connaître  la  maladie  dont  ils  sont  atteints.  Il  n'y  a 
donc  que  le  raisonnement  médical  qui,  du  symptôme  observé, 
puisse  déduire  avec  certitude  la  formation  du  signe. 

Cette  importante  distinction  entre  le  signe  et  le  symptôme  a 
clé  établie  par  M.  Double  avec  une  clarté  remarquable ,  surtout 
dans  le  paragraphe  suivant  :  «  Le  symptôme  tombe  de  lui- 
même  sous  les  sens,  soit  du  médecin,  soit  du  malade  :  il  est 
donc  perceptible  par  les  sens  externes,  tandis  qu'il  n'y  a  que 
le  génie  médical  qui  sache  convertir  le  symptôme  en  signe.  Les 
perceptions  des  sens  seraient  insuffisantes  et  presque  vaines 
pour  l'étude  des  maladies,  si  les  facultés  intellectuelles  res- 
taient dans  l'inaction  lorsque  les  sens  ont  été  frappés  par  les 
symptômes.  La  seule  application  des  sens  suffit  pour  saisir  les 
symptômes,  et  la  connaissance  des  signes  est  le  produit  de  la 
pensée  et  du  raisonnement  dirigés  sur  ces  mêmes  symptômes, 
dont  on  apprécie  la  valeur  d'après  dos  notions  certaines.  C'est, 
pour  le  dire  en  passant,  dans  cette  juste  appréciation  des 
syraplômcs,  de  laquelle  on  déduit  les  notions  positives  des 


268  SIG 

signes ,  que  réside  vraiment  le  tact  médical  (Séméiologie  géné- 
rale ,  t.  i,  p.  iSg).  » 

Le  signe  est  donc  positivement  une  conclusion  que  l'esprit 
tire  des  symplômes  obseivé.<=  par  les  sens;  mais  comment  l'es- 
prit procède- t-il  pour  arriver  h  celle  conclusion,  c'est-à-dire 
pour  convenir  le  symptôme  en  signe?  C'est  en  recherchant 
avec  soin  le  rapport  qui  existe  entre  les  cffcls  sensibles  ou  les 
symptômes  de  la  maladie,  et  son  essence  ou  nature  intime.  Or , 
cette  corrélation  ne  peut  être  trouvce-qu'k  l'aide  des  connais- 
sances fournies  par  i'anatomie,  la  physiologie  et  l'observation 
clinique.  Siipposons  une  douleur  aiguë  qui  occupe  un  point 
auquel  correspond  quchpie  organe  imporiaut  :  ne  faut-il  pas 
être  éclairé,  i°.  par  I'anatomie,  pour  savoir  précisément  quel 
est  l'organe  en  suufliance  ;  2°.  por  la  physiologie,  pour  appré- 
cier l'espèce  de.  dérangement  dont  les  fonctions  de  cet  organe 
sont  susceptibles;  3".  par  l'obscrvalion  clinique,  pour  recon- 
naître que  la  ccïucidonce  bu  la  liaison  conslanle  de  certains 

Phénomènes  dénote  l'exislence  de  telle  ou  telle  malaaie?  Si 
on  joint  à  cés  moyens  d'investigation  les  lumières  que  nous 
procure  I'anatomie  p;vlliologi(jue ,  on  possède  un  ensemble  de 
connaissances  tout  à  fait  propre  à  évliei  les  erreurs,  à  changer 
les  probabilités  en  certitudes,  et  à  fonder  les  indications  cura- 
lives  sur  des  bases  solides. 

L'ancienne  division  des  signes  en  coinraémoralifs,  diagnos- 
tiques et  pronostiques,  est  eucore  en  vigueur  aujourd'hui,  et 
elle  mérite  d'être  conservée. 

Les  signes  commémoratifs  ou  anamuestiques  se  rapportent  k 
toutes  les  circonstances  antérieures  à  la  maladie,  par  consé- 
quent à  ses  causes  occasionelles  et  à  son  développt  ment  :  ces 
signes  sont  très-cssenliels  à  connaître,  car  ils  éclairent  fréquem- 
ment le  diagnostic  et  le  pronostic.  Ainsi  ,  par  exemple,  on 
soupçonne  une  péritonite  chez  une  femme  qui  en  offre  les 
symptômes;  mais  la  maladie  devient  plus  évidente,  si  l'on  ap- 
prend qu'elle  a  eu  pour  antécédent  une  suppression  subite  des 
menstrues;  on  saura  également  que  le  retour  des  règles  formera 
une  crise  favorable,  et  que  le  traitement  doit  être  dirigé  dans 
ce  sens ,  en  combattant  toutefois  simultanément  la  phlegmasie 
existante.  Voyez  commkmobatif. 

Les  signes  diagnostiques  composent  le  tableau  de  la  maladie 
et  représentent  l'état  actuel  du  sujet.  Comme  ces  signes  n'ont 
pas  tous  la  même  valeur,  on  les  a  distingués  en  palhognomo- 
liiques,  en  communs  et  en  accidentels. 

Les  signes  palhognomoniques  sont  tellement  ea  rapport 
avec  la  maladie,  qu'ils  ne  peuvent  en  être  séparés,  et  que,  sans 
leur  présence,  elle  n'existerait  pas  :  aussi  Us  a-t-on  encore 
nommés  essentiels,  caractéristiques  :  telles  sont,  par  exemple, 
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la  douleur  aiguë  au  côté,  la  dyspnée  et  la  toux  sèche  dans  la. 
pleurésie.  Ces  signes  doivent  èlie  en  nombre  suflîsant,  et  con- 
corder entre  eux ,  pour  établir  positivement  le  diagnostic  de  la 
maladie. 

Les  signes  comTnuns  se  de'veloppent  dans  beaucoup  d'affec- 
tions de  nature  diverse,  sans  être  propres  à  aucune  en  particu- 
lier :  c'est  pour  cette  raison  qu'on  les  a  appelés  équivoques,  et 
qu'ils  sont  regardes  comme  insuffisans  pour  faire  connaître 
l'existence  réelle  d'une  lésion.  On  peut  citer,  en  exemples,  la 
céphalalgie,  la  rougeur  de  la  face,  la  fréquence  du  pouls,  la 
chaleur  de  la  peau,  etc. 

Quant  aux  -accidens  ou  signes  accidentels  ,  ce  sont  des  phé- 
nomènes qui  n'ont  point  une  liaison  nécessaire  avec  la  mala  - 
die, puisque  tantôt  ils  se  présentent  durant  son  cours,  et  d'au- 
tres fois  on  ne  les  observe  point  :  telles  sont  les  sueurs,  les 
bémorragies,  les  diarrlices,  etc.  Voyez  diagnostic. 

Les  signes  pronostiques  sont  ceux  qui  non-seulement  font 
prévoir  l'issue  heureuse  ou  funeste  d'une  maladie,  mais  encore 
à  l'aide  desquels  on  peut  prédire  les  changemens  qui  survien- 
dront pendant  sa  durée.  Ces  signes  sont  d'une  importance  ma- 
jeure, et  leur  juste  appréciation  exige  que  le  médecin  réunisse 
à  l'esprit  d'observation  et  à  beaucoup  de  sagacité,  une  longue 
expérience  et  une  prudence  consommée.  C'est  cette  partie  si 
difficile  de  l'art  qui  a  immortalisé  le  vieillard  de  Cos,  et  dans 
laquelle  il  s'est  rendu  tellement  supérieur,  qu'il  n'a  encore  étô 
surpassé  par  personne.  V oyez  pronostic. 

La  valeur  des  signes  diffère  suivant  les  espèces  de  maladies  : 
d'oij  il  résulte  i]ue  tel  signe  considéré  comme  funeste  dans 
l'une,  est  presque  indifférent  dans  une  autre. 

Les  diverses  périodes  des  maladies  font  aussi  varier  la  valeur 
des  signes.  Ainsi,  au  début  d'une  affection  morbide,  l'obser- 
vation clinique  a  pris  en  mauvaise  part  un  signe  qui,  plus 
tard  ,  n'est  d'aucun  poids,  ou  même  est  regardé  comme  favo- 
rable lorsque  la  maladie  a  atteint  son  plus  haut  période. 

Une  fouie  d'autres  causes  établissent  des  différences  et  des 
difficultés  dans  l'appréciation  des  signes;  les  complications, 
entre  autres,  répandent  fréquemment  de  l'obscurité  sur  le  dia- 
gnostic et  le  pronostic.  C'est  dans  ces  circonstances  surtout  que 
l'homme  de  l'art  a  besoin  de  l'attention  la  plus  soigneuse  et 
d'une  grande  pénétration  pour  arriver  !i  la  connaissance  du  v«- 
rilabie  état  des  choses.  On  doit  également  tenir  compte  des 
différences  que  l'habitude,  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament, 
l'état  de  misère  ou  de  luxe,  etc.,  peuvent  apporter  dans  la  va- 
leur des  signes. 

Si  nous  ne  donnons  pas  à  cet  article  toute  l'extension  dont 
U  est  susceptible ,  c'est  pour  ûe  pas  répéter  ce  qui  a  clé  dit  ail- 
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leurs  :  on  le  complelera ,  d'une  part,  avec  les  renvois  que  nous 
avons  indiqués,  et,  d'autre  part,  avec  les  articles  séméiologie 
et  symptôme.  (BE^•AULDIK) 

SIGNES  ET  EFFETS  DES  AFFECTIONS  DE  l'ame.  En  terminant  , 
l'article  percepta,  qui ,  lui-même ,  élait  une  portion  de  l'ar-' 
ticle  matière  de  l'hygiène ^  nous  fûmes  obliges  de  nous  arrê- 
ter dans  le  développement  de  ce  qui  concerne  les  affections 
de  l'ame,  au  point  où  nous  avions  à  parler  des  effets  et 
premièrement  des  signes  extérieurs  et  sensibles  de  ces  affec- 
tions. Ainsi,  sous  ce  litre  de  signes,  nous  réunirons  ici  vérita- 
blement les  effets  des  affections  de  l'ame,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  les  effets  extérieurs  et  sensibles  auxquels  on  re- 
connaît ces  affections ,  et  ceux  qui  se  passent  à  l'intérieur  et  i 
qui  inlluent  sur  les  fonctions,  la  santé  et  la  vie. 

Avant  d'entrer  dans  cette  partie  de  notre  matière,  nouS-. 
croyons  à  propos  de  rappeler  l'ordre  dans  lequel  nous  avons 
disposé  les  premières  considérations  comprises  dans  l'article 
dont  celui-ci  est  une  suite  immédiate. 

En  voici  la  série  avec  les  indications  des  pages  auxquelles  se 
trouve  chaque  titre  : 

DÉFINITION. 

Ce  que  c'est      affection  de  l'ame ,  t.  xl,  p.  211. 

Différence  entre  affection  de  l'ame  et  passions,  312.  .  .  Les  nncs  et  les 
autres  considérées  comme  faisant  partie  de  la  matière  de  l'bygiène,  ib. 

DIVISION  DE  l'article. 

Nature  des  passions ,  2 1 5.  | 

I.  Ganses  des  passions.  . .  2.  Caractères  qni  les  constituent.  .  .  3.  Signes 
sensibles  par  lesquels  lus  passions  se  manifestent  on  se  font  connaître  au  de- 
hors. .  .  4-  Effets  intérieurs  des  passions  sur  les  fonctions,  la  santé  et  la  vie. 

I.  Causes,  214. 

i".  Objets  ou  occasions  qui  donnent  naissance  aux  affections  de  l'ame  et 
aux  passions,  214. 

Affections  immédiates ,  produites  par  des  objets  distincts ,  sensibles  on  in- 
tellectuels .  .  .  Affections  symptomaliques  sans  objets  réels  distincts  ,  2  1 5. . . 
Affections  sympaUdques  ou  consécutives  ,  communiquées  en  suite  d'une  af-i 
fection  primitive.  .  .  oympalhies  et  antipathies  ,  ai6. 

a°.  Nature  des  rapports  et  des  intérêts  qui  existent  entre  nous  et  les  objcl^ 
de  nos  affections ,  j'A.  m 

Intérêts  individuels  ou  d'existence,  de  conservation ,  de  besoins  et  de  joiiis^ 
sances,  de  propagation  de  l'espèce.  .  .  Intérêts  personnels  de  propriété,  de 
possession,  217.  .  .  Intérêts  de Jamille,  218.  .  .  Intérêts  de  société  prc~ 
vée.  .  .  Intérêts  de  relations  politiques  et  publiques ,  ib. .  .  Intérêts  né* 
des  passions  elles-mêmes. 

3o.  Influence  de  la  disposition  des  sujets  snr  le  développement  de  leurs 
passions,  221.  I 

Sièges  de  ces  dispositions  :  dans  les  organes  des  sens.  .  .  les  facultés  de' 
l'esprit.  ..  la  susceptibilité  de  l'ame .  ..  la  mesure  du  caractère}  Couses  <i6 
ces  dispositions  naturelles  et  innée*  ou  ConstUuUonneUes,nii. . .  Acquitet 
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durables,  acquises  par  l'édacation,  par  l'influence  de  la  socielé,  par  l'expé- 
rience, par  les  développernens  de  la  l'orcc  physiqne.  .  .  Acquises  passa- 
gères, 323.  .  .  Révolulions  des  Ages.  .  .  Etats  de  l'arae.  .  .  Etats  de  la  santé 
tl  de  l'organisation.  .  .  Etat  spécial  de  quelques  viscères,  224  ■  •  • 

Concours  de  plusieurs  genres  de  sensations  et  de  facultés,  et  inHuèncc  de 
leurs  relations  mutuelles  dans  la  production  d'une  mêine  nature  d'affections, 
□  94.  •  ■  Relatibns  de  Vodoral  et  dn  goilt.  .  .  Relations  de  l'ouie  et  de  la 
vue  avec  le  jugemeuî  et  l'imagination  ,  225.  .  .  Relations  da  jugement ,  de 
V imagination  et  de  la  mémoire,  avec  les  représentations  des  sens.  .  .  Rela- 
tions du  sens  des  perccpiions  intérieures  ou  du  sensorium,  226.  .  .  Puis- 
siince  de  Vatlention,  ses  influences  sur  les  efltits  de  l'habitude.  .  .  Eflt:t  de 
l'attention  prolongée,  préoccupation ,  227. 

4°.  Influence  des  distances  de  temps  et  de  lien,  ainsi  que  de  la  durée  des 
jrajircssions,  sur  l'intérêt  que  nous  inspirent  les  objets  de  nos  affections,  227. 

Le  temps  considéré  comme  intervalle,  analogue,  par  ses  effets,  à  la  dis- 
tance des  lieux.  .  .  he présent  prévu  on  imprévu,  rapproché  du  passé  et  de 
l'avenir ,  228 . .  .  Le  présent  dont  on  a  la  conscience  n'est  pas  un  instant  in- 
divisible, mais  une  série  d'instans. .  .  Le  passé  ,  l'oubli  ;  rapports  du  passé 
avec  le  présent  et  l'avenir.  .  .  'Uauenir  connu  d'avance  ou  inconnu  j  ses  rap- 
ports avec  le  passé  et  avec  le  présent ,  2  29. 

Le  temps  considéré  comme  durée.  .  .  Variétés  des  impressions  relative- 
ment à  leur  durée.  .  .  Proportions  ou  progression  des  impressions  pendant 
leur  dnrée,  23o.  .  .  Causes  de  la  durée  des  impressions.  .  .  Les  unes  indé- 
pendantes de  nous;  les  autres  dépendantes  de  nous  et  déterminées  par  notre 
volonté,  Ibid. 

Effets  de  la  durée  des  impressions  :  1".  quand  elle  est  involontaire  et  inat- 
tentive j  introduction,  de  l'habitude,  281 .  .  .;  a",  quand  elle  est  soutenue 
par  la  volonté  et  l'attention,  perfectionnement  et  développement  de  la 
sensibilité.  .  .  ;  3°.  durée  amenant  la  satiété  et  la  lassitude  ,  ib. 

Effets  de  la  durée  rapportés  à  deux  phénomènes  généraux  de  l'organisa- 
tion ,282. 

1°.  La  nécessité,  pour  qu^ane  impression  soit  perçue,  que  l'action 
qui  la  produit  ait  une  durée  appréciable. . .  Influence  de  ce  phénomène 
sur  le  caractère  prorapt  ou  tardif,  fugitif  ou  durable  des  impressions.  .  . 
2".  Le  sentiment  physique  d'une  impression  produite  se  prolonge ,  dans 
l'organe  de  la  sensation,  au  delà  du  temps  où  V action  exercée  a  été 
reçue  par  cet  organe,  233  .  .  .  Effets  de  celte  propriété  sur  la  transmission 
de  l'impression  à  tontes  les  facultés  qu'elle  peut  intéresser;  sur  l'augmenta- 
tion de  susceptibilité  d'un  même  organe  pour  recevoir  de  nouveau  les  mêmes 
impressions  ;  sur  l'extension  de  cette  susceptibilité  îi  tonte  l'organisation ,  ih. 

De  la  puissance  de  la  distraction  pour  arrêter  les  effets  d'une  trop  grande 
susceptibilité,  234- 

Propositions  remarquables  d'Hippocrate ,  relatives  à  ces  propriétés  de 
l'organisation,  ib. 

II.  Caractères  qui  constituent  les  passions ,  a55. 

1°.  Genres  d'émotions  qui  constituent  les  passions,  ib. 

PREMiÈi\E  nivisiow.  Affections  de  simple  sentiment,  ou  affeciion«^aMiVef 
agréables  on  pénibles.  .  .,  expansiues  ou  concentrées  et  secrètes,  236.  .  . 
Affections  de  volonté  on  de  résolutions ,  ov  affections  actives  de  tendance  ou 
d'éloignement.  .  .,  libres  on  contrariées  et  contenues,  ib. 

DEUXIÈME  DIVISION.  Affections  simples  et  affections  conaplescs. . .  Aflèc- 
tions  simples  consistant  en  une  seule  émotion.  .  .  Une  seule  émotion  peut 
être  produite  par  la  réunion  de  plusienrs  causes.  . .  Une  seule  émotion  peut 
être  produite  par  la  réunion  de  plusieurs  impressions  résultant  de  l'action 
d'une  seule  cause,  287.  .  .  Affections  com/j/ex*?.?  ou  composées  de  plusieurs 
cDiotions  :  ce  qn'on  entend  ici  par  ce  mol . .  .  Exemples  d'affections  côiii- 


j2  SIG 

plexcs. . .  AffcCijons  complexes  composées  dV-Iéraens  Bssociablcs  entri'  enx  ' 
jalousie,  enuie,  émulation.  Différences  de  ces  affections  enire  ellet.  .  . 
Affections  complexes  composées  d'élémens  opposés  et  tnsociabics,  238.  .  • 
Opposition  entre  Vamour  et  Vhonneur  d.ins  le  Cid,  eniie  l'ai'ance  et 
l'amour, entre  la  passion  etle  det^oir dictée  par  la  raison...  tiCs  remords  et 
les  regrets,  aSg. 

TROISIÈME  DIVISION.  Passoge  des  affections  de  sentiment  aox  affections 
de  volonté.  Affections  crci/a^Ici ,  affections  débilitantes .  .  .  Différence  des 
unes  et  des  autres.  .  .  Manière  dont  se  forment  les  volontés  et  l'.s  résolu- 
lions,  et  leur  dépendance  on  <le  la  raison,  ou  de  la  seniibililé,  on  du  carac- 
lèie,  2.^0.  .  .  Affections  complexes  et  parlicnlières  à  celte  division  :  indéci- 
sion, irrésolution ,  perplexité,  inquiétude ,  "ilf  i. 

2".  De^ré  ou  force  de  l'émotion  qui  consiilue  les  affections  de  l'arne,  il/. 

Degré  lï'ane  affection  modérée.  .  .  Degrés  qui  constituent  les  affections 
passionnées ...  Ce  que  l'on  doit  entendre  par  raison  considérée  comme 
règle  dans  la  mesure  des  affections  ,ih...  Influence  des  intérêts  dans  le  dé- 
veloppement des  passions,  2;j  2.  ..Intérêts  naturels  ;  leur  ordre.  Intérôlsjiclijs 
intervertissant  cet  ordre ,  iùid.  .  .  Influence  des  dispositions  individuelles 
sur  la  fiirce  des  passions,  243.  .  .  Influence  du  ^enre  niénie  de  l'émotion 
sur  la  nicsMie  de  force  îi  laquelle  peut  s'élever  la  passion. .  .  mûuence  du  ca- 
ractère sur  le  degré  de  force  auquel  s'élèvent  les  passions,  ib. 

Essai  d'nne  échelle  de  degrés  propres  h  évaluer  la  force  des  affections, 
2ij4-  •  •  Mesures  des  aff<'Ctious  de  sentiment  on  des  affections  passives.  .  . 
Degrés  diflérens  qui  marquent  ces  mesures.  .  .  Mesures  des  a/Teciions  de  vo- 
lonté ou  des  affections  actives...  Degrés  diflérens  qui  marquent  ces  me- 
sures, 245.  .  .  Différence  de  force  entre  les  affections  qui  n'ont  prodmt  que 
des  volontés,  et  celles  qui  ont  donné  lica  à  des  résolutions  et  à  des  détcrnii- 
nations,  246. 

3".  Persévérance  des  émotions  qui  constituent  les  passions.  . .  Causes 
qui  V  apportent  des  changeni.'us  et  y  font  des  diversioru ,  ib. 

Persévérance  des  passions.  .  .  Influence  du  caractère  sur  la  nature,  la 
force  et  la  persévérance  des  passions,  247-  •  •  Influence  physique  des  cli- 
mats snr  le  caractère  fies  hommes  et  sur  la  persévérance  de  leurs  affections. .. 
Hommes  du  midi  de  l'Europe.  .  .  Hommes  du  milieu,  2^8.  .  .  Hommes  da 
Kord  .  ...  Influence  des  diflérens  genres  d'émotions  sur  leur  persévé- 
rance. Différence  .'i  cet  égard  entre  les  émotions  Jortes  et  les  émotions 
viucs..  .;  entre  les  affections  passives  et  les  affections  actives,  249.  . 
entre  les  affections  expansivcs  et  les  affections  concentrées . . .  ^  entre  les 
affections  agréables  et  gaies  et  les  affccùons  pénibles  et  tristes.  .  entre 
les  affections  débilitantes  ou  excitantes ...  ;  entre  les  afléctions  libres  ou 
contrariées,  2,')o.  .  et  selon  le  caractère  des  individus.  .  .  Différence  des 
affeclions  complexes  selon  l'analogie  et  l'opposition  de  leurs  élémens,  ib. 

Changemens  que  les  émotions  peuvent  éprouver,  et  diversions  qui  en 
altèrent  la  persévérance ,  25 1 . 

Cessation  spontanée  d'une  affection  qui  arrive  à  son  terme  naturel.  .. 
Cessation  pa^r  la  succession  d'une  autre  qui  remplace  la  première  par  change- 
«lent  progressif.  .  .;  par  cliangenient  brosqne  et  violent.  .  .  Ce.ssation  ou 
suspension  par  diversions  opérées  ou  sur  les  sens  ou  snr  l'esprit,  2,S3..  , 
Effets  du  silence,  de  la  solitude,  de  l'obscurité.  .  .  Effets  contraires  de  la  va- 
riété des  impressions,  de  la  société,  du  jour,  des  voyages.  .  .  Effets  des  sur- 
prises, 253.  .  .  Surprises  produisant  l'e'/o/znemwi,  avec  admiration  ou  mé— 
j)rîs. . .  Surprises  produisant  le  rire  par  objet  plaisant  00  ridicule,  ib. 

'Eïïetnhs  représentations  théâtrales .  .  .  Nature  et  effets  des  représenta- 
tions comiques.  .  .  Nature  et  effets  des  représentations  tragiques ,  ii5^ .  .  . 
Nature  et  effets  des  drames.  .  .  Différences  de  ces  effets  ielon  les  esprits  «ur 
lesquels  ces  représcniaiions  agissent ,  ib. 
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4».  "De  V ennui,  a55. 

L'ennui  est-il  une  nffcciion  d<;  l'amc?  Ib. 

Ses  lapnoi  ts  avec  le  sentiment  du  besoin  ni;  du  Jevelopperaeiit  des  fa- 
eiillés. .  .  Du  besoin  en  général,  et  des  rapports  entre  les  difiércntcs  espèces 
de  besoin  et  les  diff'érens  genres  d'ennui.  Ib. 

Rapports  des  besoins  et  de  l'ennui  avec  les  différens  genres  de  facultés , 
!■  a56 .  .  .  j  avec  les  actions  volontaires  et  les  exercices ...  ;  avtc  les  occupations 
des  sens.  . avec  les  applications  de  l'esprit. . avec  les  altacbcniens  de 
l'ame,  aSj. 

Rapports  des  besoins  et  de  l'ennni  avec  les  objets  qui  manquent  aux  fa- 
■  cnltés.  .  .  Ennui  faute  d'objet.  .  .  Ennui  par  insoflîsance  ou  inconvenance 
-  d'objets  présens.  .  .  Ennui  par  intérêt  à  des  objets  absens  ou  dont  On  est 
;  privé,  détruisant  l'intérêt  aux  objets  présens.  .  .  Ennui  par  le  passage  d'une 
vie  tiès-occiippe  h  une  vie  sans  occupations  ou  sans  intérêts  sufEsnns ,  a58 . .. 
Ennui  uostal£;iqiie. .  .  EnniTÎ  par  défaut  de  variété  et  par  uniforraité  des  im- 
pressions, sSg.  .  .  Ennui  par  défaut  de  désirs  h  former,  ou  ennui  de  sa- 
■'  tiéié,2Go...  Ennui  par  le  sentiment  indistinct  d'un  besoin  ,  sans  connaissance 
,  "ni  des  facultés,  ni  des  objets  auxquels  ce  besoin  sè  rapporte.  Ib. 

III.  Signes  sensibles  par  lesquels  les  passions  se  manifestent 
et  se  font  connaître  au  dehors.  Les  effets  extérieurs  et  sensibles 
des  passions  que  nous  appelons  du  nom  de  signes,  parce  qu'ils 
frappent  nos  sens,  et  qu'ils  nous  font  connaître  les  émotioâs 
intérieures  de  nos  ames,  sont  ce  que  les  peintres  ,  les  statuaires 
et  ceux  qui  se  livrent  à  l'art  de  la  patilomime ,  nomment  carac- 
tères des  passions.  Nous  nous  sommes  servis  du  mot  caractères 
dans  un  autre  sens  (  Voyez  t.  xl  ,  p.  235).  Ils  se  servent  aussi , 
mais  avec  plus  d'exactitude  et  de  justesse,  du  mol  expression. 
pour  rendre  à  peu  près  la  même  idée. 

On  trouve,  dans  les  ouvrages  destinés  aux  artistes,  tout  ce 
qui  concerne  les  signes  extérieurs  des  passions.  Ce  sujet  n'a  pas 
été  non  plus  négligé  par  les  philosophes  et  les  physiologistes  : 
ce  n'est  pas  là  proprement  l'objet  des  ouvrages  de  Lavater  et 
de  M.  Gallj  ils  contiennent  néanmoins  des  observations  qui 
goiJt  applicables  à  notre  sujet.  Mais  nous  aurions  lort  de  n,e  pas 
citer  ici  un  ouvrage  que  son  auteur  avait  destiné  autant  aux 
médecins  qu'aux  philosophes  et  aux  artistes,  et  qui  est  peut- 
être  trop  oublié;  c'est  celui  de  M.  de  la  Chambre,  médecin 
ordinaire  de  Louis  xiv,  imprimé  à  Paris,  en  cinq  tomes  in-4'', 
en  1662,  intitulé  :  Les  caractères  des  passions.  Au  milieu 
d'une  théorie  qui  ne  peut  être  supportée  de  nos  jonrs,  on  y 
trouve  des  observations  fines  et  des  tableaux  bien  faits.  Ceux 
qui  consulteront  cet  ouvrage  concevront  aisément  pourquoi 
nous  n'en  avons  adopté  ni  le  plan,  ni  les  divisions,  ni  lainar- 
che,  ni  même  les  analyses;  et  nous  ne  devions  pas  non  plus 
nous  permettre  d'entrer  ici  dans  les  mêmes  détails. 

Les  signes  extérieurs  par  lesquels  se  manifestent  les  passions, 
peuvent  se  diviser  en  trois  genres,  qui  sont  l'expression,  les 
communications,  les  déterminations.  Nous  entendons  par  e.x- 
prossion  tout  ce  qui  se  fuit  voir  au  dehors  dans  l'individu 
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yrfiiimé  par  la  passion;  par  communications ^  nous  entendonî 
loul  ce  qui  établit  entre  riiotnme  passionné  et  les  autres 
hommes  des  rapports  propres  ii  faire  naître,  dans  ceux-ci,  ou 
la  même  passion,  ou  des  affections  qui  en  sont  la  conséquence  ; 
les  déccrmiiialions  sont  les  actes  auxquels  se  porte  l'homme  eu 
conséquence  de  la  passion  dotil  il  est  animé. 

i".  Werpression  consiste  dans  des  mouvemens  et  des  chah- 
gemens  involontaires  qui  s'opèrent  dans  toute  l'Iiabitude  exté- 
rieure du  corps  de  l'homme,  mais  qui  se  fùnt  voir  principale- 
ment sur  sa  figure.  Les  mouvemens  des  muscles  qui  oioditlent 
les  traits  du  visage  ,  la  couleur  qui  se  répand  dans  le  réseau 
capillaire  de  la  surface  de  la  peau,  les  excrétions  qui  sortent 
des  canaux  excréteurs  bu  qui  s'y  arrêtent,  le  volume  même 
des  parties,  sont  différemment  altérés  ou  modifiés  dans  les 
passions. 

Tous  ces  chansemcns  sont  autant  d'effets  sympathiques  qui 
tiennent  assurément  h  des  irradiations  de  l'influence  nerveuse, 
mais  dont  il  serait  bien  difficile  de  donner  une  explication  sa- 
tisfaisante par  la  connaissance  analomique  des  dislributioni 
nerveuses  du  grand  plexus  facial  ,  et  de  ses  connexions  avec 
les  autres  nerfs  du  corps.  11  est  plus  aisé  de  les  observer  que 
de  les  expliquer. 

Les  parties  mobiles  du  visage  sont  les  muscles  et  la  peau,, 
dont  le  réseau  aréolaire  ou  laminaire,  composé  de  fibrilles  de 
consistance  aponévrolique ,  est  lié  avec  les  fibres  musculaires > 
par  des  connexions,  au  moyen  desquelles  la  peau  est  entrât 
née  dans  tous  les  mouvemens  des  muscles  du  front,  des  sour«« 
cils,  des  paupières,  des  ailes  du  nez,  des  jout-s,  des  lèvres,  dm 
menton  ;  à  cela  se  joint  aussi  l'action  des  muscles  moteurs  des» 
yeux  ,  des  mâchoires,  de«  organes  de  la  voix  et  de  la  parole.. 

Ce  sont  principalement  les  muscles  sous  cutanés  qui  cous-- 
tituent  et  modifient  ies  traits  de  la  face.  Le  caractère  de  ces 
traits  est  principalement  dans  le  rapport  des  diffcj entes  par 
ties  du  visage  avec  sa  ligne  médiane  et  avec  les  parallèles, 
perpendiculaires  à  cette  ligne,  sur  lesquelles  ces  parties  sonlt 
en  général  disposées.  Telles  sont  les  lignes  des  yeux,  du  nez, 
des  lèvres  et  du  menton. 

Le  rapprochement  des  parties  vers  la  ligne  médiane  ,  leur 
élévation  audcssus  de  leur  parallèle,  soit  du  côté  de  la  mé-» 
diahe,  soit  vers  les  parties  latérales  ;  leur  abaissement,  leui' 
saillie  en  avant  ;  les  formes  données  par  une  action  forte,  celles 
que  laissent  l'abandon  ou  l'affaisseuicnl  ;  le  froncement  et  les 
ondulations  qui  en  résultent  dans  la  peau  qui  recouvre  ces 
parties,  joints  a  l'habilude  de  lier  tous  ces  signes  aux  agita- 
lions  intérieures  des  passions,  font  des  variations  de  ces  traits 
un  véritable  langage.  Il  faut  y  joindre  le- degré  de  mobiliw 


SIG  2^5 

qui  deleiraine  ces  formes,  les  fait  alterner  et  varier ,  ou  au 
contraire  les  rend  constantes  et  même  liabiluclles. 

L'expression  de  la  paix  ,  du  calnïc  et  de  la  satisfaction  est 
I  dans  rcft'accment  de  tous  les  traits  expressifs ,  excepte  ceux, 
I  d'une  douce  élévation,  maintenue  surtout  en  dehors  et  sur  les 
]  parties  latérales.  Aucune  partie  n'est  rappelée  vers  la  ligne  mc- 
I  diane,  aucune  ne  l'ail  saillie  au  devant  d'elle.  Celte  ligne  est 
I  déployée,  le  front  est  déridé,  les  traits  sont  épanouis  ,  rien 
m'est  forcé,  rien  n'est  abandonné,  tout  est  soutenu  ;  la  vie  et 
:  l'action  y  sont,  mais  sans  effort  et  sans  contrainte.  C'est  la 
I  physionomie  de  l'innocence  ,  de  la  naïveté,  de  l'enfance  lieu- 
I  rcuse  :  c'est  le  zéro  de  la  passion.  Cependant  il  faut  distin- 
I  guer  ici  les  dispositions  vraiment  expressives,  des  dispositions 
jialurelles  des  pallies  qui  dépendent  de  proportions  et  de 
dispositions  primitives,  qui  souvent  donnent  aux  pliysiono- 
iipies  un  caraclère  qui  n'est  aucunement  l'cTcpression  d'une  af- 
ifection  existante.  11  est  des  hommes  dont  la  figure  dans  l'état 
de  repos  et  de  calme ,  présente  des  rapports  et  des  propor- 
tions qui ,  sur  d'antres  visages,  seraient  l'expression  d'une  af- 
fet;lion  très  prononcée.  Mais  alors  cette  physionomie  est  fixe, 
cl  ne  porte  point  les  caractères  du  mouvement;  ceux  qui  ont 
l'habitude  de  la  voir  ne  s'y  trompent  pas.  Il  eu  est  presque  de 
même  des  traits  qu'un  état  de  l'ame,  devenu  ordinaire,  a  pour 
ainsi  dire  fixés.  Mais  alors  il  y  a  plus  de  mobilité  dans  les 
traits;  et  la  figure,  devenant  un  indice  de  la  disposition  ha- 
bituelle de  l'ame ,  porte  l'empreinte  du  caractère.  Au  con- 
traire, une  physionomie  fixe,  dont  les  traits  n'ont  presque 
point  de  mobilité  et  ne  changent  point ,  est  ce  qu'on  appelle 
une  physionomie  insignifiante;  soit  qu'elle  soit  ainsi  par  l'im- 
mobilité de  l'ame,  chose  qui  se  rencontre  souvent  dans  des 
figures  très-régulières  d'ailleurs  et  d'qne  beauté  apathique; 
soit  qu'elle  soit  le  résultat  de  l'empire  que  l'homme  s'est  exercé 
ih  prendre  sur  lui-même  pour  cacher  ses  sentimens  secrets,  et 
faire  pour  ainsi  dire  taire  son  visage,  comme  il  arrive  aux 
courtisans  et  aux  hommes  exercés  dans  la  diplomatie,  qui 
imême  ont  l'art  de  faire  dire  à  leur  visage  toute  autre  chose  que 
ce  qu'ils  pensent,  et  de  lui  faire  simuler  des  affections  qu'ils 
lû'éprouvent  pas. 

.Si  l'on  prend  cet  état  fixe  cl  habituel  comme  terme  de  com- 
iparaison ,  les  changernens  de  position  dans  les  traits  qui  le 
composent,  annoncent  toutes  les  affections  de  l'ame.  Les 
ilrails  déployés  sur  la  ligne  médiane,  et  une  élévation  douce 
de  leurs  partifcs  latérales  expriment  la  gaîté.  Si  celte  élévation 
isur  les  parties  latérales,  ainsi  que  le  déploiement  sur  la  ligne 
îmédiauc.  se  font  avec  vivacité ,  ils  expriment  la  joie  qui,  dans 
l«e  premier  mouvement  ,  se  confond  avec  un  autre  senliment, 
I     '  '  irt.  ■ 
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souvent  très -différent,  celui  de  la  surprise  qui  amène  lè  rire» 
l^cs  traits  appelés  vers  la  ligne  médiane  et  élevés  sur  elle, 
abaisses  en  même  temps  vers  les  parties  latérales,  exprini  nt  I 
les  ;i ficelions  pénibles,  cl  accompagnent  la  prière,  (jui  implore 
la  compassion  et  le  secours.  La  même  disposition ,  jointe  avec 
un  plu.s  fort  rapprochement  de  la  ligne  moyenne  qui  y  plisse 
les  traits,  expriment,  outre  la  tristesse,  un  sentimenî  de  dou-. 
leur.  Les  parties  moyennes,  sei-rées  plus  étroitement  contre  la 
ligne  médiane,  et  abaissées  sur  celle  ligtie,  foiti.ment  lircej 
vers  les  légions  latérales,  ridées  avec  effort  par  celte  double 
coiitraclion,  constituent  ce  qu'on  nomme  une  face  grippée j 
elles  expriment  ou  la  douleur  aiguë,  profonde,  lopgue,  iné- 
vitable, ou  le  dépit  de  la  colère  concentrée  et  retenue  par 
l'impuissance.  Quand  le  rapprocliemcnt  vers  la  ligne  médiane 
est  accompagné  d'une  forte  saillie  en  avant,  aisée  à  observer 
dans  le  profil  de  là  figure,  il  est  l'indice  d'une  volonté  mena- 
çante et  forte,  mue  par  une  colère  puissante,  d'autant  plus 
qu'avec  ce  rapprochement  les  traits  froncés  s'abaissciont  à  la 
fois  sur  la  ligne  médiane,  et  s'elevciont  avec  violence  sur  les 
parties  latérales.  L'abaissement  et  la  chute  des  traits,  non- 
seulement  sur  la  ligne  médiane ,  mais  encore  sur  les  parties  la- 
térales ,  annoncent  la  tristesse  profonde  d'une  ame  abattue  et 
découragée.  11  faut  joindre  à  l'éloquence  de  ces  traits  la  force 
que  lui  donne  la  couleur  répandue  sur  les  diverses  régions  de 
la  face;  la  pâleur  de  la  crainte;  la  couleur  iclérique,  quelque- 
fois passagère  et  souvent  durable,  que  produit  subitement  uni 
chagrin  vif  et  profond;  le  teint  livide  et  sombre  de  l'envie;  la 
rougeur  instant  anée  que  la  pudeur  alarmée  répand  sur  leï 
fi'ont  et  sur  les  joues  ;  la  coloration  vive  dont  les  passions  ac 
tives  et  violentes  enllamraent  tout  le  visage,  et  le  sang  dontt  fl 
elles  injectent  les  yeux. 

Les  autres  parties  dont  la  physionomie  se  compose  ont  aussi 
leur  langage,  et,  réunis  aux  traits  du  visage  el  à  leurs  diverss 
raouvemens  ,  ils  expriment  avec  plus  de  précision  encore  toutesa 
les  variétés  des  passions.  Les  yeujr ,  qu'on  a  nommés  le  miroifi 
de  l'ame,  doivent  être  mis  au  premier  rang.  Leur  saillie  ,  leun 
enfoncement,  l'espèce  de  retraite  qu'ils  font  sous  des  sourcils  ojfj 
avancés,  leurs  mouvemens  vifs  ,  brusques,  assurés,  incertains  il )j 
ou  languissans,  les  proportions  c|ue  prennent  avec  eux  l'enca-  jjtfj 
drement  que  leur  forment  l'orbite  et  les  paupières  ;  celles-ci, 
plus  ou  moins  ouvertes  ou  demi-closes,  fixes  ou  clignotantes^ 
donnent  à  la  physionomie  la  plus  grande  partie  de  ses  carac- 
tères. Mais  c'est  surtout  dans  les  regards  que  se  peignent  les 
passions.  Les  regards  prennent  leur  expression  des  mouve- 
mens de  l'œil  ,  de  la  disposition  et  des  directions  de  la  pru- 
nelle rclalivemeiit  à  l'ouveilure  des  paupières  et  aux  objets 
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sur  lesquels  ils  se  portent,  des  traits  qui  oiivironnent  l'orbite, 
(les  positioua  delà  têto.  Ainsi ,  l'œil  fixe  dircclemenl  sur  l'objet , 
I  l  prunelle  au  milieu  des  paupières  très-ouvertes  ,  annoncent 
tteulion  ;  sous  des  sourcils  arqués,  sous  un  Iront  forte- 
nt  relevé ,  il  exprime  J'étoiinement  ou  l'admiration  j  avec 
tête  élevée,  c'est  l'œil  de  l'assurance  et  de  l'audace;  s'il 
•  semble  aller  au  devant  de  Tobjel  et  lancer  son  regard  sur  lui, 
il  exprimera  tantôt  l'avidité  du  désir,  tantôt  l'emportement 
I  de  la  colère,  selon  l'étal  des  traits  qui  l'environnent.  La  tête 
I  baissée,  l'œil  paraissant  se  dérober  sous  l'ombre  des  sourcils, 
i  et  comme  reculer  au  fond  de  son  orbite,  indique  l'observa- 
tion craintive;  et  dans  l'effroi  sa  prunelle  s'enfonce  en  partie 
sous  la  paupière  inférieure,  et  le  blanc  se  découvre  supérieu- 
i  reraent.  La  prunelle,  s'écartant  de  la  direction  du  visage,  et  à 
demi  couverte  sous  une  paupière  abaissée,  se  porte  vers  les 
angles,  c'est  le  regard  timide  de  la  méfiance,  qui  épie  de  côté 
I  en  dissimulant  l'objet  de  son  attention.  Au  milieu  des  traits 
caractéristiques  de  la  gaîté  ou  de  la  joie  ,  l'œil  à  demi  couvert 
par  une  paupière  humide,  brille  déplaisir;  ou,  flottant  et 
comme  abandonné  sous  la  paupière  supérieure,  exprime  la 
molle  volupté.  La  prunelle,  à  demi  cachée  par  la  paupière 
supérieure,  s'abaissant  audessous  de  l'objet  qui  la  frappe,  la 
tête  inclinée  en  avant,  exprime  l'humilité,  la  réserve  ou  la 
pudeur,  sous  un  front  couvert  d'une  rougeur  légère.  La  lête 
haute,  la  prunelle  s'abaissant  ou  directement  ou  de  côté  sur 
l'objet,  offre  le  regard  allier  de  la  hauteur,  du  dédain  ou  du 
mépris;  la  prunelle  portée  en  haut  et  élevée  sur  l'objet,  la 
paupière ,  le  sourcil ,  la  tête  relevés  ,  le  cou  et  le  corps  inclinés 
en  avant,  l'œil  mouillé  de  larmes,  composent  le  regard  sup- 
pliant qui  implore  un  secours  supérieur,  et  appelle  la  com- 
passion et  la  pitié ,  qui  lui  répond  avec  la  lête  inclinée ,  un  re- 
gard de  bienveillance,  la  paupière  supérieure  un  peu  abais- 
sée, l'œil  tranquille,  les  traits  du  visage  épanouis,  mêlés  d'un 
Jéger  mouvement  qui  exprime  la  douleur  qu'elle  partage. 

La  bouche,  sans  le  secours  de  la  parole,  exprime  déjà  ce  quo 
le  langage  va  bientôt  communiquer,  et  lient  dans  l'expression 
des  passions  le  premier  rang  après  les  yeux.  Ouverte  et  fixe, 
la  lèvre  supérieure  étant  un  peu  relevée,  elle  s'associe  avec  le 
regard  pour  exprimer  l'étonnement  el  l'admiration.  Les  lèvres 
entre  ouvertes,  leurs  commissures  relevées,  attirées  vers  les 
pommettes,  recouvertes  par  un  pli  de  la  joue,  qui  elle-même 
se  renfle  supérieurement,  et  jusqu'à  l'angle  externe  de  l'œil, 
annoncent  la  joie  et  préparent  le  rire  ;  au  contraire ,  serrées 
contre  les  dents,  froncées  et  ramenant  les  commissures  vers, 
leur  milieu,  elles  expriment  l'angoisse  de  la  dq.ulcur  phy- 


278  SI  G 

que.  Joigncz-y  le  grincement  des  dents  el  le  serreraent  des  . 
mâchoires ,  vous  y  verrez  le  dëpit  de  la  rage,  prélude  de  l'ex-  ' 
plosion  de  la  lureur.  La  bouche  ierrnée,  les  commissures  abais- 
sées, la  lèvre  inférieure  saillanle  et  relevant  la  supérieure 
vers  la  base  du  nez,  dont  les  ailes  sont  en  même  temps  retirées 
en  haut,  caraclérisent  le  lebul  et  le  dégoût. 

La  partie  cheveluede  la  tête  n'a  t  elle  pas  aussi  sa  part  dans 
l'expression  de  l'horreur  qu'inspire  un  spectacle  révoltant  ? 
Alors  le  tissu  de  la  peau  chevelue  se  crispe  de  la  même  ma- 
nière que  le  resie  du  tissu  cutané  dans  le  frisson  ,  quand  ses 
papilles  dressées  foi  ment  ce  qu'on  nomme  !a  chair  de  poule  ; 
en  même  temps  ,  les  muscles  épicrâniens  se  contractent,  rap- 
pellent la  peau  vers  le  sinciput  ,  et  les  cheveux  se  hérissent 
el  se  dressent  sur  la  tête. 

Des  ouvrages  destinés  aux  arts  d'imitation  ont  de'veîoppéet 
dépeint  toutes  ces  nuances  d'expressions,  et  les  tableaux  des 
grands  maîtres  ,  observateurs  ingénieux  de  la  nature,  en  peu- 
vent offrir  des  modèles  encore  plus  habilement  tracés  j  mais 
ces  détails  sont  étrangers  à  notre  objet  ,  el  nous  n^avons  ici  à  en 
présenter  quelques  traits  que  comme  des  exemples  d'un  des 
genres  de  sympathies  les  plus  intéressans  pour  le  physiologiste, 
et  qui  ne  peut  être  indifférent  au  diagnostic  des  maladies  de,  > 
l'ame. 

2°.  Communications.  L'expression  ,  telle  que  nous  venons 
de  la  peindre,  est  déjà  un  mode  de  communication;  puisque 
la  vue,  qui  saisit  tous  les  traits  caractéristiques  des  passions  ^ 
en  fait  déjà  comprendre  la  nature,  et  que  souvent  Tinflucnce 
puissante  des  regards  est  suffisante  pour  faire  passer  dans  l'ame 
du  spectateur  des  affections  ou  semblables  ou  consécutives,  sans 
autre  moyen  de  transmission  que  l'impression  faite  sur  l'organe 
de  la  vue. 

Mais  la  vue  ne  nous  fait  cotinaître  que  l'état  dans  lequel  se 
trouve  l'amc  de  celui  qui  est  sous  l'empire  de  la  pa-;sion.  La 
toix  ,  la  parole  ,  le  discours  et  tout  ce  qui  fait  partie  de  l'clo- 
cution  nous  en  expliquent  le  sujet,  nous  y  font  prendre  part, 
non  plus  seulement  par  une  sorte  d'influencé  sympathique  , 
mais  par  le  concours  de  l'intelligence  ;  ils  nous  en  font  conce- 
voir les  motifs  ,  nous  font  connaître  les  déterminations  qui  en 
doivent  résulter,  et  font  naître  en  nous  des  sentimenset  des 
résolutions  molivés  tantôt  par  le  jugement  que  nous  eu  por- 
tons ,  tantôt  par  nos  rapports  persouucls,  soit  avec  l'honinie  1 
agilépar  lapassion  ,  soit  avec  lesobjcis  qui  l'affectent  et  qui  fi- 
nissant par  nous  it)téresser  plus  ou  .'tioins  nous-mêmes. 

On  considère  le?  communications  dans  l'Iiomnic  de  qui  elles  \ 
viennent  ,  dans  celui  à  qui  elles  s'adressent,  et  dans  les  moyens  > 
par  l'intermède  desquels  se  fait  celte  transmission  de  l'un  à  | 
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I  l'aulic.  Ces  moyens  sont,  de  la  part  du  premier,  la  parole  à 
I  l.Kjiielie  s'associe  le  geste,  et  (juel(|ucfois  aussi  le  contact  ,  et 
Kuit  ce  qui  peut  suppléer  la  parole  ,  comme  tflus  les  genres  de 
Mgnes  convenus  et  les  écrits  ;  de  la  part  du  second  ,  l'organe 
tic  l'ouïe,  qui  a  pour  auxiliaire  la  vue,  ensuite  la  perception, 
riiiteliigcncc  ,  l'imérêt ,  l'afteclion ,  etc. 

Dans  riiomme  qui  manifeste  sa  pensée  et  l'état  de  son  ame, 
la  parole  est  caractérisée  par  l'accent ,  par  1(-  ton  ,  par  la  pro- 
nonciatiou.  Il  faut  y  joindie  dans  les  écrits  comme  dans  lapa- 
irole  le  style  et  le  mouvement,  c'est  à-dire  ,  le  choix  des  ex- 
pressions ,  la  disposition  des  mots  dans  la  phrase  ,  et  celle  dt;s 
1  phrases  dans  le  discours  ,  disposition  dont  l'effet  sur  i'ame  des 
auditeurs  est  bien  puissant.  Outre  cela  ,  l'iiomme  qui  parle  , 
par  la  manière  dont  il  accentue  les  diffi^i  entes  parties  de  la 
phrase  ,sait  faire  saillir  le  mot  et  l'idée  qui  doit  faire  impres- 
sion sur  l'esprit,  et  par  le  ton  général  de  son  débit  et  la  pro- 
gression qu'il  y  met ,  il  prépare  et  assure  l'effet  qu'il  veut  pro- 
duiie.  La  nature  et  la  passiou  l'iuslrùisent  de  cet  art,  et  l'ob- 
servateur qui  analyse  les  artifices  du  disours  et  en  trace  les 
lois  ne  fait  qu'instruire  l'orateur  des  secrets  de  la  nature.  Le 
langage  des  signes,  le  seul  dont  se  servent  les  sourds  et  muets, 
est  aussi  susceptible  d'être  auimé  dans  ses  mouvcmcns  par  une 
sorte  d'éloquence ,  et  le  jeu  des  yegx  et  du  visage  y  donne  en- 
core de  la  force  et  de  la  puissance. 

Ces  conditions  du  discours,  les  plus  propres  à  faire  impres- 
sion sur  l'esprit  et  sur  l'amede  ceux  auxquels  il  s'adresse  ,  va- 
rient suivant  le  genre  de  rapport  qui  lie  celui  qui  parle  ou  qui 
écrit,  avec  ceux  qui  écoutent  ou  qui  lisent.  Le  discours  pro- 
noncé ou  le  discours  écrit  diffèrent  beaucoup  entre  eux  dans 
leurs  mesures  et  leurs  proportions,  pour  la  précision  des  ex- 
pressions et  pour  le  développement  des  idées.  L'accent ,  le  ton, 
la  prononciation  dans  la  parole  ont  aussi  des  valeurs  tiès-dis- 
linctes  les  unes  des  autres  dans  la  conversation ,  dans  le  discours 
académique,  dans  le  discours  oratoire  ,  et  suivant  le  motif  de 
ces  entretiens  et  de  ces  discours.  Si  l'on  transporte  de  l'un  S 
l'autre  le  ton  qui  convient  spécialement  à  l'un  de  ces  genres, 
ce  ton  devient  ridicule  et  tout  l'effet  est  d('lruit. 

Ce  que  nous  disons  de  la  parole  et  du  discours  ordinaire  est 
applicable  ,  en  tenant  compte  de  leurs  caractères  particuliers  , 
à  la  poésie  ,  au  chant ,  au  chant  dramatique,  etc.,  et  h  toutes 
Jes  formes  qui  donnent  de  la  force^ct  de  l'influence  à  la  paiolc. 

Dons  l'homme  qui  écoute  ou  qui  lit  ,  l'elfet  de  ces  moyens 
sur  l'intelligence  et  sur  l'anie  est  modifié  ou  fortifié  par  la  dis- 
position individuelle  ;  disposition  que  celui  qui  parle, ou  ti  ouv« 
toute  faite  ,  ou  prépare,  développe  et  excite  par  les  mouvc- 
«ncns  de  son  discours  ,  par  l'artifice  do  sou  accent  cl  par  tous 
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SCS  moyens  d'influence.  Ces  moyens  ne  sont  pas  tous  sans  effet  ï 
sur  celui  qui  lit  j  car  il  faut  observer  que  naturellement  il  con-i. 
vertit  et  se  représente  en  paroles  ce  qu'il  lit  ;  puisque,  même  j 
sans  le  secours  de  l'oreille  ,  il  est  sensible  à  l'harmonie  de  la  i 
phrase;  mais  il  y  a  cette  différence  que  l'expression  de  l'écrit; 
arrive  immédiatement  à  l'intelligence  et  à  l'arac.  L'attentioa» 
volontaire  précède  la  lecture  et  va  au  devant  de  l'impression  ,  , 
mais  aussi  l'impression  qu'elle  fait  est  toujours  modifiée  par  lai 
disposition  de  celui  qui  lit  et  dépend  delà  manière  dont  il  lit.. 
Xia  parole,  au  contraire,  n'obtient  à  Ja  vérifé  l'attention  qu'eai 
ïa  provoquant ,  mais  aussi  l'impression  qu'elle  fait  dépeudl 
beaucoup  plus  de  celui  qui  parle  ,  et  de  la  manière  doul  il  parle  ;  ; 
c'est  lui  qui  devient  maître  de  l'esprit  et  de  l'ame  de  sou  audi-  • 
teur,et  qui  l'entraîne  comme  malgré  lui. 

Les  communications  ,  outre  leur  elfet  direct ,  ont  aussi  une  î 
action  qu'on  peut  appeler  re/?ec/«e.  L'homme  qui  parle  s'anime  ' 
lui-même  ;  sa  voix,  sou  accent  réchauffent  et  fortifient  sa  propre? 
persuasion,  ses  propres  émotions.  On  voit  même  l'acleur  ,  qui! 
ne  fait  que  jouer  un  rôle  et  exprimer  des  passions  d'emprunt, , 
finir  par  s'idenlifier  avec  le  personnage  dont  il  n'est  que  le  si- ■ 
mulacre,  et  adopter  réellement  sur  le  théâtre  des  affections  i 
dont  il  ne  tardera  pas  à  se  dépouiller  hors  de  la  scène.  L'homme: 
qui  écoute  agit  également  sur  celui  qui  lui  parle  ,  et  lui  rend,l 
l'affection  qu'il  en  a  reçue.  Le  spectacle  d'un  auditoire  émiii 
émeut  aussi  l'orateur.  Nous  n'avons  que  trop  vu  dans  nos  réu- • 
uions  politiques  des  esprits  calmes  auparavant  en  sortir  avec: 
un  enthousiasme  dont  l'ivresse  croît  en  proportion  de  la  mul-  • 
litude  qui  Je  partage.  Dans  la  conversation  la  plus  paisible  il  y 
a  une  réciprocité  d'actions  mutuelles  qui  s'échangent  et  s'ac-  ■ 
croissent  parleur  concours  ,  et  dont  la  puissance  est  étonnante; 
pour  consoler  ,  encourager,  exciter,  entraîner  par  l'harmonie-î 
des  mêmes  sentimens. 

Toutes  ces  observations  nous  révèlent  une  partie  du  secret  ! 
des  passions  ;  il  est  nécessaire  de  le  connaître  pour  les  mode- 
ler ,  les  calmer  ,  les  combattre  et  en  prévenir  les  effets,  dange- 
reux. 

3°.  Les  déterminations  sont  des  actions  qui  répondent  aux 
volontés  que  font  naître  les  affections  ,  ainsi  elles  sont  aux  vo- 
lontés, dans  les  affections  actives,  ce  que,  dans  les  affections  pas- 
sives, l'expression  est  aux  sentimens.  Mais  comme  il  n'est  pas  de  : 
volonté  qui  n'ait  pour  origine  un  sentiment  qui  nous  affecte  ,  . 
il  enrésulleque  dans  les  affections  les  plus  actives ,  l'expression  i 
du  sentiment  est  réunie  aux  déterminations  que  produit  la  vo-  • 
lonté  cl  que  l'une  prélude  aux  autres  et  annonce  les  effels  qui  ' 
en  sont  la  conséquence. 

La  détermination  et  les"  actions  qui  l'cffcclucnt ,  ou  seioof 
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promptes  et  immédiates,  et  s'exécuteront  pendant  que  remo- 
tion éprouvée  subsiste  encore,  ou  elles  seront  reiïctplus  éloi- 
gné d'une  volonté  persistante  qui  survit  à  l'émotion  éprouvée, 
et  dont  l'exécution  n'a  lieu  que  quand  l'effet  peut  répondre  à 
la  volonté.  Cette  distinction  est  la  source  d'une  différence  es- 
sentielle entre  les  passions  impétueuses  auxquelles  il  faut  une 
satisfaction  prompte,  faute  de  laquelle  elles  s'évanouissent  tôt 
ou  tard  ,  et  1^5  affections  constantes,  persévérantes  ou  rancu- 
nières. Ici  la  volonté  subsiste,  quoique  l'émotion  dissipée  sem- 
ble annoncer  le  retour  du  calme;  mais  lorsque  la  détermina- 
tion éclate,  on  voit  ordinairement  l'émotion  se  reproduire  et 
se  caractériser  par  une  expression  nouvelle  au  moment  où  la 

fiassion  trouve  à  se  satisfaire.  Nous  prenons  ici  pour  exemple 
es  affections  haineuses  et  vengeresses  ;  mais  tontes  celles  qui 
enfantent  des  désirs  sont  dans  le  même  cas.  Le  désir  est  la  vo- 
lonté subsistante  entre  l'émotion  qui  l'a  produite  et  la  jouis- 
sance qui  la  satisfait.  Y,' espérance  est  le  désii'  accompagné  de 
la  confiance  d'en  obtenir  l'objet. 

Les  déterminations  ajoutent  à  l'expression  de  la  passion  une 
nouvelle  force  et  un  nouveau  caractère  ;  non-seulement  le  vi- 
sage expriiiie  un  sentiment  plus  vif  et  plus  saillant,  mais  toute 
l'hubilude  du  corps  s'y  joint,  et  semble  prendre  un  élan  qui 
s'observe  spécialement  dans  les  organes  dont  l'activité  doit 
concourir,  soit  à  l'action  ,  soit  à  la  jouissance  ,  et  l'elfet  de  ce 
concours  a  une  plus  forte  influence  sur  ceux  qui  en  sont  Us 
témoins  ou  l'objet. 

4°.  Des  affections  libres  et  des  affections  contraintes.  C'est  ici 
que  doivent  se  rapporter  les  considérations  sur  la  division  des 
pass.ons  en  affections  libres  et  en  affections  coutraintes  ou  con- 
trariées, division  que  nous  avons  indiquée,  t.  xl,  p.  2^6  et  25o. 
L'expression  ,  les  communications,  les  déterminations  sont 
comme  les  émanations  extérieures  de  l'état  intérieur  de  l'ame 
émue  par  les  passions.  Dans  les  affections  libres,  l'émanation 
est  entière ,  complette  et  sans  réserve;  dans  les  affections  con- 
IrainlifS  ,  elle  est  effacée  ,  retenue  ou  restreinte.  Le  plus  ou  le 
moins  de  liberté  établit  des  nuances  entre  la  plénitude  de  l'cx- 
pressiDii  cf  sa  contiainie  absolue. 

Les  ajjeclions  libren  ^onuia  tout  le  caractère  de  l'émotion  Ji 
laquelle  elles  appaiiiennent.  Coite  émotion  se  manifeste  sans 
re'serve  dans  l'expression,  les  communications,  les  détermina- 
tions qui  en  émaneni.  Il  faut  cependant  remarquer  que  ,  dans 
les  affections  très- fortes,  ce  (jue  nous  avons  appelé  proprement, 
l'expression,  a  quelque  chose  de  commun  à  toutes,  même 
quand  le  genre  d'émolion  est  d'ailleurs  très  différent.  La  rou- 
geur du  visîigc  ,  les  yeux  scintillans,  le  mouvement  de  la  l£'te 
vers  l'objet,  s'obacrvcnt  égaicmeril  dans  l'expression  de  la  '-o- 
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lère  ,  de  Vamour  violent ,  du  désir  ardent  parmi  les  affections 
actives  ;  les  autres  traits  du  visage  en  prononcent  la  différence. 
Egalement  aussi  les  sanglots  cl  les  larmes  annoncent  la  viva- 
cité dans  les  affections  passives  ,  telles  que  la  douleur  vive, 
les  transports  de  la  joie;  un  grand  chagrin.  On  voit  au  con- 
traire l'œil  sec,  le  visage  fixe,  la  bouche  mueUe  dans  les  émo- 
tions portées  subitement  à  l'excès;  dans  une  joie  extrême, 
comme  dans  un  violent  chagrin  :  tout  alors  est  suspendu  par 
le  spasme  ;  il  semblerait  que  l'insuffisance  des  expressions  pour 
rendre  la  grandeur  de  l'émotion  ,  en  arrête  le  développement. 

Du  reste,  dans  l'étal  de  liberté,  tous  les  signes  caractéris- 
tiques des  affections  de  l'âme  en  suivent  les  nuances  et  les  de- 
grés; mais  il  faut  observer,  relativement  à  l'expression  du 
visage  dont  tous  les  traits  sont  sous  l'empire  des  sympathies  du 
système  nerveux,  que  la  promptitude,  la  vivacité  et  l'énergie 
(le  celle  expression  dépend  de  l'activité  de  l'influence  nerveuse, 
et  qu'il  cet  égard,  sous  une  égale  émotion,  les  visages  sont 
lus  ou  moins  expressifs  et  mobiles  ,  selon  la  mesure  de  seusi- 
ilité  et  d'irritabilité  des  individus.  Il  en  est  dont  le  visage 
change  peu  ;  il  en  est ,  au  conlrairc,  dont  les  affections  éclatent 
et  se  prononcent  avec  beaucoup  de  foicpet  de  promptitude. 
Les  figures  des  hommes  du  Nord  sont ,  en  général ,  peu  mobi- 
les et  peu  expressives; celles  des  hommes  du  Midi  ,  et  particu- 
lièrement des  Italiens  ,  le  sont,  au  contraire  ,  à  un  degré  ex- 
traordinaire. Quand  ils  conversent ,  l'expression  de  leur  visage 
est  un  véritable  lang;ige  ;  on  les  entend  en  les  voyunt,  sans  que 
leurs  paroles  arrivent  à  l'orcilie.  11  est  en  mémo  temps  bien  re- 
maïquabie  qu'il  est  peu  de  nations,  si  cependant  on  en  excepte 
la  nation  espagnole  ,  plus  capables  de  contenir  et  d'effacer  en- 
tièrement celle  expi Tssion  ,  cl  d'imposer  silence  à  leurs  visages. 

Les  affections  contraintes  présentent  la  double  idée  de  la 
propension  naturelle  des  affections  libres  à  sa  prononcer  au 
dehors  ,  et  d'un  effort  contraire  ,  proportionné  à  la  force  de  l'é- 
molion ,  pour  en  retenir  l'expression  et  tout  ce  qui  peut  la  ma- 
nifester ;  elles  peuvent  se  distinguer  en  affections  contraintes 
volontaires  el  en  affections  conlrointes  forcées  ou  contrariées^ 
selon  la  cause  qui  détermine  cette  coulrainte. 

Dans  les  affections  volontairement  conlrainlcs  ,  l'effort  qui 
en  supprime  les  manifestations  est  le  résultat  d'une  volonté 
propre  à  l'individu,  volonté  produite  par  un  jugement  libre, 
et  qui  donne  naissance  à  des  motifs  puissans  :  tels  sont  un  in- 
térêt ou  privé  ou  même  public  ,  comme  sont  les  intérêts  poli- 
tiques ;  un  inlérêt  d'amour  propre,  l'amour  de  ses  devoirs,  la 
raison  ,  la  philosophie,  c'esl-à-dire  ,  l'amour  de  la  sagesse  qui 
nous  attachent  ii  ce  (|ui  est  bon  et  juste  ,  ou  à  ce  qui  peut  nous 
vendre  telsj  la  religion  et  le  désir  de  la  perfection  morale  ton- 
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de'e  sur  ses  principes  ;  les  égards  dicles  pat  l'timour  ou  par  le 
respect  des  personnes  avec  les(juellcs  nous  avons  des  rapports. 
Ces  motifs  nous  portent  à  reprimer  des  désirs  qui  leur  seraierit 
contraires  ;  ils  empêchent  les  affections  de  se  convertir  en  vo- 
lontés, et,  à  plus  forte  raison,  en  résolutions  et  en  détermina- 
tions ;  ils  peuvent  en  effacer  jusqu'à  l'expression.  Car, de  tout 
ce  qui  peut  dissimuler  les  émolinns  dont  noire  ame  est  affectée, 
la  retenue  qui  en  arrête  les  déterminations  est  plus  facile  que 
la  réserve  q^ai  nous  erapêciiede  les  communiquer  ;  mais  celle- 
ci  est  bien  moins  difficile  que  l'effort  nécessaire  pour  fairedis- 
paiaiire  tout  à  fait  l'expression  qui  les  peint  sur  noire  visage. 

La  contrainte  forcée  est  au  coniraire  l'effet ,  non  librement 
consenti,  d'une  force  majeure,  qui  nous  oblij^e  à  changer  nos 
déterminations  et  nos  résolutions,  à  cacher  notre  vérilable 
volonté,  et  même,  autant  qu'il  est  posssible,  à  en  dissimuler 
l'expression,  sans  pour  cela  la  détruiie  elle-même  et  lui  ôtcr 
sa  puissance  sur  notre  ame.  Ainsi  le  désir  et  la  volonté  subsis- 
tent, mais  n'ont  aucun  de  leurs  effets.  Cette  force  à  laquelle 
nous  cédons  malgré  nous,  ou  bien  est  une  force  extérieure  con- 
tre laquelle  la  résistance  est  impossible,  et  qui  rend  la  mani- 
festation de  la  volonté  dangereuse;  ou  bien  elle  vient  du  sen- 
timent intérieur  de  l'impuissance  d'effectuer  notre  volonté  ;  ou 
enfin  elle  naît  du  concours  d'une  affection  dominante  qui 
comprime  la  volonté  sans  la  détruire.  Cette  affection  domi- 
nante se  trouve  ou  dans  la  réunion  de  deux,  volontés  incom- 
patibles qui  se  contre-balancent  et  dont  l'une  devra  céder  k 
l'autre,  ou  être  suspendue  par  elle  [Voyez  t.  xl,  p.  238),  ou 
dans  l'influence  d'une  affection  débilitante  sur  une  affection 
excitante,  comme  est  l'influence  de  la  peur,  de  la  terreur,  d'un 
saisissement  impréA'u,  qui  produit  le  découragement,  qui  ôle 
la  force  d'agir  et  qui  anéantit  les  résolutions,  sans  délruiri'  les 
volontés  ni  les  désirs. 

C'est  ici  que  se  rapportent  un  grand  nombre  d'affections  à 
l'analyse  desquelles  nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter,  et  qui  , 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  Ou  la  conséquence  du  caractère,  ou  le 
résultat  de  l'habitude ,  exigent  un  effort  de  l'homme  contre 
ses  propres  inclinations.  Les  unes ,  ducs  à  des  motifs  nobles  et. 
louables,  nous  montrent  l'empire  qu'il  est  capable  d'acquérir 
sur  lui-même  contre  ses  goûts  ou  contre  ses  propres  intcrêls  , 
et  par  cela  même,  elles  méritent  le  nom  de  vertus.  Telles 
sont  la  tempérance  et  la  modération  opposées  à  tous  les  excès 
des  passions  désordonnées,  la  prudence  à  la  témérité,  la  dis- 
crétion à  l'intempérance  de  langue,  le  sang-froid  h  l'emporte- 
ment, la  présence  d'esprit  au  trouble  et  à  l'irréflexion  que  cause 
l'élonnemcnt  ;  la  modestie,  tantôt  contraire  à  l'orgueil,  tantôt,  ii 
la  vanité  ,  le  courage  à  lu  timidité,  la  fermeté  iila  faiblesse,  la 
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grandeur  d'ame  au  ressenlimcnt ,  la  générosité  à  l'e'goïsme. 
D'autres,  inspirées  par  des  motifs  ou  peu  nobles,  ou  coupa- 
bles ,  font  prévaloir  l'intérêt  sur  l'amour  naturel  du  bien  et  du 
vrai;  telles  sont  la  dissimulation ,  la  fausseté,  l'hypocrisie, 
la  peifidie,  la  ruse  ,  opposées  à  l'ouverture  ,  à  la  franchise ,  à  la 
sincérité,  à  la  loyauté  ,  auxquelles  on  aime  à  croire  que  l'hom- 
nie  est  naturellement  disposé,  et  dont  les  germes  ne  sont  étouf- 
fés en  lui  que  par  une  éducation  vicieuse,  ou  par  une  étude 
déplorable,  dans  laquelle  il  n'est  que  trop  tôt  instruit  par  l'in- 
fluence des  sociétés  dépravées. 

IV.  Effets  des  qffecUons  de  l'ame  sur  les  fonctions  intérieures 
qui  intéressent  la  santé  et  la  vie.  Les  signes  extéiieurs  qui  ca- 
ractérisent les  passions,  ne  sont  eux-mêmes  que  les  conséquen- 
ces des  effets  internes  par  lesquels  l'organisation  est  affectée 
plus  ou  moins  vivement ,  souvent  dans  toutes  ses  parties. 

Nous  diviserons  ces  effets  selon  les  propriétés  ,  les  régions, 
les  fonctions  et  les  organes  qu'ils  intéressent  : 

1°.  Pour  ce  qui  est  des  propriétés c'est-à-dire  ,  de  l'a  sensi- 
bilité et  de  l'activité  organiques,  les  affections  qui  les  inté- 
ressent sont  celles  que  nous  avons  nommées  excitantes  et  qui 
eu  augmentent  la  vivacité  et  l'énergie;  2°.  celles  que  nous 
avons  désignées  par  l'expresbion  de  débilitantes  ou  dépriman- 
tes auxquelles  on  pourra  ajouter  celles  qu'on  peut  nommer 
stupéfiantes ,  dans  lesquelles  l'activité  est  arrêtée  et  comme 
suspendue,  la  sensibilité  éteinte  et  comme  anéantie;  3**.  celles 
qui  portent  le  trouble,  l'incertitude,  l'irrégularité,  l'agita- 
tion dans  les  impressions  et  les  actions  ,  et  auxquelles  convien- 
drait le  nom  d'ataxiques;  4°»  enfin  celles  qui  maintiennent 
dans  les  fonctions  la  régularité,  la  modération,  les  proportions 
convenables  ,  ou  qui  peuvent  y  ramener  le  calme  ,  quand  ces 
considérations  heureuses  ont  été  dérangées  ou  troublées. 

La  haine,  excitée  par  la  présence  d'un  objet  odieux  ,  la  co- 
lère, l'avidité  de  la  vengeance  avec  la  triste  satisfaction  de 
l'exercer;  une  douleur  vive,  morale  comme  physique,  nu 
amour  violent,  les  transports  de  l'enthousiasme,  la  joie,  le 
plaisir  vif,  un  désir  ardent  soutenu  par  l'espérance  prochaine 
d'en  obtenir  l'objet,  les  premiers  momens  d'une  grande  jouis- 
sance ,  un  succès  très-souhaité,  fort  attendu,  comblant  ou 
surpassant  son  attente;  les  communications  animées,  produi- 
sent de  grands  mouvemens ,  une  forte  excitation  ,  donnent  aux 
sécrétions  et  à  ton*  les  liquides  un  haut  degré  d'atilmalisa- 
lion  et  une  qualité  très-^stimulatite ,  peuvent  amener  des  spas- 
mes par  excès  d'activité  et  des  maladies  inflammatoires. 

Les  effets  de  la  timidité ,  ceux  de  Ja  peur,  le  découragement, 
la  tristesse  prolongée,  l'abattement  que  cause  un  malheur  sans 
ressource  et  sans  espérance,  des  mcdiialions  arfligeantcs  aggtii- 
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Ve'es  par  la  solitude,  ôtent  à  l'amc  son  énergie  ,  à  la  volonté 
sa  force,  aux  résolutions  leur  puissanf^e.  Celle  impuissance 
s'ëtend  aux  organes,  porte  sa  langueur  duns  les  fonctions  ,  eu 
déprave  les  produits  ;  les  spasmes  atonitjues,  les  fièvres  adj- 
namiques,  les  cachexies,  les  mélancolies  sombres,  peuvent  eu 
être  les  suites.  Si  les  affections  accablantes  succèdent  tout  à 
coup  h  un  c'tat  contraire;  elles  étonnent  et  produisent  sur-le- 
champ  la  stupeur  et  l'insensibilité.  D'une  autre  part,  les  affec- 
tions voluptueuses  ,  la  sensualité  d'une  vie  molle,  trop  peu  fa- 
miliarisée avec  les  peines  et  les  vicissitudes  de  la  vie,  les 
jouissances  usées,  la  satiété  des  plaisirs  énervent  l'ame,  ôtent 
toute  force  aux  résolutions,  détruisent  le  sentiment  du  bon- 
heur ;  elles  préparent  un  autre  genre  ds  mélancolie,  anéan- 
tissent la  résistance  des  organes  aux  causes  physiques  et  mo- 
rales de  toutes  sortes  de  maladies.  Un  effet  presque  sembla- 
ble, quoique  plus  passager,  résulte  des  impressions  faites  sur 
les  sens  par  le  spectacle  habituel  des  volupiés,  par  les  lan- 
gueurs d'une  musique  efféminée,  par  les  discours  lâches,  com- 
plaisans,  caressans  et  flatteurs.  L'oisiveté,  l'ennui  qui  résulte 
de  l'inaction  et  de  la  nullité  d'intérêts, l'absence  des  désirs,  faute 
d'avoir  connu  les  privations,  font  évanouir  les  facultés  mo- 
rales et  physiques ,  et  amènent  la  mélancolie  d'une  ame  vide. 

L'esprit  est  trouble.,  agité  ,  fatigué  par  l'inquiétude,  par  la 
crainte,  par  l'incertitude  d'un  avenir  prochain  ,  soit  heureux, 
soit  menaçant,  par  l'irrésolution,  par  la  perplexité;  le  dépit 
de  l'ambition  trompée  ou  déchue,  de  l'amour-propre  meurtri, 
de  l'orgueil  humilié;  un  chagrin  que  l'on  n'ose  avouer  et 
qu'on  renferme  dans  son  cœur;  les  regrets  ,  les  remords  vexent, 
lourmentent  l'ame  j  la  jalousie,  l'envie  ,  le  soupçon  et  la  dé- 
fiance continuels  l'usent  et  la  minent  ;  le  concours  de  deux  af- 
fections fortes  et  inconciliables  la  déchirent;  l'ennui  nostalgi- 
que en  consume  toules  les  puissances  et  toutes  les  facultés  j 
les  vicissitudes  répétées  des  fortunes  contraires,  les  contrarié- 
tés multipliées  l'égarent ,  la  balotlent  et.  l'empêchent  de  pren-- 
dre  une  assiette  calme  et  durable.  Le  même  tiouble  porté  dan« 
le  système  nerveux  désordonné  les  fonctions  organiques  et 
s'oppose  à  la  perfection  de  leurs  produits,  et  si  cette  ataxiese 
prolonge,  il  èn  rcsulle  des  fièvres  nerveuses  aiguës  ou  chroni- 
ques ,  et  avec  celles-ci  une  destruction  lente  et  une  fin  déplo- 
rable. 

Les  affections  douces  et  durables  dont  les  émotions  laissent 
h  la  raison  son  empire,  au  jugement  sa  justesse,  à  la  volonté 
et  aux  désirs  leurs  proportions  convenables,  mainliennent 
l'ame  dans  le  calme  et  la  plénitude  de  ses  facultés.  Ainsi  rat- 
tachement que  nous  inspire,  le  plaisir  que  nous  cause  la  con- 
templaliou  du  bien,  du  juste,  du  beau  et  du  vrai,  l'activité 
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que  l'on  met  à  laur  recherche  ;  une  vie  utilement  occupée , 
mêlée  de  distractions  agréables;  la  gtlîlé,  bien  différente  de  la 
joie;  le  courage  el  la  constance  que  donne  une  raison  forte  j  la 
satisfaction  que  donne  à  une  ame  puie  la  paix  de  la  conscience; 
■des souvenirs  sans  amertume,  la  sécurité  pour  le  présent,  l'es- 
pt-rance  d'un  avenir  favorable  ;  la  compassion  pour  les  maux 
qu'on  peut  soula},',er,  la  consolation  dans  ceux  qu'on  éprouve; 
le  spectacle  des  èlres  heureux  el  conlens;  les  jouissances  de  la 
générosité,  de  la  bienfaisance,  de  la  reconnaissance,  celles  de 
la  tendresse  maternelle;  les  rapports  pleins  de  douceur  de 
l'arailié  et  tout  ce  qui  la  suit,  la  confiance,  les  épanchemens 
du  cœur,  le  partage  mufcuel  des  biens,  des  maux  et  des  pen- 
sées, les  conversations  bienveiliantcs ,  toutes  ces  compensa- 
tions des  misères  de  la  vie,  qui  constituent  le  véritable  bon- 
Jieur,  conservent  ou  rendent  aux  mouvemens  leu:  mesure,  aux 
fonctions  letir  régularité  et  leur  efficacité,  au  sommeil  sa  paix, 
à  la  sensibilité  la  douceur  des  émoiions  délicieuses  et  salu- 
taires. 

1°.  Les  difiérentes  régions  du  corps  semblent  être  le  point 
de  départ  de  certaines  affections,  et  l'on  ne  peut  guère  mécon- 
naître que  c'est  aux  centres  tierveux  qu'elles  lenferment,  que 
l'on  doit  rapporter  le  sentiment  des  émotions  qui  dorment 
naissance  à  ces  affections.  Il  nous  semble  qu'on  peut,  sous  ce 
point  de  vue,  les  distinguer  en  centre  cérébral  ou  cépiialique, 
centre  thoracique,  centre  épigastrique ,  et  centre  pelvien  ou 
génital,  qui,  chez  les  femmes,  doit  être  nommé  centre  utérin. 
C'est  en  effet  dans  ces  régions  que  se  trouvent  des  appareils 
ou  de  nerfs  entrelacés ,  oa  de  ganglions  multipliés  distincts  ou 
réunis  ,  proportionnés  ii  l'impoitance,  à  l'étendue  et  à  l'activité 
des  fonctions  dont  les  organes  sont  contenus  dans  ces  cavités. 

L'ambition,  l'enthousiasme,  l'amour  -  propre  ,  l'orgueil, 
toutes  les  passions  qui  dérivent  des  facultés  intellectuelles  ,  ou 
qui  naissent  dans  l'àme  par  suite  des  impressions  faites  sur  les 
sens,  se  rapportent  à  la  tête,  réchauffent  et  semblent  l'cnflam- 
mer.  Elles  appartiennent  au  centre  céphalique.  Les  affections 
Vîndres,  les  désirs  affectueux,  loisqu'ils  ne  peuvent  être  rap- 
portés aux  excitations  des  organes  génitaux,  lés  émotions  de 
l'amitié,  la  tendresse  maternelle  et  filiale,  semblent  partir  du 
cœur  dont  elles  accélèrent  les  mouvemens  et  qu'elles  font 
palpiter.  Elles  se  rapportent  au  centre  thoracique.  La  colère  , 
les -passions  haineuses ,  la  jalousie,  l'envie,  les  mélancolies 
nées  du  chagrin  et  de  l'affliction ,  semblent  avoir  leur  siège 
dans  les  Viscères  hypocondriaques  et  répondre  au  centre  épi- 
gastrique  Toutes  le*  passions  que  fait  naître  l'amour,  soit  af- 
fectueuses ,  soit  hainjeuses ,  ses  désirs ,  ses  jouissances ,  ses  plai- 
sirs, se  caractérisent  par  les  phénomènes  propres  aux  organes, 
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renfermés  dans  la  région  pelvienne  t  îi  leurs  appareils  ner- 
veux. 

Il  est  cependant  des  affections  qui  ne  semblent  répondre  k 
aucun  de  ces  centres  j  Iplles  sont  certaines  dispositions  sympa- 
tliiques  et  antipathiques,  ainsi  que  les  propensions  et  les  aver- 
sions inexplicables  qu'elles  produisent  : 

Non  nmo  te ,  RutUi ,  nec  possum  dicere  quare , 
Hoc  UuilUm  possum  dicere,  non  amo  Le. 

Telles  sont  encore  les  affections  qui  dépendent  des  rapports 
immédiats  de  (juelques-uns  de  nos  organes  avec  les  objets  ex- 
térieurs, comme  les  émotions  pénibles  ou  agréables,  ainsi  que 
l'attrait  ou  l'éloignement  que  quelques  personnes  éprouvent , 
sans  raison  évidente,  par  la  présence  de  corps  doués  de  cer- 
taines odeurs,  par  certains  sons,  par  la  vue  de  certains  objets, 
et  par  des  répugnances  ou  des  appétits  capricieux  de  l'estomac; 
effets  singuliers  auxquels  participe  souvent  toute  l'économie 
et  qui  agissent  même  quelquefois  comme  de  véritables  pas- 
sions. 

3"*.  Mais  c'est  dans  les  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  dé 
ces  centres  et  dans  les  phénomènes  dé  leurs  fonctions  que 
s'observent  plus  visiblement  les  effets  de  l'influence  des  pas- 
sions. 

Dans  les  organes  de  la  cireulalion ,  les  spasmes  du  cœur, 
provoqués  par  un  désir  ardent ,  par  la  frayeur,  par  les  transports 
de  joie,  l'ivresse  de  la  jouissance,  l'attente  d'un  objet  vivement 
désiré  ou  fort  redouté  ,  produisent  des  palpitations  ,  des  sjn- 
copes  ;  les  dilatations  du  même  organe  ,  ou  spàsmodiques  plus 
ou  moins  darables,  ou  anévrysmales  permanentes,  sont  cau- 
sées par  des  saisissemens  d'effroi  ou  de  plaisir,  par  les  alter- 
natives violentes  et  brusques  d'affections  contraires,  par  la 
continuité  des  affections  tristes  et  d'un  chagrin  profond.  Elles 
paraissent  dues  aux  spasmes  réitérés  ou  continus  des  gros 
vaisseaux  ^  cl  à  la  résistance  qu'ils  opposent  à  la  sortie  du 
sang  des  cavités  du  cœur.  Les  spasmes  des  capillaires  déter- 
niincnl  ou  la  rongeur,  ou  la  pâleur,  ou  l'alternative  de  l'une 
et  de  l'autre.  Ainsi,  l'on  connaît  la  pâleur  de  la  ciainte,  la 
rougeur  dé  la  honte;  l'un  et  l'autre  effet  se  succcdenl  (|uel- 
quefois  dans  la  colite,  qui  pâlit  souvent  le  visage  quand  elle 
est  provoquée  par  l'insulte  ou  roulrage  ,  et  qu'elle  ne  se  croit 
pas  assurée  de  la  vengeance.  Alors  le  cœur  se  sent  comme  op- 
pressé par  une  charge  extrême  :  redit  ad  prcecordia  satiguis. 

Les  troubles  de  la  respiration  sont  telicmcni  liés  avec  ceux 
de  la  circulation,  que  les  uns  existent  peu  sans  les  autres,  et 
qu'on  peut ,  suivant  les  circonstances,  les  regarder  mutuclle- 
raent  ou  comme  causes  ou  comme  effets.  Les  mêmes  affections 
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aGCcièrent,  troublent  et  suspendent  la  respiration,  et  produi- 
sent aussi  les  palpitations  et  les  syncopes.  La  respiration 
haletante  est  spécialement  causée  par  la  fuite  accompagnée  de 

la  peur  :  quevi  tu        suhlimi  fugies  mollis  anhelilu;  et  dans 

rélonneraent  et  la  surprise,  il  semble  que  la  suspension  delà 
respiration  précède  évidemment  les  battemens  accélérés  du 
cœur.  Une  respiration  entrecoupée  accompagne  l'expression 
vive  du  chagrin  et  l'effusion  des  larmes.  Les  soupirs  sont  les  pré- 
ludes d'une  profonde  affliction,  et  marquent  aussi  les  repos  dans 
l'expression  de  la  douleur.  Dans  les  affections  hystériques  ,  si 
souvent  causées  par  des  passions  et  des  désirs  ,  c'est  bien  à  la 
respiration  qu'appartieni  le  phénomène  sympathique  du  globe 
hystérique  et  de  la  suffocation ,  ainsi  que  les  inspirations 
forcées  qui  soulèvent  si  violemment  les  côtes,  et  à  la  suite 
desquelles  le  cœur  palpite.  L'application  de  l'esprit,  ane 
attention  forte  ,  à  plus  forte  raison  la  contemplation  èt  l'ex- 
tase, diminuent  et  suspendent  quelque  temps  la  respiration; 
et  lorsque  cet  effet  cesse  ,  il  rend  nécessaire  des  inspirations 
grandes  et  répétées.  Le  diaphragme  est  intéressé  dans  les  effets 
de  toutes  ces  émotions  ,  mais  il  est  particulièrement  et  princi- 
palement mis  eu  mouvement  dans  le  rire  par  une  contraction 
réitérée,  tandis  que  la  glotte  s'ouvre  et  se  ferme  alternative- 
ment. C'est  même  aux  envrrons  des  attaclies  du  diaphragme 
que,  sans  qu'aucune  affection  y  ait  pari ,  le  rire  est  excité  par 
le  chatouillement.  Les  sanglots  qui  succèdent,  chez  les  cnfans, 
aux  cris  et  aux  larmes  que  le  chagrin  leur  fait  verser,  sont 
aussi  un  spasme  du  diaphragme  ,  qui  continue ,  même  après 
que  le  chagrin  est  passé,  et  qui  souvent  laisse  après  lui  pen- 
dant quelque  temps  le  hoquet,  qui  ,  en  latin,  se  trouve  com- 
pris sous  la  même  dénomination  que  les  sanglots  eux-mêmes 
[singultus). 

L'influence  nerveuse  à  laquelle  obéit  le  diaphragme  ,  est 
double;  elle  appartient ,  d'un  côté ,  au  nerf  diaphragmalique 
«t  au  centre  thoracique  ,  et  par-là  le  diaphragme  est  dans  la 
dépendance  des  affections  qui  troublent  la  respiration.  Elle 
paraît,  d'autre  part,  dériver  également  du  centre  épigastrique , 
et  suit  aussi  les  désordres  des  digestions,  comme  dans  la  plu- 
part des  ihoquels,  {dans  les  vomissemens,  dans  les  bâilletnens 
que  provoquent  ou  le  besoin  des  alimens,  ou  ces  tourmens 
que  l'on  appelle  tirailleraens  d'estomac,  et  qui  ne  sont  pas 
toujours  occasionés  par  la  faim.  C'est  sous  ce  rapport  que  les 
troubles  causés  par  certaines  affections  ,  dans  les  fonctions  de 
l'estomac  et  des  viscères  hypocondriaques,  occasioneut  aussi 
des  mouvcmens  spasmodiques  du  diaphragme.  Le  bâillemeut 
de  l'ennui  n'a-t-il  pas  aussi  son  origine  dans  le  centre  épigas- 
trique ? 

Les  organes  directs  ou  indirects  do  la  digestion,  l'estomac, 
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ie  foie ,  la  rate ,  les  intestins ,  sont  lies  ensemble  par  une  grande 
communauté  de  nerfs  et  de  vaisseaux.  C'est  par  eux  principale- 
ment qu'agit  le  centre  e'pigastrique.  Dans  l'inquiétude,  dans  le 
tourment  que  donne  à  l'esprit  rincertitudc  d'un  événement 
important;  l'anxiété  qu'on  éprouve  ressemble  à  un  resserrement 
à'estomac,  il  semble  trop  étroit  pour  recevoir  les  alimens,  le 
sentiment  de  la  faim  est  effacé;  on  éprouve  dans  l'œsopbagç 
une  constriclion  qui  rend  la  déglulition  impossible,  et  le  peu 
d'alimeiis  parvenus  péniblement  dans  l'estomac  y  est  un  poids 
insupportable.  Le  cliagrinx  trouble  également  les  digestions; 
souvent  il  excite  le  vomissement  des  alimens  reçus,  ou  les  y 
retient  sans  digestion,  avec  un  gonûeme nt  pénible  de  l'épigastre. 
Longtemps  prolongé ,  il  a  souvent  amené  lentement  les  squirres 
•du  pilorCn 

Les  organes  qui  concourent  à  la  formation  de  la  bile, 
•foie,  la  vésicule  du  fiel,  la  rate,  ont' été  de  tous  temps 
regardés  comme  spécialement  affectés  par  les  passions  tristes  j 
les  hommes  d'un  tempérament  bilieux  et  ardent  ont  passé 
pour  sujets  à  la  colère  plus  que  les  autres;  le  nom  français  de 
colère  ,  ou  cholère,  5(,oAêf«t,  %oKr} ,  bile  ,  doit  évidemment 
son  origine  k  cette  opinion. 

'l^œ  !  meum 
Fert/ens  dtfficiU  bile  lumet  jecur! 

La  commotion  que  cause  l'annonce  subite  d'une  nouvelle  fâ- 
cheuse, a  souvent  donné  lieu  à  des  voniissemens  de  bile  verte, 
couleur  qui  généralement  est  Findice  d'une  irritation  spasmo- 
dique.  Plus  souvent  encore  ce  genre  de  commotion  a  donne 
lieu  au  développement  subit  d'un  ictère.  Selon  que  l'affection 
■morale  persiste  plus  ou  moins  de  temps,  l'ictère  est  ou  pas- 
sager, ou  durable.  Le  ciiagrin  prolongé  amène  des  engorge- 
mens,  des  obstructions  ,  des  mélancolies  hypocondriaques,  oa 
même  des  hépatites  chroniques,  danslesquelles  un  symptôme 
assez  remarquable  est  le  battement  très-apparent  du  tronc  cœ- 
liaque.  La  jalousie  donne  également  lieu,  quand  elle  persiste 
longtemps,  aux  mêmes  obstructions  et  à  la  jaunisse  durable. 
l'Si  la  tristesse  porte  le  trouble  dans  les  fonctions  des  viscères 
placés  dans  les  liypocondres ,  elle  en  est  aussi  la  conséquence; 
'"c'est  un  cercle  vicieux.  Toutes  les  maladies,  mais  surtout  les 
i  maladies  chroniques  de  ces  organes,  portent  à  la  morosité. 
'  On  prétend  avoir  observé  que  les  personnes  entraînées  au  sui- 
1  cide  portaient  pour  la  plupart  des  calculs  biliaires  dans  la 
'  Vésicule  du  fiel ,  et  l'on  sait  à  quel  point  ce  déplorable  éga- 
iTement  est  la  conséquence  presque  irrésistible  de  certaines 
mélancolies,  et  surtout  de  celles  auxquelles  les  Anglais  ont 
•^onné  le  nom  de  spleen  ,  mot  dérivé  de  la  dcnominalion 
grecque  et  latine  de  la  ralCi  C'est  sans  doute  par  suite  de  ces 
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obseï  valions  que  l'on  s'est  servi  de  yexiptessicn  de'sopiler  la 
rate,  poui"  signifier  porter  à  la  gaîte. 

Les  passions  ardentes  et  actives  portent  les  intestins  à  la 
constipation  ;  les  affections  dépriniuutes,  comme  la  peur  ,  ont 
un  contraire  effet ,  et  même  occasionent  des  évacuations  invo- 
lontaires. L'état  des  intestins  influe  aussi  sur  l'iiumcur  ;  leur 
pleriilude  charge  la  tète,  assombrit  l'esprit ,  diminue  son  apti- 
tude h  la  réflexion  ;  leur  dégorgement  rend  à  l'ame  sa  sérénité, 
à  l'esprit  son  aisance,  et,  si  l'on  eu  croit  un  propos  vulgaire, 
au  caractère  son  affabilité. 

Les  voies  urinaires  et  la  qualité  des  uriues  que  les  reins 
sécrètent  ,  reçoivent  d'ûnc  manière  bien  sensible  l'induence 
des  affections  de  l'ame,  comme  celle  de  toutes  les  maladies 
spasmodiqucs.  L'urine  devient  claire,  abondante  et  limpide 
comme  de  l'eau  dans  presque  tous  les  spasmes ,  et  particu- 
lièrement dans  les  spasmes  hystériques,  ainsi  que  dans  les 
passions  qui  les  produisent.  Les  sphincters ,  ou  relâchés ,  ou 
vaincus  par  la  vivacité  de  l'action  expulsive ,  la  laissent  écouler 
involontairement  dans  le  saisissement  de  la  peur,  comme  dans 
les  émotions  vives  de  la  joie  ;  et, s'il  est  permis  ici  de  citer  en 
exemple  un  des  animaux  les  plus  affectionnés  k  l'homme,  le 
chien  qui  retrouve  son  maître  la  laisse  échapper  dans  les 
transports  de  son  allégresse.  Les  secousses  du  rire  les  font 
aussi  couler  par  un  effet  qu'on  pourrait  regarder  en  partie 
comme  mécanique,  puisque  ce  phénomène  a  plus  spécialemerjt . 
lieu  chez  les  femmes,  s»  cause  de  la  brièveté  de  leur  urètre. 

La  transpiration  se  change  en  une  sueur  froide  dans  la  dé- 
faillance que  cause  la  peur  ;  cette  sueur  est  chaude  quand  elle 
est  provoquée  par  des  affections  très-actives ,  ainsi  que  par  les. 
fortes  contentions  de  l'esprit;  elle  l'est  aussi  quand  elle  est; 
exprimée  par  le  tourrnent  de  l'impatience.  On  reconnaît  bien  i 
Ih  la  justesse  de  la  distinction  qu^on  a  faite  entre  les  éva- 
cuations passives  et  les  évacuations  actives.  Le  plaisir  et  le  • 
chagrin  font  également  couler  les  larmes;  mais  quand  les  pas- 
sions son.t  c5.trèmes,  le  spasme  arrête  tout;  toutes  les  surfaces; 
se  sèchent  dans  les  grandes  douleurs,  les  jeux  ne  versent  point: 
de  larmes  ;  dans  une  vive  impatience,  la  bouche  se  sèche;, 
les  papilles  arides  de  la  peau  se  hérissent  et  forment  la  chair, 
de  poule  quand  on  frissonne  d'horreur. 

LéA  chaleur  qu\  ,  nalurellcmexit  développée  parles  actioiis; 
organiques,  forme  et  maintient  la  température  habituelle  de 
notre  corps  ;  qui  s'exhale  par  ses  surfaces,  et  spécialement  i| 
par  les  poumons  et  par  la  peau  ;  qui  se  transruet  au  dehors,  .1 
et  dont  le  corps  se  décharge  continuellement  sur  l'air  et  sur  les  - 
corps  environnans  d'une  température  moindre  que  la  sienne; 
qui,  sans  cela,  réservée  et  accumulée,  deviendrait  incommode 
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et  nnisible;  qoo  les  coi-ps  les  plus  actifs  produisent  et  rcpaii- 
ileut  en  proportion  de  leur  aciivitd  ;  xotte  clialeur  animale  doit 
être  mise ,  .non  seulement  au  nombre  des  produits  de  l'orga- 
nisâ'tioii  et  uu  ranj];  des  dlânens  cssenliels  k  la  vie ,  auxquels 
l'action  or-jsaniqiie  doit  sa  puissance,  mais  encore  fitrc  compléc 
parmi  les  sccrclioirs  qu'elle  porte  au  deliors ,  et  son  c\cos  être 
considéré  comme  une  dos  supcrfluitcs  dont  le  corps  se  débarrasse 
par  diflérenles  voies  (  nous  aurions  pu ,  par  coiiséq^ueut ,  la  citer 
au  nombre  des  choses  comprises  sous  le  litre  ExcERWEisnA, 
inatièves  à  rejeter  au  dehors  y  yo\.  xxxi,  pag.  i56).  En  gcné- 
xal ,  partout  où  se  porte  uae  grande  activité  ,  quelle  qu'en  soi  t 
]a  cause,  là  aussi  se  porte  une  mesure  de  chaleur  plus  consi- 
dérable ,  et  en  même  temps  une  «bondance  de  sang  plus  grande 
et  une  coloration  plus  forl€  ;  el  partout,  au  contrait é,  où  l'ac- 
lion  s'affaiblit  et  languit  ou  cosse,  le  froid  et  >la  pAleiir  se 
■iMîpandent.  Il  en  rrrsulte  que  les  passions  actives  et  èx-citaules  , 
•comme  la  colère,  l'amourAjVfitc* ,  exaltent  la  température  *l-u 
corps;  alors  la  chalcirr  se  porlfl  h  la  surface ,  et  pariiculicre- 
inent  au  visage,  en  ntcmn;  temps  que  le  sang  aussi  pénètre 
davantage  les  réseaux  capillaires  et  colore  plus  vivemenl  diif- 
féren tes  parties  du  corps.  II  en  rcsu  lte  aussi  que  les  .passiions 
dépiimanles  et  débilitantes,  comme  la  frayeur,  le  saisissement 
d'une  nouvelle  affligeaiite,  le  chrigrin  accompagné  de  décou- 
ragement, etc.,  produisent  la  défaillance,  cl  avec  elle  lépan- 
denl  le  froid  et  la  pâleur  sur  le  visage  et  sur  les  extrémités. 
On  observe,  enfin,  que  les  passions  concentrées  -pai-aissent 
reporter  toute  la  chaleur  h  l'intérieur,  sur  les  viscères  qu'elles 
intéressent  spécialement  ;  telle  est  l'agitation  secrète  el  le  feu 
intérieur  qui  iourmentent  et  consument  le  jaloux  : 

ITunc  iiec  mens  vtilii ,  nec  color 
> '■  .Otrtâ  scciemaneiit, /luncnr  et  in-jlfenas 

FurÛm  lahiLur ,  arguem 
Qu  'uni  cwcis  penilus  mftcerer  ignibus, 

'  ■  IjCS  OT^attes  des  mouvemcns  volontaires  y  outre  les  gestes  et 
les  expressions  qui  peuvent  être  regardés  comme  commandés 
par  la  volonté}  cl  eu  accord  avec  la  passion  ,  exécutent  encore 
des  contractions  qui  sont  absolument  involontaires  ,  et  qui  rès- 
semblenl  à  de  véritables  spasmes.  Ainsi  ,  les  mains  foiiemcnt 
contractées  et  les  mâchoires  serrées  sont  snuvenl  un  effet  du 
dépit  et  de  la  colère,  avant  qu'elle  ait  amené  des  détermi- 
nations qui  la  satisfassent;  une  forte  contention  d'esprit  roidit 
([uelqucfois  les  membres;  la  crainte  jointe  à  la  timidité  fait 
trembler  les  genoux  ,  les  jambes  affaiblies  ne  soutiennent  plus 
le  corps;  un  évéttement  (pii  déconcerti!  une  résolution  impor- 
tante fait,  selon  l'expression  vulgaire,  tomber  les  bras.  Un 

"'Violent  chagrin  excite  des  convulsions  presque  létuniqnes,  et 
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tjuelquefois  a  causé  très-promptemenl  la  paralysie  des  tnem- 
Lies  inférieurs.  Nous  avons  déjà  parlé  des  divers  mouveiuens 
du  visage  et  de  l'expression  qu'ils  donnenl  à  la  passion. 

Les  sensations  et  leurs  organes,  \es facultés  intellectuelles 
qui  en  perçoivent  Jes  impressions  et  les  secondent,  après  avoir 
donné  naissance  aux  plus  vives  affections  de  l'ame,  et  dominé 
par  cHgs  sur  toule  l'organisation ,  en  reçoivent  à  leur  tour 
l'inûuence.  La  préoccupation  d'on  sens,  d'une  idée,  d'une 
passion,  efface  l'impression  faite  sur  les  autres  sens,  fait  dis- 
paraître toutes  les  autres  idées ,  affaiblit  et  annuUe  toutes  les 
autres  affections.  Une  extrême  joiç,  un  violent  chagrin  ,  mais 
surtout  amenés  par  surprise,  étonnent,  renversent,  suppri- 
ment toutes  les  forces  du  corps  et  de  l'ame,  les  yeux  s'obs- 
curcissent, les  oreilles  tintent,  le  vertige  semble  entraîner  tous 
les  objets,  et  dans  l'évanouissement  complet  qui  suit,  tontes 
les  sensations  se  perdent,  toutes  les  facultés  se  suspendent. 
Les  transports  d'une  passion  violente  troublent  le  jugement, 
en  cliangent  toutes  les  mesures,  ôtent  l'usage  de  la  raison.; 
cet  état  violent ,  longtemps  continué,  exaspère  la  sensibilité, 
et,  selon  le  caractère  primitif  de  l'affection,  produit,  ou  la 
manie,  ou  la  mélancolie,  les  fait  dégénérer  en  folie,  et  quel-, 
quefois  en  apathie  et  en  stupidité. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  le  recensement  patholo- 
gique des  maladies  qui  peuvent  être  les  conséquences  des  af- 
fections de  l'ame.  Mais  il  est  peut-être  bon  d'observer  que: 
celles  qui  doivent  leur  origine  à  une  cause  vague  et  mobile, , 
comme  la  goutte,  les  rhumatismes,  les  maladies  éruptives,, 
soit  aiguës ,  soit  chroniques ,  éprouvent  souvent ,  par  l'effet  des  ; 
affections  de  l'ame ,  des  déplacemens  raétastiques  plus  ou  moins  > 
graves  j  que  les  affections  excitantes  et  atoniques,  qui  donnent  t 
une  activité  soutenue  aux  forces  organiques,  déterminent  piusî 
facilement  ces  maladies  vers  les  extrémités  et  les  surfaces  ex-- 
térieures  ;  tandis  que  celles  qui  portent  le  désordre  dans  les? 
mouvemens,  ou  qui  en  anéantissent  l'énergie,  eu  favorisent  lai 
rétrocession  ,  et  les  reportent  communément  à  l'intérieur  sari 
les  organes  les  plus  faibles  ou  les  plus  irritables,  sur  ceux  qui  i 
en  ont  été  déjà  atteints ,  ou  sur  ceux  que  l'affection  motrice  in-  | 
téresse  plus  spécialement.  On  ne  doit  pas  oublier  ici  le  blan-' 
chissemciit  subit  des  cheveux,  produit  parles  violens  chagrins- 
et  les  grandes  commotions  de  l'ame. 

Nous  terminerons  ici  ce  que.  nous  nous  proposions  de  dire  I 
sur  les  affections  de  l'ame.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  déve-  ' 
loppé  les  élcmens  de  leurs  causes,  de  leurs  caractères  et  de. 
leurs  effets.  Leur  classilication  coraplelle  par  des  dénomins-i- 
lions  exactes  nous  paraît  à  peu  près  impossible.  La  difficulté 
de  cette  analyse,  sous  les  rapports  physiologique  et  médi- 
cal ,  npus  if.  i'OAçés  de  4QttUcr  ii  celte  partie  de  l'hygièue  plus 
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frc'tenJue  qu'aux  autres.  Ayant  à  motiver,  et,  autant  qu'il 
Etait  en  nous,  k  justifier  la  mélliode  que  nous  avons  cru  devoir 
suivre  à  cet  égard,  nous  ne  pouvions  nous  en  tenir  à  la  simple 
exposition  de  notre  plan,  et  ii  la  seule  énumération  des  ditfë- 
rens  titres  qui  le  composent.  C'est  à  quoi  nous  nous  étions' 
bornés  pour  les  autres  objets,  parce  que  leurs  divisions  sont 
plus  matérielles,  plus  aisées  à  saisir,  plus  susceptibles  d'être 
généralement  admises  et  convenues,  et  que  les  guides  que  l'on 
peut  suivre  dans  leur  étude,  sont  moins  éloignés  dans  leur 
marche  du  bat  que  nous  devions  nous  proposer  d'atteindre. 

Dans  l'ordre  général  de  la  société,  et  pour  ce  qui  concerne 
Vhfgiène  publique,  toutes  les  choses  contenues  sous  le  titre 
de  percepla  (t.  xxxï,  p^  i-jo-iijS  j  t.  ja,  p.  21 1-262  y  t.  li  ,  p. 
270-2()4-)i  peuvent  présenter  des  considérations  aussi  impor- 
tantes qu'aucune  des  autres  parties  de  la  matière  de  l'hygiène. 
En  effet ,  c'est  dans  cet  ordre  de  choses  que  se  montrent  avec 
le  plus  d'évidence  les  rapports  entre  le  physique  et  le  moral 
de  l'homme  ,  dont  il  n'est  pas  possible  de  parler,  sans  rappe- 
ler l'important  ouvrage  sorti  de  la  plume  élégante  de  Cabanis. 
L'influence  des  sensations  sur  la  pensée  et  sur  l'imagination  , 
et  par  conséquent  sur  les  opinions  et  les  passions  des  hommes  ; 
celle  des  climats  sur  les  mœurs  des  nations;  celle  des  carac- 
tères et  des  passions  des  individus  sur  les  sociétés  entières» 
lient  les  observations  du  physiologiste  à  }a  science  de  l'homme 
d'état,  et  unissent  les  considérations  de  l'hygiène  aux  prin- 
I  cipes  de  l'administration  et  de  la  législation. 

L'homme  est  différemment  affecté  par  ces  influences ,  selon- 
son  âge  ,  sa  situation  dans  la  société,  sa  position  politique.  Il 
voit  et  est  ému  différemment  dans  l'âge  de  Timitation,  dans 
celui  de  la  mémoire,  lorsque  son  intelligence  se  développe, 
quand  son  imagination  s'exalte,  quand  ses  passions  s'allument, 
quand  son  jugement  prend  le  dessus ,  et  quand  il  est  dominé 
par  ses  intérêts.  Placé  dans  les  différentes  classes  de  la  société ,. 
sa  manière  de  sentir  diffère  selon  ses  habitudes,  son  éduca- 
tion ,  les  exemples  qui  le  frappent,  l'instruction  qu'il  a  ac- 
'  quise ,  le  genre  et  l'étendue  des  intérêts  qui  rattachent  à  la  so- 
ciété. Sa  position  politique,  le  point  de  vue  sous  lequel  il 
aperçoit  les  hommes  et  les  choses,  les  rapports  par  lesquels  il 
leur  est  lié,  hii  donnent  d'autres  impressions,  lui  inspirent 
I  d'autres  jugemens ,  d'autres  volontés,  d'autres  passions. 

La  société  entière  et  ses  différentes  divisions  reçoivent  leurs 
idées  communes,  leur  esprit,  leur  manière  de  juger,  leurs  opi- 
1  nions ,  leurs  passions  et  leurs  mœurs  des  monumens  publics, 
ides  spectacles,  des  représentations  théâtrales,  de  la  musique 
I  religieuse,  militaire,  passionnée;  de  l'appareil  des  cérémonies 
i  ïcligieuscs  et  politiques ,  des  plaisirs  cl  des  fêtes  publiques  j 
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fies  assocfalioiis ,  (le«  xresèrabk'es ,  des  discours  ,  dfcs  foiiinaux  , 
(les  chansons  même. 

Les  iustitulions  consacides  k  l'tîducalioH  de  la  jeunesse  , 
l'ordre,  la  police,  le  mode  el  le  système  d'cuseignemenl ,  les 
iiistrumens  de  celte  éducation,  les  degrés  par  lesquels  elle 
])rocède  eu  se  proportionnant  aux  Ages ,  et  ceux  auxquels  elle 
s'arrête;  le  caractère  et  les  mœurs  des  hommes  (jui  y  piesi- 
deut  :  les  établissemcns  formés  pour  le  progrès  des  sciences  , 
des  arts,  des  lettres,  de  la  philosophie;  le  genre  de  publicité 
donnée  aux  résultats  des  unes  el  des  autres,  et  l'inflLucace  de 
c,ette  publicité  et  de  sa  solemiitc  sur  l'émulation  et  l'instruc- 
tion générale;  donnent  à  la  société  entière  ses  habitudes  ,  ses 
préjugés  et  ses  principes,, préparent  et  forment  l'cspiit  pu^blie,i 
influent  sur-  sa  direction  et  ses  écarts. 

Les  remèdes  politiques  des  désordres  que  ces  imii  tut  ions 
n'ont  pu  prévenir  ;  les  maisons  de  détention  el  de  correction  j 
l'influence  de  l'isolement ,, celle  des  réunions  ,  et  leur  classifi- 
cation selon  les  âges  et  la  nature  des  délits  ;  l'es  dangers  de 
l'oisiveté,  les  avantages  du  travail  el  du  prix  qui  y  est  atta-  • 
(hé  ;  ceux  de  l'ordre,  de  la  règle,  de  la  police  intérieure  des 
ces  maisons;,  les  effets  que  i^roduit  la  durée  de  la  détention  eti 
Tcspoir  de  la  liberté  affaiblissent  les  habitudes  vicieuses  ,  fa-j 
miliarisent  avec  les  directions  louables,  câlinent:  les  passions: 
et  réparent  les  maux,  de  la  société. 

Il  n'est  pas  une  de  ces  choses  dont  la  perfection  ne  s'appuie' 
sur  l'ctudc  physique  de  l'homme  moral,  qui  n'appelle  égale-' 
ijienl  les  observations  du  médecin  cl  du  philosophe,  et  qui 
n'offre  la. réunion  des  unes  et  d€8  autres  à  la  médilaiion  dc- 
riiorame  public.  "  (hallé  ei  tjulla^te) 

SIGNES  DE  LA  MORT  (  hygiène  pubii<jue  )  ovi< îndicatwns  des> 
caraclères  spe'cifîc/ues  qui  attestent  avec  certitude  le  passage  de 
Ve'tat  de  corps  vivant  à  celui  de  cadavre,  et  qui,  par  consé- 
quent,  autorisent  à  livrer  celui- ci  à  la  sépulture^ 

M  y  a  eu  tant  d'exemples  d'individus  regardés  conmic  monts ,. 
ensevelis,  brûlés  chez  les  anciens,  renfermés  dans  la  tomber 
chez  les  modernes,  quoiqu'ils  fussent  encore  vivaus  ;  cl  la  ligne 
de  démarcation  entre  la  mort  apparente  et  la  mort  técile  est 
si  peu  sensible  aux  yeux  de  lçi  plupart  des  hommes  indilïérens , 
irréfléchis  ,  ou  trompés  par  les  apparences,  qu'il  n'est  pas  éioim 
nant  que  ce  sujet  ait  déjU  provoqué  les  sarcasmes  de  piusieui» 
écrivains  de  l'antiquité  contre  l'imperfection  do  la  médecine 
(.Vid.  v^ur.  Cornel.  Cclsi.  deinedic  ,  lib.  2,  cap.  6;  C.  Plinii 
Aecund.  natur.  Idstoria^hb.  7,  cap.  Sa;  Valerius  Maxim.,  Iib# 
1 ,  cap.  8);  qu'il  ait  donné  lieu  à  divers  écrits  publics  succes- 
sivement par  Lancisi ,  Heislcr ,  Hartmann,  Winslow,  Hallci-j 
Bi-'uhier,  Louis ,  MorgaguijPia ,  Gardanue,  etc.;  qu'il  soit  dC'» 
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venu  un  objet  de  sollicitude  {générale,  et  ai.l  fajt  cit'er  diverses 
institutions  de  précautions  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
r  Strasbourg  el  h  Genève,  où  je  ttouve  que  les  inspecteurs.dcs 
morts  étaient  déjà  établis  par  Calvin  dès  l'anuéc  i543. 

Il  faut  pourtant  convenir,  d'une  part,  que,  si  ces  cas  où  des 
vivans  ont  pu  être  confondus  avec  les  morts,  oflienl  l  image 
la  plus  liorrible  qu'on  puisse  se  rept-csenler ,  leur  nombre  a  été 
très-exagéré  par  suite  de  ce  qui  arrive  toujours  lorsqu'on  écrit 
sur  un  sujet  ex  professe,  el  que  ces  accidens  sont  beaucoup 
plus  communs  après  les  batailles  et  dans  les  grandes  épidé- 
mies, que  dans  les  décès  ordinaires;  d'une  autre  part,  qu'il 
n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  a  bien  voulu  le  dire  de  constater 
la  raorl  réelle  ;  el  qu'enfin ,  pour  peu  d'altentiou  qu'on  y  fasse, 
pour  peu  d'intérêt  que  l'on  porte  à  la  conservation  d'un  être 
qui  va  se  séparer  de  nous,  on  ne  croit  pas  si  vile  à  sa  destruc- 
lion  totale,  ou  ne  l'abandonne  pas,  sans  l'avoir  encore  inter- 
rogé longtemps,  au  lugubre  appareil  des  lombeaux.  En  effet, 
tant  que  la  mort  n'est  pas  réelle,  la  puissance  vitale ,  retranchée 
encore  comme  dans  ses  derniers  asiles,  conserve  sur  le  pré- 
tendu mort  quelque  chose  de  moins  sombre  que  les  horreurs 
du  trépas,  qui  laisse  encore  un  peu  d'espérance,  nonobstant 
l'absence  de  tout  exercice  apparent  des  fonctions.  Quelle  que 
soit  la  pâleur  répandue  sur  ce  corps,  le  visage  conserve  encore 
des  traces  de  physionomie,  des  traits  qui  ne  repoussent  pasj 
les  yeux  ne  sont  pas  tout  à  fait  flétris,  recouverts  de  la  toile 
fatale;  il  reste  dans  le  système  circulatoire  un  mouvement  ta- 
cite qui  préserve  les  lèvres  d'une  décoloration  totale  :  et  telle 
était  sans  doute  celte  paysanne  qui ,  déjà  ensevelie,  tenla  en- 
core la  concupiscence  d'un  jeune  moine  qui  passait  la  nuit  au- 
près du  ceicueil,  au  point  que  sa  lubricité  satisfaite  fut  suivie 
de  la  fécondation  el  de  la  naissance  d'un  oiifanl  au  bout  de 
neuf  mois  (  Voyez  les  détails  de  celle  histoire  et  de  plusieurs 
autres  dans  mon  Traité  de  médecine  légcde,  premièie  partie, 
chap.  X  ,  secl.  prem,  )  ;  puis  le  corps  ne  donne  ])as  cette  odeur 
fade,  de  relent,  qui  a  coutume  de  se  manifester  peu  après  la 
cessation  de  la  vie,  cl  qui  est  le  commencement  de  la  térmen- 
lation  putride,  fermentation  qui  ne  saurait  avoir  Heu,  quels 
que  soient  la  haulenr  de  la  tenqiérature  et  l'état  hygrofliétri- 
qne  de  l'air,  tant  que  la  mort  n'est  pas  réelle.  Ces  circonstances 
doivent  nous  engager  à  insister  sur  les  secours  recommandes 
dans  les  cas  de  morls  apparentes,  et  à  nous  faire  penser  qu'il 
peut  encore  exister  une  aptitude  à  l'exercice  de  la  vie. 

L'ensemble  des  signes  positifs  qui  indiquent  la  mort  réelle, 
se  déduit  i*^,  de  la  nature  des  causes  qui  ont  pu  amener 
cette  tin;  a*,  de  l'absence  non  écjuivoqiie  de  louUs  les  foiic- 
lions,  et  de  tous  les  caractères  par  lesquels  s'annonce  la  vie, 
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«juelquc  fiiible  qu'elle  soil  j  3°.  de  l'inulililc  de?  moyens  eîii- 
luigicaux  el  auUcs,  employés  pendant  uu  temps  suffisant  pour 
icnler  le  rappel  à  la  vie. 

Parmi  les  causes  de  mort,  nous  avons  (indépendamment 
des  blessures  et  des  accidens  dont  les  effets  meurtriers  sont 
incontestables)  à  examiner  la  mortsenile,  la  mort  à  la  suite 
des  maladies,  el  celle  qui  est  arrivée  subitement.  La  première, 
lorsqu'elle  n'est  pour  ainsi  dire  que  le  dernier  terme  du  dépé- 
rissement insensible  amené  par  le  long  usage  de  la  vie,  ne 
laisse  plus  d'espoir  de  retour,  et  doit  être  regardée  comme 
réelle  et  inévitable.  La  terminaison  fatale  qui  succède  aux 
maladies  aiguës  ou  chroniques  de  longue  durée,  se  place 
dans  la  même  ligne  que  la  mort  sénile ,  lorsqu'elles  ont  consisté 
aans  des  affections  graves  de  la  tête,  du  cou,  des  poumons, 
du  cœur,  du  ventricule,  du  foie,  des  intestins,  des  reins  ,  de 
la  vessie,  de  la  matrice,  du  péritoine,  etc.  ;  quant  aux  mala- 
dies fébriles  essentielles,  continues  ou  périodiques,  il  est  arrivé 
plus  d'une  fois  que  la  nature  vigilante  a  préparé  des  crises 
dans  le  secret,  et  que  tel  malade  abandonné  la  veille,  s'est 
retrouvé  le  lendemain  au  nombre  des  vivans.  Nous  ne 
nous  hâterons  pas  de  conclure  ,  dans  ce  cas ,  à  la  mort 
1  celle,  à  moins  d'un  commencement  de  putréfaction.  A  plus 
forte  raison  ,  serons  -  nous  circonspects  â  la  suite  d'alfec- 
tibus  convuls-ives  qui  subsistaient  déjà  depuis  longtemps ,  et 
ajournerons-nous  notre  jugement  jusqu'après  avoir  été  con- 
vaincus par  la  non  réussite  des  épreuves  ,  quand  nous  appren- 
drons que  la  personne  avait;  été  sujette  à  des  affections  hysté- 
riques ou  hypocondriaques.  Les  morts  subites  peuvent  se 
rapporter  en  grande  partie  à  l'une  des  trois  classes  suivantes  : 
l'apoplexie,  la  syncope  et  l'asphyxie ,  et  dans  cette  dernière 
se  rangent  les  accidens  par  submersion  ,  par  strangulation  et 
par  sutlocation.  C'est  dans  ces  morts  que  l'on  peut  présumer  plus 
particulièrement  que  la  perte  de  la  vie  n'est  qu'apparente ,  et 
que  son  exercice  est  simplement  suspendu  par  la  lésion  ou 
l'engourdissement  de  quelques-uns  de  ses  principaux  agens  j 
c'est  dans  les  morts  subites  que  l'on  doit  principalement  être  eu 
garde,  et  épuiser  tous  les  moyens  d'excitation  des  organes  des 
fonctions  vitales  et  naturelles;  que  surtout  le  scalpel  de  l'ana- 
tomistc  doit  rester  plus  longtemps  suspendu,  pour  n'avoir  pas 
a  se  repentir  toute  sa  vie  d'une  imprudence  qui  aurait  achevé 
de  ruiner  au  lieu  de  conserver. 

Pour  ce  qui  regarde  la  seconde  classe  de  signes,  l'on  ex- 
plore avec  toute  l'attention  possible  l'état  des  yeux;  la  colo- 
ration de  la  face  et  des  autres  parties  du  corps;  les  organes 
qui  servent  à  la  respiration  et  à  la  circulation;  la  température 
du  corps;  le  degré  de  roideur,  de  flexibilité  ou  d'inflexibilité 
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lies  membres;  1  etal  de  la  sensibllile,  et  s'il  commence  à  se 
manifester  ou  non,  par  Ja  couleur,  ou  par  l'odeur,  quelque, 
commencement  de  fermentation  putride. 

Il  est  peu  de  praticiens  qui  ne  connaissent  \c  faciès  des 
mourans,  si  bien  décrit  par  Hippocrate  :  Iront  ridé  et  aride, 
yeux  caves,  nez  pointu,  bordé  d'une  couleur  noirâtre,  tempes 
affaissées,  creuses  et  ridées  ,  oreilles  retirées  en  haut,  lèvres 
pendantes,  pommettes  enfoncées  ,  menton  ridé  cl  raccourci, 
peau  sèche  et  livide  ou  plombée ,  poils  des  narines  ou  des  ciU 
parsemés  d'une  sorte  de  poussière  d'un  blanc  terne ,  etc.  (  P^id. 
Hippoc. ,  De  morb. ,  lib.  2  ,  sect.  v  )  ;  mais  ces  changemens 
ne  se  remarquent  guère  qu'à  la  suite  de  maladies  Irès-aiguës 
ou  de  longue  durée;  d'une  part,  le  visage  peut  se  montrer 
pâle  et  contourné  par  l'effet  d'une  grande  terreur,  du  spasme 
et  des  convulsions  ,  sans  que  pour  cela  la  vie  ait  cessé;  et, d'une 
autre,  ceux  qui  périssent  de  morts  subites  ou  de  maladies 
courtes,  sans  avoir  connu  les  horreurs  de  la  mort,  conservent 
pendant  quelque  temps,  en  général,  leur  physionomie  natu- 
relle, comme  si  la  vie  faisait  encore  quelque  séjour  à  la  cir- 
conférence. Dans  les  mêmes  circonstances  des  maladies  lon- 
gues, les  yeux  s'amollissent,  s'affaissent  et  s'enfoncent;  ils  se 
recouvrent  dès  le  commencement  même  de  l'agonie  d'une 
toile  fine  et  glaireuse,  qui  se  fend  en  plusieurs  morceaux 
quand  on  y  touche,  et  qu'on  emporte  facilement  en  essuyant  la 
cornée  :  cet  état  d'affaissement  et  d'obscurcissement  des  yeux 
a  été  regardé  par  plusieurs  auteurs  comme  un  caractère  si  con- 
cluant, qu'ils  n'ont  pas  hésité  d'en  faire  un  signe  positif  de  mort 
réelle ,  et  deregarder  ceux  chez  lesquels  le  globe  de  l'œil  con- 
serve sa  fermeté  naturelle  et  son  brillant,  comme  n'étant  pas  dé- 
cidément morts.  Mais  les  yeux  conservent  très-souvent  aussi  leur 
intégrité  après  la  mort  des  apoplectiques ,  après  celle  de  gens 
qui  ont  été  suffoqués  parla  vapeur  du  charbon,  après  les 
maladies  pestilentielles  de  très-courte  durée,  chez  ceux  qui 
périssent  au  champ  de  bataille,  et  l'on  a  pu  encore  remarquer 
un  regard  féroce  et  menaçant  de  certains  criminels ,  quelque 
temps  après  que  leur  Ictc  était  tombée.  Par  opposition,  chez 
quelques  femmes,  aux  époques  de  la  menstruation,  dans  plu- 
sieurs maladies,  dans  des  paroxysmes  hystériques  ou  hypo- 
condriaques, dans  de  simples  allectiqps  de  l'anie,  les  yeux  se 
ternissent  et  s'enfoncent,  et  l'on  observe  d'ailleurs  souvent, 
dans  certaines  maladies  des  paupières,  un  enduit  de  matière 
glaireuse  sur  la  cornée  :  nous  ajouterons  enfin,  pour  achever 
de  démontrer  l'incertitude  de  ce  signe,  qu'on  ne  manque  pafe 
d'exemples  de  noyés  et  autres  asphyxiés,  qui  ont  été  rappelés 
à  la  vie,  malgré  la  toile  glaireuse,  la  mollesse  et  l'enfonce- 
ment des  yeux.  Le  changement  de  couleur  qui  arrive  au  corps 
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ne  saurait  non  plus  èlre  regardé  comme  un  signe  absolu  de 
mort  réelle,  puts(}u'il  peut  cire  l'effet  des  passions,  des  mala- 
dies, et  qu'il  a  lieu  môme  exlemporaiictneiit  dans  i'élal  de 
santé  ,  souvent  sans  pouvoir  en  donher  une  raison  bien  évi- 
dente. Mais  je  ne  saurais  passer  sous  silence  un  changement 
sur  lequel  a  appuyé  feu  M.  Bonnafox  de  Malet,  dans  un  Mé- 
moire sur  la  même  matière  que  je  traite  ici  {Journal  de  mé- 
decine de  Leroux,  tom.  xl,  pag.  ag  et  suiv.  ),  savoir,  que, 
lorsque  la  mort  est  réelle  et  non  apparente ,  l'intérieur  des 
mains  et  la  plante  des  pieds  présentent  exclusivement  une 
couleur  jaune.  Ce  signe,  ([ue  l'on  remarque  si  souvent  dans 
les  amphithéâtres,  n'est  cependant  pas  constant j  d'ailleurs, 
il  accompagne  ordinairement  l'ictère;  mais  lorsqu'il  se  pré- 
sente, indépendamment  de  toute  circonstance,  concuirtni- 
ment  avec  les  autres  dont  il  va  être  parlé,  il  est  effectivement 
d'un  grand  poids  pour  faire  croire  à  la  mort  réelle. 

La  respiration  et  la  circulation  sont  les  deux  fonctions  que 
le  public  ,  conjointement  avec  les  médecins ,  a  le  plus  l'habi- 
tude d'interroger.  On  a  recours  à  diverses  épreuves  pour  dé- 
couvrir s'il  y  a  encore  quelque  mouvement  de  respiration  ; 
on  présente  la  glace  d'un  miroir,  la  flamme  d'une  bougie  ,  des 
brins  de  laine  ou  de  coton  cardes,  à  la  bouche  et  aux  narines 
du  corps  qu'on  examine  j  on  place  un  verre  plein  d'eau  sur 
le  cartilage  xiphoïde ,  le  corps  étant  couché  sur  le  dos  ;  et, 
mieux  encore,  d'après  le  précepte  de  Winslow,  sur  le  carti- 
lage de  l'avant-dernière  côte,  après  avoir  tourné  le  corps  sur 
le  côté  :  si  la  glace  est  ternie,  si  la  flamme  vacille,  si  Its 
brins  de  laine  sont  agités,  sans  qu'on  puisse  attribuer  celte 
agitation  h  quelque  autre  cause,  on  estime  que  la  vie  n'est 
point  encore  éteinte,  et  l'on  juge  tout  difleremnienl  dans  le  cas 
contraire.  Mais  il  n'est  pas  pcuinis  aux  médecins  d'ignorer 
qu'il  s'exhale  de  la  bouche  et  du  nez  d'un  cadavre  encore 
chaud,  des  vapeurs  capables  de  ternir  la  glace  d'un  miroir; 
qu'on  peut  rendre  la  plupart  de  ces  expériences  vaines,  en 
modérant  sa  respiration  ;  que  le  concours  des  côtes  ir'est  pas 
toujours  nécessaire  à  celle  fonction  ,  puisqu'il  suffit  dans  bien 
des  cas,  pour  qu'elle  se  fasse  ,  d'un  léger  et  doux,  mouvement 
du  diaphragme  sans  aucun  mouvement  des  côtes;  qu'après 
une  certaine  durée  de  la»  mort  réelle,  il  commence  un  mou- 
vement de  fermentation  dans  les  viscères  du  bas-ventre,  qui 
soulève  les  cloisons  de  cette  cavité  et  de  la  poitrine,  et  qui 
pourrait  induire  en  erreur  dans  l'épreuve  du  verre  d'eau; 
qu'enfîni ,  des  noyés  et  autres  aphyxiés  ont  pourtant  éié 
rendus  îi  la  vie  ,  malgré  la  non  réussite  de  toutes  ces  épreu- 
ves :  d'où  il  sui^t  <fue,  sans  les  négliger,  elles  sont  néanmoins' 
entièrement  insuffisantes  pour  s'assurer  si  lu  mort  est  réelle, 
ou  si  elle  n'est  qu'apparenK^ 
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Les  slf^ues  que  Fon  pctrl  ifrer  de  luui  ce  qui  appuiliciit  à  la 
ioiiclion  ciiculaloiie ,  aux  vaisseaux  ailciit-li  ei  veineux,  au 
cœur,  cl  à  l'étal  de  Iluidilc  ou  de  caïunilioii  du  sang,  sont 
beaucoup  plus  coiicluaus  :  dans  une  suspension  de  tons  les 
inouveuMius,  il  laui  prendre  de  giandcs  piccaulious  pour  s'as- 
surer s'il  resle  quelques  liâtes  de  circulaîioii ,  ou  s'il  n'en 
existe  plus  du  tout  :  l'on  aura  souvent  remarqué  qu'if  ariive 
de  ne  pas  trouver  le  pouls  ]ors(jue  le  poignel  esl  droit  ou  reu- 
versé ,  el  de  le  Irouvcr  lorsqu'il  esl  fléchi  j  on  lui  fera  donc 
faire  ce  niouvcnicnl,  par  Icijuel  on  relâche  l'aiièie,  cl  qui 
facilite  le  sang  à  y  aborder,  lorsqu'il  n'csl  pousse  que  lai- 
blemenl  :  quelquefois  aussi  on  seul  l'arlcre  enlre  le  pouce  et  le 
premier  os  du  métacarpe,  lorsqu'on  ne  la  trouve  pas  au  poi- 
gnet ;*d'aulres  fois,  il  îaul  la  chercher  au  plis  dn^  liras,  où  \q 
pouls  se  réfugie  assez  souvenl  i»  rexlrémilé  de  la  vie.  Il  faut 
le  tàler  Icgèiemenl,  de  crainte  que,,  paf  une  compression  Irop 
loi  le  ,  on  n'en  empêche  la  manileslation ,  et  que  l'on  ne  prenne 
le  pouls  de  ses  propres  doigls  pour  celui  du  corps  qu'on  exa- 
mine. Du  reste,  celto  exploration  doit  cUe  faite  partout  où 
passent  des  artères  un  peu  considéi ables  :  aux  caiotides,  aux 
icmpoiales,  aux  axlUaires,  aux  arlèies  crurales,  au  pli  de 
l'aine.  Oti  examine  pareilleracut  avec  soin  la  région  du  cœur, 
en  laisanl  pencher  le  corps  sur  le  côté.  Quand,  en  effet,  le 
corps  esl  sur  le  dos  ,  le  cœur  s'approche  de  l'épine  el  s'éloigne 
des  côtes  ,  au  point  qu'il  ne  frappe  que  très- faiblement,  ou: 
même  point  du  loutcontrc  elles;  il  faut  lechercher  les  balte- 
Hiens  du  cœur  à  gauche  et  à  droite,  crainte  d'une  transpo- 
sition ,  amnnalie  »],ui  a  peuf-clrc  été  plus  d'une  fois  une  souicc 
d'eru'urs  dans  les  maladies  de  ce  viscère,  dans  celles  du  foie, 
de  la  rate,  el  dont  nous  avons  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
ples. On  ne  doil  pas  au  reste  s'attendre,  dans  une  situation 
aussi  douteuse,  à  un  meuvemenl  distinct  el  régulier,  qui 
même  n'est  pas  possible,  mais  à  un  frémissement  qui  seul  se 
lait  sentir  dans  les  morts  apparentes,  el  qui,  lorsqu'il  na 
.s'aperçoit  nnllcmenl,  ni  h  l'oreille  appliquée  sur  la  poilrjaie 
ni  au  tact ,  n'indique  que  trop  l'existence  d'une  mort  défi-, 
uilive. 

Les  recherches  sur  l'clat  du  sang  ne  sont  pas  moins  d'une 
liante  importance  dans  le  sujcl  qui  nous  occupe,  el  peut-êtie 
fournissent-elles  le  signe  principal  :  il  est  bien  connu  que  celte 
humeur  conserve  sa  fluidité,  tant  qu'il  y  a  vicj  qu'elle  icnd' 
à  se  concréter  dès  l'instant  (|u'clle  sort  des  vaisseaux  qui 
contiennent,  même  dans  les  diverses  cavilés  du  corps  humain  , 
sans  avoir  changé  de  température  ,  cl  que  celle  concrétion  se 
fait  aussitôt  l'arrivée  de  la  mort  léelle  :  cette  fluidité  du  sangi 
cntrelieni  la  liansparencc  dans  loules  nos  parties ,  lorsque 
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iious  les  regardons  en  opposition  d'nne  lumière  vive,  et  dès 
qu'elle  cesse  ,  les  mêmes  parlies  deviennent  des  corps  opaques. 
C'est  par  conséquent  avec  beaucoup  de  justesse  que  le  mêuie 
M.  Bonnafox ,  cité  plus  haut,  a  proposé,  parmi  d'autres 
moyens  pour  distinguer  la  mort  apparente  de  la  mort  réelle, 
de  rapprocher  les  uns  des  aulres  les  doigts  du  sujet  soumis  à 
J'examen,  et  de  les  opposer  à  la  lumière  «n  les  tenant  rap- 
prochés, car  ils  présenteront  un  état  de  transparence  très- 
sensible,  si  la  mort  n'est  qu'apparente,  et  une  opacité  com- 
plette ,  si  elle  est  réelle  ,  la  mort  refroidissant ,  figeant  et 
décomposant  le  sang,  qui  doit  sa  transparence,  son  homogé- 
néité et  sa  fluidité  à  sa  vitalité.  Cette  épreuve  si  simple  est  bien 
audessus  de  la  saignée  que  l'on  pratique  quelquefois^  pour 
s'assurer  si  le  sang  est  figé  et  s'il  n'existe  plus  de  circulation  : 
les  élèves  qui  apprennent  cette  opération,  savent  que  l'oit 
lire  agsez  souvent  quelques  gouttes  de  sang  d'un  cadavre; 
tandis  qu'il  arrive  ,  non  moins  souvent,  qu'on  ne  relire  rierf 
d'un  individu  qui  est  dans  un  état  d'asphyxie  et  de  syncope, 
lequel  éprouve  ensuite  une  hémorragie  quand  il  est  revenu  st 
lui,  si  l'on  n'a  pas  eu  soin  de  bander  la  plaie.  Il  en  résulte 
que  pour  que  l'émission  sanguins  réussisse,  il  faut  une  pleine 
et  entière  circulation,  laquelle  n'est  pas  d'une  nécessité  indis- 
pensable pour  conserver  au  sang  sa  transpaaence  et  sa  fluidité  ^ 
que  par  conséquent  la  saignée,  dans  les  cas  dont  il  s'agit,  est 
une  épreuve  très-infidèle. 

Les  cadavres  sont  sujets  à  des  hémorragies  qui  sont  loi» 
d'indiquer  un  reste  dévie,  puisqu'au  contraire  elles  annoncent 
3e  commenccmwit  de  la  fermentation  putride.  Cette  même 
fermentation ,  lorsqu'elle  est  développée ,  peut  encore  pré- 
senter des  apparences  de  pulsations  dans  les  vaisseaux,  sur 
lesquelles  il  serait  honteux  de  se  méprendre.  Nous  lisons  dans, 
l'analyse  d'un  mémoire  sur  le  béribéri,  par  M.  Bidley,  in- 
sérée dans  le  Journal  général  de  médecine,  lora.  y  i  ,  pag.  1 1 1 
et  suiv. ,  que  ce  médecin  observa  distinctement ,  à  l'ouverture 
du  cadavre  d'un  sujet  mort  de  cette  maladie,  des  pulsations 
aux  artères  carotides  et  temporales ,  et  le  rédacteur  du  Journal 
ajoute,  à  celte  occasion ,  que  lui  et  son  confrère  le  docteur  Voi- 
senetont  observé  quelque  chose  d'analogue  vingt-quatre  heures 
après  la  mort,  sur  celui  d'une-  jeune  femme,  morte  par  suite 
d'une  tumeur  carcinomaleuse ,  qui  s'était  développée  dans 
riiémisphère  droit  du  cerveau.  En  incisant  la  région  temporale 
gauche,  ils  aperçurent  un  bouillonnement  vers  l'artère  tem- 
porale ouverte  ,  et  des  pulsations  sur  le  trajet  de  cette  artère  , 
dont  chacune  était  accompagnée  de  l'issue  de  quelques  gout- 
telettes de  sang  noir ,  dilatées  par  un  fluide  aériforme  ;  ces. 
pulsaliens ,  qui  se  succédaient  avec  rapidité,  duraient  pcn- 
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dant  quelques  sccontîcs,  puis  s'arrctaîent  pour  reparaître 
bientôt  après.  Le  sujet  clait  roide,  froid,  et  J'on  ne  sentait 
aucun  inouveraeut  à  la  région  du  cœur.  Les  opérateurs  pen- 
sèrent avec  raison  que  ce  phénomène  était  dû  à  un  dégage- 
ment de  gaz  ,  résultat  d'un  commencement  de  putréfaction  , 
et  que  ce  gaz  ,  circulant  dans  les  artères  ,  poussait  devant  lui 
du  sang  qui  formait  des  bulbes,  lesquelles,  en  se  brisant,  oc- 
casionaicnt  le  mouvement  observé;  en  effet,  quelques  heures 
après,  Je  cadavre  était  bouffi  et  présentait  des  traces  non  équi- 
voc^ues  d'un  commencement  de  putréfaction. 

Quoique  la  caloricité,  qui  est  une  des  fonctions  de  la  vîe  , 
cesse  ordinairement  avec  celle  ci  ,  cependant,  à  la  rigueur, 
la  froideur  extérieure  du  corps  n'est  pas  plus  un  signe  certain 
de  mort,  que  la  chaleur  n'est  un  signe  constant  de  la  vie  ,  et 
il  faudrait,  pour  en  faire  un  des  motifs  de  son  jugement ,  ex- 
plorer non  seulement  la  surface ,  mais  encore  les  parties  in- 
ternes. Eu  effet,  les  noyés  sont  oi'dinairement  très-froids,  et 
on  en  sauve  plusieurs  :  il  en  est  de  même  des  asphyxiés  par 
le  froid.  Toutes  les  fois  d'ailleurs  que  la  circulation  est  ralentie 
à  l'extérieur  du  corps  ;  toutes  les  fois  que ,  par  l'effet  du 
spasme,  le  sang  reflue  de  la  périphérie  au  centre,  comme 
dans  quelques  névroses  ,  et  dans  ia  première  période  du  pa- 
roxysme des  fièvres  d'accès,  on  sent  par  tout  le  Corps  un  froid 
considérable  ;  d'autre  part,  nous  ne  manquons  pas  d'observa- 
tions de  corps  qui  restent  chauds  longtemps  après  la  mort 
réelle,  ce  qui  a  surtout  lieu  dans  la  peste,  dans  les  fièvres 
malignes,  dans  l'apoplexie,  et  chez  ceux  qui  ont  péri  victimes 
de  la  vapeur  du  charbon. 

L'on  observe  en  général  qu'au  moment  de  la  cessation  a^- 
5olue  de  la  vie,  les  articulations  commencent  à  devenir  roideà, 
même  avant  la  diminution  de  la  chaleur  naturelle  :  il  n'y  9 
guère  d'exception  à  cette  règle  ,  que  dans  les  cas  d'accidens 
ou  de  maladies  qui  viennent  d'être  ^inumérés  au  sujet  de  la 
température.  Il  en  résulte  que  la  roideur  des  membres  a  été 
placée  à  juste  titre  au  nombre  des  signes  positifs  de  la  mort 
xcelle  ,  et  leur  flexibilité  parmi  ceux  qui  font  espérer  qu'elle 
n'est  qu'apparente,  exceptant  toutefois  aussi  les  cas  de  convul- 
sions, d'asphyxie  par  le  froid  ou  par  la  submersion  dans  une 
eau  froide  ori  il  y  a  roideur  quoique  la  mort  ne  soit  pas 
toujours  réelle,  et  ceux  où  l'on  a  été  frappé  par  le  tonnerre 
(  oyez  ce  mot  ) ,  et  où  la  flexibilité  est  conservée  ,  quoique 
le  sujet  ne  puisse  plus  être  rappelé  à  la  vie. 

Il  est  vrai  que  la  roideur  et  l'inflexibilité  des  membres  ont 
très-souvent  lieu  dans  les  affections  convulsives,  suivies  ou 
accompagnées  de  la  suspension  des  foncliçms  ^vitales  et  ani- 
males ;  mais  il  fit  facile  de  distinguer  de  la  roideur  cadavé- 
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riqiie  ,  celle  roiiïftir  convulsive  ,  d'auiaïit  pliis  qu'elle  est  un 
accident,  piimiuf'qin  se  manifeste  en  même  temps  que  la  mort 
illusoire,  au  lieu  que  la  première  est  un  symptôme  coiiséciitit 
de  la  mort  rcellc',  puis,  quand  un  muscle  est  en  convulsion  , 
il  est  dur  et  inégal  comme  dans  la  contraction  ,  et  il  y  a  relâ- 
cliemenl  dans  les  muscles  antagonistes,  tandis  que,  dans  la 
mort  réelle,  les  muscles  qui  servent  aux'actions  contraires 
sàni  dans  le  même  état,  et  il  n'y  a  aucune  marque  à  laquelle 
on  puisse  juger  que  l'un  d'eux  est  de  préférence  dans  une 
action  forcée  :  dans  les  convulsions , on  a  toutes  les  peines  ima- 
ginables ,  et  souvent  il  est  impossible  de  forcer  un  membre  h 
faire  un  mouvement  opposé  îi  celui  où  il  est  fixé  par  l'action 
convnisive  des  muscles  ;  elsi  l'on  y  réussit ,  le  membre  retourne 
avec  violence  vers  le  point  d'où  il  est  parti  :  on  dbserve  tout 
le  contraire  dans  les  cadavres  ;  dès  qu'on  a  forcé  une  partie 
muscnleuse  on  une  articulation,  cette  partie  ou  ce  membre 
sont  indifférens  à  tel  ou  tel  mouvement,  et  ils  suivent  cons- 
tamment les  lois  d'inertie  et  de  mouvement  des  corps  inanimés. 

Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  abaisse  la  mâchoire  du  sujet ,  elle 
se  relèvera  si  la  mort  n'est  qu'apparente  ;  elle  restera  abaissée 
et  la  bouche  béante  si  la  mort  est  réelle;  de  même,  dans  cette 
dernière  supposition,  si  on  relève  les'  paupières,  elles  restent 
relevées,  tandis  qu'elles  s'abaissent  s'il  y  a  encore  quehjue 
étincelle  do  vie.  Ce  signe  pourrait  être  trompeur  dans  des  ad- 
cideus  de  catalepsie  et  autres  espèces  qui  se  rapprochent  de 
cette  névrose  singulière;  mais  dans  !a  Catalepsie,  les  fonctions 
vitales  ne  sont  pas  suspendues,  et  d'ailleurs  la  connaissance 
des  antécédens  suffit  pour  se  mettre  en  gaixle  contre  toute  es- 
pèce d'erreur.  Voyez  roideuk. 

En  nommant  la  sensibilité,  j'ai  particulièrement  eu  en  vue 
celle  qui  appartient  aux  organes  des  sens  ,  parce  que  je  par- 
lerai de  l'autre  en  traitant  des  exploratidns  chirurgicales.  Or  , 
nous  savons  que  celui  de  l'ouïe  est  Pun  des  derniers  Ji  perdre 
son  activité,  et  qu'il  est  arrivé  quelquefois  qu'en  faisant  beau- 
coup de  bruit,  en  prononçant  et  en  répétant  bien  haut  le  nom 
des  personnes  ou  des  choses  les  plus  chères  aux  malades,  on 
a  obtenu  plus  d'effet  qu'avec  les  escitans  physiques.  L'on 
devra  donc  aussi  avoir  recours  à  ce  moyen ,  sans  lui  attribuer 
pourtant  trop  d'importance  pour  ou  contre  ,  et  je  n'en  fais 
presque  mention  ici  que  pour  avoir  occasion  de  rappeler  que , 
'comme  il  y  a  des  exemples  de  malades  qui,  privés  de  tous 
leurs  autres  sens  pendant  leur  léthargie,  ont  très-bien  su  rap- 
porter ensuite  çe  qu'on  avait  dit  et  fait  durant  cet  état,  ou 
doit  être  extrêmement  prudent  en  donnant  des  secours  k  un 
asphyxie,  k  un  lélhflugique,  à  un  apoplectique,  etc.,  que 
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nous  croyons  ne  plus  eulcndie  pour  ue  pas  aggraver  son  état 
par  des  propos  iticonsidércs. 

Des  indices  de  dccoaiposilious  putrides  ont  clé  réclames  par 
lous  ceux  h  (]ui  les  signes  doiil  nous  vciious  de  parler  ont  paru 
insullisans;  pc'nelrés ,  comme  de  raison,  de  celte  vérité 
que  la  putréfaction  cadavérique  ne  saurait  avoir  lieu  laul 
qu'il  y  a  un  reste  de  vie  ,  quelque  faible  qu'il  soit.  L'on  s'cx- 
poserait  néaniuoius,  en  attendant  ce  signe  qu'on  regarderait 
comme  le  seul  concluant  de  la  mort  réelle,  au  danger  d'iti- 
fecler  les  vivans,  et  peul-êlrè  même  à  celui  des  inhumatioiis 
précipitées  que  l'on  veut  éviter,  parce  que  l'impéiilie  ou  la 
mauvaise  foi  pourraient  prendre  la  pourriture  dont  le  corps 
vivant  est  susceptible  pour  la  putréfaction  cadavérique. 

Certainement ,  tant  qu'il  y  a  vie  ou  aptitude  à  vivre,  il  n'y 
a  point  de  putréfaction  proprement  dite  ;  il  peut  bien  y  avoir 
gangrène  à  l'intérieur  ou  il  l'extérieur,  mais  cet  état  est  très- 
différent  de  celui  de  la  décomposition  putride  :  cependant,  le 
vulgaire  pourra  quclcj^uefois  prendre  pour  indices  d'un  com- 
,,menceineut  de  celte  décomposition,  des  taches  livides  qui  ont 
lieu  dans  certaines  maladi.es,  quoique  le  malade  y  survive, 
ou  des  odeurs  félidés  qui  s'exhalent  pareillement  du  corps 
dans  des  maladies,  sans  que  la  perle  du  sujet  soit  pour  cela 
irrévocable.  11  serait  fâcheux  qu'on  ne  pût  avoir  d'autres  signes 
positifs  de  la  mort  réelle  que  ceux  tirés  de  l'existence  de  la 
décomposition  putride  ,  état  qui ,  même  par  les  mouvemeus 
inlestins  qu'il  produit,  comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut, 
induit  à  de  fausses  et  ridicules  espérances,  tout  en  compro- 
mellanl  la  santé  de  ceux  qui  sont  chargés  d'en  être  les  obser- 
vateurs ;  mais  une  pareille  nécessité  ne  pouvait  être  invoquée 
que  dans  l'enfance  de  la  médecine,  et  nous  venons  de  voir 
qu'il  est  bien  d'aulres  signes  qui  suppléent  parfaitement  à 
cette  hideuse  expeclalion. 

J'entends  par  épreuves  chirurgicales  l'interrogation  de  la 
sensibilité  cutanée  ,  laquelle  produit  un  centre  de  fluxion  jà 
l'endroit  où  la  peau  a  été  irritée  par  des  ventouses,  la  brû- 
lure, des  vésicatoires  et  autres  irritans.  L'engourdissement  de 
celte  sensibililé  ,  dans  les  morts  apparentes,  rend  les  incisions 
légères  et  peu  profondes,  de  très-peu  de  valeur,  et  ce  n'est 
pas  sans  danger,  si  le  sujet  n'est  pas  tout  à  fait  mort,  qu'on 
pratique  des  incisions  profondes  ;  c'est  ce  qui  me  conduit  à 
dire,  après  plusieurs  autres,  qu'il  est  à  la  fois  injuste  et  inhu- 
main de  faire  des  recherches  anatomiques  sur  des  corps  avatit 
d'avoir  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  en  constater 
la  mort.  Joubert,  habile  chirurgien  de  Paris,  persuadé  que  le 
r.ocur  est  Vidliniui/i  moriens  ,  ne  se  livrait  jamais  à  des  dissec- 
tions avant  d'avoir  fait  préalablement  une  incision  entre  deux 
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■  icôlL's,  à  l'endroit  où  l'on  pratique  l'opération  de  rempyème , 
pour  porter  ensuite  un  doigt  sur  le  cœur ,  et  s'assurer  si'  ce 
muscle  avait  absolument  perdu  son  mouvement ,  précaution 
-qui  devrait  être  de  rigueur  dans  les  hôpitaux  où  l'on  attend 
rarement  l'expiration  des  vingt-quatre  heures  pour  faire  porter 
les  morts  à  l'amphithéâtre. 

La  brûlure  ou  la  cautérisation  avec  le  feu  ,  la  cire  d'Es- 
pagne ,  l'huile  ou  l'eau  bouillante  ,  etc. ,  est  certainement  bien 
an  dessus  des  incisions  pour  s'assurer  si  la  mort  est  réelle  ou 
si  elle  n'est  qu'apparente.  L'on  sait  en  effet  que  si  l'on  brûle 
line  partie  de  la  peau  qui  appartient  à  un  corps  vivant,  celte 
brûlure  est  suivie  de  phlyclènes ,  phénomène  qui  est  le  pro- 
duit d'une  réaction  ,  et  qu'on  ne  saurait  observer  sur  le  ca- 
davre, puisque  celui-ci  ne  réagit  pas.  Il  en  est  de  même  de 
l'application  des  ventouses  lorsqu'elles  prennent,  c'est-à-dire 
que  les  chairs  se  gonflent  sous  ces  verres,  et  d'autant  plus  si 
les  scarifications,  pratiquées  ensuite,  produisent  une  effusion 
de  sang  :  la  présence  de  l'action  vitale  n'est  pas  moins  néces- 
saire pour  produire  ces  effets ,  et  on  les  attendrait  en  vain  de 
l'application  des  ventouses  sur  le  cadavre.  Celle  des  vésica- 
toires  et  même  des  sinapismes  est  ici  d'un  faible  secoars,  la 
sensibilité  extérieure  étant  trop  obtuse  pour  que  ces  médica- 
mens  puissent  produire  la  rougeur  et  l'inflammation  accoutu- 
mées, d'autant  plus  qu'ils  ne  les  produisent  pas  même  dans 
certaines  fièvres  pernicieuses  cai-otiques  où  nous  les  avons 
vus,  ainsi  que  d'autres  praticiens ,  n'agir  pas  davantage  ,  du- 
rant les  deux  premiers  jours,  que  s'ils  avaient  été  mis  sur  un 
corps  mort,  et  n'annoncer  leur  action  accoutumée  que  quatre 
3  ours  après  que  les  malades  étaient  entrés  en  convalescence ,  et 
que  nous  les  en  avions  débarrassés  comme  de  topiques  inutiles. 

Nous  aimons  à  penser  que  l'on  est  bien  revenu  mainte- 
nant de  la  croyance  où  l'on  avait  d'abord  été  que  l'élec- 
tricité et  îe  galvanisme  pouvaient  server  à  distinguer  la  mort 
d'avec  la  vie,  parce  qu'ils  excitent  encore  le  mouvement 
musculaire  dans  les  cadavres  :  je  n'ai  jamais  pu  concevoir 
qu'on  n'ait  pas  senti  que  précisément  parce  qu'on  fait  mou- 
voir à  volonté  les  membres  d'un  homme  décolé  ,  ce  phéno- 
mène est  entièrement  étranger  à  la  vie,  puisque  certainement 
un  homme  sans  tête  est  ti  jamais  rayé  du  nombre  des  vivans. 
Depuis  ce  que  j'ai  écrit  sur  celte  matière  dans  mon  Traité  du 
délire,  et  à  l'article  noy^é  de  ce  Dictionaire,  j'ai  pris  connais- 
sance des  disserlatious  du  docteur  Wilson  Philipp,  insérées 
6oit  dans  les  Transactions  philosophiques,  soit  publiées  à 
part  sous  le  titre  de  Recherches  expérimentales  sur  les  lois 
des  foncLions  vitales  ^  où  l'on  trouve  plusieurs  expériences 
tentées  pour  établir  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre 
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rélectricUc  voltaïqiie  et  les  plienonaèncs  de  la  vie  :  j'ai  lu 
aussi  le  détail  des  expériences  faites  le  lo  de'ccmbie  iHi8,  à- 
GLiScovr  par  le  docteur  U/e,  sur  le  corps  d'un  potidu  ,  im- 
incdiatemcnt  après  son  exécution,  au  niojjcn  de  ballorics  gal- 
v;tiiiiiues,composces  chacune  de  270  paires  de  plaques  de  quatre 
pouces,  et  <}ui  produisirent  lesellels  les  plus  surprenauset  les 
plus  épouvantables.  Ces  lectures  m'ont  convaincu  qu'à  la  vé- 
rité le  C|Orps  animal  peut  servir  de  couducteur  au  fluide  élec- 
trique comme  à  d'autres  fluides  ,  et  la  contiactiliié  musculaire 
en  être  excitée  sans  qu'il  en  résulte  aucun  avantage  r  éel  pour  la 
guérison  des  maladies,  moins  encore  pour  nous  fournir  queldue 
lumière  sur  la  mort  réelle  ou  apparente,  et ,  dans  ce  derniei* 
cas,  pour  rappeler  le  sujet  à  l'exercice  de  la  vie.  Il  est  donc 
bien  vrai  que  nous  devons  abandonner  ces  sortes  de  matières 
au  domaine  de  la  physique  pour  nous  renfermer  entièrement, 
eu  médecine  pratique  ,  dans  celui  des  données  physiologiques. 

En  suivantces  derniers  erremens,  il  raesembleque  l'on  pourra 
sans  regret  conclure  pour  la  mort  réelle,  et  sans  être  obligé 
d'attendre  les  progrès  de  la  putréfaction,  lorsqu'on  verra  si; 
réunir  tous  les  signes  que  nous  avons  exposés  dans  cet  article, 
et  que  nous  allons  récapituler,  savoir  :  1°.  des  blessures  mor-' 
'  telles  de  nécessité  (  J^oyez  plaies)  j  2**.  la  terminaison  de  ma- 
ladies aiguës  souvent  mortelles,  ou  de  maladies  chroniques  de 
longue  durée;  3°.  l'odeur,  la  couleur,  la  température,  l'af- 
faissement des  yeux  ,  ordinaires  au  corps  qui  ont  cessé  de  vi- 
vre; 4°'       couleur  jaune  de  la  paume  des  mains  et  de  la 
plante  des  pieds;  5^.  l'absence  de  toute  respiration  constatée 
par  plusieurs  épreuves;  6".  l'absence  de  toute  circulation,  et 
l'opacité  des  mains  présentées  à  la  lumière  ;  7°.  la  roideur  et; 
l'inertie  cadavérique,  de  manière  que  les  parties  mobiles  res- 
tent dans  l'attitude  qu'on  leur  donne  ;  h",  la  nullité  parfaite 
'de  tous  les  sens  interrogés  l'un  après  l'autre;  9°.  des  hémor- 
irhagies  et  autres  productions  de  la  décomposition  putride 
(commencée,  et  annoncée  d'ailleurs  par  d'autres  phénomènes; 
10°.  enfin  l'insensibilité  absolue  aux  épreuves  chirurgicales, 
1  et  surtout  à  la  brûlure  pratiquée  à  différentes  parties,  laquelle 
i  ne  produit  point  de  phlyctènes.  On  obtiendra  nécessairement 
lia  réunion  de  tous  ces  signes  au  bout  de  quelques  heures,  et 
:  si  l'on  neles  observe  pas  tous  ,  s'ils  manquent  ou  s'ils  sont  équi- 
ivoques,  il  sera  d'indispensable  nécessité  de  retarder  l'inhu- 
imation,  et  de  se  conduire  comme  si  le  sujet  était  encore  vi- 
I  vant,  c'est-à-dire  de  mettre  en  usage  les  divers  excilans  appro- 
priés à  la  circonstance,  tels  que  la  chaleur,  les  frictions  ,  les 
lexutoires  actifs,  les  sternutatoires  et  autres  dont  la  plupart 
iont  été  détaillés  aux  articles  asphyxie,  me'phitisnie  ,  noyé,  etc. 
_   Mais  à  quoi  servent  ces  documens  traeés  par  l'expérieaco 
5i.  20 
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s'ils  restent  enfouis  dans  les  livres?  Ne  devraient-ils  pas  de-  ^ 
venir  populaires,  puisque  c'est  là  la  cause  de  l'iiumanite'  en- 
tière? Du  moins  il  est  à  désirer  que  toutes  les  villes  de  France 
suivent  l'exemple  de  celle  de  Strasbourg  qui ,  depuis  longues 
aunées,  a  créé  dans  son  sein  la  fonction  de  vérificateur  des 
décès,  dont  ua  par  chaque  quartier  est  chargé  de  cons- 
tater la  réalité  de  la  mort,  et  d'en  donner  chaque  fois  la  dé- 
claration, laquelle  est  portée  à  l'état-civil ,  où  l'on  ne  per- 
met l'inhumation  qu'après  avoir  reçu  celte  pièce.  Ces  sortes 
de  fonctions,  confiées  à  des  hommes  sages  et  instruits,  ont 
pour  résultat  heureux,  non-seulement  ceux  pour  lesquels  elles 
ont  été  établies  spécialement,  mais  encore  de  faire  connaître 
les  maladies  régnantes,  les  cas  d'empoisonnement,  le  com- 
mencement des  contagions  et  des  épidémies  :  ces  inspecteurs 
seraient  surtout  nécessaires  dans  les  hôpitaux  civils  et  mili- 
taires, dans  les  armées,  après  les  batailles  et  dans  les  grandes 
maladies  épidémiques ,  où ,  comme  s'en  plaignait  déjà  Lancisi 
en  écrivant  son  livre  des  Morts  subites ,  il  n'arrive  que  trop 
qu'on  jette  pêle-mêle  parmi  les  morts ,  ceux  à  qui  il  reste  en- 
core un  souffle  de  vie ,  et  qu'on  aurait  pu  ranimer  sans  cette  : 
précipitation.  Mais  encore  ne   suffirait-il  pas  d'établir  des» 
places  pour  cette  vérification  ,  il  faudrait  veiller  avec  soin  à  ce! 
qu'elles  se  fissent  exactement ,  à  ce  qu'on  ne  se  contentât  pas» 
de  voir  et  même  d'aller  au  logis  du  mort,  ou  d'y  envoyer  um 
de  ses  élèves,  comme  cela  se  fait  fréquemment  à  Paris,  mais? 
qu'on  explorât  aussi  les  signes  qui  conduisent  à  la  certitude! 
de  la  mort  réelle,  ce  qui  suppose  l'existence  d'une  bonne  po-- 
lice  médicale  ;  il  faudrait  pareillement  encourager  par  des  ré- 
compenses ceux  qui ,  dans  des  fonctions  pénibles  et  rebutantes, 
ont  montré  autant  de  zèle  que  de  lumières,  et  sont  parvenus 
par  là  à  conserver  des  citoyens  à  leurs  familles  et  à  la  société; 
ce  qui  suppose  que  le  bien  de  l'humanité  est,  dans  nos  états 
actuels,  en  première  ligne,  et  plus  dans  l'action  que  sur  le 
papier  !  !  (poDÉnÉ) 

SlLEiVCE,  s.  m.,  silentium,  ffiâ^nn  ^  <riy».  Est  il  permis  dei 
discourir  longuement  du  silence ,  et  quand  verra-  t-on  les  auteurs- 
du  dictionaire  se  renfermer  dans  la  taciturnité  pylhagorique?  II 
faut  cependant  montrer  sa  grande  utilité  en  maintes  maladies, 
et  à  l'aide  de  la  parole,  enseigner  à  se  taire  ;  ainsi  le  bon  Plu- 
larque  a  fait  un  livre  entier  sur  le  trop  parler,  et  Dieu  sait 
s'il  en  montre  l'abus  par  son  exemple! 

L'usage  de  la  parole  a  été  donné  à  l'homme,  sans  doute, 
comme  le  lien  de  la  société  ,  mais  non  pour  en  devenir  Id 
fléau;  «  car  comme  on  tient  que  la  semence  de  ceulx  qui  se 
meslent  trop  souuent  auccque  les  femmes,  n'a  pas  la  force 
d'engendrer  ;  aussy  le  parler  des  grands  babillards  est  stérile 
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et  ne  porte  point  cle  fiuict.  Si  le  babillard  va  visiter  un  malade, 
il  iuy  faict  plus  de  mal  que  sa  maladie  mcsme;  au  contraire, 
la  tacilurnitc  n'a  pas  seulement  teste  belle  et  bonne  propriété 
que  dict  Hippocrates,  qu'elle  n'engendre  point  la  soif ,  mais 
aussy  n'appor'c-t-elle  point  de  deplaisancc  et  de  douleur,  et 
n'est-on  point  tenu  d'en  rendre  compte,  m  dit  Plutarque. 

Pres({ue  toutes  les  affections  aiguës,  les  pjrexiesou  fièvres, 
les  plîlegmasies ,  étant  un  travail  et  un  effort  de  la  nature  qui 
exige  le  concours  de  toutes  ses  puissances  pour  combattre  le 
mal,  réclament  le  silence,  comme  un  sommeil  de  l'ame 
ainsi  que  du  corps.  Le  bruil,  l'agitation  inquiètent,  tourmen- 
tent un  malade,  comme  les  questions  dont  on  l'obsède,  les 
paroles  dont  on  le  fatigue,  les  soins  intempestifs  dont  on  l'ac- 
cable. Tous  les  êtres  malades  aspirent  à  la  tranquillité  et  se  re- 
tirent de  la  société,  dont  le  tourbillon  les  étourdit  et  empêche 
cette  libre  élaboration  de  la  coction  ,  qui  s'opère  mieux  jtar  le 
sommeil,  ou  par  un  repos  équivalent.  D'ailleurs,  au  moyen 
du  silence,  l'ame  s'abandonne  à  cette  indolence,  à  ce  laisser 
aller  indifférent  qui  facilite  les  qpéralions  intérieures  des  foi  ces 
vitales;  au  contraire,  les  distractions  causées  par  tant  de  ques- 
tionneurs, de  parens  empressés  à  s'informer  de  votre  situation 
{non  moins  qu'à  souhaiter  votre  héritage  quelquefois),  peu- 
vent impatienter ,  chagriner,  bouleverser  un  espiit  déjà  trou- 
blé sur  son  sort.  En  paieilles  circonstances ,  le  service  de  la 
main  vaut  mieux  que  celui  de  la  langue.  11  y  a  même  dos  ma- 
ladies, telles  que  la  phrénésie  ,  la  manie ,  etc. ,  oîi  il  est  dange- 
reux de  parler  beaucoup  aux  patiens;  leur  exaspération  re- 
double, comme  le  bruit  accroît  l'otalgie,  et  la  lumière,  l'oph- 
thalmie.  En  général,  le  bruit  et  la  parole  étant  des  excilans,  il 
faut  les  écarter  de  tout  étal  inflammatoire.  Le  médecin  doit  en- 
core plus  observer  son  malade  que  lui  trop  parler  j  il  doit 
éviter  surtout  d'élever  la  voix  et  do  faire  ces  grands  éclats ,  si 
inconvenans  dans  la  bouche  d'un  homme  sage  et  prudent ,  à 
moins  qu'il  ne  faille,  dans  des  occasions  rares,  frapper  forle- 
roenl  les  esprits. 

Tout  réclame  donc  le  repos  dans  les  maladies;  les  chirur- 
giens militaires  ont  souvent  remarqué  que  les  plaies  même  des 
blessés  ne  se  cicatrisaient  pas,  et  que  la  suppuration  prenait 
un  mauvais  caractère  ,  lorsque  ceux-ci  entendaient  tonner  l'ar- 
tillerie dans  leur  voisinage  ,  fussent- ils,  d'ailleurs,  à  l'abri  du 
danger.  Celte  émotion  leur  dorme  un  mouvement  fébrile  qui 
peut  devenir  funeste. 

Quelque  soin  que  l'on  prenne  pour  soutenir  par  des  paroles  le 
moral  d'un  malade,  il  est  évident  que  le  silence  vaut  encore 
mieux,  car,  ou  l'on  ramène  les  pensées  sur  la  souffrance,  ou 
l'ondiminue  l'espoir  tout  eu  s'cfforçaut  de  l'augmenter ,  chez. 
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les  individus  timorés,  comme  nous  le  prouvons  (article  puniU 
laniniilé).  Déplus,  la  tristesse  ou  le  chagrin,  qui  accompa- 
f:;iie  d'ordinaire  les  maladies,  l'ail  qu'on  rejette  avec  impa- 
tience, l'ort  souvent,  les  meilleurs  raisonnemens  du  monde;  on 
sait  combien  les  êtres  souffrans  sont  irascibles,  et  la  vue  de 
gens  bien  porlaus,  qui  leur  parlent  comme  s'ils  étaient  eu 
santé,  les  indispose;  plusieurs  s'imaginent  même  qu'on  vient 
les  vexer  dans  leur  faiblesse  et  épier  l'approche  de  leur  mort. 
Si  l'on  verse  avec  consolation  ses  peines  dans  le  cœur  d'un  ami, 
l'on  n'aime  point  qu'on  nous  vienne,  bien  portant,  prêcher 
la  constance  dans  la  douleur,  et  tel  vieux  lion  veut,  du  moins, 
se  garantir  du  coup  de  pied  de  l'âne.  Ainsi,  de  toutes  les  ma- 
nières ,  le  silence  est  requis  pour  approcher  les  malades. 

Ceux-ci  doivent-ils  le  garder  eux-mêmes  ?  Cela  dépend  des 
impulsions  naturelles  qu'ils  éprouvent.  Eu  général,  ils  le  re- 
cherchent, mais  il  est  des  cas,  dans  les  maladies  chroniques, 
où  ks  conversations  gaies,  la  musique,  font  d'utiles  distrac- 
tions. De  même,  la  société  peut  être  parfois  agréable  à  ceux 
que  do  longues  souffrances  ont  relégué  dans  la  retraite.  Voyez 

SOLITUDE. 

Plusieurs  causes  rendent  ou  babillard,  ou  taciturne.  En 
général,  les  individus  joyeux,  dans  l'âge  de  la  jeunesse,  les 
complexipns  sanguines  ou  vives  et  chaleureuses,  qui  se  plai- 
sent daus  la  société  et  les  repas,  qui  se  livrent  à  la  boisson 
(  ou  ce  qu'on  appelle  de  bons  vivans)^  les  personnes  ouvertes, 
peu  réfléchies,  mobiles,  qui  ont  quelque  esprit  avec  beau- 
coup de  vanité,  qui  ont  effleuré  la  littérature,  et  un  peu  de 
toutes  les  connaissances;  les  militaires,  les  voyageurs  qui  se 
plaisent  ii  raconter,  les  êtres  curieux  de  spectacles,  d'assem- 
blc-es ,  de  cérémonies,  qui  s'engouent  de  toutes  les  nouveautés, 
deviennent  les  échos  raisonnans  de  tout  ce  qu'ils  ont  entendu, 
appris  ou  lu  et  vu.  On  a  toujours  accusé  les  femmes  de  par- 
ler davantage  que  les  hommes,  et  aussi  d'avoir  plus  de  curio- 
sité, d'envie  de  briller.  On  attribue  celte  dispositiou  à  leur 
vive  sensibilité,  qui  s'affecte  aisément  de  tout  ce  qui  les  frappe, 
et  qui  ne  les  laisse  jamais  persister  longuement  dans  le  même 
état;  aussi  éprouvent-elles  une  multitude  de  légères  impres- 
sions qui  multiplie  et  déchiquette  en  morceaux,  pour  ainsi 
dire ,  toutes  leurs  idées  ;  celles-ci  s'évaporent  à  mesure  qu'elles 
uaissent,  et  sont  remplacées  par  d'autres. 

Aussi  les  babillards  ne  peuvent  point  avoir  de  grandes  pen- 
sées et  de  profondes  passions  :  Curœ  levés  loquiintur,  ingénies 
stupent.  Ils  débitent  en  détail  leurs  petites  réilexions  moulées 
dans  leur  esprit  superficiel.  Autant  la  vanité  engage  à  parler, 
autant  leur  peu  dq  sulfisance  devrait  les  obligera  se  taire;  car 
leur  imprudence  et  leur  légèreté  fout  dédaigner  leur  fatigante 


coiiversalion,  si  toutefois  elles  ne  sont  pas  nuisibles,  lorsqu'ils 
coMipionieUent ,  par  des  indiscrétions,  eux  et  leurs  amis. 

Les  individus  silencieux  el  taciturnes,  ou  d'une  constitution 
harpocralique,  sont,  pour  l'ordinaire,  des  personnes  d'un  à£;e 
mûr,  d'une  coinplexion  froide,  mélancolique,  d'un  caractère 
sérieux  ou  triste,  les  hommes  constitues  en  di{ï;nité  ou  qui 
manient  de  grandes  affaires,  qui  ont  besoin  de  garder  de  la  ré- 
serve, de  la  circonspection ,  et  de  ne  pas  compronietiie  lenp 
diguiicj  les  personnages  religieux  ou  dévols,  ou  les  ecclésiasti- 
ques; enfin,  les  grands  savans  et  littérateurs  enfoncés  dans 
leurs  réflexions  et  leurs  études.  De  même  sont  les  penseurs  con- 
centrés, les  fanatiques  passant  leur  vie  dans  les  contemplations 
ascétiques,  etc.  Tels  ont  été  ,  depuis  les  élèves  de  Pytliagore, 
astreints  ii  cinq  ou  sept  ans  de  silence,  plusieurs  ordres  reli- 
gieux, comme  les  trapistes  ,  etc.  Ainsi  l'on  a  dit  que  nous 
apprenons  des  hommes  à  parler,  et  de  Dieu  à  nous  taire  ;  car 
toute  religion  commande  le  silence  et  la  méditation  solitaire, 
pour  faire  rentrer  l'homme  en  lui-même,  afin  qu'il  s'examine 
sur  ses  défauts,  ses  vicieux  penchaus.  De  même  ,  la  terreur 
devant  les  potentats,  ou  les  princes  qui  ont  droit  de  vie  et  d«; 
mort,  imprime  le  silence,  comme  d'ailleurs  toute  crainte, 
toute  pudeur,  toute  timidité  en  présence  du  monde  suspend 
la  parole  :  Vox  faucibus  hœsit.  L'humilité,  la  modération  , 
rendent  prudent  et  même  dissimulé;  tout  ce  qui  refroidit  le 
caractère,  comme  l'abstinence  des  boissons  spiiitueuses ,  le 
jeûne  ou  la  sobriété,  la  tempérance  ou  même  les  temps  froids 
et  humides,  la  nuit,  retirent  au  dedans  la  parole,  et  toutes 
les  religions  recommandent  l'emploi  de  ces  moyens.  Enfin,  les 
fortes  passions  ramassées  à  l'intérieur  sont  silencieuses  et  me- 
naçantes; l'indillérence ,  l'abnégation  de  soi -même  ,  tiennent 
aussi  dans  le  repos  et  la  (aciturnité. 

L'Ijomme  sage  est  naturellement  silencieux,  patient;  tel» 
est  aussi  le  sauvage  en  présence  d'une  nature  grande  et  forte» 
dans  ses  déserts;  tel  est  le  mortel  expérimenté  qui  a  traversé- 
les  lempêies  de  la  vie;  les  ames  élevées ,  les  géniis  su{)éricurs  , 
dans  leurs  hautes  méditations,  ne  peuvent  pas  beaucoup  par- 
ler. Un  silence  auguste  et  mystérieux  semble  les  envelopper 
d'une  sagesse  profonde.  Leurs  paroles  aiguisées\  et  élaborées 
Irappefit  comme  des  dards  acérés,  ou  éblouissent  d'une  vive 
lumière.  C'est  par  le  silence  que  l'ame  se  remplit  et  se  fécojule 
de  puissantes  pensées.  Voyez  solitude.  (  vikf.v) 

SILICE,  s.  f.  ,  dérivé  du  mot  latin  silex,  passé  lui-même 
'  depuis  loui^iemps  de  la  langue  latine  dans  la  française  pour  dé- 
signer le  caillou.  Cette  substance  ,  rangée  autretois  parmi  les 
torres  ,  a  reçu  ,  d'après  s<:s  propriél(^s  et  son  ojigiue,  divers 
■oms,  tels  que  celui  de  terre  vilrifiable ,  et  c'est  lé  plus  ancien  ,. 
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par  rapport  à  sa  propriété  déformer  du  verre  avec  les  alcalis  ; 
de  lone  qiiaitzense,  depuis  que  l'on  a  donne  le  nom  généri- 
que de  quarlz  aux  pierres  qui  la  conlienncnt  aljondammenl  ;  de 
terre  siliceuse  ou  silicée  ,  hcause  des  cailloux  d'où  on  l'extrait. 
Les  anciens  regardaient  la  silice  comme  le  principe  de  la  soli- 
dité, de  la  sécheresse,  de  l'infusibilité  et  de  l'insipidité  des 
corps  ,  comme  la  terre  primitive,  élémentaire  ,  la  terre  par  ex- 
cellence ,  servant  h  former  toutes  les  autres  :  de  là  l'opinion  de 
Geoffroy  (jui  essaya  de  prouver  qu'elle  pouvait  être  convertie  en 
chaux  ;  celle  de  Pott  et  de  Bauraé  qui  crurent  l'avoir  transformée 
en  alumine;  Cartheuscr , Schéele  et  Bergman  réfutèrent  ces  as- 
sertions ,  et  celui  ci  décrivit  le  premier  d  une  manière  exacte 
les  propriétés  de  cette  terre  que  les  chimistes  considèrent  au- 
jourd'hui comme  l'oxyde  présumé  d'un  métal  qu'ils  ont  nommé 
silicium. 

La  silice,  jamais  pure  et  isolée  dans  la  nature,  est  une  des 
substances  les  plus  abondantes  ;  elle  fait  la  base  des  pierres  dures 
<jui  constituent  le  noyau  du  globe  el  les  montagnes  primitives. 
Ces  pierres  entraînées  et  divisées  par  le  bouleversement  et  les 
révolutions  successives  qu'éprouvent  les  couches  de  la  terre  , 
et  converties  en  sable,  foi  ment  des  plaines  immenses  ,  sèches  , 
arides,  mouvantes  que  les  vents  Iransporlejit  d'un  lieu  dans 
un  autre.  Dans  d'autres  circonstances ,  les  fragmens  de  ces 
pierres  plus  ou  moins  volumineux  entraînés  et  roules  par  les 
eaux  ,  constituent  le  fond  des  mers  ,  les  lits  des  ileuves  et  des 
rivières.  Ces  pierres,  dont  la  composition  est  très -varice  ,  se. 
ressemblent  par  quelques  propriétés  extérieures;  elles  sont  ru- 
des et  âpres  au  loucher,  assez  dures. pour  rayer  le  verre  à  vi- 
tre blanc  et  pour  étinceler  sous  le  choc  du  briquet;  elles  sont 
infusibles  au  chalumeau.  En  masse,  leur  cassure  est conchoïde 
et  vitreuse  ,  et  leurs  parties  minces  ont  de  la  transparence.  On 
distingue  parmi  elles  le  quartz  hyalin  ,  dont  il  existe  seize  va- 
riétés. La  plusremarquableestlequartzhyalin  limpidedeHaùy, 
appelée  vulgairement  cristal  de  roche  ;  sa  forme  est  celle  d'un 
prisme  à  six  pans,  terminé  de  chaque  côté  par  une  pyramide  à 
six  faces  ;  il  a  la  réfraction  double  ,  et  est  presque  en  totalité 
composé  de  silice.  Bergman,  sur  loo  parties  y  a  trouvé  6  par- 
lies  d'alumine  ,  i  de  chaux.  M.  Vauquelin  a  remarqué  que  sa 
poussière  verdissait  la  teinture  de  violette;  il  ressemble  exté- 
rieurement au  beau  verre  blanc,  dont  il  diffère  par  sa  dureté 
qui  ne  lui  permet  pas  de  se  laisser  rayer  par  l'acier  el  par  ses 
bulles  toutes  disposées  sur  un  même  plan.  On  le  trouve  dans 
les  montagnes  de  Madagascar  ,  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse. 

On  retiie  la  silice  du  quartz  hyalin  amorphe  de  Brochant, 
que  l'on  rencontre  en  masses  informes  assez  considérables ,  sou- 
vent laiteux  et  d'une  cassure  un  peu  raboteuse,  ainsi  que  des 
cailioux  qui  diffèrent  des  quartz  par  les  caractères  extérieurs, 
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qui  sont  de  n'être  jamais  bien  Iransparens,  de  conserver  une 
ipparcuce  nébuleuse  ,  une  cassure  ondulée  souvent  conchoïde, 
linais  vitreuse  .  et  déposséder  les  différentes  teintes  de  la 
orne.  Ces  cailloux  frottés  l'un  contre  l'autre  dans  l'obscurité 
répandent  une  lumière  rougeâtre  phosphorescente  et  une  odeur 
particulière  ;  ils  n'ont  pas  de  forme  cristalline  déterminée  j  ils 
]iè5eni  spécifiquement  2-4,  et  contiennent  jusqu'à  16  parties 
'alumine  surioo.  Voyez  ^  pour  l'extraclion  de  la  silice  le  mot 
jueiir  des  cailloux  ,  t.  xxviii ,  pag.  3i2  ,  et  pour  ses  proprié- 
-  s  chimiques  ,  le  mot  silicium. 

Les  usages  de  la  silice  sont  très-nombreux;  lorsqu'elle  est 
arénacce  ou  à  l'état  de  sable,  on  l'emploie  pour  filtrer  les  eaux 
et  composer  les  mortiers  à  bâtir ,  avec  la  soude  elleconstitue 
le  verre,  avec  l'argile  la  porcelaine  et  les  poteries.  On  s'en 
seit  en  mciallurgie  pour  purifier  le  cuivre  et  le  séparer  du  fer. 
Tout  le  monde  connaît  les  objets  de  luxe  et  d'ornemens  cons- 
truits avec  le  cristal  de  roche.  (nachet) 

SILICIUM  :  substance  mélalliquerangée par  analogie  parmi 
les  métaux  ,  et  contenue  particulièrement  dans  la  silice  ou  oxyde 
de  silicium.  La  silice  ne  se  trouve  pas  pureel  isoléej  elle  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  pierres,  ou  souvent  elle  est 
combinée  avec  des  terres  et  des  oxydes  métalliques  ,  ainsi  qu'on 
le  remarque  dans  les  diverses  espèces  de  quartz  hyalin,  trans- 
lucide ,  opaque  ou  arénacé  ,  dans  le  silex  pyromaque  ou 
pierre  à  fusil  ,  les  cailloux  et  la  calcédoine.  On  parvient  à  l'i- 
soler de  ces  corps  en  les  traitant  par  la  potasse,  comme  nous 
l'avons  indiqué  au  mot  liqueur  des  caîV/ouo:  ,  t.  xxvin  ,  p.  3i  2. 
Plusieurs  chimistes,  entre  autres,  MM.  Smilhson  et  Bcrzélius 
pensent  que  dans  ces  composés, la  silice  fait  les  fonctions  d'uu 
>icide ,  que  la  potasse  s'en  empare  pour  former  un  sel  qu'ils  dé- 
signent par  le  nom  de  silicate  de  potasse.  Cette  opinion  ferait 
croire  aussi  que  le  silicium  serait  un  métal  acidifiable. 

La  silice  pure,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  2  66,  est 
blanche  ,  sans  saveur  ni  odeur  ,  rude  au  toucher  ,  transparente 
dans  ses  dernières  molécules  ,  inaltérable  à  l'air,  insoluble  à 
l'eau  par  les  moyens  ordinaires,  ou  en  petite  quantité  d'après 
K-irwan  et  M.  Barruel  5  elle  se  fond  au  chalumeau  de  Brooks 
en  un  verre  jaune  orange  qui  se  volatilise  en  partie;  elle  ne  se 
combine  qu'avec  l'acide  fluorique  sec  et  gazeux  et  avec  les  aci- 
des pliosphorique  et  borique  secs  à  une  température  rouge; 
fondue  avec  la  baryte  cl  la  slrontiane,  elle  forme  un  verre  in- 
soluble à  l'eau  et  soluble  dans  les  acides  •  avec  la  potasse  et 
les  oxydes  métalliques  ,  elle  constitue  les  émaux. 

Plusieurs  chimistes  ont  tenlé  de  réduire  l'oxyde  de  silicium 
en  métal.  M.  Homfrèdc  Uavy  essaya  sur  la  silice  l'aclion  de  la 
pile  Yoltaïque  ,  comme  il  le  fit  avec  succès  sur  les  terres  cl  les.' 
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alcalis ,  et  ne  puî.  réussir  }  il  fui  pitis  lieurcnx  en  introduisant 
CCI  oxyde  dans  un  lubcde  platine  qu'il  fit  cliauffer  au  rouge, 
et  en  y  faisant  passer  du  potassium,  dans  lequel  était  disséminé 
Jl- silicium  sous  la  forme  d'une  poudre  d'une  couleur  foncée  ; 
ruais  il  ne  put,  en  lavant  cë  mélange  pour  dissoudre etcnlever  . 
Ja  potasse,  obtenir  le  silicium  h  l'éial  métallique,  parce  que 
celui-ci ,  en  contact  avec  l'eau  ,  en  décompose  une  partie,  et  se 
convertit  en  oxyde  de  silicium  ou  silice.  M.  Clarkc  annonce 
avoir  extrait  de  la  silice  par  le  moyen  du  chalumeau  a  gaz  de 
ïjrooks ,  ce  métal  jouiss.tnt  d'un  grand  éclat  métallique,  et 
plus  blanc  que  l'argent.  MM.  Berzélius  et  Slromeyer  assurent 
avoir  formé  un  alliage  de  fer  et  de  silicium  ,  en  calcinant  for- 
tement un  mélange  de  charbon,  de  fer  et  de  silice.  Plusieurs 
chimistes  ont  répété  ces  diverses  expériences  sans  succès,  et  les 
résultats  annoncés  sonlregardéscommcdontcux  :  aussi  n'avons- 
nous  point  encore  une  histoire  particulière  de  ce  métal  qu'on 
n'a  pu  jusqu'ici  obtenir  libre  et  pur.  (>achet) 

SlLLEllY  (eau  minérale  de)  :  paroisse  h  deux  lieues  de 
Reims.  La  source  minérale  est  dans  la  forèl  voisine  ;  elle  est 
froide.  M.  Caqué  la  dit  ferrugineuse.  r.) 

SILLON  ,  s.  m. ,  sulcus  :  longue  trace  que  fait  dans  la  terre 
le  soc  de  la  charrue;  on  le  dit  par  comparaison  de  différentes 
traces  que  l'on  voit  sur  les  os  et  jles  parties  molles;  ainsi  lecer- 
voau  et  le  cervelet ,  ont  leurs  lobes  séparés  par  des  sillonsj  ou 
tlit  .lussi  le  sillon  transversal  du  foio  ,  etc. ,  etc.  {m.  p.) 

SILPHION  ,  s.  m.,  .ç?7/7/imr?z.  Les  botanistes  ont  donné  ce 
nom  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille  naturelle  des  radiées, 
dont  toutes  les  espèces  croissent  en  Amérique,  et  auxquelles 
on  n'a  reconnu  jusqu'à  présent  aucune  propriété  médicale.  Les 
Grecs  donnaient,  au  contraire,  le  nom  silphioJi^  et  les  La- 
tins celui  de  Laserpidum  à  une  plante  qui  croissait  en  Syrie  , 
en  Médic  ,  en  Arménie  et  en  Libye,  dont  !a  racine  était  giosse, 
)a  tige  semblable  h  celle  de  la  léruie ,  les  feuilles  pareilles  a 
celles  de  l'ache,  et  dont  la  graine  était  large. 

On  nommait  particulièrement /fl^emî  le  suc  qui  découlait  de 
1-a  racine  de  cette  plante  aptès  qu'on  y  avait  fait  des  scarifica- 
tions, et  ce  laseros  appelé  laser  par  les  Latins  était  une  drogue 
très  -  précieuse  'et  très- chère.  On  peut  voir  dans  Dioscoride 
(lib.  m,  cap.  Lxxvni)  la  longue  éimmération  tjue  fait  cet  au- 
teur des  usages  auxquels  le  iilphion  et  le  laseros  étaient  em- 
ployés en  médecine.  , 

La  Cyrénaïque  ,  selon  le  même,  produisait  le  meilleur /ff.çm 
mais  au  temps  de  Strabon,  on  n'en  trouvait  plus  dans  celle 
province  ,  et  cet  auteur  l'ailribuait  à  ce  que  des  barbares  no- 
mades avaient  dévasté  le  pays  et  artacKé  toutes  le.«i  xaciues  dii 
iilpluum. 
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Pline  (lib.  XIX  ,  cnp.  m) ,  en  parlant  du  lasefpitium  ,  attri- 
bue la  destruction  de  celle  plante  dans  la  Cyrénaïque  h  une 
autre  cause.  D'après  lui,  les  fermiers  dc's  uàlurages,  afin  de 
mclire  tout  le  terrain  à  profit  pour  leur  compte,  fonf.paîlre 
Jes  bestiaux  dans  les  endroits  où  croît  celte  plante;  cl  la  dé- 
truisent par  ce  moyen.  Plineajoute  (juede  son  temps  on  trouva 
dans  la  Cyrc'naïque  une  seule  lige  de  laxerpitium ,  laquelle  fut 
envoyée  à  l'empereur  Néron. 

Dans  le  même  cbapilre,  le  naturaliste  romain  nous  apprend 
que  le  laser  était  si  estimé ,  soit  pour  composer  des  médicamens, 
soit  pour  d'autres  usages,  qu'on  Icvcndailau  poids  de  l'argent. 
Aussi  le  falsifiait-on  avec  du  sagapenum,  ou  quelque  autre 
gomme,  ou  raèmeavec  de  la  farine  de  fèves:  c'est  pourquoi  je 
ne  dois  pas  oublier  de  dire,  ajoute-il ,  que,  sous  le  consulat  de 
Caïus  Valérius  cl  de  Marcus  Herennius  ,  on  apporta  de  Cy- 
rène  h  Rome  trente  livres  àe  Inserpiiium  qui  furent  vendues  pu- 
bliquement, et  que  Jules  César ,  étant  dictateur  ,  tira  du  trésor 
public  avec  l'or  et  l'argent ,,  au  commencement  de  la  guerre 
civile  ,  cent  onze  livres  de  cette  plante. 

On  ne  sera  pas  étonné  que  les  anciens  aient  suppose  une  ori- 
gine surnaturelle  h  une  plante  que  l'on  regardait  comme  si  pré- 
cieuse ,  et  voici  ce  que  Pline  raconte  à  ce  sujet  :  «  Les  plus  cé- 
lèbres auteurs  grecs  ont  laissé  par  écrit  que,  sept  ans  avant  la 
fondation  de  la  villedeCyrèuc  ,  qui  fut  bâtie  l'an  i43deRomc, 
le  Inxerpitiam  fut  produit  tout  à  coup  par  une  certaine  pluie 
poisseuse  qui  tomba  en  Afrique  aux  environs  du  jardin  dos 
Hespérides  et  de  la  grande  Syrie,  et  que  la  vertu  productive 
de  ct^tfe  pluie  s'étendit  l'espace  de  quatre  mille  stades. 

Au  reste  ,  pour  terminer  ce  que  nous  avons  h  dire  sur  le  sil- 
phion  des  Grecs  ou  le  Inserpitium  des  Latins  ,  les  modernes  ont 
été  longtemps  dans  l'ignorance  pour  savoir  à  (|uelle  espèce 
connue  aujourd'hui  il  fallait  rapporter  cette  plante  j  on  doit  à 
Kœmpfer  d'avoir  éclairci  ce  fait.  Ce  voyageur  a  reconnu  que 
le  .ulphion  de  Dioscoride,  ou  le  laserpitium  de  Pline  apparte- 
nait au  gcnreyèrr</fl  ,  cl  que  très-pvobablenient  le  suc  nommé 
hiaeros  ou  laser  par  les  anciens  était  le  même  que  celui  que  les 
modernes  nommaient  rt.5.s<7^a'i/V/rt,  cl  que  l'on  recueille  encore 
a'ijourd'hui  en  Perse,  conu'ne  au  temps  de  Dioscoiide.  Quel- 
ques autours  plus  modernes  pens'jnt  d'ailleurs  que  le  laser  de 
la  Cyrénaique  n'était  pas  le  même  que  celui  de  Perse,  el  qu'il 
provenait  du fernla  lingitana  ,  tandis  que  celui  de  Perse  aurait 
été  produit  parle  JeYala  assa fœlida ainsi  que  l'a  dit  Kaempfer. 

■(  LOIfiELEUR-nKSLONGCIlAlVIPS  Ct  MAfiQUls) 

SIMAROUBA  ,  s.  m.,  si'inaruha  ;  c'est  le  iiora  que  les  na- 
turels de  Cayenne  donnent  à  l'arbre  nommé,  par  les  bola- 
iii.-lcs,  quasia  siinaroula  j  Lin.,  cl ,  par  Aublcl,  simnroiiha 
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ainara.  Ce  vogetal  appartlcnlà  la  famille  naturelle  des  simaiou- 
bées  et  h  la  monoécie  décandrie  du  système  sexuel.  On  se  sert 
en  médecine  de  l'ccorce  de  la  racine. 

Le  tronc  de  cet  arbre  a  soixante  pieds  de  haut  sur  deux  et 
demi  de  diamètre;  son  écorce  est  lisse,  grisâtre;  les  feuilles 
.sont  alternes,  ailées  sans  impaire;  les  folioles  sont  ovales, 
Jisses,  fermes,  entières;  les  fleurs  sont  unisexuelles ;  les  mâles 
ont  un  calice  à  cinq  dents  ;  la  corolle  a  cinq  pétales  ;  elle  ren- 
ferme dix  étamines  ayant  chacune  une  écaille  à  leur  base,  un 

Î>istil  sur  un  ovaire  stérile;  les  fleurs  femelles  ont  le  calice  et 
a  corolle  semblables ,  mais  sans  étamines  ;  on  y  remarque  cinq 
ovaires  fertiles,  surmontés  chacun  d'un  style  dont  le  stigmate 
présente  cinq  divisions;  chaque  ovaire  devient  une  capsule 
noirâtre  qui  renferme  une  amande. 

Les  racines  de  cet  arbre  qui  croît  dans  les  lieux  sablonneux 
et  humides  à  Cayenne ,  à  la  Guyane ,  aux  Antilles  et  autres  ré- 
gions de  l'Amérique ,  sont  fort  grosses  et  souvent  à  moitié  hors 
de  terre;  elles  sont  revêtues  d'une  écorce  jaunâtre ,  dont  la  face 
interne  est  blanchâtre,  ainsi  que  le  bois  de  l'arbre.  Lorsqu'on 
entame  l'écorce  du  tronc  ou  des  racines,  il  en  suinte  un  snc 
blanchâtre  :  ce  sont  ces  dernières  que  l'on  enlève  par  bandes, 
qui  se  roulent  sur  leur  longueur  lorsqu'elles  sont  minces,  ou 
qui  restent  plates  si  elles  sont  plus  épaisses ,  qu'on  envoie  dans 
le  commerce.  Ce  végétal  est  figuré  dans  les  plantes  de  la 
Guyane,  par  Aublet,  t.  ii,  pl.  53i  et  502,  et  dans  la. Flore, 
médicale,  t.  vi,  pl.  52^. 

Celte  écorce,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce,  est  en 
bandes  d'un  pied  et  plus  de  long,  larges  d'un  à  doux  pouces, 
roulées  ou  plates,  d'une  teinte  jaune  pâle  en  dehors,  un  peu 
moins  colorée  en  dedans  ;  elle  est  rugueuse ,  marquée  de  tuber- 
cules épars  et  de  lignes  transversales  :  il  s'en  détache  des  pe- 
tites plaques  pulvérulentes;  intérieurement,  elle  est  filan- 
dreuse. Cette  écorce  n'offre  point  d'odeur  manifeste;  celle  un 
peu  aromatique  dont  elle  est  imprégnée  me  paraît  appartenir 
aux  magasins  de  drogueries  où  on  la  renferme,  et  qu'on  retrouve 
dans  presque  tout  ce  qui  en  sort.  Sa  saveur  est  amère,  sans  au- 
cun mélange  de  sliplicité  ou  d'âcrele';  cetle  amertume  n'est 
point  d'ailleurs  extrême,  comme  on  le  dit  dans  quelques 
livres. 

Ou  a  voulu  retrouver  le  simarouba  dans  le  macer  ,  ftetxsp,  de 
Pioscoride  :  on  ne  voit  aucune  raison  plausible  pour  croire  ii 
l'identité  de  ces  deux  substances.  Cette  opinion  est  née  sans 
doute  du  désir  que  l'on  a  de  retrouver  dans  nos  agens  mé- 
dicamenteux tous  ceux  dont  se  servaient  les  anciens  :  nous 
avons  dit  ailleurs  que  le  macer,  que  l'on  a  au  surplus  voulu 
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retrouver  dans  plusieurs  autres  végétaux,  nous  était  inconnu. 
Voyez  MACER ,  lom.  xxix ,  p.  uç)4- 

Wous  ne  possédons  pas  d'analyse  complette  et  moderne  de 
]'ccorce  de  simarouba  :  il  serait  essentiel  de  remplir  celte  la- 
cune dans  la  science  sur  une  substance  qui  a  joui  d'une  assez 
grande  cclebriié.  Elle  paraît  renfermer  un  principe  astrin- 
gent, ce  que  décèlent  la  couleur  noire  qu'elle  prend  et  le  dépôt 
rougcâtre  qui  se  précipite  au  fond  du  vaie  après  son  ébullition. 
Crell  n'a  pu  en  retirer  de  résine  :  elle  donne  depuis  un  sixième 
jusqu'à  un  quart  de  sou  poids  d'un  extrait  amer. 

Ce  sont  encore  des  sauvages  qui  nous  ont  fait  connaître  ce 
médicament.  Les  Galibis ,  peuple  de  Cayenne ,  employaient  de 
temps  immémorial  l'écorce  et  même  le  bois  de  cet  arbre  dans 
le  traitement  de  plusieurs  maladies,  surtout  dans  celui  des 
fièvres  et  de  la  dysenterie  si  communes  et  si  funestes  sur  leurs 
plages  maritimes.  A  Surinam,  pays  limitrophe,  on  se  sert  du 
quassia  (t.  xlvi,  p.  Z^Z)  ^quassia  amara ,  Lin.,  qu'il  ne  faut 
pas  confondie  avec  le  simarouba,  comme  on  l'a  fait  dans  quel- 
ques ouvrages,  aux  mêmes  usages  que  ce  dernier. 

C'est  vers  1713  que  l'on  comraenç.i  à  entendre  parler,  en 
Europe,  de  celte  écorcc  :  il  en  arriva  à  cette  époque  dans  nos 
ports,  et,  en  1718,  Antoine  de  Jussieu,  le  chef  de  celte  dy- 
nastie savante  qui  brille  encore  aujourd'hui  dans  les  sciences 
naturelles,  s'en  servit  fort  heureusement j  il  y  avait  eu  de 
grandes  chaleurs  en  été,  qui  furent  suivies  de  Ilux  dysentéri- 
ques, qui  gucjiirent  par  le  simarouba  après  avoir  résisté  à  l'ipé- 
cacuanha  et  aux  astringens.  Il  expérimenta  pendant  quinze  ans 
cette  écorce ,  et  ce  né  fui  qu'après  avoir  pris  conseil  d'une  aussi 
longue  expérience  ,  qu'il  fit  soutenir  une  thèse  en  faveur  de  ce 
moyen  (An  inveleraiis  alvi Jluxihus  simaruba?  Paris,  t6  fé- 
vrier i^So).  Barrère  en  ayant  envoyé  beaucoup  en  1728,  on 
put  en  l'aire  un  usage  général. 

II  résulta  des  premiers  succès  du  simarouba,  qu'on  eu 
étendit  l'usage  à  d'autres  maladies  :  non-seulement  on  l'em- 
ploya dans  les  fièvres  putrides,  les  dévoiemens  et  les  dysente- 
ries, mais  encore  on  le  prôna  pour  la  guérison  des  hémorra- 
gies, des  névroses,  des  hydropisies,  contre  les  vers,  les  scro- 
fules, la  chlorose,  etc.,  etc.  Dcgncr,  Speer,  Pringle,  Tissot, 
Werlhof,  Zimmermann,  etc.,  devinrent  ses  fauteurs,  et  éle- 
vèrent jusqu'aux  nues  les  propriétés  de  cClte  écorce.  La  ma- 
tière médicale,  suivant  ces  médecins,  ne  possédait  pas  de 
substance  plus  précieuse,  et  ils  ne  tarirent  pas  sur  les  louanges 
qu'ils  lui  donnèrent  dans  leurs  écrits. 

Le  temps  de  l'enthousiasme  passé,  et  lorsque  l'on  revit  les 
choses  avec  maturité  et  sang-froid ,  on  a  beaucoup  rabattu  de 
l'cxagéralion  qui  existe  dans  ic  récit  de  ces  auteurs,  on  a  pro- 
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cédé  avec  plus  de  mctliode  à  l'iuvesligalioji  des  vciitablcs  pro- 
priétés de  te  médicameiil.  Eu  appréciant  à  une  juste  valeur  ses 
qualités ,  on  a  trouvé  dans  celte  écorce  un  tonique  amer,  dé- 
pourvu de  tout  principe  aromatique;  et,  sur  celte  donnée,  il 
a  été  possible  d'en  déduire  les  propriétés  qui  lui  appartiennent. 
Cette  manière  de  procéder  et  d'indiquer  les  vertus  des  médica- 
niens  d'après  leur  saveur,  leur  odeur,  etc.,  trompe  rarement -, 
cependant  elle  n'indique  pas  ces  qualités  intimes  qui  ne  se  dé- 
cèlent point  à  nos  sens.  Ainsi,  rion  n'indique  dans  l'ipéca- 
cuanha  la  propriété  vomitive,  celle  anti-intermittente  dans  le 
quinquina,  etc.;  mais  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  substances 
qui  soient  dans  ce  cas,  et  la  majorité  des  agens  médicaux 
tirent  leur  utilité  de  leurs  principes  sapide,  odorant,  acre, 
suplique,  etc.,  etc.  :  il  est  prudent  pourtant  de  confirmer  p^r 
l'expérience  les  données  du  raisonnement,  et  de  ne  pas  tou- 
jours s'en  fier  à  l'induction. 

Quand  on  administre  du  simarouba,  on  n'observe  point  de  phé- 
nomènes de  réaction  bien  scnsiblcs.  Cette  écorce  est  du  nombre 
des  altcraiis  ^  c'esl-k-dire  des  remèdes  qui  n'agissent  qu'à  la 
îongueet  insensiblement  sur  l'économie  animale,  bien  diilércns 
de  certains  autres  qui  produisent,  aussitôt  leur  ingestion,  un 
trouble  manifeste,  qui  augmentent  la  chaleur,  la  circulation; 
qui  excitent  des  mouvemens  gastriques,  des  évacuations,  etc. 
Les  cflets  secondaires  du  simarouba  sont  d'augmenter  l'ap- 
pétit, les  Ibrces  digeslives;  de  donner  du  Ion  aux  différens 
.systèmes,  surtout  à  l'intoslinal  avec  lequel  il  est  en  contact. 
L'eftct  tonique,  remarqué  dans  tous  les  amers,  l'est  surtout 
dans  celui-ci  ;  héainuoins,  comme  il  n'est  point  augmenté  par 
3a  présence  d'un  principe  aromatique  ,  résineux  ,  ort  de  la  na- 
ture des  huiles  essentielles,  il  en  résulte  que  celte  écorce  a  une 
action  différente  do  celle  du  pnlygala,  par  exemple,  qu'on  a 
reconunandée  dans  les  mêmes  maladies  que  le  simarouba  :  celle 
dernière  n'est  point  chaude  et  irritante  comme  certaines  subs- 
tances où  l'amertume  se  trouve  alliée  à  des  élémens  slimulans, 
plus  ou  moins  énergiques. 

Eu  jaisonnant  d'après  la  composition  de  celte  écorce,  on 
peut  en  déduire  son  application  dans  les  maladies,  et  indiquer 
son  emploi  suivant  l'cxislencc  ou  l'absence  de  lel  ou  tel  symp- 
tôme. 

Par  exemple,  toutes  les  fois  que  la  réaction  est  marquée, 
qu'il  existe  des  signes  non  équivoques  d'inflammation,  d'irri- 
tation, de  douleur,  tju'il  y  a  fièvre  très-forte,  on  devra  s'abs- 
tenir de  donner  du  simarouba,  non  qu'il  y  soit  aussi  nuisible 
que  le  quinquina,  et  suiloui  (juc  la  serpentaire,  le  gingembre, 
la  cannelle,  etc.,  mais  parce  que,  dans  ces  dilféretis  cas,  les 
adoucissanSj  les  cmoHicus,  les  anodins,  sont  les  seuls  médica- 
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mens  qu'il  convienne  d'employer.  Lorsque  ces  phénomènes 
n'existent  pus,  ou  s'ils  sont  i'aiblement  dessinés,  on  peut  con- 
seiller ce  niédicatnent  en  obseï  vani,  ses  elTeis. 

Dans  l'invasion  et  l'e'laL  de  force  des  fièvres,  il  faut  s'en 
abstenir;  mais  lorsque  la  violence  des  symptômes  commence  à 
cesser,  le  simarouba  peut  être  administre;  dans  les  pjrexies 
malignes  et  putrides,  on  l'a  souvent  employé  avec  succès,  et 
l'on  en  fera  de  nouveau  un  usage  utile,  en  ne  le  donnant  que 
dans  les  circonstances  oili  rien  ne  contre-indique  son  emploi; 
dans  les  fièvres  intermittentes,  son  efficacité  est  encore  plus 
manifeste  :  on  sait  que  les  amers  suffisent  souvent  pour  les 
guérir. 

Dans  les  dévoiemens  muqueux,  dans  la  dysenterie  qui  re- 
connaît pour  cause  la  débilité  du  canal  intestinal ,  comme  cela 
a  lieu  dans  certaines  épidémies  de  cette  maladie  ,  etvers  la  fia 
de  la  plupart  de  celles  que  l'on  observe  sporadiquement ,  l'ad- 
ministration du  simarouba  peut  avoir  son  utilité  :  trop  d'ob- 
servations prouvent  son  efficacité  dans  ces  affections,  pour 
qu'on  puisse  se  permettre  de  la  nier;  il  est  évident  seulement 
qu'il  ne  faut  pas  le  donner  à  toutes  les  époques  de  cette  mala- 
die ,  comme  on  le  faisait  autrefois.  Ainsi,  on  ne  doit  pas  le 
prescrire  dans  le  début  et  lorsque  les  phénomènes  d'ix'ritation 
sont  dans  toute  leur  force  :  il  y  produirait  nécessairement  un 
mauvais  effet ,  et  même  des  accidens,  comme  cela  est  arrivé  aux 
premiers  admirateurs  de  celte  écorce,  qui  l'ont  vue  causer  des 
vomissemens,  des  sueurs,  delà  douleur,  des  évacuations  san- 
guines, et  une  augmentation  dans  tous  les  phénomènes  morbi- 
fiques.  Cependant,  comme  le  simarouba  a  l'avantage  de  n'être 
pas  astringent,  il  est  d'un  emploi  moins  dangereux  dans  cette 
maladie,  que  les  médicamens  qui  possèdent  cette  propriété  et 
qu'on  y  ordonne  tous  les  jours.  Si  le  simarouba  n'est  pas  le 
spécifique  des  flux  de  ventre,  comme  on  l'a  trop  exclusivement 
prétendu,  on  peut  pourtant  affirmer  qu'il  y  est  souvent  irès- 
utile. 

Le  simarouba  est  antihémorragique,  antihydropique ,  anti-, 
jscrofuleux^  etc.,  lorsque  ces  affections  tiennent  à  une  débilité 
gérîérale,  à  un  affaiblissement  profond  de  l'ensemble  des  tissus 
qui  sont  le  siège  de  ces  affections  j  il  ne  produit  de  bons  ré- 
sultats, dans  ces  diflérens  cas,  que  par  son  action  tonique, 
et  de  la  manière  que  le  feraient  des  médicamens  qui  posséde- 
raient une  qualité  analogue  à  la  sienne;  cependant  son  amer- 
tume bien  prononcée  le  rend  propre  à  agir  sur  les  fonctions 
capillaires,  à  régénérer  les  liquides  qui  seront  sécrétés,  ix  leur 
donner  une  composition  plus  compatible  avec  l'état  de  santé. 

Quant  il  sa  propriété  antivermineusc ,  c'est  par  un  autre 
principe  qu'elle  agit  sur  les  vers.  Ces  animaux  craignent  beau- 
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coup  les  amers ,  qui  sont  pour  eux  un  véritable  poison  ;  tout 
ce  qui  a  celte  saveur  à  un  certain  degrp  les  tue,  et  est  re'elle- 
ment  vermifuge  :  c'est  le  cas  du  simarouba ,  comme  c'est  celui 
de  l'absiulhe,  de  l'armoise,  de  la  rue,  etc.  On  pourrait  même 
avancer  que  les  amers  seuls  ont  la  propriété  de  faire  mourir 
les  vers,  si  l'on  ue  voyait  la  mousse  do  Corsp,  l'étain ,  le  mer- 
cure, produire  le  même  résultat  sans  posséder  la  moindre 
amertume  :  en  oulre,  les  substances  d'une  odeur  très  péné- 
trante, comme  l'éthcr,  l'essence  de  térébenthine,  etc.,  produi- 
sent aussi  un  effet  analogue  j  ce  qui  établit  au  moins  trois 
classes  de  vetmifuges. 

En  nous  résumant  sur  les  vertus  du  simarouba,  nous  dirons 
que  son  action  excitante,  mais  modérée,  sur  les  parois  de  l'es- 
loraac,  en  fait  un  bon  stomachique;  que  le  même  effet  sur  le 
canal  intestinal  le  rend  propre  à  remédier  aux  diarrhées,  aux 
dévoiemens,  qui  ne  reconnaissent  pas  pour  cause  actuelle  l'in- 
flariimalion  de  ses  parois;  qu'en  produisant  un  résultat  ana- 
logue sur  toute  l'économie,  il  remédiera  à  une  multitude  de 
maux  qui  reconnaissent  pour  origine  une  débilité  native  ou 
accidentelle.  Ainsi,  il  agira  comme  antispasmodique,  en  por- 
tant son  action  sur  le  système  nerveux  affaibli,  et  pourra  alors 
guérir  des  névroses;  semblablement  en  fortifiant  les  exhalans 
de  manière  a  leur  permettre  de  porter  dans  les  voies  exté- 
rieures les  collections  séreuses,  accumulées  dans  telle  ou  telle 
cavité,  il  pourra  être  utile  dans  les  hydropisics  :  il  en  sera  de 
même  des  hémorragies  passives ,  s'il  donne  de  l'énergie  aux 
petits  vaisseaux  sanguins,  et  de  la  leucorrhée  chronique,  etc. 
Dans  ces  derniers  cas ,  s'il  fortifie  la  muqueuse  vaginale,  son 
usage  doit  être  continué  un  certain  temps.  Cette  administration 
mérite  pourtant  d'être  surveillée,  car  on  sait  que  l'emploi  trop 
prolongé  des  amers  n'est  pas  sans  inconvénient  ;  qu'il  dérange 
les  organes  qu'ils  avaient  d'abord  fortifiés,  etc.;  on  a  même 
prétendu  qu'un  trop  long  usage  de  celte  classe  de  médica- 
ment pouvait  causer  une  sorte  d'empoisonnement. 

La  dose  du  simarouba  est  d'un  i\  deux  gros  en  décoction  dans 
une  livre  ou  deux  d'eau;  en  poudre,  on  en  donne  au  plus  la. 
moitié  de  cette  quantité  :  quelques  auteurs  (Lind,  etc.)  dou- 
blent et  triplent  ces  doses.  Cependant  Antoine  de  Jussieu 
avoue  que,  dans  les  dysenteries,  à  une  demi  once,  il  a  plutôt 
augmente  que  calmé  lesaccidens:  il  est  vrai  qu'il  administrait 
ce  moyen  dès  le  début  et  à  toutes  les  époques  de  la  maladie. 
Or,  ce  qui  devait  nuire  au  commencement,  n'aura  plus  les 
mêmes  inconvéniens  lorsque  la  période  d'irritation  sera  passée. 
D'après  Jussieu,  la  décoction  de  simarouba  est  laiteuse;  ce 
qui  n'est  point  exact,  comme  l'ont  vu  Crell ,  Lewis  et  Bergius  : 
pendant  l'ébullition,  elle  est  jaunâtre  et  iransparentej  en  te- 
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froidissant ,  elle  se  trouble  et  reste  d'mi  rouge  brunâtre.  La 
couleur  que  Jussieu  donnait  à  la  décoction  de  simarouba  s'ac- 
cordait avec  la  résine  qu'il  pre'rendait  y  exister.  La  pulvérisa- 
tion de  celte  écorce  offre  quelques  difficuUés  h  cause  de 
la  texture  souple  et  pliante  de  ses  parties;  mais  on  en  vient  a 
bout  en  la  desséchant  fortement  préalablement.  D'ailleurs,  et 
peut-être  à  cause  de  celte  circonstance,  on  s'en  sert  plutôt  eu 
décoction  qu'en  poudre,  parce  qu'elle  est  plus  efficace  d'après 
les  témoignages  de  Jussieu  el  de  Deguer.  Des  Marchais  em- 
ployait son  extrait,  et  Lcntin  la  prescrivait  en  lavement; 
enfin  ,  Badier  en  faisait  préparer  un  sirop. 

jDssien  (Aut.),  j4n  in  inveleralis  ahi Jluxihus  sinaruba?  la-/^'',  Pansus, 
1730. 

CRELL,  Disserl.  de  côrlice  simaruha.  \  (mébat) 

SIMILAIRE,  adj. ,  siniilaris ;  se  dit ,  en  général,  des  parties 
d'un  tout,  qui  sont  homogènes  et  de  même  nature.  Les  anciens 
analoniistes  appelaient  parties  similaires  celles  qui  se  rencon- 
trent toujours  semblables  à  elles-mêmes  dans  le  corps  humain, 
comme  les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  muscles,  les  os,  les  carti- 
lages, etc.,  et  dont  la  réunion,  suivant  une  proportion  et  un 
arrangement  différens,  formait  les  parties  hissimilaires  ou  or- 
ganiques. C'est  à  ces  parties  similaires  qu'on  a  depuis  donné  le 
nom  de  systèmes^  comme  le  système  vasculaire,  nerveux, 
mnsculeux,  etc.  Voyez  ces  mots.  (m.  g.) 

.SIMPLES,  s.  m.  pl.  Les  chimistes  appellent  simples  tous 
les  corps  que  l'art  n'est  point  encore  parvenu  à  décomposer. 
En  pharmacologie,  ce  mot  prend  une  acception  différente j 
sous  le  nom  de  médicamens  simples,  on  comprend  tous  les 
corps  naturels  dans  leur  intégrité,  et  les  divers  principes  sim- 
ples ou  composés  qui  en  sont  extraits,  employés  seuls  et  sans 
mélange.  Pris  comme  substîinlif,  le  même  mot  désigne  les 
plantes  médicinales  en  général ,  les  simples  :  ce  n'est  guère 
qu'au  pluriel  qu'on  en  fait  usage  en  ce  sens.  Voyez  herbe, 

J>LANTE.  (  LOISELEUK-DESLONCCHAMPS  etMARQUIs) 

SIMULATION  DES  MALADIES  ,  simulatio  morborum  y 
ou  morbi fictif  simulali,  studio  acquisiti,  arte  provocati. 

MALADIES  SIMULÉES.  Lcs  uncs  sout  exprimées  et  s'annoncent 
au  médecin  par  des  symptôrhes  occultes  dont  il  ne  peut  juger 
la  nature  par  aucun  signe  extérieur  ;  les  autres  se  présentent 
au  dehors  avec  des  signes  évidens  qui  ont  été  provoqués  par 
l'artifice  ,  et  dans  le  dessein  coupable  de  faire  croire  à  leur  exis- 
tence :  c'est  une  imposture  étudiée,  combinée  ,  préméditée,  dans 
laquelle  seul,  ou  aidé  de  conseils  étrangers,  on  représente 
avec  plus  ou  moins  de  fidélité  el  de  ressemblance  la  maladie 
dont  on  veut  passer  pour  être  atteint,  dans  la  vue  d'échapper  ii 
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un  devoir ,  d'évîtcruii cliâtimcntou  d'excilerla  compassion,  etc. 
Les  remplat^ans  des  conscrits  dissiinulctit  leurs  iijfîriiiiiës  poui' 
êlre  leçus  ,  tandis  que  ces  derniers  en  simulent  pour  se  dispen- 
ser du  service,  et  il  ne  faut  pus  Qraindrc  de  le  dire  ,  des  gcnî 
de  l'art  coupables  de  faiblesse,  de  complaisance,  d'avarice, 
et  oubliant  leurs  devoirs  et  l'honneur,  ne  craignent  point  de  sa 
prêter  ou  d'enseigner  ces  coupables  manœuvres.  Le  mal  eslfait  ; 
la  simulation  des  maladies  a  e'té  soumise  à  des  principes ,  oa 
en  a  fait  un  art.  La  terreur  imprimée  aux  signataires  de  certi- 
ficats leur  a  fait  changer  de  manœuvre  j  ils  supposaient  des 
infirmités,  ils  en  créent  aujourd'hui,  ou  ils  apprennent  com- 
ment on  peut  le5  feindre.  Il  importe  donc  à  l'état,  et  il  est 
dans  l'intérêt  des  familles  de  déjouer  de  pareils  desseins,  et 
pour  y  parvenir,  il  faut  employer  ruse  contre  ruse:  ce  n'est 
cependant  pas  sans  u:ie  espèce  de  dégoût  que  nous  nous  som- 
mes chargés  d'un  travail  qui  n'offre  d'un  bout  à  l'autre  que  des 
tableaux  repoussans  ,  des  turpitudes  dégradantes  ,  et  qui  nous 
impose  la  triste  et  rigoureuse  nécessité,  ou  de  révéler  des  im- 
postures ,  ou  de  démontrer  la  trop  malheureuse  réalité  d'infir- 
mités contestées. 

D'après  cet  axionic  ,  res  sacra  miser  ^  Igs  lois  ont  de  tout 
temps  accordé  une  juste  commisération  et  des  privilèges  parti- 
culiers aux  êtres  souffrans  ;  elles  les  ont  dispensés  de  tous  de- 
voirs publics  hors  de  leur  portée  ,  et  les  ont  mis  sous  leur  pro- 
tection spéciale  ;  mais  elles  n'on^t  pas  prétendu  étendre  cette  fa- 
veur à  cette  classe  de  fourbes  ,  qui  ,  pour  les  usurper  ,  suppo- 
sent des  itiaux  qu'ils  n'ont  pas  ;  elles  ont  ,  au  contraire ,  voué 
leur  animadversion  et  leur  vengeance  aux  individus  dégradés  , 
dont  le  lâche  et  artificieux  mensonge  tend  à  intervertir  l'ordre 
général ,  et  à  s'arroger  des  prérogatives  qui  n'ont  pas  été  établies 
pour  eux. 

Mais  si  la  faiblesse  et  les  infirmités  ,  compagnes  trop  insépa- 
rables de  l'humanité,  méritent  des  égards  et  des  soins,  on  ue 
doit,  au  contraire ,  que  du  mépris  et  de  la  sévérité  h  quiconque 
ose  imiter  cet  état  digne  de  compassion  et  d'intérêt.  Cependant 
il  est  des  individus  que  l'on  est  plus  porté  ii  plaindre  qu'à  pu- 
nir ,  parce  qu'en  eux  ,  la  timidité,  l'inexpérience  ,  la  sugges- 
tion, le  mauvais  exemple  ont  prévalu  sur  leur  honneur  ,  et 
^qu'ils  n'ont  vu  dans  le  rôle  de  fourbe  qu'ils  allaient  jouer ,  que 
le  moyen  innocent  d'échapper  ii  une  oblirvition  trop  contraire 
à  leurs  penchans,  à  leurs  goûts  et  ù  leurs  affections.  Ce  n'est 
souvent  pas  par  poltronnerie  que  les  jeunes  gens  s'abaissent 
jusqu'au  rôle  honteux  de  sinmler  une  infirmité ,  mais  bien 
plutôt  parce  qu'ils  ne  peuvent  supporter  l'idée  de  quitter  le  tojl 
paternel  elles  objets  de  leurs  plus  chères  affections  j  les  houa-. 
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mesmariés  suilouln'epargnentni  ruses  ni  prétextes,  et  on  peut 

leur  appliquer  les  vers  suivans  d'Ulysse  à  Pénélope  : 

Sed  thalamis  nec  velle  luis ,  nec  passe  carere  , 
Causœque  Jîngendœ  tu  niihi  mentis  crus. 

OviDE. 

"Voyez  un  jour  de  fcte  les  jeunes  gens  se  défier  entre  eux  ,  se 
I  battre  avec  fureur,  et  quelquefois  même  donner  ou  recevoir 
1  Ja  mort  ;  les  garçons  d'une  communevont  provoquer  ceux  d'une 
I commune  voisine  ;  ils  s'approchent,  se  mêlent  et  s'accablent 

de  coups.  Nous  avons  des  exemples  sans  nombre  que  des  jeunes 
!  gens  qui ,  pour  se  faire  réformer  ,  s'étaient  efforcés  de  paraître 
I  timides  et  lâches,  étaient  devenus  hardis  et  déterminés  aussitôt 
I  qu'ils  avaient  échoué  dans  leur  projet.  Une  fois  en  présence  d« 
i l'ennemi,  ils  faisaient  d'autant  mieux  leur  devoir,  que  leur 

amour-propre  avait  été  plus  excité  par  le  besoin  d'effacer  la 
I  tache  que  leur  avait  imprimée  une  poltronnerie  simulée  ;  ils 

avaient  à  cœur  de  paraître  braves  ;  et  ils  le  devenaient  en  effet, 

ou  pbitôt  ils  n'avaient  jamais  cessé  de  l'être  puisqu'ils  étaient 

Français. 

Nous  ne  prétendons  pas  prescrire  aux  personnes  chargées  de 
la  visite  des  jeunes  gens  appelés  au  service  mih'taire  d'être 
coranje  ce  juge  terrible  ,  qui ,  à  la  vue  d'un  piévenu  ,  ou  ayant 
entendu  prononcer  son  nom,  criait  à  la  mortj  mais  nous  leur 
recommandons  seulement  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ,  et  d'être 
dans  une  défiance  continuelle.  On  ne  risque  même  rien  d'incli- 
ner plutôt  à  supposer  la  simulation  que  la  réalité  ;  mais  s'il 
faut  être  circonspect ,  on  doit  aussi  être  équitable  ,  et  ne  riea 
omettre  ni  négliger  pour  asseoir  sa  décision  sur  des  bases  justes 
et  solides.  Il  importe  surtout  de  se  dépouiller  de  toute  préven- 
tion, et  de  chercher  la  vérité  de  bonne  foi  sans  acception  des  per- 
sonnes, et  sans  désirer  ni  craindre  de  trouver  un  coupable.  Il  est 
permis  ,  il  est  même  nécessaire  de  soumettre  à  des  épreuves  les 
hommes  dont  on  ne  peut  venir  à  bout  autrement  j  mais  ces  épreu- 
ves ne  doivent  présenter  aucun  danger ,  ni  exposer  le  sujet  à  au- 
cune suite  fâcheuse;  il  faut,avantd'y  recourir,  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  persuasion  ,  et  mis  tout  en  œuvre  pour  convaincre 
l'individu  ou  ceux  que  l'on  croit  les  fauteurs  ou  les  confidens  de 
la  simulation  ;  encore  la  plupart  du  temps  sera-ce  plutôt  pour 
les  juges  étrangers  à  l'art ,  et  pour  l'exemple  des  autres  conscrits, 
qu'on  en  viendra  à  celle  extrémité  presque  toujours  inutile 
pour  le  médecin  bien  exercé  à  ce  genre  de  fonctions. 

On  s'est  (juelquefois  livré  ii  des  essais  douloureux  ,  et  à  des 
manœuvres  torlionnaires  qui  ,  sans  rien  faire  avouer  à  l'indi- 
vidu robuste  et  décidé  qui  les  supportait  avec  constance,  por- 
taient l'effroi  et  l'indignation  parmi  les  spectateurs.  Celle  con- 
iduiie  ,  indigne  d'hommes  houcêtes  et  dclicms,  est  réprouvée 
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par  la  justice  et  la  raison.  Tons  les  moyens  vîolens  doivent 
être  c«jelés  corruuo  impolitii(ues  ,  illégaux,  cruels  et  dange- 
reux; ils  sont  inetficaceï  et  ddcevans  ,  et  nepeuvent  fournir  que 
des  résultats  contradictoires.  En  outre  ,  la  crainte  et  le  souve- 
nirde  la  torture  multiplieraient  les  déserteurs  et  les  réfraclai- 
res  en  éloignant  même  les  individus  qui  auraient  des  infirmités 
réelles ,  et  en  portant  l'effroi  dans  les  familles.  Le  souvenir  du 
passé  et  la  crainte  qu'à  l'avenir  un  zèle  trop  ardent  et  mal  en- 
tendu n'entraîne  quelques  fonctionnaircs'dans  les  excès  que  nous 
dénonçons,  ont  amené  nos  réflexions  sur  une  matière  aussi  pé- 
nible à  traiter,  et  si  contraire  à  tous  les  principes  de  justice  et 
d'humanité. 

La  simulation  des  maladies  a  eu  lien  de  tout  temps.  Ulysse 
fille  fou  pour  ne  point  aller  à  la  guerre  contre  les  Troyens, 
et  l'on  sait  comment  sa  ruse  fut  découverte.  Le  roi  David  et 
Solon  l'Athénien  feignirent  aussi  la  folie  pour  se  dérober  à  des 
dangers  imminens.  Sixte  V  contrefit  le  cacochyme  pour  parvenir 
plus  sûrement  à  la  tiare  ,  et  Junius ,  sous  les  apparences  d'une 
imbécililé  brutale  qui  le  fit  nommer  Bru  lus ,  parvint  à  dégui- 
ser la  haine  qu'il  avait  jurée  aux  Tarquins.  Rien  n'est  plus 
plaisant  que  les  histoires  rapportées  par  notre  bon  Paré  de 
ces  bélitrcs ,  bélitiesses  et  cagtiardières  qui  contrefaisaient 
les  mnux  les  plus  dégoûtans  pour  exciter  la  pitié  et  obtenir 
de  meilleures  aiiiuôiies  ;  il  ne  fil  grâce  à  aucun  de  ces  im- 
posteurs ,  et ,  d'après  ses  rapports  ,  il  en  fut  toujours  fait  justice.' 
Tantôt  ces  gui  ux  ne  sortaient  de  prison  que  premièrement  le 
bourreau  n'eût  bien  carillonné  sur  leur  dos  ;  d'autres  fois  c'était 
le  peuple  qui  criait  ;i  rexcculenr  à  qui  un  faux  ladre  avait  été 
livré  :  boule,  boute,  M.  l'officier,  il  ne  sent  rien  ,  et  l'officier 
touchait  si  fort  que  le  patient  succombait  {Voyez  liv.  xxv , 
obap.  xxii).  Aujourd'hui  les  lois  sont  moins  sévères,  et  beau- 
coup de  meiidians  exploitent  sans  crainte  et  sans  danger  la 
crédulité  publique,  en  exposaiH  à  la  porte  des  églises  et  dans 
les  rues,  des  infirmités  qui  ne  sont  que  feintes.  On  conçoit 
qu'un  criminel  condamnéà  mort  cherche  à  éloigner  lemoment 
fatal  en  simulant  une  maladie  ,  elles  fastes  de  la  jurisprudence 
criminelle  sont  remplis  d'essais  en  ce  genre.  Rodericus  a  Castro 
parle  d'une  fameuse  courtisane  qui  feignit  un  avortement  en 
répandant  dans  son  lit  du  sang  avec  du  lait,  dans  l'espoir  de 
faire  sursir  à  son  exécution,  ce  qu'elle  ne  pu t obteni r  nec/jrece 
nec  prelio.  Le  môme  auteur  rapporte  qu'en  1 5bS  ,  lorsqu'il 
fui  question  d'envoyer  une  flotte  contre  les  Anglais,  à  Olisi- 
ponc ,  les  matelots  et  les  soldats  porlugais  firent  les  malades  , 
et  se  firent  saigner  pour  ne  pas  marcher,  les  uns  par  dégoût 
pour  la  mer  ,  les  autres  par  la  crainte  de  périr  dans  la  bataille. 
Petidaut  nos  longues  guerres,  et  lorsque  la  jeunesse  française 
•tait  appelée  toute  oaiière  aux.  armées ,  mille  raieous  out  ea^ 
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gagé  les  familles  li  tâcher  de  dérober  quelqnes-uns  de  leurs 
membres  à  ia  conscription  qui  les  engloutissait  tous,  en  leur 
donnant  ou  en  leur  apprenant  à  feindre  des  infirmités  qui  les 
rendaient  inhabiles  auservicc.  Nous  tâcherons  de  dévoiler  par 
quels  nombreux  artifices  ils  y  jxirvenaient ,  en  décrivant  les 
maladies  que  l'on  peut  imiter  j  nous  les  exposerons  dans  l'ordre 
alphabëti(iue  qui,  s'il  n'est  pas  le  meilleur ,  nous  paraît  au 
moins  le  plus  commode  et  le  mieux  approprie  à  la  nature  de 
cet  ouvrage. 

Rarement  on  simule  une  maladie  aiguë  dont  il  serait  facile 
à  l'homme  de  l'art  de  reconnaître  la  fausse  imitation.  Galien 
raconte  qu'un  citoyen  romait»  ,  ayant  été  appelé  à  une  assem- 
blée qui  lui  paraissait  être  convoquée  contre  l'usage  ,  et  à  la- 
quelle il  ne  voulait  pas  se  trouver,  foij^nit  d'avoir  la  colique, 
ce  que  Galien  découvrit.  Tiim  ex  medicinœ  peritiâ,  quia  vi' 
vendi  ralio  colicam  dolorem  efjîcere  iniinniè  apta  erat ,  timi 
captu  humano,  sive  solertid  ,  hoc  est  coinviuni  illd  raiione 
quant  potissimurn  in  inedico  requirimus.  Cependant  on  pour- 
rait assez  bien  approcher  du  caractère  de  ces  maladies;  mais  les 
moyens  par  lesquels  on  les  provoquerait,  risqueraient  de  pro- 
duire des  effets  meurtriers  dont  les  fourbes  eux-mêmes  seraient 
]çs  premières  victimes.  Montaigne  parle  d'un  Romain  qui,  pour 
échapper  aux  proscriptions  des  triumvirs  en  se  défigurant,  se 
mit  un  emplâtre  sur  un  œil,  et  contrefit  le  borgne.  Après  avoir 
longtemps  porté  ce  topique  sous  lequel  l'organe  était  inerte,  et 
ne  craignant  plus  autant  pour  sa  liberté,  il  voulut  l'ôter,  mais 
la  vue  était  perdue  de  ce  côté.  Un  certain  Cœlius  ,  pourpjaire 
à  quelques  grands  de  Rome  qui  avaient  la  goutte  ,  avait  con- 
trefait ce  mal ,  et  s'était  longtemps  enveloppé  et  fait  graisser 
les  jambes  pour  avoir  la  marche  et  la  contenance  d'un  goutteux. 
A  la  fiu  la  goutte  lui  survint. 

Tanlum  cura  potest  et  ars  doloris 
Desiit Jirigere  Cœlius  podai^ravi. 

Martial. 

Les  courtisans  de  Louis xiv  feignaient  d'avoir  la  fistule  h  l'anus, 
et  l'on  assure  que  plusieurs  s'éianl  fait  sonder  par  des  chirur- 
giens mal  exercés  qui  leur  percèrent  l'intestin,  la  fistule  leur 
survint  réellement.  Dioscoride  a  dit  que  la  semence  de  jus- 
quiame  donnait  la  fièvre,  et  l'on  sait  que  le  même  effet  est  at- 
tribué à  l'ail  et  au  tabac  introduits  dans  l'anus;  mais  les  ma- 
ladies que  l'on  a  fait  naître  ainsi,  n'ont  qu'une  durée  détermi- 
née, et  ne  font  que  suspendre  ou  retarder,  soit  l'applicatioQ 
d'une  peine  que  l'on  voudrait  éviter  ,  soit  le  jugement  d'admis- 
:  sion  dans  un  corps.  11  faut  des  maladies  qui  n'exposent  pas  la 
vie  de  ceux  qui  veulent  les  simuler,  et  ((ui  présentent  un  ca- 
ractère d'anciennclé  et  d'incurabilitc  ;  ces  hommes  savent  d'ail: 
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leurs  que  rîmitatîon  des  maladies  inlernes,  en  embarrassant  les 
personnes  chargées  de  les  visiter,  leur  inspire  toujours  des  ^ 
doutes  et  des  souoçons  :  elque  le  plus  souvent  ces  aff(  clions,  ne  ] 
pouvant  èire  ni  païpe'es,  ni  vues  ,  ni  reconnues  par  des  signes  as- 
sez cvidens,  lu  fourberie  est  reconnue,  et  ne  maruiue  pas  d'attirer 
sur  son  auteur  la  honte,  le  blâme,  et  peut-êire  un  châtiment. 
Ceux  qui  simulaient  des  maladies  étaient  auliefois  punis  comme 
des  faussaires ,  et  il  paraît  même  que  les  Grecs  étaient  d'une  ex- 
trême sévérité,  puisijue  Charondas  supprima  la  peine  de  mort 
contre  les  fuyards  et  les  hommes  qui  employaient  la  ruse  pour  ne 
point  aller  à  la  guerre;  il  se  contentait  de  les  faire  exposer  pen- 
dant trois  jours  sur  un  échafaud  avec  des  habits  de  femme  ,  es- 
pérant les  ramener  à  leurs  devoirs  par  cet  acte  d'ignominie.  Da 
temps  des  croisades,  on  envoyait  une  cpienouille  et  un  fuseau 
à  ceux  qui  refusaient  de  prendre  la  croix  ,  et  il  serait  à  désirer 
que  ,  de  nos  jours,  la  loi  infligeât  une  peine  corporelle  ou  pé- 
cuniaire aux  hommes  qui  cherchent  à  l'éluder  en  simulant  des 
maux  qu'ils  n'ont  pas,  et  qu'elle  ne  fût  pas  moins  sévère  en- 
vers les  personnes  qui  y  auraient  prêté  leur  ministère.  Voici 
quelles  sont  les  maladies  que  l'on  peut  imiter. 

Amaurose.  Il  arrive  souvent  à  un  jeune  homme  ,  et  même  à 
un  vieux  soldat  qui  espère  se  faire  réformer,  de  dire  qu'il  n'y 
voit  pas  d'un  œil;  il  montre  presque  toujours  le  droit  j  si  cet  ' 
œil  n'a  changé  ni  de  forme  ni  de  couleur  ;  si  la  pupille  se  con- 
tracte à  la  lumière  et  se  dilate  dans  l'obscurité  ;  alors  on  est 
porté  à  croire  qu'il  y  a  simulation  d'une  amaurose  ou  goutte 
sereine.  En  effet ,  dans  lu  plupart  des  cas  d'amauroje  véritable, 
3'iris  n'a  plus  aucune  mobilité  ;  son  cercle  est  irès-élargi  ,  el 
quelquefois  presque  effacé.  La  lumière  la  plus  vive  n'y  excite 
aucun  chasngement;  mais  dans  d'autres  aussi  il  a  conservé  de 
Ja  conlractilité ,  et  les  nerfs  qu'il  reçoit  des  troisième  et  cin- 
quième paires  n'ont  point  participé  à  la  lésion  de  ceux  dont  la 
rétine  est  formée.  Ainsi  cette  dernière  membrane  peut  être  pa- 
ralysée sans  que  l'iris  le  soit ,  et  l'on  a  plusieurs  exemples  d'a- 
veugles  chez  lesquels  son  action  s'était  manifestement  soute- 
nue ;  mais  i  1  s'en  fau  l  bien  que  cette  action  s'exerce  comme  dans 
un  œil  sain.  Ici  le  resserrement  produit  par  le  passage  de  l'obs- 
curité à  la  lumière,  ou  d'un  jour  moins  vif  à  une  clarté  plus 
forte,  est  pronjptet  durable  ;  il  alterne  avecla  dilatation  si  l'ou 
rend  ou  retire  la  lumière  à  l'œil,  et  jamais  le  diamètre  du  cer- 
cle de  l'iris  n'est  réduit  à  une  trace  linéaire.  Dans  l'œil  où  la 
vision  est  abolie  par  la  goutte  sereine  ,  ce  resserrement ,  lors- 
qu'il existe,  est  lent  et  instantané,  quelque  vive  que  soit  la 
lumière  ,  même  celle  du  soleil  qui  est  la  plus  stimulante  et  la 
plus  énergique  sur  les  nerfs  ciliaires;  le  cercle  de  l'iris  dirai-  ! 
nue  progressivement  jusqu'à  un  degré  qui  reste  fort  audessu*  Bi 
de  celui  qu'il  atteint  dans  un  bon  œil ,  Qi  ceUe  consiiiciiou  fu-  .'1 
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gitivequi  avait  été  produite  par  une  vive  lumière,  disparaît 
presque  aussitôt  par  le  besoin  de  rassembler  unplusgrand  uoin- 
Ibre  de  rajons  lumineux  aiîu  de  réveiller  ,  s'itesl  possible,  la 
I  sensibilité  d'un  organe  qui  l'a  perdue. 

Telles  sont  les  remarques  que  l'on  a  faites  toutes  les  fois  que 
'l'exception  dont  il  s'agit  s'est  présentée  j  mais  pour  en  pouvoir 
itirer  des  inductions  certaines,  il  faut  procéder  aux  épreuves 
I  avec  autant  d'attention  que  de  scrupule.  Quand  la  plainte  porte 
isur  un  seul  œil,  la  chose  est  bientôt  décidée,  en  comparant  la 
linarche  des  deux  pupilles  frappées  par  la  même  lumière  ,  ou 
I  exposées  au  même  jour  ;  on  voit  l'une  se  dilater  et  se  resserrer 
!  rapidement,  tandis  que  l'autre  est  tardive  dans  ses  mouvemens,. 
:ct  toujours  portée  à  retourner  à  l'état  de  dilatation  extrême, 
1  nonobstant  l'exposition  continuée  à  la  même  lumière  qui  l'a 
forcée  d'abord  à  se  resserrer  médiocrement.  Il  ne  faut  pas  pré- 
isenter  subitement  la  lumière  artificielle  j  on  la  tient  derrière  la 
tête  de  l'individu,  puis  on  la  passe  par  la  région  temporale, 
devant  les  yeux  où  l'on  observe  alors  des  changemens  qui ,  dif- 
férens  lorsqu'il  n'y  en  a  qu'un  d'affecté  d'amaurose,  peuvent 
un  peu  se  ressembler  lorsqu'ils  le  sont  tous  deux  à  raison  de 
l'état  plus  ou  moins  ancien  de  l'affection.  On  approche  et  on 
iéloigne  la  lumière  afin  qu'elle  agisse  plus  directement  sur  l'i- 
ris ,  ou  bien  l'on  ferme  alternativement  ,et  l'on  ouvre  lesyeux 
lavec  le  pouce  afin  de  rendre  sensible  à  l'observateur  l'irapres- 
ifiion  qu'ils  reçoivent  de  l'ombre  et  delà  clarté  du  jour.  Le  plus 
isouvent,  l'œil  affecté  d'amaurose  ,  et  dont  la  pupille  est  tiès- 
dilatée  ,  devient  saillant,  et  il  semble  qu'il  soit  surmonté  d'un 
lautre  œil  ,  c'est-à-dire,  que  l'humeur  aqueuse  forme  une  es- 
pèce de  tumeur  qui  pousse  en  dehors  la  cornée  transparente.. 
C'est  ce  qui  arrive  lorsque  la  perte  de  la  vue  est  l'effet  soudain 
d'un  accident.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  une  fois  ce 
ningulier  phénomène. 

La  cécité  peut  aussi  n'être  que  passagère  ;  on  l'a  vue  surve- 
nir après  une  chute  ,  des  coups  à  la  lêle  ,  des  convulsions ,  une 
fièvre  grave ,  une  surprise  ,  une  passion  vive ,  l'ivresse,  le  pas- 
nage  subit  de  l'obscurité  à  une  lumière  vive  ,  etc.  ;  mais  quel- 
ques semaines  et  quelques  mois  suffisent  ordinairement  pour 
la  dissiper.  Quand  l'amaurose  est  complctle,  l'œil  a  changé  de 
forme;  il  est  devenu  plus  saillant,  et  les  pupilles  ne  jouissent 
plus  d'aucun  mouvement.  L'objection  subite  d'une  bougie,  et 
«urtout  l'exposition  soudaine  à  la  lumière  solaire,  sont  les  meil- 
leures épreuves  pour  s'assurer  de  l'immobilité  des  pupilles. 

On  peut  imiter  l'amaurose  en  appliquant  immédiatement 
i»nr  l'œil  de  l'extrait  de  belladone  ;  les  fibres  rayotinanles  de 
l'iris  entrent  aussitôt  en  contraction  ,  et  la  pupille  s'élargit  tel- 
lement, que  souvent  tout  le  cristallin  devient  visible;  l'iris 
iQl  vmmobilc  ,  et  ne  forme  plus  qu'un  cercle  ou  anneau  gics- 
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que  linéaire.  C'est  le  docteur  Hiraly  de  Braunschweig  qui  a 
découvert  celle  propriété  dans  la  belladone.  En  cet  clat  ,  la 
lumière  semble  ne  faire  plus  d'impression  sur  la  réline,  et  si 
l'application  n'a  lieu  que  sur  un  œil  ,  on  aura  beau  exposer 
l'autre  à  la  lumière  la  plus  brusque,  ou  la  lui  retirer  enlière- 
ment ,  l'iris  de  l'œil  opposé  n'en  restera  pas  moins  contracté, 
et  la  pupille  ouverte.  L'extrait  de  belladone  agit  assez 
puissamment  pour  arrêter  les  mouvemens  sympathiques  des 
deux  yeux,  ou  ce  qu'on  a  appelé  mouvemens  d'association,  qui 
font  qu'un  œil  étant  ouvert,  et  l'autre  fermé  ,  celui  ci  parti- 
cipe aux  impressions  que  reçoit  l'au're  ,  et  sa  pupille  se  resserre 
et  se  dilate  également.  Le  suc  icccnt  de  belladone  et  l'eau 
distillée  de  lauréole  produisent  le  même  effet.  L'extrait  de 
jusquiame  donne  lien  'n  une  dilatation  de  près  de  vingt- 
quatre  heures.  Qudiiju'il  ne  résulte  ni  douleur  ni  innammaiion 
considérables  de  l'application  de  ces  substances,  cl  qu'elles 
n'empcchcnl  pas  la  vision,  bien  que  les  simulateurs  se  gar- 
dent de  l'avouer  ,  on  pourra  crpeiidant  se  douter  qu'il  y  a 
fraude,  si  l'œil  est  légèromenl  ronge  et  larmoyant.  Daus  tous 
les  cas,  comme  relïel  ûc  la  l)ellaJoi:e  ne  dure  pas  plus  de  six 
heures,  el  celui  de  la  jusquiame  plus  de  vingt  quatre,  on 
pourra  faire  su rvei lier  bien  alienlivcnieiit  les  hommes  qui  se 
présenteraient  avec  une  flilatalion  de  1  i  pupille  simulant  une 
amaurose  ,cl  on  ne  protinnccrail  d'.-finiiivemcnl  qu'après  un  ou 
deux  examens.  Ce  sont  de  jeunes  ('ludians  en  médecine  qui  ont 
eu  recours  les  premiers  à  ce  moyen  ,  et  plus  de  deux  cents  ont 
été  déclarés  en  dilïéi  eus  lieux  atfeclés  d'amaurose ,  sans  que  per- 
sonne se  soit  douté  de  celte  supercherie  ;  elle  serait  encore  bicQi 
plus  ditficile  à  découvrir  si  l'individu  était  parvenu,  ainsi  que; 
Foiitaua  en  a  prouvé  la  possibilité  ,  à  opérer  h  volonté  la  di- • 
latalinii  ou  la  contraction  de  la  pupille. 

Aiiévrisnie  du  cœur.  Il  esi  iimiiie  de  rappeler  ici  quels  sont: 
les  signes  caiactérisliqncs  de  celte  affection  ,  el  il  est  même  im-  • 
possible  (pi'on  parvienne  jamais  ij  en  imposer  aux  hommes  de; 
l'art  qui  ne  se  borneroiil  pm'nt  à  un  examen  superficiel.  LeSî 
faits  suivans  en  seront  la  preuve  et  l'exemple.  Un  jeune  homme: 
jouant  de  laclarinctle  p;u'  état  se  présente  à  la  visite,  avec  la  face: 
violette,  l'œil  saillant  el  injecté,  les  lèvres  cnllécs  ,  et  se  disantl 
affecté  d'un  anévrisme  du  cœur  ;  sa  profession  et  l'état  de  soni 
visage  firent  croire  à  la  vérité  de  sa  déclaration,  et  ([uoiqu'oa: 
lie  sentîi  que  de-  battemens  médiocres ,  el  qu'il  n'y  eût  aucune.^ 
difformité  ii  la  poitrine  ,  on  allait  le  renvoyer  comme  incapa- 
ble de  servir,  lorsque  l'un  de  nous  demanda  que  la  poitrine  lût 
soumise  à  des  recherches  plus  approfondies;  le  jeune  liommei 
ne  voulait  pas  se  déshabiller,  et  lorsqu'on  lui  eut  ôté  sa  che- 
mise malgré  lui ,  on  trouva  autour  du  cou  trois  tours  de  bande 
si  séries ,  qu'à  peine  on  pouvait  passer  le  pelil  doigt  entre  en^' 
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et  la  peau  ;  il  y  avait  une  pareil  le  bande  a»  haut  de  cliarfue  bras  : 
[uand  on  les  eut  enlevées ,  la  couleur  violette  et  l'état  vultueux 
Je  la  face  firent  place  h  une  pâleur  et  à  un  affaissement  tels  , 
qu'à  peine  le  sujetétait  rccontiaissable  j  les  mouvemens du  cœur 
devinrent  aussi  plus  naturels,  quoique  la  honte  et  la  crainte 
l'agitassent  encore.  Un  auUc  jeune  homme  se  présenta  avec  les 
cheveux  hérissés  et  la  face  si  gonflée  et  si  violette,  qu'il  fît 
peur  à  tout  le  monde;  il  se  disait  affecté  d'une  maladie  orga- 
nique du  cœur,  d'anévrjsnie  à  l'aorte  et  de  polypes;  sa  cra- 
vate n'était  point  serrée ,  et  rien  ne  semblait  le  gêner.  Chacun 
passa  le  doigt  entre  le  col  de  sa  chemise  et  la  peau  sans  rieu 
trouver  qui  put  produire  cet  état  de  la  face.  La  région  du  cœur 
explorée,  ne  donnant  aucun  indice  de  lésion  organique  ,  nous 
soupçonnâmes  la  fraude  ,et  après  avoir  fait  mettre  le  cou  à  nu, 
nous  trouvâmes  une  petite  tresse  que  l'on  avait  tellement  ser- 
rée, que  déjà  elle  était  en  partie  cachée  sous  un  bourrelet  de 
la  peau. 

Anus.  Un  corps  irritant  introduit  dans  le  fondement ,  s'il  n« 
donne  pas  précisément  la  fièvre,  peut  au  moins  causer  une 
très-grande  altération  dans  les  traits  de  la  face.  L'ail  passe 
pour  avoir  cette  propriété  ;  mais  comme  nous  n'avons  jamais 
eu  l'occasion  de  vérifier  ce  fait,  nous  nous  bornons  sPl'indiquer, 
et  nous  pensons  qu'une  influence  aussi  fugitive,  ne  peut  être 
d'aucun  poids,  pour  faire  exempter  du  service  militaire  ua 
homme  dont  tous  les  autres  caractères  physiques  extérieurs  an- 
nonceraient une  sauté  à  laquelle  une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse n'aurait  point  manqué  de  poiter  atteinte  ,  si  elle  eût 
existé  réellement;  et  si  l'on  soupçonnait  une  supercherie  de 
cette  nature, il  est  inutile  de  dire  combien  il  serait  facile  de  la 
découvrir  ,  et  quels  seraient  les  moyens  d'y  parvenir. 

Dans  le  cas  oîi  un  jeune  homme  se  présenterait  avec  un  ren- 
versement de  l'anus  ,  il  ne  serait  pas  aussi  facile  de  constater 
s'il  dépend  d'unrelàchcmentou  d'unemanœuvrecoupablc  pour 
l'obtenir.  On  saitqu'il  estassezordiuaire  de  voir  des  chevaux  qui 
en  fienlantfbnt  la  rose  ,  c'est-à  dire  chez  lesquels  l'anneaumus- 
culeux  de  l'anus  se  retourne  avec  ses  rides  en  tout  sens  ,  et  nous 
savons  que  des  hommes  sont  parvenus  après  des  efforts  multi- 
pliés à  imiter  cet  effet.  Nous  avons  vu  un  soldat,  qui  avnit  ob- 
tenu un  renversement  complet  du  rectum,  en  introduisant  dans 
les  intestins  une  vessie  de  mouton  qu'il  avait  remplie  d'air  ,  et 
qu'il  avait  ensuite  arrachée  avec  violence.  Ce  soldat  avait  été 
réformé  à  Paris  ,  et  son  certificat  signé  de  deux  officiers  de 
santé  en  chef  de  l'hôpital  portait,  qu'étant  atteint  d'un  ren- 
versement habituel  et  chronique  du  fondement  autjuel  on  n'a- 
vait pu  remédier  ,cct  homme  était  devenu  inhabile  au  métier 
des  armes.  S'étant  assis  sur  un  pot  de  nuit  eu  terre  commune 
pour  ali«r  à  la  selle ,  le  pot  s'écrasa  sous  lui ,  et  les  fragmca* 
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lui  firent  plusieurs  plaies  aux  fesses  el  auteur  de  l'anus.  Le  chi- 
rurgien du  village  qu'Iiabilail  ce  soldai  reformé  ,  connaissant 
3e  motif  de  la  réforme  ,  s'attendait  aux  accidens  les  plus  graves, 
imaginant  que  le  rectum  renversé  serait  traversé  et  déchiré  par 
les  pointes  du  vase  biisé  ;  mais  il  ne  trouva  point  de  renverse- 
ment, et  les  blessures  étaient  toutes  légères.  Ayant  appris  ce 
petit  événement ,  l'un  de  nous  fut  curieux  de  voir  ce  soldat  ré- 
lormé ,  et  d'apprendre  de  lui  comment  il  s'y  était  pris  pour  se 
procurer  ce  renversement  ;  i  I  ne  se  fit  point  prier  et  montra  aus- 
sitôt l'instrument  dont  il  s'était  servi.  C'était  un  canal  qui  con- 
tenait une  petite  vessie  d'agneau  qu'il  retirait  au  moyen  d'un  pis- 
ton ;  il  ititroduisait  ce  canal  dans  le  rectum  ,  en  faisait  sortir  la 
vessie  qu'il  laissait  pendre  hors  de  l'anus,puis  il  retirait  le  canal. 
Ce  moyeu  a  été  employé  par  des  mendians  pour  exciter  la  com- 
passion publique,  et  Paré  raconte  (1.  xxv,  c.  xxiii)  avec  sa  naï- 
veté ordinaire  que  le  docteur  Flecelle,  à  qui  une  eagnardière 
du  fondement  de  laquelle  pendait  un  boyau  de  six  pouces  de 
long  ,  demandait  l'aumône,  voyant  que,  malgré  la  matière  qui 
en  découlait  en  abondance,  cette  misérable  était grawe  et  fes- 
sue ,  au  lieu  d'être  émaciée  ,  sèche  et  hectique  ,  l'accueillit  h 
coups  de  pied  ,  dont  un  fit  tomber  le  boyau  de  Ijœuf  que  cette 
femme  s'éteit  introduit  par  un  bout  dans  le  rectum  ,  et  qu'elle 
avait  rempli  d'un  mélange  de  sang  et  de  lait  qui  s'écoulait  par 
les  petits  trous  qu'elleavaitpratiqués  i)  l'extrémité  de  ce  boyau. 

Alopécie.  Rien  ne  serait  plus  facile  à  obtenir  que  la  dépila- 
tiou  completle  de  la  tête,  si  cet  état  pouvait  exempter  du 
service  militaire.  En  vain  les  hommes  qui  se  présenteraient 
avec  une  tête  nue  et  glabre ,  prétexleraient-ils  que  cet  état  est 
la  suite  d'une  vieille  teigne;  on  ne  serait  pas  dupe  de  l'im- 
posture si  l'habitude  du  corps  n'était  pas  grêle,  et  le  visage 
pâle  et  cachectique  comme  on  a  coutume  de  l'observer  chez 
Jes  teigneux.  11  est  rare  que  les  hommes  que  nous  désignons 
ainsi  deviennent  forts ,  el  n'aient  point  quelque  germe  d'obs- 
tructions, ou  une  tendance  vers  la  phlhisie. 

Ballonnement  du  ventre.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme 
qui  s'enflait  le  ventre  à  volonté  ;  il  tiquait  tant  que  l'estomac 
.€t  les  intestins  se  remplissaient  d'air,  el  en  une  demi -heure 
il  devenait  ballonné  et  énormément  gros.  Il  avait  contracte 
cette  habitude  dès  l'enfance,  et  il  se  rétablissait  dans  son  état 
naturel  par  le  moyen  d'éructations  bruyantes  et  non  inter- 
rompues par  haut  et  par  bas.  11  s'était  fait  faire  des  habits 
très- larges  j  el  c'est  après  s'être  distendu  le  ventre  de  la  ma- 
nière que  nous  venons  d'indiquer,  qu'il  se  présenta  à  la  visite, 
et  qu'il  fut  réformé  sans  diliicullé.  C'est  de  sa  sœur  que  nous 
avons  appris  le  secret  de  cet  homme,  qui  est  aujourd'hui 
chef  d'une  administration  très- lucrative  et  nouvellement  éta- 
blie, 
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Bégaiement.  ^\cn  n'esl  plus  facile  à  imiter  que  ce  vice  de 
Ja  prononciation  qui,  s'il  était  réel,  srrail  un  cas  de  reforme, 
puisque  le  soldat  en  faction  ne  pourrait  ([ue  difficilement 
communiquer  sa  consigne  ou  rendie  un  ordre.  S'il  ne  dépen- 
dait ni  du  volume  démesuré  de  la  langue,  de  la  longueur 
trop  excessive  de  son  filet,  du  manque  ou  de  la  dispositiou 
vicieuse  de  plusieurs  dents ,  cl  qu'on  l'attribuât  à  une  dimi- 
nution de  l'irrilabililé,  suite  d'un  commenccmenl  d'apoplexie, 
de  fièvre  de  mauvais  caiaclère,  etc.  ,  il  faudrait  que  cet  état 
fût  constaté  par  les  preuves  testimoniales  les  plus  authenti- 
ques et  les  plus  dignes  de  foi.  Dans  les  cas  douteux,  on  en- 
fermerait le  prétendu  bègue  dans  une  chambre  où  il  serait  seul, 
etjOn  ne  lui  accorderait  des  alimens  que  lorsqu'il  cesserait  de 
bégayer.  Ce  moyen  n'a  jamais  manqué  son  effet. 

Cataracte.  On  conçoit  facilement  que  dans  l'espoir  de  se 
soustraire  au  service  militaire,  un  jeune  homme  se  prive  vo- 
lontairement de  l'un  de  ses  doigts,  mais  qu'il  s'expose  à  perdre 
3a  vue  en  appliquant  sur  la  cornée  une  substance  caustique 
qui  en  altère  la  texture  pour  simuler  une  cataracte,  c'est  ce 
qu'on  ne  pourrait  ni  supposer  ni  croire ,  si,  dans  une  thèse  sou- 
tenue en  iSiî,  M.  le  docteur  Tartra  n'avait  dit  avoir  vu  un 
jeune  conscrit  qui  s'était  donné  des  cataractes  volontairement 
et  à  un  faible  degré  par  des  lotions  d'acide  nitrique  étendu 
d'eau. 

Claudication.  Combien  n'avons-nous  pas  vu  de  soldats  si- 
muler celte  infirmité  à  la  suite  d'une  chute,  d'une  blessure 
légère  à  la  jambe,  du  scorbut,  etc.  ;  mais  il  nous  a  presque 
toujours  été  possible  de  reconnaître  la  fraude.  L'exemple  sui- 
vant prouvera  cependant  que  certains  hommes  ont  su  simu- 
ler avec  tant  de  constance,  qu'ils  ont  réussi  à  tromper  tout 
le  monde.  Un  dragon  de  l'ex-garde  impériale  fit  une  chute  de 
cheval  à  la  manœuvre,  et  fit  le  boiteux  après  cet  accident.  Il 
marchait  sur  la  malléole  externe ,  et  se  soutenait  avec  une 
béquille.  On  essaya  souvent  de  ramener  de  vive  force  le  pied 
à  sa  rectitude  naturelle,  et  toujours  les  cris  de  cet  homme, 
qui  disait  éprouver  des  douleurs  inlolérabies ,  firent  suspendre 
les  tentatives.  Il  passa  deux  ans  tant  h  l'hôpital  de  la  garde, 
aux  eaux,  qu'au  dépôt  de  son  régiment,  où  il  fut  enfin  ré- 
formé. Son  pied  ne  larda  pas  à  repiendi  e  sa  rectitude  natu- 
relle, et  ce  simulateur  est  devenu  depuis  officier  dans  un 
régiment  de  dragons. 

Contracture.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  simuler  la  con- 
tracture des  bras,  des  doigts,  du  racliis  et  des  articulations 
du  genou.  Lorsque  celle  affection  est  la  suite  d'une  longue 
maladie,  d'une  blessure,  etc.,  elle  est  facile  ii  distinguer  puis- 
qu'on peut  constater  la  première  cause,  cl  que  la  seconde 
Uisse  des  traces  plus  ou  moins  profondes  et  visibles  de  sou 
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exislence. Le  membre  est  toujours  atrophie';  mais  il  est  des 
hommes  qui,  pendant  un  temps  fortlonp,  tiennentravanl-bras 
etJa  janil>o  dans  une  demi  flexion  conliimello  et  condamnent 
leurs  membres  à  une  inactivité  absolue.  Quelques-uns  même 
s'habituent  a  porter  un  talon  très-eievé,  afin  de  forcer  le  ge- 
nou de  se  porter  en  avant,  et  réussissent  à  faire  maigrir  le 
membre  en  le  comprimant  i'orlement  par  un  bandage  roulé  , 
ou  un  bas  de  pe«u  de  chien  sur  la  jambe.  Ils  accusent  ou  une 
fracture  qu'ils  ont  éprouvée  dans  leur  jeunesse  ,  ou  un  rhu- 
matisme qui  résiste  à  tous  les  moyens ,  d'avoir  causé  le  rac- 
courcissement dont  ils  feignent  d'être  chagrins.  Pour  n'être 
point  leurs  dupes,  nous  les  faisions  coucher  sur  le  dos,  et  nous 
mesuiions  le  membre  raccourci  de  la  pointe  de  l'os  des  îles  au 
gros  orteil;  lorsque  nous  l'avions  comparé  avec  celui  du. 
côté  opposé  ,  et  que  nous  avions  reconim  que  la  contiacture 
était  simulée  ,  alors  nous  laisions  scfi'blant  de  vouloir  inciser 
les  tendons  qui  s'opposaient  h  l'extension  du  membre,  et  ea 
faisant  appuyer  tout  à  coup  sur  le  genou  par  plusieurs  per- 
sonnes rob  istes  ,  nous  parvenions  à  redresser  le  membre. 
D'autres  fois,  feignant  d'entrer  dans  les  intérêts  des  simu- 
lateurs, et  paraissant  croire  à  l'existence  de  son  infirmité, 
nous  disions  (\ve  rien  u'clait  plus  facile  que  de  lui  faire 
étendre  la  jambe,  mais  aussi  que  rien  ne  pouvait  ensuite 
l'empêcher  de  revenir  à  son  premier  état,  ce  qui  était  le  signe 
certain  qu'el  le  était  estropiée,  et  constituait  un  cas  de  réforme  ab- 
solue. Pendant  que  nous  parlions  ainsi  tout  haut,  et  comme  si 
nous  ne  voulions  èlre  entendus  (jue  des  témoins,  nous  pressions 
sur  le  genou,  et  le  sujet  laissait  étendre  sa  jambe  croyant 
ainsi  beaucoup  mieux  servir  sa  cause.  Mais  lorsqu'il  n'était 
pas  dupe  du  stratagème,  et  que  nous  sentions  qu'il  employait 
touies  ses  forces  à  contracter  ses  muscles,  alors  nous  appli- 
quions sur  la  cuisse  un  bandage  roulé  bien  serré,  que  nous 
avions  soin  de  mouiller  pour  qu'il  comprimât  plus  fortement 
les  muscles  qui,  ne  pouvant  plus  se  contracter,  cessaient  bientôt 
de  s'opposer  à  l'extension  de  la  jambe.  Un  moyen  non  moins 
sûr  de  déjouer  l'homme  i.ui  se  présente  avec  une  jambe  fléchie, 
cstdele  piaccrsur  un  piijuei  un  peu  élevé,  et  de  le  forcer  de  se 
tenir  en  ocjuilibre  sur  sa  bonne  jambe;  on  ne  larde  pas  à  voir 
trembler  et  s'alif  !:gcr  le  membre  contracté.  Douze  hommes 
soumis  à  cette  épreuve  n'ont  pu  y  résister. 

Lorsque  la  contracture  des  doigts  n'est  point  simulée  et 
qu'elle  est  la  suite  d'une  bnihiio  ou  d'un  autre  accident,  alors 
les  doigts  sont  maigres,  seis,  carrés,  les  tendons  sont  soulevés 
et  tendus,  la  maiu  est  maigre  et  les  cicatrices  sont  apparentes. 
Dans  ce  cas  il  serait  aussi  inutile  que  dangereux  de  vouloir 
alonger  les  doigts,  et  ou  les  briserait  plutôt  que  d'y  réussir. 
Mais  c'est  bien  ici  qu'il  faut  être  eu  garde  contre  la  ruse ,  car 
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de  toutes  les  maladies  que  l'on  cherche  à  simuler,  celle  qui 
nous  occupe  esL  une  des  plus  communes  cl  des  plus  faciles. 
Les  uns  cond;imncnl  le  pouce  ou  l'indicalcur  à  un  repos  ab- 
solu dans  l'ciat  de  flexion;  d'autres  c'est  la  main  entière 
qu'ils  serrent  forlcmeiit  avec  une  bande  pour  l'atrophier  et 
tenir  les  doigts  recourbes.  Ils  laissent  la  sueur  et  la  malpro- 
preté s'amasser  sous  ceux-ci  afin  de  rendre  leur  courbure  plus  " 
probable,  et  quelquefois  même  ils  se  fout  une  brûlure  sur  le 
trajet  des  tendons  des  muscles  fléchisseurs ,  pour  rendre  leur 
rétraction  tout  à  fait  probable.  Mais  si  en  visitant  l'avant- 
bras  on  trouve  les  muscles  tendus  et  contractes,  et  le  membre 
bien  nourri ,  alors  on  peut  soupçonner  qu'il  y  a  simulation, 
et  soumeltre  l'homme  à  différentes  éprouves.  Un  jour,  en 
préseuce  du  colonel  du  dixième  régiment  de  hussards  et  de 
plusieurs  autres  persoimes,  nous  fîmes  venir  un  hussard  de  ce 
régiment  ayant  les  deux  doigts  de  la  main  gauche  dans  un 
état  de  contracture  (sans  dureté  des  tendons;  ce  qu'il  faut 
avoir  soin  de  remarquer;  cette  affection  est  commune  chez  les 
vieillards).  Nous  le  plaignîmes,  et  nous  eûmes  si  bien  l'air  de 
le  favoriser,  qu'il  crut  que  ce  que  nous  allions  lui  faire  était 
pour  prouver  qu'il  e'tait  réellement  estropié.  Nous  lui  appli- 
quâmes un  bandage  roulé  et  bien  serré  autour  de  l'avanl- 
bras  ,  et  nous  le  plaçâmes  ensuite  dans  la  guérite  du  colonel , 
le  bras  passé  par  l'un  des  trous  ;  alors  au  moyen  d'une  sonde 
à  séton,  nous  passâmes  sous  les  doigts  crochus  un  ruban  au- 
quel nous  suspendîmes  un  poids  de  six  livres;  au  bout  de  six 
minutes,  la  main  et  tout  Je  bras  se  mirent  à  trembler,  et  au 
bout  de  quatre  autres  le  poids  tomba  et  les  doigts  furent  re- 
dresses. Nous  obtînmes  le  même  succès  sur  un  canonnier  du 
premier  régiment  d'artillerie  à  pied,  qui  nous  pria  de  liii 
appliquer  ensuite  des  attelles  et  un  bandage  pour  lui  sauver 
la  honte  d'être  bafoué  par  ses  camarades,  et  pour  faire  cesser 
l'habitude  vicieuse  que  les  fléchisseurs  avaient  contractée  pen- 
dant la  longue  inaction  à  laquelle  ils  avaient  été  condamnés. 

On  voit  des  lionmies  simuler  un  lumbago  ,  marcher  cour- 
bés ,  souffrir  toutes  sortes  de  mauvais  traitemens,  et  l'appli- 
cation réitérée  des  moxas,  sans  vouloir  jamais  se  redresser. 
Nous  fûmes  une  fois  dupes  de  ce  stratagème  qu'un  canonnier 
du  premier  régiment  h  pied  eut  constance  de  soutenir  pen- 
dant un  an.  Il  fut  réforme,  et  quelle  fut  notre  surprise  de  le 
rencontrer  ensuite  à  Paris  marchant  bien  droit  ,  et  nous 
avouant  que  l'envie  seule  de  se  soustraire  au  service  lui  avait 
fait  jouer  ce  rôle  aussi  long  temps,  cl  donné  la  force  do  résis- 
ter a  toutes  les  épreuves.  Cela  nous  mit  sur  nos  g  irdcs ,  et  dan» 
la  suite  nous  parvîmncs  à  en  redresser  plusieurs  antres  en 
les  faisant  tout  à  coup  piquer  par  derrière  avec  une  longue 
«iguille ,  tandis  que  nous  les  occupions  en  leur  parlant  de 
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leur  infirmité.  Un  jeune  homme,  qu'oa  n'avait  pu  redresser 
par  aucun  moyen,  mais  dont  la  figure  et  le  bon  élat  des  mem- 
bres annonçaient  assez  (^ne  la  maladie  n'était  que  feinte,  fut 
mis  à  une  épreuve  sur  l'efficacité  de  laquelle  on  avait  lieu  de 
compter,  puisqu'on  savait  qu'il  avait  été  élevé  dans  des  senti- 
IMens  de  piété  et  de  religion.  Forcé  de  jurer  sur  un  crucifix 
que  sa  maladie  était  réelle,  il  refusa  de  le  faire,  et  laissa 
échripper  un  aveu  qu'on  n'eût  peut  être  pas  obtenu  de  la 
douleur. 

Dartres.  On  peut,  à  l'aide  de  substances  caustiques,  acres, 
irritantes,  et  même  de  l'urlication,  simuler  une  maladie  de  la 
peau  ;  mais  il  est  facile  de  reconnaître  la  fourberie  lorsqu'on 
soumet  le  malade  à  un  examen  attentif.  11  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  l'éruption  est  due  à  l'ingestion  de  substances 
acres  ou  salées.  Un  jeune  homme  ,  qui  avait  été  réformé  pour 
une  éruption  herpéliforme ,  nous  avoua  qu'il  pouvait  à  son 
gré  se  couvrir  le  corps  de  rougeurs  en  mangeant  du  fromage 
bien  salé.  Un  autre  noivs  a  dit  qu'il  avait  avalé  une  poignée  de 
sel.  On  sait  que  quelques  personnes  ne  peuvent  manger  des 
Iiuitres  ou  des  moules  sans  avoir  aussitôt  le  corps  couvert  d'é- 
pinjclides. 

Déglutition  difficile.  On  peut  avec  de  l'habitude  simuler 
cette  infirmité  ,  el  nous  avons  vu  un  jeune  homme  demander 
sa  réforme,  prétextant  qu'il  ne  pouvait  avaler.  En  effet,  il 
tiquait  en  avalant,  et  les  alimens  liquides  repassaient  par  le 
nez.  Il  fallait  qu'il  se  serrât  fortement  le  cou,  ou  qu'il  ap- 
puyât sa  main  étant  fermée  sur  sa  gorge,  pour  opérer,  encore 
avec  quelque  peine,  la  déglutition.  Cependant  on  avait  beau 
examiner  le  fond  de  la  bouche,  on  n'y  trouvait  pas  d'obstacle. 
Les  amygdales  n'étaient  point  tuméfiées,  et  aucune  espèce 
d'altération  ne  se  montrait  au  voile  du  palais.  Ce  jeuneliomme 
avait  eu  un  phlegmon  près  l'extrémité  sternale  de  la  clavicule. 
Un  chirurgien  l'avait  ouvert  avec  une  lancette  qui  avait  pro- 
duit une  douleur  vive  et  instantanée  depuis  le  bout  des  doigts 
jusqu'au  fond  de  la  bouche.  Mais  l'auteur  de  ce  roman  était 
trop  frais  et  trop  bien  nourri  pour  qu'on  pût  donner  dans  le 
piège  qu'il  avait  assez  bien  préparé  d'avance.  Les  jeunes  gens 
([ui  étaient  venus  avec  lui  au  tirage  ne  doutaient  pas  que  son 
infirmité  ne  fût  réelle,  puisqu'il  avait  fort  bien  joué  son  rôle 
en  mangeant  avec  eux  en  route.  On  le  fit  surveiller,  et  on  le 
surprit  ufl  jour  mangeant  et  buvant  bien.  Il  finit  par  tout 
avouer.  Il  est  devenu  ensuite  un  très-brave  officier. 

Dents.  La  privation  des  dents  incisives  étant  un  cas  de  ré- 
forme, beaucoup  de  jeunes  gens  n'ont  pas  craint  de  se  les  faire 
arracher,  ou  bien  ont  eu  la  patience  de  les  faire  limer.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  h  la  simple  inspection  ; 
en  portant  sou  doigt  sur  les  gencives  ('pi  n'ont  pu  s'arrondir, 
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on  trouvera  la  série  des  dents  au  niveau  de  l'alvéole,  et  l'on 
n'aura  plus  de  doute  sur  le  moyen  employé  pour  obtenir  cette 
infîrniiié.  Quelques-uns  détruisent  leurs  dents  avec  un  causti- 
que. Nous  avons  vu  un  soldat  s'appliquer  de  l'encens  sur  les 
dents  daus  l'espoir  de  les  faire  louiber.  On  le  surprit  ayant 
mis  de  cette  substance  sur  un  ruban  noir,  qu'il  tenait  appliqué 
sur  les  incisives  supérieures. 

Epilepsie.  Celle  maladie  fut  de  tout  temps  l'effroi  des 
liommes  et  l'objet  de  la  pitié,  et  même  en  certains  pays  de  la 
vénération  publique.  On  la  regardait ,  tantôt  comme  une  fa- 
veur, et  tantôt  comme  un  avertissement  du  ciel ,  et  on  l'appe- 
lait k  cause  de  cela  maladie  sacrée.  Elle  lut  souvent  imitée 
par  de  célèbres  imposteurs  ou  par  d'illustres  malheureux,  à 
qui  elle  servit  à  cacher  de  profonds  desseins  ou  à  détourner 
de  faraudes  persécutions.  De  nos  jours,  elle  peut  être  placée 
au  premier  raug  de  celles  que  les  jeunes  gens  cherchent  de  pré- 
férence à  imiter,  soit  parce  qu'ils  y  réussissent  plus  aisément, 
et  que  leurs  contorsions  ne  devant  pas  être  d'une  très- longue 
durée,  ils  se  dédommagent  de  la  fatigue  qu'ils  se  sont  donnée, 
en  meltaut  entre  les  accès  l'intervalle  qu'ils  jugent  conve- 
nable. C'est  le  grand  refuge  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
aller  aux  batailles.  Ils  se  disent  attaqués  d'épilepsie,  et  ne 
manquent  même  jamais  de  le  faire  certifier  par  les  habitans  , 
de  leur  commune,  et  par  l'officier  de  santé  qui  leur  a  donné 
des  soins.  Sur  cent  jeunes  gens  qui  se  présentent  à  la  visite,  il 
en  est  quelquefois  vingt  qui  prétextent  cette  affection  si  terri- 
ble et  si  dégradante  pour  l'homme ,  tandis  qu'il  est  notoire 
que  sur  raille  individus  on  en  trouve  à  peine  un,  ce  qui  est 
déjà  trop,  qui  ait  vraiment  le  malheur  d'en  être  attaqué,  et 
c'est  le  plus  souvent  une  femme  ou  une  jeune  personne.  Il  ne 
faut  point  avoir  égard  aux  attestations  qui  sont  ou  menson- 
gères ou  exagérées,  soit  que  la  complaisance  officieuse  des  pa- 
rens  ou  des  voisins  les  aient  procurées,  que  l'avarice  les  aient 
fournies,  ou  que,  par  une  bonne  foi  trop  confiante,  le  méde- 
cin les  ait  signées.'  Dans  tous  les  cas,  et  pour  se  mettre  eu 
garde  contre  la  ruse,  il  sera  bon  de  se  rappeler  la  physiono- 
mie qui  est  particulière  aux  personnes  qui  sont  vraiment  af- 
fectées du  mal  caduc.  Un  épileptique  a  généralement  dans  les 
traits  de  la  lace  uneexpression  particulière  qui  n'échappe  point 
aux  yeux  de  l'homme  de  l'art  attentif  et  exercé.  M.  le  profes- 
seur Dumas,  qui,  par  une  élude  longue  et  approfondie  du 
faciès ,  était  parvenu  à  reconnaître  l'exislence  et  la  nattire  des 
affeclions  nerveuses,  a  assigné  aux  épilcpliques  les  caraclères 
suivans.  Les  muscles  de  la  face  sont  mobiles  et  disposés  aux 
mouvcmens  convulsifs.  Les  sourcils  sont  abaissés,  les  pau- 
pières rapprochées,  les  yeux  saillans,  fixes,  tendus,  luisans, 
et  les  prunelles  dirigée»  eu  sens  cualraire  l'une  de  l'autre.  Il  si 
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aussi  remarqué  que,  dans  presque  toutes  les  épîlepsies  consti- 
tutionnelles,  c'est-à  dire  dépendantes  d'un  vice  d'organisation, 
l'angle  facial  est  audessous  de  quatre-vingts  dcgrc's ,  et  s'abaisse 
quelquefois  jusqu'à  soixante-onze  et  même  soixante-dix.  Il 
pense  en  conséquence  que  la  mesure  de  cet  angle  est  utile  pour 
de'terminer  si  l'cpilepsie  est  essentielle  ou  symplomatique. 
Cette  théorie  nous  paraît  plus  brillante  que  solide,  et  ici  les 
calculs  géométriques  et  les  nfesures  de  la  trigonométrie  sont 
presque  toujours  en  défaut.  L'épilepsie  peut  à  la  rigueur  im- 
primer aux  os  de  la  tôle  et  de  la  face  une  latitude  et  des  direc- 
tions particulières,  mais  il  faut  qu'elle  soit  presque  congé- 
niale,  ou  que  son  influence  se  soit  fait  sentir  avant  que  l'ossifi- 
cation fût  achevée.  Encore  cette  remarque,  qui  a  pu  être  faite 
par  hasard  sur  un  sujet,  ne  peut-elle  l'être  sur  la  cinquan- 
tième partie  de  ceux  qui  ont  véritablement  la  maladie  dont  il 
s'agit,  à  quelque  âge  qu'ils  en  aient  été  attaqués  pour  la  pre- 
mière fois.  Il  vaut  mieux  s'arrêter  à  des  observations  simples, 
constantes,  fondées  sur  l'expérience,  et  faciles  à  répéter  et  à 
comparer.  Le  vrai  épileplique  est  pour  l'observateur  attentif 
un  homme  tout  différent  d'un  autres  il  est  rare  de  lui  trouver 
un  air  d'hilarité,  d'esprit  ou  de  vivacité.  La  nature  ou  plutôt 
la  maladie  a  imprimé  sur  sa  face  un  caractère  qui  paraît  tenir 
également  de  la  tristesse,  de  la  honte,  de  la  timidité,  de  la 
stupidité,  surtout  si  les  accès  sont  fréquens,  et  que  l'altéra- 
tion physique  et  l'empreinte  qu'ils  répandent  sur  ses  traits  et 
dans  sa  physionomie,  n'aient  pas  le  temps  de  s'effacer  d'un 
paroxysme  à  l'autre.  11  est  impossible  de  décrire  cette  espèce 
àejacies,  mais  il  suffît  d'avoir  bien  observé  l'ensemble  des 
traits  d'un  épileptique  pour  s'en  faire  une  image  parfaite  et  ne 
plus  l'oublier.  Ce  qui  est  le  plus  remarquable,  c'est  la  ten- 
dance des  paupières  supérieures  à  s'abaisser,  et  l'effort  que 
semble  faire  l'épileptique  pour  les  relever  et  découvrir  l'œil 
quand  il  parle  ou  qu'il  regarde  ;  c'est  la  disposition  de  sa  tête 
à  se  pencher  en  avant  ou  à  se  dévier  de  sa  position  naturelle 
par  l'effet  de  l'affaiblissement  de  la  plupart  de  ses  muscles; 
c'est  la  couleur  ordinairement  terne  de  la  peau  du  visage  où 
il  est  rare  de  ne  pas  découvrir  des  cicatrices  provenant  des 
chutes  ;  c'est  la  présence  des  rides  prématurées  et  disposées  le 
long  et  en  travers  de  la  face  par  suite  des  convulsions  sardo- 
niques  dont  elle  a  été  agitée  et  défigurée;  c'est  enfin  la  gros- 
seur veines,  des  jugulaires  temporales,  dans  lesquelles  le 
sang  a  été  si  souvent  stagnant.  Nous  pourrions  ajouter  la  voix 
rauque,  l'élargissement  des  ailes  du  nez,  et  la  coloration  ha- 
bituellement plus  forte  des  lèvres  et  de  quelques  endroits  des 
pommettes  et  de  la  partie  supérieure  du  nez.  Lorsque  les 
accès  ont  été  fréi[uens,  on  trouve  la  partie  antérieure  des  inci- 
sives inférieures  usée  oblicjuemeat ,  1«  pupille  dilatée,  et  Ia 
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conjonctive  blanchâtre  et  humide.  Le  simulateur  ne  peut  imi- 
ter aucune  de  ces  dispositions ,  quelque  nombreuses  qu'aient 
été  les  scènes  qu'il  a  pu  donner.  Cependant  il  en  est  qui  jouent 
leur  rôle  avec  beaucoup  d'art  et  de  vraisemblance  ,  et  qui  re'us- 
sissent  si  bien  à  contrefaire  un  accès  d'cpilepsie  que,  si  l'on 
n'est  pas  prévenu  de  la  possibilité  de  celte  parfaite  imitation, 
on  peut  être  aisétiient  leur  dupe;  mais  en  les  examinant  avec 
attention,  on  ne  larde  pas  k  s'apercevoir  que  leurs  convulsions 
sont  des  grimaces ,  cl  leurs  mouvemens  de  grossières  secousses. 
Ils  restent  toujours  loin  de  celte  affreuse  expression  dans  les 
traits  de  la  face,  dont  ils  n'ont  pas  craint  de  faire  une  coupa- 
ble étude  ,  à  moins  qu'il  la  suite  d'une  imitation  trop  souvent 
répétée  ils  ne  finissent  par  éprouver  un  accès  véritable,  ainsi 
que  Metzger  en  fournit  un  exemple  remarquable.  Il  suffit  le 
plus  souvent  pour  n'être  pas  leur  dupe  de-leur  (âtcr  le  pou)';, 
que  la  fatigue  de  leur  abominable  comédie  ,  et  la  peur  d'être 
démasqués,  rendent  large  et  précipité ,  tandis  que  chez  l'in- 
fortuné dont  ils  semblent  envier,  ou  dont  ils  veulent  iiuiler  le 
malheur,  il  est  petit ,  serré  ,  lent  et  profond.  Mais  ce  n'tsl  pas 
assez  que,  par  les  signes  que  nous  venons  d'indiquer,  on  soit 
parvenu  h  reconnaître  qu'il  y  a  simulation,  il  faut  encore,  par 
des  épreuves  qui  seront  plus  ou  moins  douloureuses  ,  suivant 
le  degré  de  persévérance  el  d'obstination  du  prétendu  épilcp- 
tique  ,  le  convaincre  lui-même,  el  les  personnes  qui  ne  soup- 
çonnent pas  qu'on  puisse  imiier  un  état  convulsif  aussi  af- 
freux, que  l'on  n'est  poitit  dupe  de  son  stratagème.  On  aura 
d'abord  recours  aux  ptarnii(|ues ,  aux  mcdicamons  àcres  ou. 
puans  dans  la  bouche  ;  h  la  projection  dans  les  narines  de  li- 
queurs irritantes,  l'insufflation  de  la  fumée  de  tabac  ,  de  laine, 
de  plumes  brûlées,  et  leur  titillation  avec  une  plume j  une 
lumière  présentée  tout  à  coup  devant  les  yeux  ;  l'irrigalion  de 
l'eau  froide  sur  la  poitrine  mise  à  nu  ;  la  déloiialion  d'une 
arme  a  feu,  l'acupuncture,  et  enfin  l'uslion.  Le  moindre  signe 
de  sensibilité  indiquera  d'une  manière  incontestable  qu'il  y  a 
fraude ,  et  presque  toujours  les  moyens  doux  suffisent  pour  la 
découvrir;  ce  n'est  jamais  qu'k  la  dcinièie  extrémité,  el  dans 
des  cas  bien  rares  ,  qu'il  faut  en  venir  aux  moyens  doulou- 
reux ,  et  c'est  alors  seulement  qu'ils  sont  permis  sans  blesser 
l'humanité,  puisqu'on  peut  considérer  ces  épreuves  comme  le 
châtiment  de  la  fourberie.  Ambroise  Paré  rapporte  cme  des 
imposteurs  mettaient  du  savon  dans  leur  bouche  pour  ^Ihinier 
comme  dans  l'épilepsie,  el  de  nos  jours  ce  moyen  n'a  pas  clé 
négligé  par  nos  simulateurs.  On  connaît  l'hisloire  de  ce  gueux 
qui  mendiait  à  Paris ,  el  cherchait  à  mieux  exploiter  la  com- 
passion publicjue  en  feignant  d'être  épiloplique,  et  en  jouant 
ce  lôle  dans  les  rues.  Pour  s'assurer  si  réellement  il  était  atteint 
de  ce  mal,  on  fit  préparer  ix  peu  de  dislaace  de  son  logenieat 
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un  lit  de  paille,  où  il  pût  èlie  placé  lorsque  l'accès  se  mani- 
festerait :  ce  qui  eut  lieu  bientôt  après.  L'imposteur  se  laissa 
porter  sur  cette  paille,  mais  il  ne  larda  pas  à  se  sauver  au  plus 
vite  lorsqu'il  vit  qu'on  se  disposait  à  y  mettre  le  feu  aux  qua- 
tre coins  à  la  fois.  Un  jeune  cavalier,  voulant  obtenir  son 
congé,  fit  l'épileplique.  11  avait  annoncé  en  entrant  au  régi- 
ment qu'il  était  sujet  à  l'épilepsie  depuis  son  enfance,  et  per- 
sonne dans  sa  chambrée  ne  voulait  ni  coucher  ni  manger  avec 
lui.  Il  avait  ses  accès  plutôt  la  nuit  que  le  jour,  à  moins  qu'il 
ne  trouvât  des  occasions  favorables  à  ses  desseins,  comme  ua 
exercice  au  grand  soleil ,  une  marche  un  peu  forcée.  Tout  était 
étudié  chez  lui ,  et  il  était  impossible  de  mieux  jouer  son  rôle  ; 
on  voulait  à  toute  force  le  réformer;  mais  il  fallait  au  moins 
que  nous  fussions  témoins  d'un  accès,  et  soit  qu'il  redoutât 
notre  présence,  ou  que  pour  nous  eu  imposer  plus  sùremeut, 
il  ne  crut  pas  devoir  se  montrer  prodigue  de  celte  scène  ,  il 
nous  fit  attendre  plusieurs  semaines.  Enfin,  un  jour,  a  l'appel 
des  écuries  ,  il  chancèle  dans  le  rang ,  et  ses  camarades  ne  peu- 
vent l'empêcher  de  lomber  la  face  et  le  ventre  contre  terre. 
Nous  accourûmes  sur-le-champ,  et  nous  le  trouvâmes sanglot- 
tant,  poussant  des  cris  étouffés,  et  ayant  la  respiration  sterto- 
reuse.  Placé  sur  le  dos ,  ses  yeux  étaient  hagards  ,  sa  face  pâle 
et  terreuse,  la  bouche  pleine  d'écume,  et  le  corps  dans  un  état 
de  roideur  tétanique.  Les  pouces  étaient  fléchis  sur  la  paume 
des  mains,  et  il  avait  rendu  ses  urines.  En  un  mot,  c'était  ua 
épileptique  digne  de  pitié ,  et  ne  méritant  pas,  aux  yeux  des 
spectateurs  émus,  l'injure  qu'on  pût  douter  un  instant  de  la 
réalité  de  sa  maladie.  Cependant,  comme  nous  ne  partagions 
pas  la  conviction  générale,  nous  crûmes  nécessaire  de  recourir 
à  la  grande  épreuve.  On  sait  que,  pendant  leurs  accès,  ces  in- 
fortunés sont  insensibles,  et  qu'on  en  a  vu  se  brûler  une 
jambe  toute  entière  sans  s'éveiller.  Nous  avons  eu  l'occasion  de 
donner  nos  soins  à  une  femme  à  laquelle  cet  épouvantable  ac- 
cident était  arrivé.  Nous  envoyâmes  donc  chercher  le  maréchal 
ferrant,  et  nous  lui  fîmes  donner  l'ordre  à  demi  voix  et  mysté- 
rieusement de  nous  apporter  un  fer  à  cheval  bien  rouge.  Oa 
remit  notre  homme  sur  son  ventre,  et  on  lui  abaissa  ses  cu^ 
lottes.  Le  maréchal  arrivait,  et  son  tablier  de  cuir  battant  sur 
ses  jambes,  ayant  annoncé  parce  bruit  qu'il  n'était  pas  loin, 
voilà  notre  homme  qui  se  lève  bien  vite,  et  tâche  d'échapper 
par  une  prompte  fuite.' Arrêté  et  interrogé  par  nous  au  corps- 
«e-garde ,  il  nous  déclara  ,  après  l'avoir  assuré  que  nous  lui 
épargnerions  le  châtiment  de  cette  faute,  que  c'était  son  père 
qui  lui  avait  appris  tout  cela  en  lui  faisant  lire  l'article  épi- 
lepsie  dans  un  ouvrage  de  médecine;  qu'il  l'avait  exercé  à  en 
imiter  tous  Içï  signes;  qu'il  çcumait  par  le  moyeu  d'uu  moi- 


SIM  337 
cnau  cîc savon  qu'il  avaU  dans  I.;  bouche,  et  qu'il  rendail  vo- 
louiaiitMiieiit  ses  urines. 

L'application  d'un  cachet  de  cfre  d'Espagne  ou  d'une  lumière 
qu'on  éteint  sur  la  peau,  les  piqûres,  les  pincem'jns,  sont  des 
tipreuves  que  la  patience  et  ie  courage  de  quelques  sujets  mettent 
eu  défaut,  quoiqu'il  soit  rare  cependant  que  ces  moyens  ne  dé- 
terminent pas  quelques  monvciiicns  propres  h  révéler  qu'il  y 
a  douleur,  et  par  conséquent  sensibilité.  Mais  quand  l'indi- 
vidu par  sa  constance  et  par  ses  eilorts  sur  lui  même  a  rendu 
ces  épreuves  douteuses,  il  faut  recourir  à  des  moyens  plus 
énergiques,  et  toutefois  incapables  d'exposer  à  aucune  suite 
fâcheuse.  Alors  on  a  un  gros  bouton  de  feu  ardent  ou  cautère 
actuel ,  qu'on  applique  à  l'endroit  du  bras  oîx  l'on  fait  les  fon- 
ticules.  Celte  adustion  est  douloureuse,  et  personne  ne  peut  y 
résister  sans  pousser  des  cris  ou  des  sanglots.  Il  résulte  de 
cette  épreuve  que  s'il  y  a  réellement  épiJcpsie  ,  le  malade  a 
un  cautère  qui  pourra  lui  être  profitable,  tandis  que  s'il  n'y  a 
que  simulation,  il  en  sera  quitte  pour  un  ulcère  dont  on  ie 
guérira  sans  grande  difficulté. 

On  peut,  par  une  foulç  d'autres  moyenfi,  déjouer  l'artifice 
de  ces  jeunes  insensés  qui  tombent  tout  exprès  pour  vous 
faire  voir  qu'ils  ne  vous  trompent  pas.  Un  jour,  un  villa- 
geois, entré  dans  un  hôpital  militaire  pour  y  être  traité  d'une 
prétendue  épilepsie,  eut  son  accès  justement  à  l'heure  de  la 
visite;  et  lorsque  les  officiers  de  santé  n'étaient  plus  qu'à 
quelques  pas  de  son  lit,  il  se  trémoussait  avec  force,  vocifé- 
rait, se  iourraenlait  de  son  mieux,  et  s'applaudissait  sans 
cloute  en  secret  de  son  industrie.  Le  chirurgien-major ,  Bottin, 
le  voyant  en  cet  état,  s'écria  devant  dix  de  ses  confrères  qui 
l'accompagnaient:  Bon,  messieurs,  il  y  a  longtemps  que  je 
cherche  cette  occasion  ;  vous  savez  qu'llippocrate  a  dit  que 
les  eunuques  ne  sont  sujets  ni  ii  la  goutte,  ni  à  l'épilcpsie, 
€t  il  nous  faut  en  conséquence  châtrer  cet  homme  ci.  En  lui 
coupant  les  testicules  ,  nous  le  guérirons  probablement.  Vite, 
qu'on  m'apporte  mes  bistouris,  des  aiguilles,  du  fil,  des  pin- 
cettes ,  du  feu;  dépêchons-nous  de  terminer  avant  que  son 
accès  soit  passé  ,  et  il  sera  bien  étonné,  quand  il  s'éveillera  , 
de  ne  plus  trouver  les  marques  de  sa  viiililé.  A  ces  mots,  et 
au  moment  où  l'opérateur  s'approcha  ,  l  épilcplique  se  jeta  h 
bas  de  son  lit,  demanda  pardon  ,  et  protesta  ([u'il  aimait  mieux 
garder  son  mal,  que  d'être  travaillé  corxune  on  en  avait  le 
projet. 

;  Un  jeune  homme  peut  être  sujet  h  des  convulsions,  sans 
pour  cela  être  cpileptiquc ,  et,  dans  ce  cas  ,  Téprcuve  du  feu 
serait  inutile  et  barbare.  Nous  avons  vu  plusieurs  jeunes  gens 
qui,  ayant  abusé  d'eux-mêmes,  éprouvaient,  par  accès,  des 
5 1 .  2?. 
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mouvctnens  convulsifs  avec  ou  sans  perle  de  connaissance;  mais  . 
il  esl  facile  de  distinguer  ces  deux  affeclions,  dont  l'une  n'est 
qu'une  nuance  de  l'autre.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  lieu  à 
exeoiptiou  pour  celle  espèce  d'infiimilé  qui  n'esl  que  passa- 
gère ,  el  que  les  dislraclions  du  service,  les  faligues  delà 
guerre,  le  régime  et  l'âge  ne  manquent  pas  de  dissiper. 

Nous  devons  ici  signaler  un  abus  qui  règne  depuis  long- 
temps.  Les  régimeus  envoient  aux  liôpiiaux  les  ëpileptiques  ! 
pour  y  être  traites ,  ou  pour  qu'on  s'y  assure  de  la  réalité  de  \ 
la  maladie.  Les  hommes  mis  à  l'épreuve  n'étant  pas  réunis  .; 
dans  une  salle  particulière ,  la  vue  de  leur  accès  véritable  oa  , 
simulé  peut  donner  lieu  à  des  convulsions  imitatives  ,  ainsi  1 
que  nous  pourrions  en  citer  plusieurs  exemples.  Assez  ordi- 
nairement on  se  lasse  d'eux,  et  on  les  renvoie  avec  un  certi- 
ficat qui  les  fait  réformer  :  c'est  jeter  le  gouvernement  dans 
une  dépense  inutile,  et  le  chirurgien-major  du  corps  devrait 
leul  décider ,  après  un  examen  bien  atlenlif  el  des  épreuve! 
réitérées ,  si  la  maladie  est  vraie  ou  simulée. 

Exinaniniilé  apparente  et  volontaire  ;  évanduissement , 
pâleur  simulée.  Les   anciens  auleurs ,  et  particulièrement 
Fidelis  Fortunatus,  pensaient  que  les  vapeurs  du  soufre,  du 
cumin  ,  et  l'usage  de  cette  dernière  substance  mêlée  aux  ali-  ' 
mens,  imprimaient  à  la  figure  une  pâleur  mortelle,  dont  cer- 
tains philosophes  et  leurs  disciples  tiraient  un  parti  merveil- 
leux ;  d'autres  personnes  sont  parvenues  ,  à  force  d'art ,  à  sus- 
pendre si  bien  les  mouveraens  de  leur  cœur  qu'ils  ont  pu  ea 
imposer  même  à  des  médecins  ixercés ,  et  l'on  peut  en  lire  ua 
exemple  curieux  dans  le  Journal  des  sai'ans  ,  année  1746. 
Nous  avons  vu  un  soldut  qui  se  disait  tomber  d'un  mal,  el  ' 
qui  usait  d'un  artifice  à  peu  près  semblable  pour  obtenir  soa  1 
congé.  11  restait  immobile,  l'œil  fixé  à  terre,  tendait  les  jar-  | 
rets,  semblait  tiquer  et  avaler  sa  salive,  pâlissait,  et  son  pouls- 
et  le  cœur  ne  paraissaiet^J^lus  donner  que  quelques  mouve^> 
mens  obscurs  d'ondulation.  Il  restait  quelques  minutes  en  cet  i 
e'tat,  ordinairement  appuyé  contre  un  mur  ou  un  arbre,  puiS'  •  H 
il  semblait  revenir  à  lui ,  et  son  visage  se  couvrait  d'une  sueur  t 
abondante.  Tout  le  monde  donnait  dans  le  piège  ;  cependant  :  i 
ne  voulant  pas  nous  rendre  sans  lui  avoir  fait  subir  quelque  ■ 
épreuve,  nous  demandâmes  qu'on  le  fustigeât  vigoureusement;  ; 
et  comme  il  crut  que  c'était  sérieusement,  el  que  déjà  on  il  1 
s'apprêtait  pour  celle  cérémonie,  la  peur  le  prit,  el  il  nous  !  i 
avoua  sa  feinte  qu'il  répéta  ensuite  devant  plusieurs  personnes-  '  d 
R.ien  aussi  ne  change  autant  les  traits  d'un  homme  que  les 
nausées,  le  trouble  et  l'anxiélé  que  causent  de  légères  doses  | 
d'émélique.  Il  y  a  des  drôles  qui  connaissent  celte  ruse ,  el 
qui  deviennent  méconnaissables  pour  leurs  propres  camarades.  I  ^ 
lis  oui  les  yeux  citjux,  les  joues  avalées,  la  face  pâle  etgrip- 
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pce  ;  tnaià  alors  si  le  pouls  est  petit,  dur  et  concentré,  on  peut 
proiiour.er  qu'il  y  a  slratagcme.  Nous  avons  vu  des  jeunes 
guus  qui,  quelques  jours  avant  le  tirage,  s'étaient  lait  vomir 
et  purger  violemment  afin  de  paraître  pâles ,  maigres  ,  caco- 
chymes ;  d'autres  qui  passaient  les  nuits  au  bal  ,  ou  se  fati- 
guaient beaucoup,  ne  prenaient  point  de  repos  ,  et  avaient 
soin  de  ne  pas  dormir  pour  aller  le  lendemain  présenter  aux 
juges  un  visage  pâle,  nïaigre  et  morbide:  comment  se  défier 
de  ces  pièges  ,  surtout  quand  on  voit ,  à  l'appui  de  cela,  des 
certificats  de  mauvaise  santé  ,  de  plilhisie,  de  crachement  de 
sang  périodique,  etc.  ?  On  sait  aussi,  d'après  les  nombreuses 
expériences  laites  en  Angkterre  et  en  France,  que  la  digitale 
pourprée,  prise  à  l'inlérieur,  lait  pâlir,  donne  des  fai- 
blesses, et  réduit  les  pulsations  à  un  nombre  beaucoup  moins 
considérable  que  dans  l'état  de  santé. 

Fistule  artificielle  à  Vaniis.  Plusieurs  jeunes  gens  ont  essayé 
de  simuler  celte  maladie  en  se  faisant  faire  à  la  marge  de  l'anus 
une  petite  incision  dans  laquelle  ils  introduisaient  un  mor- 
ceau de  racine  de  tithymale  ou  d'ellébore  pour  arrondir 
l'ouverture ,  et  y  faire  naître  quelques  callosités.  Un  de  nos 
collaborateurs  découvrit  celte  fraude  en  retirant  de  la  prétendue 
fistule  un  morceau  de  l'une  de  ces  deux  racines  qu'on  y  avait 
laissé  enfoncé.  D'autres  fois  il  n'existe  qu'une  légère  cicatrice 
ou  un  trajet  sans  callosités  ,  qui  ne  paraît  nullement  entretenu, 
par  un  foyer  purulent ,  et  il  est  facile  alors  de  ne  point  s'en 
laisser  imposer. 

Folie.  11  est  peu  de  maladies  plus  faciles  et  plus  commodes 
à  simuler  que  la  folie  ,  la  manie  ,  l'extase  ,  etc. ,  et  c'est  par 
cette  raison  peut-être  que  plusieurs  personnages ,  célèbres  dans 
l'antiquité  et  de  nos  jours,  ont  préféré  ce  moyen  à  tout  autre 
pour  tromper  leurs  concitoyens,  et  se  soustraire  à  des  dan- 
gers dont  ils  étaient  menacés.  Nous  renvoyons  aux  articles 
folie,  me/anco^i'e  ,  etc. ,  de  cet  ouvrage,  pour  la  description 
des  signes  qui  caractérisent  ces  affections,  et  qui  sont  plus  ou 
moins  faciles  à  imiter.  On  sait  qu'on  peut  provoquer  celle 
maladie  par  l'ingestion  de  substances  stupéfiantes  que  nous 
nous  abstenons  à  dessein  de  nommer  j  mais  leur  effet  n'est 
jamais  que  de  courte  durée,  et  on  ne  sera  pjs  longtemps  dupe 
du  stratagème  en  séquestrant  le  malade,  et  en  le  faisant  sur- 
veiller attentivement.  Nous  avons  vu  un  conscrit  qui  ,  jien- 
dant  la  route  qu'il  avait  faite  avec  quinze  de  ses  camarades, 
avait  feint  de  pleurer  et  de  se  chagriner  depuis  son  départ 
jusqu'à  son  arrivée,  et  n'avait  rien  voulu  prendre  qu'un  peu 
devin  (  à  ce  que  l'on  croyait)  qu'il  avait  dans  sa  gourde. 
Arrivé  au  dépôt ,  il  fit  le  fou  ,  ou  plutôt  il  le  fut  réellement, 
et  chacun  en  convint.  Ses  camarades  raconlcrcnl  son  chagrin  . 
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dirent  qu'il  n'avait  point  cessé  de  pleurer  pendant  le  temps 
qu'il  avait  passé  avec  eux,  et  son  état  paiaissaiii  tenir  à  une 
profonde  aflection  de  l'amc,  on  ne  le  fit  point  tirer,  et  on  le 
renvoya  dans  ses  foyers.  Nous  avons  pensé  depuis  que  sa 
gourde  renfermait  un  breuvage  que  nous  regrettons  de  n'avoir 
point  songé  a  examiner,  et  à  soumettre  k  une  analyse"  chi- 
mique. En  général  les  fous  ont  les  idées  les  plus  absurdes  et 
les  plus  disparates  sur  certains  objets,  tandis  qu'on  les  trouve 
pleins  de  raison  et  de  cohérence  sur  tout  ce  qui  ne  réveille  • 
pas  leur  imagination  sur  l'objet  de  son  délire.  C'est  donc  par 
les  réponses  de  l'insensé  que  l'homme  de  l'art  pourra  juger 
que  la  maladie  est  feinte  ou  réelle.  Parmi  les  exemples  fournis 
par  les  auteurs,  nous  nous  bornerons  à  citer  le  suivant  :  ua 
certain  ménechme  faisait  le  fou.  Plotin,  le  médecin,  lui  de- 
manda si  ses  yeux  s'endurcissaient  quelquefois ,  et  s'il  avait 
des  bouleversemens  d'entrailles  (  Içs  hypocondres  et  les  mé- 
lancoliques y  sont  sujets  )  ?  Il  répondit  qu'il  n'était  pas  une 
sauterelle  pour  avoir  les  yeux  durs,  et  que  sou  ventre  ne 
faisait  du  bruit  qu'à  jeùn.  Celte  réponse  le  trahit.  Les  mania- 
ques n'éprouvent  presque  jamais  de  sommeil  ,  et  lors  même 
qu'ils  peuvent  s'y  livrer  un  peu,  il  est  toujours  troublé  par 
les  songes  les  plus  sinistres  et  les  images  les  plus  affreuses.  11 
est  impossible  que  l'homme  sain  puisse  se  soustraire  au  besoin 
impérieux  et  insurmontable  du  sommeil  ;  et  ceux  qui  y  cèdent 
peuvent  à  bon  droit  être  suspectés  de  fourberie  ;  c'est  bien  le 
cas  de  redoubler  de  surveillance,  et  de  s'assurer  s'ils  dorment 
aux  heures  accoutumées. 

Gon/lemens  des  jambes.  Quelques  jeunes  gens  sont  parvenus 
à  imiter  cet  état  en  s'appliquanl  une  ligature  bien  serrée  sur 
la  partie  supérieure  de  la  jambe,  et  en  laissant  pendre  celle- 
ci  hors  du  lit  pendant  la  nuit  ;  mais  l'artifice  est  le  plus  sou- 
vent décelé  par  l'empreinte  du  lien  ,  et,  dans  tous  les  cas,  il 
serait  bon  de  faire  comprimer  la  jambe  par  un  bandage  roulé 
sur  lequel  on  ferait  tirer  avec  une  plume  des  lignes  pour 
établir  les  rapports  des  tours  entre  eux;  c'est  une  précaution 
nécessaire,  car  ces  gens  ne  manquent  pas  d'enlever  le  bandage 
pendant  la  nuit  pour  recommencer  leur  manège.  Ce  moj'cn 
nous  a  réussi. 

Hémalurie  ou  pîssement  de  sang.  On  sait  qu'il  est  des 
substances  qui  ,  prises  intérieurement  ou  en  la  vemens ,  co- 
lorent les  urines  en  rouge.  Les  betteraves  ,  l'opuntia  ou  fi- 
guier d'Inde  et  la  garance  ont  celte  singulière  propriété  qui 
avait  déjà  été  signalée  par  Dioscoride  :  nous  ne  savons  pas 
si  ce  moyen  a  été  essayé  par  quelqu'un  dans  l'inlcnlion  de 
tromper  j  mais  nous  pensons  qu'il  ne  pourrait  pas  en  imposer 
à  un  observateur  un  peu  attentif,  et  qui  ne  voudrait  pas  fa- 
voriser hv.fraude.  C'est  pourquoi  quelques  jeunes  gens  n'ont 
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pas  craint  de  s'injecter  du  sang  pur  dans  la  vessie  sans  s'in- 
quieter  si  un  caillot  ne  pourrait  pas  devenir  le  noyau  d'uue 
pierre,  et  nécessiter  ensuite  une  opération  grave  et  dangereuse  j 
mais  on  ne  sera  pas  leur  dupe  si  ce  symptôme  n'est  point  ac- 
compagne de  tous  les  autres  signes  qui  caractérisent  cette 
maladie. 

HëmaLémèse  ou  vomissemenl  âe  sang.  Cette  hémorragie 
peut  s'imiter  comme  la  précédente  en  avalant,  avant  la  visite 
du  jury,  une  quantité  donnée  de  sang  pur  ou  mêlée  avec  du 
bol  d'Arménie  que  les  simulateurs  rendent  ensuite  par  le  vomis- 
sement j  mais  le  piège  est  tout  anssi  grossier  et  tout  aussi  facile 
à  découvrir  que  le  précédent  ,  surtout  quand  c'est  uu  homme 
fort  et  vigoureux ,  et  qui  présente  tous  les  signes  extérieurs 
d'une  bonne  saule. 

Hémoptysie  ou  crachement  de  sang.  La  plupart  des  sol- 
dais qui  veulent  se  faire  réformer ,  se  plaignent  de  faiblesse 
d'estomac  et  de  craclrement  de  sang;  les  uns  simulent  celle 
maladie  en  se  faisant ,  avec  un  instrument  long  et  acéré,  plu- 
sieurs piqûres  au  fond  du  gosier,  aux  gencives  ou  à  un  doigt 
qu'ils  sucent  ensuite  pour  en  tirer  du  sang ,  qu'ils  rendent  mêlé 
à  la  salive  à  la  suite  d'un  accès  de  toux  qu'il  leur  est  si  facile 
d'exciter.  En  visitant  avec  M.  le  comte  de  Chaban  un  de  nos 
hôpitaux  militaires,  on  nous  présenta  un  jeune  homme  que 
l'on  traitait  depuis  huit  mois  pour  une  hémoptysie,  et  qui 
attendait  son  congé.  Nous  eûmes  l'air  de  nous  intéresser  à  son 
sort,  et  nous  continuâmes  notre  visite  j  en  repassant  devant 
•son  lit,  il  voulut  nous  donner  une  preuve  de  sa  maladie,  et 
aussitôt  qu'il  s'aperçut  que  nous  le  regardions,  il  fit  un  gros 
crachat  de  sang  noir,  et  en  partie  coagulé;  son  physique  n'an- 
nonçant point  l'affection  dont  il  se  plaignait,  nous  essayâmes 
de  l'intimider,  et  il  nous  répondit  avec  insolence  ;  alors  nous 
visitâmes  ses  bras  ,  et  nous  reconnûmes  que  le  drôle  venait  de 
i  se  piquer  le  pouce  de  la  main  gauche  qu'il  avait  sucé  pour 
préparer  un  crachat  sanguinolent  qu'il  n'eût  pu  garder  plus 
longtelnps  dans  sa  bouche  pour  peu  que  nous  eussions  liudé  à 
repasser.  Silvaticus  (  Jean- Baptiste  ) ,  dans  son  ouvrage  sur  les^ 
maladies  simulées,  cite  l'exemple  d'une  hémoptysie  imitée 
par  le  moyen  d'un  morceau  de  bol  d'Arménie  placé  sous  la 
langue.  La  fraude  est  facile  à  constater  en  forçant  le  simula- 
teur à  se  rincer  la  bouche  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre,  en 
passaut  les  doigts  sous  la  langue,  en  tenant  les  mâchoi- 
res écartées  par  un  bouchon  de  liège  placé  entre  les  dents, 
Çt  en  le  faisant  cracher  sur  une  pèle  rouge  pour  voir  si 
le  sang  se  coagulera,  et  si  le  bol  d'Arménie  se  démontrera  : 
<l'auiics  ont  dans  la  bouche   une  machine  d'argent  dans 

'luclle  ils  placent  une  éponge  imbibée  de  sang  ,  (ju'ils  ex- 
i'uavcnt  ensuite  Ix  volonté  en  affectant  de  tousser  pour  mieux 
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imiter  riiemoplysie;  mais  alors  il  faut  les  forcer  de  cra- 
cher sans  tousser,  et  le  sang  n'en  viendra  pas  moins,  soit  1 
qu'il  soit  fourni  par  le  moyen  que  nous  venons  d'indiquer,  i 
soit  qu'il  provienne  de  la  piqûre  d'une  partie  iuterne   de  la 
bouche.  Ces  mots  hémoptysie  périodique  ont  valu  la  réforme 
à  un  nombre  très-considérable  de  jeunes  gens  qui  avaient 
bonne  mine,  il  est  vrai,  mais  qui  n'avaient  point  éprouvé  leur 
accident  depuis  dix  jours,  et  qui  ne  devaient  l'avoir  que  dans 
vingt.  C'est  ainsi  que  tout  s'arrangeait  par  complaisance 
ou  auireroeut,  surtout  quand  le  protégé  pouvait  devenir 
protecteur. 

Hémorroïdes.  Ces  tumeurs  peuvent  s'imiter  avec  deux  oa 
trois  petites  vessies  de  rat,  ou  vésicules  de  poissons  rem- 
plies d'air,  rougies  el  barbouillées  de  sang,  attachées  à  ua 
ressort  qu'on  enfonce  dans  l'anus.  Nous  avons  rencontré  ce  ' 
cas  sur  un  jeune  homme.  Nous  perçâmes  avec  une  épingle 
ces  petits  ballons  qui   s'affaissèrent  aussitôt,  et  nous  for- 
çâmes  le    simulateur  à   se  retirer  du  rectum  la  machine 
qui  retenait  ses  fausses  hémorroïdes.  Ou  ne  risque  jamais 
rien  de  faire  Tessai  de  l'aiguille.  Une  légère  piqûre  dans  une 
vraie  hémorroïde  ne  peut  tirer  à  conséquence  ;  mais  si  l'oa 
peut  voir  de  très  près  le  paquet  hémorroïdal  ,  on  découvrira  , 
facilement  la  fraude,  car  les  tumeurs  hémorroïdales  ont  une 
bai^e  assez  large  et  une  couleur  violette  j  il  est  aussi  utile  d'y 
appliquer  la  maiu  j  el  si  on  sent  qu'il  y  a  contraction  •mo- 
mentanée de  l'anus ,  et  que  le  paquet  remonte  de -temps  à 
autre,  on  doit  soupçonner  que  l'individu  serre  l'anus  pour 
retenir  dans  le  rectum  le  corps  étranger  qui  simule  les  héuior-  ;  ^ 
roïdes. 

Hémiplégie.  On  doit  en  général  suspecter  les  accidens  e^^t 
les  infirmités  qui  arrivent  quelques  jours  avant  le  tirage  ,  ètt 
ne  poiut  se  presser  de  prononcer  sur  leur  validité.  On  amenai 
un  jour  sur  une  charreite  un  jeûne  homme  ayant  la  tête  on-  • 
veloppée  do  linge,  comme  agnelet,  se  disant  paralytique  dd  i 
coté  gauche.  On  le  descendit  avec  peine,  et  on  le  conduisit  ! 
à  la  salle  de  visite  soutenu  par  ses  parens.  Il  avait  la  figure 
décomposée  ,  la  bouche  tournée  à  droite  ,  et  la  salive  s'échap- 
pait par  la  commissure  droite  des  lèvres;  il  bégayait,  avait 
l'air  hébété,  tenait  son  bras  appuyé  contre  la  poitrine,  la 
main  fléchie  et  le  pouce  en  dedans;  il  marchait  en  tiaçant - 
un  demi-cercle  :  ses  camarades  le  plaignaient,  et  tout  le< 
monde  parut  touché  de  son  sort.  On  racontait  qu'il  avait' 
fait  une  chute  de  plus  de  trente  pieds  de  haut  sur  le  côté  i 
droit  de  la  tète,  et  qu'on  avait  été  sur  le  point  de  le  trépaner.  ' 
Des  chirurgiens  attestaient  celte  circonstance,  et  ajoutaient 
qu'il  avait  été  saigné  cinq  fois.  Il  fut  réformé.  Nous  l'avions 
examiné  altcnlivemcnt ,  suivi  tous  ses  raouvcmcns,  cl  nous, 


SIM  545 
-.vîons  remarqué  qu'il  y  avait  peu  d'accord  entre  ses  yeux  et 
le  reste  de  la  face.  Nous  le  vîmes  sourire  malignement  k  sa 
mère  lorsqu'on  lui  eut  dit  de  passer  au  bureau  pour  avoir  une 
expédition  de  sa  reforme. 

Hernie.  On  a  essayé  de  simuler  ces  tumeurs  en  insufflant  de 
l'air  dans  la  région  inguinale;  mais  le  toucher  suffit  peur  dé- 
celer promptenient  la  fraude,  et  le  plus  léger  examen  fera 
découvrir  la  petite  plaie  par  laquelle  l'air  a  été  introduit. 
On  trouve,  dans  les  Actes  des  curieux  de  la  nature,  des 
exemples  de  fourbes  qui,  pour  imiter  une  hernie  scrotale, 
s'étaient  enveloppé  arlistemenl  les  bourses  avec  une  vessie'  de 
bœuf;  mais  ces  pièges  grossiers  ne  peuvent  tromper  que  ceux 
qui  veulent  l'êlre. 

Hjdrocèle.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme  de  Toulouse, 
fort  riclre,  se  présenter  à  la  visite  avec  un  scrotum  tuméfié  et 
b'.illoné  :  on  reconnut  aussitôt  le  stratagème,  et  il  avoua  que 
c'était  un  officier  de  santé  qui  lui  avait  insufflé  le  scrotum. 
Pour  le  punir,  on  ne  lui  permit  pas  d'acheter  un  remplaçant, 
et  il  rejoignit  un  régiment  d'infanterie;  mais  il  n'y  resta  pas 
longtemps,  car,  s'etaul  souvenu  qu'il  avait  eu  l'avant-bras 
fracturé  à  l'âge  de  cinq  ans,  il  trouva^des  personnes  qui  le  réfor- 
mèrent pour  ce  léger  prétexte,  tant  la  corruption  était  grande 
à  une  certaine  époque  de  malheureuse  mémoire,  oii  quelques 
hommes  de  l'art  exploitaient  à  leur  profit  les  nombreuses  le- 
vées d'iiommes,  sans  craindre  ni  la  honte  d'avoir  fait  une 
action  contraire  à  l'honneur,  ni  le  châtiment  dans  le  cas  où 
ils  seraient  découverts.  Tant  est  grande  l'influence  de  l'or  sur 
le  cœur  des  pauvres  mortels!  Quelques-uns  de  ces  prévarica- 
teurs ont  reçu  le  châtiment  qu'ils  méritaient;  mais  le  plus 
grand  nombre  est  resté  impuni ,  et ,  quoiciue  dans  certaines  pro- 
vinces l'opinion  publique  les  flétrisse,  ils  n'en  jouissent  pas 
moius  tran([uilicment  aujourd'hui  du  bien  qu'ils  ont  si  hon- 
ieusement  ac(juis. 

Jclère.  Paré  rapporte  que  les  gueux  se  barbouillaient  la  face 
et  Je  corps  avec  de  la  suie  délaj'ee  dans  de  l'eau  pour  imiter  la 
jaunisse;  mais  il  ajoute,  leur  fallace  est  bientôt  découverte, 
en  regardant  seulement  le  blanc  de  leurs  yeux,  et  en  frottant 
leur  visage  avec  un  linge  mouillé.  La  racine  de  curcuma,  en 
infusion,  colore  en  jaune  la  peau,  et  peut  imiter  assez  bien  la 
cachexie  iclérique.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme  qui  s'était 
barbouillé  avec  une  teinture  de  rhubarbe,  d'après  le  conseil  d'un 
de  ses  camarades,  et  qui  avait  assez  bien  imité  l'ictère,  surtouç 
à  la  poitrine  :  n'ayam  jamais  pu  parvenir  h  colorer  ses  yeux, 
il  y  jetait  un  peu  de  tabac  toutes  les  fois  qu'il  se  présentait  à 
la  visite;  mais  il  ne  pût  en  imposer  au  jury,  et  l'impossibilité 
de  donner  aux  yeux  cette  teinte  jaune  qui  leur  est  particulière 
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dans  riclère,  fera  toujours  apercevoir  quand. cette  maladie 
siiLA  simulée  par  les  moyens  que  nous  veuoiis  d'indiquer. 

Incontinence  cTurine.  R.ieu  n'clàit  plus  commun,  dans  les 
régiraens  et  dans  les  liôpilaux,  que  les  hommes  qui  se  disaient 
affectes  de  celte  maladie  :  nous  avons  vu,  dans  un  dépôt, 
quinze  conscrits  affectes  h  la  fois  d'incontinence  d'uriue.  Pour 
no  poin.t  pourrir  les  fournitures,  on  les  avait  réunis  dans  une 
chambre  basse,  donnant  Sur  une  petite  cour,  cl  on  les  fai- 
sait coucher  sur  la  paille  :  on  trouva,  le  matin,  la. cour  rem- 
plie d'urine,  et  il  était  clair  que  ces  hommes  l'avaient  épan- 
chée pendant  la  nuit.  Il  est  certain  que  sur  mille  jeunes  j^ens 
il  s'en  trouve  à  peine  un  dans  le  tnonde  qui  ait  celle  incommo- 
dité. Lorsque  celle-ci  est  réelle,  la  verge  est  pâle  et  surtout  le 
gland,  puisqu'il  est  toujours  baigné  et,  en  quelque  sorte,  ma- 
céré par  l'urine  qui  Sort  sans  interruption  cl  goutte  à  goutte  : 
il  faut,  pour  reconnaître  celle  maladie,  essuyer  l'orifice  de 
l'urètre  avec  un  lingej  et  si  l'affeclion  est  Tecllc,  on  verra  ar- 
river bientôt  uue  gonile,  slillicidiitm  ;  dans  le  cas  contraire,  il 
ne  sortira  rien,  et  l'on  s'apercevra  iacilement  à  l'action  des 
muscles,  à  la  respiration  qui  est  suspendue,  et  au  jet  d'urine 
qui  paraît  par  bond  ,  que  le  drôle  fait  effort  pour  obtenir  uu 
peu  de  ce  fluide.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme  d'assez 
mince  apparence,  taciturne ,  se  tenant  toujours  à  l'écart,  pa- 
raissant honteux  et  humilié;  on  lui  demanda  quelle  était  son 
infirmité  :  il  rougit,  ses  yeux  se.  remplirent  de  larmes;  on  in- 
sista ,  et  alors  il  prit  à  part  le  chirurgien  chargé  de  la  visite,  et 
lui  montra  qu'il  avait  une  sonde  dans  l'urètre.  C'était  un  raffi- 
nement d'hypocrisie!  Nous  sommes  parvenus  ii  déjouer  cette 
ruse ,  soit  en  faisant  observer  les  hommes  qui  se  plaignaient  de 
cette  infirmité  la  nuit  pendant  qu'ils  étaient  en  faction  par  un 
temps  froid  et  humide,  soit  en  leur  plaçant  une  sonde  dans 
la  vessie,  et  en  vidanl  cet  organe  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures,  et  en  comprimant  la  veigc  entre  d-jux  morceaux  de 
bois  ,  ou  tout  autte  appareil  dont  la  vue ,  ou  une  seule  appli- 
cation, suffisait  pour  leur  faire  avouer  leur  stratagème.  Kieii 
n'est  plus  dangereux  et  d'un  plus  mauvais  exemple  que  de  re- 
former ces  gcns-là  !  Un  conscrit  de  la  iJaute-Saône,  ayant  été 
réformé  du  trente-quatrième  régiment  de  ligue,  en  1807 ,  pour 
incoiîtinencc  d'urine,  attira  au  chirurgien  aide-major  du  régi- 
ment et  aux  officiers  de  santé  en  chefs  de  l'hôpilal  de  la  gar- 
nison, les  plus  grands  désagrémens  et  un  procès  éclatant.  Le 
certificat  signé  et  conlre-signé  par  eux  portait  ces  mots  :  «  Est 
atteint  d'une  incontinence  d'urine  causée  par  une  faiblesse  du 
col  de  la  vessie;  maladie  qui  a  été  reconnue  et  constatée  par 
les  officiers  et  soldats  de  la  compagnie,  et  dont  il  a  été  traité  à 
l'hôpital  de        sans  avoir  obtenu  le  moindre  soulagement;  ce 
qui  le  mgt  hors  d'étal  de  faire  aucun  service  militaire.  »  Voila 
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lin  mauvais  certificat,  et  qui  fait  regretter  que  des  hommes 
instruits  et  estimables  aient  pu  tenir  un  langage  si  léger.  Les 
officiers  de  santé  qui  délivrent  des  certificats  ne  devraient  en 
répondre  que  pendant  un  certain  tenqjs  ;  car,  s'ils  font  réfor- 
mer un  homme  pour  des  infirmités  actuellement  palpables, 
visibles  ,  et  que  l'air  du  pays,  l'àge,  le  contentement,  la  bonne 
nourriture,  rétablissent  la  santé  au  hout  de  six  mois,  les  cer- 
tificats, en  vertu  desquels  il  aura  été  réformé,  ne  lui  seront 
plus  applicables;  et  si  l'on  vient  après  ce  temps,  ou  après  uu 
plus  long  intervalle,  le  soumettre  à  une  contre-visite,  il  est 
certain  que  les  officiers  de  santé  chargés  de  celle-ci  donneront 
des  attestations  contraires.  Faudra-t-il  donc  alors  traîner  de- 
vant les  commissions  militaires,  ou  d'autres  tribunaux,  les 
signataires  du  premier  certificat?  C'est  surtout  pour  la  maladie 
dont  il  s'agit  ici  qu'on  ne  saurait  être  trop  circonspect  et  trop 
réservé  ,  et  nous  avouons  que  nous  n'avons  pas  encore  rencon- 
tré deux  sujets  attaqués  de  véritable  incontinence  d'urine, 
quoique  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  présentés  à  nous  avec 
cette  prétendue  infirmité,  soit  très-considérable.  Nous  sommes 
toujours  parvenus  a*  les  guérir  ou  à  leur  faire  avouer  leur 
ruse,  en  exceptant  toutefois  les  cas  où  la  maladie  dépendait 
d'un  calcul ,  ou  était  la  suite  de  l'opération  de  la  lithotomie  : 
c'est  le  cas  d'avoir  recours  à  des  épreuves  rigoureuses ,  mais 
exemples  de  danger.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  succès 
obtenu  par  un  câlin  ,  engage  trente  autres  à  le  devenir-.  Un  de 
ces  hommes  affectés  d'une  prétendue  incontinence  d'urine, 
reçut  une  vingtaine  de  coups  de  nerf  de  bœuf  sur  les  reins  dans 
l'intcnlion  supposée  de  les  fortifier,  et  de  redonner  en  même 
tenqis  du  ton  à  la  vessie.  Sachant  qu'il  devait  en  recevoir  tous 
les  matins  autant  et  plus,  il  vint  nous  annoncer  avec  un  em- 
pressement et  une  joie  aussi  peu  réelle  que  l'était  son  infirmité, 
«[u'i!  s'en  croyait  guéri,  et  qu'il  n'avait  point  uriné  une  seule 
fois  dans  la  nuit.  Discite  nionili. 

Mutité  ou  niutisiiu;.  Quand  cette  affection  dépend  de  la  pa- 
ralysie des  nerfs  de  la  langue,  celle-ci  est  mince,  émaciée;  elle 
sort  difficilement  de  la  bouche,  et,  quand  on  l'examine,  la 
houclie  étant  ouverte,  elle  est  ramassée  et  comme  pelotonnée. 
Lorsqu'elle  dépend  de  la  paralysie  du  larynx,  il  est  impos- 
sible de  faire  entendre  aucun  son,  même  en  toussant;  si  l'on 
serre  la  gorge  pour  exciter  la  toux,  il  se  fait  bien  un  mouve- 
ment daiis  la  poitrine  et  la  trachée-artère;  mais  l'espèce  de 
hruit  qui  en  résulte  n'est  point  sonore,  et  l'éternuement  solli- 
cité par  l'exposition  des  yeux  au  soleil,  ou  l'insufflation  d'un 
orrbin  dans  le  nez,  ne  l'est  pas  davantage.  Si  cet  état  n'est  pas 
congénial  (ce  dont  on  pourrait  s'assurer  par  des  certificats 
bien  authentiques)  ou  le  résultat  de  la  ])erle  d'une  portion  d« 
la  langue  ,  d'une  bicssuic  au  cou_,  à  la  pai  tle  supérieure  de  la 
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poitrine,  etc. ^  et  qu'il  soit  s'mulé  ou  causé  momenlanémcnt 
par  l'ingestion  d'une  subàlancc  vénéneuse,  telle  que  le  datura 
stranioiiium ,  etc.,  quelques  épreuves  douloureuses,  la  priva- 
lion  des  alimens,  la  réclusion,  ne  tarderont  pas  à  rendre  la 
parole  à  ces  simulateurs  qui  pensent  souvent  en  être  quittes 
pour  un  rôle  de  quelques  iustans.  Tout  muet  qui  tire  la  langue 
et  la  meut,  s'il  n'est  pas  né  sourd,  est  un  imposteur.  Nous 
avons  vu  au  dépôt  de  convalescens  à  Bordeaux,  un  grenadier 
se  disant  muet  :  il  gesticula  beaucoup,  et  ne  fit  entendre  que 
des  sons  inarticulés  ;  il  présenta  un  écrit  où  il  était  relaté  qu'il 
avait  reçu  un  coup  de  pied  de  cheval.  Pendant  que  nous 
avions  l'air  de  nous  occu[)er  des  autres  hommes  ,  nous  le  vîmes 
de  loin  qui  parlait  très  bas  à  l'oreille  d'un  de  ses  camarades, 
et  nous  parvînmes  à  le  convaincre  de  fourberie.  11  fut  renvoyé 
à  son  régiment.  Un  autre  soldat  a  été  réformé  pour  mutilé  à  la 
suite  du  passage  d'un  boulet  près  la  région  de  l'estomac,  sans 
contusion  ni  ecchymose  :  il  supporta  sans  se  plaindre  l'appli- 
cation du  raoxa ,  de  l'électricité  et  des  autres  moyens  indiqués  ; 
il  prétendait  ne  trouver  aucune  saveur  aux  alimens,  et  cepen- 
dant il  finit  par  trouver  le  vin  bon  ;  mais  il  n'éprouvait  cette 
saveur  que  dans  les  sinus  frontaux,  et  on  eut  la  bonté  de  le 
croire.  11  rapetissait  si  bien  sa  langue,  qu'on  eût  dit  qu'il  en 
avait  perdu  la  moitié.  Nous  avons  lieu  de  croire  qu'on  a  été 
dupe  de  cpt  homme. 

Myopie.  Jamais  ou  ne  vit  autant  de  myopes  en  France  que 
depuis  la  conscription  :  autrefois ,  sur  cent  jeunes  gens ,  il  y  ea 
avait  cinq  au  plus;  aujourd'hui,  il  y  en  a  vingt  qui  portent 
des  lunettes.  Le  nombre  commence  cependant  à  diminuer  de- 
puis que  les  levées  étant  peu  considérables,  on  est  devenu 
moins  rigoureux  pour  constater  l'existence  réelle  ou  fictive  des 
maladies  qui  peuvent  exempter  du  service  :  d'ailleurs,  ayant 
la  liberté  du  choix,  les  personnes  chargées  de  l'admission  pré- 
fèrent le  faire  tomber  sur  des  jeunes  gens  qui  paraissent  sains 
et  robustes,  et  qui  ont  la  vue  en  bon  état.  I.a  myopie,  bien 
constatée,  est  un  cas  incontestable  de  réforme  absolue  ;  car  si 
le  soldai  ne  peut  voir  que  de  très-près  ,  il  est  hors  d'étal  de 
reconnaître  son  ennemi  et  de  diriger  son  coup  de  fusil  vers  un 
but  un  peu  éloigné.  On  ne  peut  permettre  qu'un  soldat  porte 
des  lunettes  ;  car  rien  ne  serait  plus  ridicule  et  plus  incommode 
dans  le  rang  j  outre  cela,  elles  se  dérangent  au  moindre  mou- 
vement, peuvent  tomber  ou  se  briser,  et,  dans  ce  cas,  que  de- 
viendrait le  myope?  11  est  évident  qu'il  serait  plus  nuisible 
qu'utile.  Nous  vîmes  un  jour  un  jeune  caporal  du  vingt-sep- 
tième régiment,  qui  portail  des  lunettes,  cl  lorsque  nous  lui 
demandâmes  pourquoi ,  étant  réellement  myope,  il  étail  parti 
comme  soldat,  il  nous  répondit  qu'il  avait  clé  victime  d'utiç 
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cabale.  Il  portait  des  verres  du  nume'ro  trois  .*  nous  le  sou- 
mîinrs  à  (juelques  épreuves,  et  nous  le  fîmes  reformer.  L'ha- 
biiude  de  porter  des  lunettes  dont  on  a  progressivement  aug- 
meute  la  force,  rend  nécessairement  m_yope;  et  ce  moyen  de 
réforme  si  facile  à  obtenir  était  employé  si  communément, 
qu'on  avait  fiAi  par  placer  dans  les  pionniers,  les  infir- 
miers, etc.,  tous  les  porteurs  de  lunettes. 

Les  rides  aux  angles  des  yeux ,  le  froncement  habituel  des 
sourcils,  la  proéminence  et  le  volume  de  l'œi! ,  la  lenteur  da 
resserrement  des  pupilles,  sont  des  signes  équivoques  de  myo- 
pie. Pour  constater  cette  infirmité,  il  faudra  se  servir  d'uri 
verre  numéro  trois,  avec  lequel  le  myope  pourra  lire  à  un 
pied  de  dislance,  et  du  numéro  cinq  et  demi  pour  distinguer 
les  objets  éloignés  :  il  devra  aussi  pouvoir  lire  dans  un  livre 
ouvert,  dont  on  appliquera  le  feuillet  contre  ie  nez.  Mais  ici 
l'influence  de  l'habitude  pourra  mettre  les  juges  en  défaut; 
nous  avons  coniui  un  jeune  maître  d'école,  qui  d'avance  s'était 
exercé  à  lire  avec  toutes  sortes  de  lunettes,  et  qui  fut  réformé 
sans  difficultés. 

Nostalgie.  Cette  maladie  a  fait  périr  un  grand  nombre  de 
soldats,  et  rien  n'est  plus  digne  de  pitié  qu'un  jeune  homme^ 
qui  en  est  atteint.  Quoiqu'elle  ne  soit  point  un  cas  de  réforme, 
et  que,  dans  nos  dernières  campagnes,  il  fût  très-difficile'd'ob- 
tenir  un  congé  de  quelques  mois  pour  ceux  qui  en  étaient  pro- 
fondément atteints,  et  dont  on  ne  pouvait  sauver  la  vie  qu'à 
ce  prix,  quelques  jeunes  gens  espérèrent  la  même  faveur  et 
simulèrent  la  nostalgie;  mais  il  leur  a  toujours  été  impossible 
d'imiter  parfaitement  cette  langueur -de  regard,  cette  tristesse 
empreinte  dans  loUs  les  traits  ,  cet  abandon  involontaire,  cette 
indifférence  apathique  pour  tout  ce  qui  est  étranger  à  l'idée 
chérie,  cette  joie  naïve  et  soudaine  que  produit  la  vue  d'un 
objet  qui  la  rappelle,  ou  la  promesse  d'un  congé  :  le  nostid'gique 
maigrit  et  tombe  dans  un  mnrasme  qui  le  conduit  au  tombeau'; 
tandis  que  le  simulateur  conserve  son  embonpoint  et  toute 
l'apparence  extérieure  d'une  bonne  santé. 

(Jbslifjrilion ,  cnput  obslipiun.  Nous  désignons  ainsi  cet  état 
dans  hquel  la  tête  penchée  d'un  côte  à  la  suite  de  douleurs, 
d'une  cliu'e,  d'un  vice  de  conformation  ,  ne  peut  pas  être  ra- 
menée h  sa  rectitude  naturelle.  Cet  état  peut  très  bien  s'inn'ler; 
mais  il  est  facile  de  recoiniaîlre  la  fiaude,  parce  que,  dans 
celle-ci,  le  sterno-mastoïdien  opposé  est  tendu,  lundis  qu'il 
ne  l'est  pas  dans  l'autre.  Les  yeux  tie  peuvent  que  dilficilenient 
se  tourner  du  côté  opposé  J)  la  courbure,  tandis  que,  chez  les 
hommes  vraiment  estropiés,  ils  peuvent  voir  les  objets  placés 
plus  latéralement.  On  se  rappelle  qu'un  jeune  homme  s'est 
wionlré  à  Paris,  sur  le  boulevard  ,  sous  le  titre  d'ange  vivant: 
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il  était  parvenu  h  soulever  et  k  porter  on  arrière  ses  omoplates  > 
de  manière  à  faire  ressembler  leur  saillie,  soit  à  un  ironçoa 
d'aile,  soit  à  une  tumeur.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  est  facile 
de  déjouer  l'imposture ,  en  ramenant  la  tête  ou  les  bras  à  leur 
position  naturelle. 

Ophthalmie.  Combien  n'avons-nous  pas  vu  de  jeunes  gens 
s'introduire  du  tabac,  du  sel,  des  poudres  irritantes,  et  même 
des  corps  étrangers  solides  entre  les  paupières,  pour  déterminer 
tous  les  degrés  d'inflammation  du  globe  de  l'œil,  et  risquer 
même  de  perdre  la  vue  plutôt  que  d'être  soldats!  Quelques- 
uns  s'arracliaient  les  cils  et  passaient  des  caustiques  sur  le  bord 
déjà  ulcéré  des  paupières.  Il  est  difficile  de  reconnaître  la  si- 
mulation lorsqu'elle  est  portée  à  ce  point  ;  cependant  il  faut 
encore ,  pour  prouver  que  la  maladie  est  ancienne ,  que  la  peau 
des  paupières  ait  conservé  sa  couleur  et  ses  rides,  et  que  ces 
voiles  mobiles,  surtout  les  inférieures,  soient  dans  un  état  de 
relâchement  :  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  patle-d'oie  et  des 
rides  qui  sont  produites  par  le  clignotement  des  yeux  depuis 
longtemps  sensibles  à  l'impression  de  la  lumière. 

Oreilles.  On  a  essayé,  par  différons  moyens,  à  imiter  les 
maladies  dans  lesquelles  ces  organes  répandent  un  pus  fétide 
et  insupportable.  Quelques  jeunes  gens  se  sont  introduit  d'a- 
bord un  peu  de  charpie  roulée  dans  la  poudre  de  canlharides  ^ 
ou  couverte  d'emplâtre  épispastlque ,  pour  rougir  et  ulcérer  le 
conduit  auditif;  puis  ils  ont  rempli  celui-ci  de  suif  rance ,  mêlé 
d'hiiile  puante  empireumatique,  d'assa  fœtida  ou  de  vieux  fro- 
mage. Un  conscrit  se  présente  k  Lille^  au  comité  de  visite,  et 
se  plaint  d'être  sujet,  depuis  son  enfance,  à  un  écoulement 
muqueux  purulent  :  le  fait  paraît  évident  à  tout  le  monde,. et 
sa  réforme  est  prononcée.  Pendant  ([u'on  l'expediaiit,  le  doc- 
teur. Cavalier  se  ravise  et  soumet  ce  jeune  homme  k  un  nouvel 
examen,  S'apercevant  que  le  produit  de  l'écoulement  est  placé 
avec  régularité  dans  les  deux  oreilles,  il  en  prend  un  peu  au 
bout  de  son  doigt ,  le  goûte ,  et  reconnaît  que  c'est  du  miel.  On 
examinera  donc  avec  le  plus  grand  soin  les  jeunes  gens  qui  se 
présenteront  avec  un  écoulement  purulent  de  l'oreille,  et  l'on 
ne  prononcera  leur  réforme  qu'après  les  avoir  soumis  sans  suc- 
cès k  un  iraitemept  méthodique  dans  un  hôpital. 

Ozène.  Cette  maladie  qui  imprime  k  l'haleine  une  odeur  si 
fétide  et  si  repoussante,  et  dont  les  individus  qui  ont  le  mal- 
heur d'en  être  affectés  ,  sont  désignés  sous  le  nom  de  punais  , 
peut  s'imiter  en  introduisant  dans  une  narine  un  bourdonnes 
imbibé  de  sucs  puans,  de  vieux  fromage,  etc.,  et  en  faisant 
passer  les  fils  qui  servent  k  retenir  le  bourdonnet  derrière  le 
voile  du  palais.  ^Ofezoïk^z  pour  les  signes  qui  caractérisent 
celle  maladie.  * 
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Paralysie.  Lorsque  le  bon  état  des  parties  fera  soupçouner 
que  celte  maladie  esl  Ceinle,  il  faudra  sur-lc-champ  proposer 
l'épreuve  du  feu,  et  il  est  bien  rare  que  les  simulateurs  s'y  sou- 
mettent. Quclques"Uns  attribuent  leur  infirmité  h  la  le'sion  ex- 
terne du  nerf  qui  se  distribue  au  membre  j  et,  dans  ce  cas,  il 
faut  que  le  chirurgien  charge'  de  la  visite  examine  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention ,  et  ne  prononce  pas  légèrement ,  de  peur 
d'être  injuste,  en  affirmant  qu'une  blessure  légère  en  apparence 
n'a  pu  causer  l'infirmité  dont  se  plaint  le  malade.  En  voici  un 
exemple  :  Les  personnes  chargées  de  la  réforme  tourmentaient 
un  jeune  soldat  pour  le  forcer  à  élever  le  bras  gauche  qu'il 
tenait  toujours  abaissé  et  pendant  le  long  du  corps  :  ce  mal- 
heureux, pleurait  et  soutenait  que  ce  qu'on  exigeait  de  lui  était 
impossible.  Il  lui  fut  ordonné  de  se  déshabiller,  et  l'ayant  vi- 
sité et  examiné,  le  chirurgien  déclara  de  nouveau  (car  il  avait 
déjà  refusé  un  certificat  d'après  les  mêmes  motifs)  qu'il. ne 
voyait  rien  qui  pût  donner  lieu  h  une  telle  infirmité,  et  qu'il 
ne  comprenait  même  pas  comment  elle  pouvait  être  si  naturel- 
lement imitée.  Cependant  la  compagnie  et  les  officiers  qui  con- 
naissaient la  bonne  foi  et  la  simplicité  de  ce  soldat,  qu'ils 
avaient  d'ailleurs  vu  blesser  d'un  coup  d'épée  par  un  officier 
russe  à  Friedland,  au  même  bras,  et  auquel  on  n'avait  pu 
faire  faire  aucun  service  depuis  cet  accident,  quoique  en  appa- 
rence bien  léger,  tnurmurèrent  de  la  dureté  avec  laquelle  ce 
jeunehomme  avait  été  traité  à  la  tête  du  régiment,  et  ce  fut  à 
cette  occasion  qu'étant  sur  les  lieux  nous  fûmes  instruits  de  ce 
qui  se  passait.  Nous  mandâmes  le  chirurgien  ,  et  nous  le  char- 
geâmes de  faire  amener  ce  jeune  homme  :  celui-ci ,  ayant 
quitté  ses  habits  et  sa  chemise,  nous  examinâmes  avec  M.  Wil- 
laume,  chirurgien  principal,  le  bras  que  nous  trouvâmes  mou  , 
moins  volumineux  que  celui  du  côté  opposé,  et  au  haut  du- 
quel nous  aperçûmes  une  petite  cicatrice  non  enfoncée  et  h 
peine  perceptible,  parce  qu'elle  était  entourée  de  boutons,  les 
uns  desséchés  et  les  autres  encore  vifs,  tels  qu'il  en  vient  sou- 
vent aux  bras  des  personnes  les  plus  saines  d'ailleurs.  Cette 
découverte  et  l'histoire  qui  nous  fut  faite  de  la  piqûre  qu'avait 
reçue  ce  soldat,  nous  donnèrent  l'explication  de  l'infirmité 
contestée.  La  pointe  de  l'épée  avait  rencontré  et  coupé  le  nerf 
circonflexe  qui  se  distribue  au  muscle  deltoïde,  et  avait  causé 
la  paralysie  de  ce  muscle.  Ce  cas  s'est  rencontré  souvent  aux 
armées,  et  M.  le  professeur  Boyer  l'a  vu  également  chez  un 
officier  qui  avait  reçu  un  coup  de  sabre  assez  léger  au  travers 
^u  deltoïde.  Les  nerfs  radial  et  cubital  peuvent  être  facilement 
lésés,  et  causer  la  perte  du  mouvement  des  doigts  auxquels  ils 
se  distribuent;  mais  ici,  comme  dans  les  autres  parties  du 
corps,  la  lésion  est  facile  k  constater;  et  s'il  ne  faut  rien  épar- 
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gner  pour  être  juste ,  il  faut  aussi  ne  rien  ne'gliger  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  pièges  que  l'astuce  et  la  mauvaise  foi  cher- 
chent à  tendre  aux  personnes  chargées  de  prononcer  une  dis-  ^ 
pense  du  service  militaire.  Nous  avons  vu  un  certificat  signe' 
de  trois  médecins  civils,  déclarant  qu'un  conscrit  avait  eu  le 
nerf  médian  piqué  lors  de  l'ouverture  qu'on  lui  avait  faite 
d'un  abcès  dont  on  voyait  la  cicatrice  au  pli  du  bras;  ce  qui 
avait  donné  lieu  à  de  graves  accidens,  et  laissé  de  l'engourdis- 
sement, de  l'immobilité,  et  une  sorte  de  paralysie  dans  tout 
l'avant-hras  et  la  main  j  mais  ces  parties  avaient  conservé  leur 
embonpoint  et  leur  consistance  naturelle;  l'articulation  du 
poignet  n'était  point  relâchée  ;  enfin,  rien  n'annon(jait  cet  état 
de  laxité  et  d'atrophie  qui  accompagne  toujours  la  destruction 
des  nerfs.  Il  fut  réformé,  quoiqu'il  ne  soit  pas  démontré  que 
la  lésion  du  nerf  médian  doive  entraîner  de  semblables  suites. 
IVous  l'avons  lié  trois  fois,  dans  l'opération  de  l'anévrysme, 
au  pli  du  bras,  n'ayant  pu  le  séparer  de  l'artère  qu'il  accom- 
pagne en  cet  endroit,  ou  ne  l'ayant  pu  reconnaître  au  milieu 
du  désordre  qu'avait  causé  la  maladie;  et  il  n'est  résulté  de 
cette  ligature,  bien  autrement  destructive  qu'une  simple  pi- 
qûre, ni  convulsions,  ni  paralysie  :  les  malades  firent  seule- 
ment, au  monient  oii  on  serra  la  ligature,  un  mouvement 
brusque  déterminé  par  une  sensibilité  soudaine  et  passagère. 

Un  jeune  homme  se  présente  à  la  visite,  ayant  la  paupière 
gauche  paralysée  et  constamment  abaissée;  on  la  relevait  avec 
Je  doigt,  et  aussitôt  qu'elle  était  abandonnée  à  elle-même, 
elle  retombait  et  couvrait  l'œil.  On  aperçut  une  légère  cica- 
trice au  sourcil  ;  le  jeune  homme  soutenait  que  cette  infirmité 
avait  été  causée  par  une  chute  qu'il  avait  faite  sur  cette  partie 
en  glissant  sur  la  glace.  Nous  soupçonnâmes  et  nous  annon- 
çâmes que  la  cicatrice  pourrait  bien  être  Je  résultat  d'une  in- 
cision avec  l'instrument  tranchant,  porté  à  dessein  sur  le  nerf 
eourcilier,  qui  distribue  des  rameaux  aux  muscles  releveurs 
de  la  paupière,  A  ces  mots ,  le  sujet  perdit  contenance ,  pâlit , 
et  pensa  se  trouver  mal.  On  exigea  qu'il  dît  la  vérité,  et  il 
avoua  qu'ayant  un  peu  éiadié  l'anatomie,  il  s'était  avisé  de 
ce  moyen  pour  se  donner  une  infirmfté  capable  de  le  faire  ré- 
former. On  eut  beau  le  presser,  et  même  le  menacer  pour 
qu'il  confessât  que  c'était  un  chirurgien  qui  lui  avait  fait  cette 
opération,  il  soutint  que  non ,  et  il  nous  montra  l'autre  sour- 
cil ,  sur  lequel  il  y  avait  aussi  une  cicatrice  provenant  d'uue 
incision  qu'il  y  avait  d'abord  faite  sans  succès ,  ce  qui  l'avait 
déterminé,  après  avoir  bien  reconnu  le  passage  du  nerf  sur 
line  tête  de  squelette,  hen  tenter  la  section  de  l'autre  côté.  Ce 
conscrit  fut  condaraaé  à  une  amende  ,  et  à  servir  dans  une  ^ 
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compagnie  de  soldats  iuCuniiers,  où  il  a  depuis  obtenu  son 
cougc. 

Perte  des  testicules.  Il  est  des  hommes  qui  peuvent  ii  vo- 
lonté faire  rentrer  les  testicules  dans  le  ventre,  et  ceux-là  pour- 
raient se  présenter  à  la  réforme  comme  n'en  ayant  pas.  Mais 
il  suiïira  de  les  regarder,  et  d'examiner  l'appareil  génital  ex- 
térieur pour  se  convaincre  et  porter  un  jugement.  Il  est  infî- 
Diment  rare  que  la  nature,  si  attentive  à  la  reproduction  des 
espèces,  oublie  les  organes  qui  y  sont  destinés.  On  voit  man- 
quer des  doigts,  des  membres  entiers,  des  viscères  importans, 
mais  on  trouve  presque  toujours  des  testicules.  Ainsi  donc, 
leur  privation  est  due,  le  plus  souvent,  à  un  accident.  On  sait 
l'histoire  de  ce  savant  peu  ami  des  femmes ,  à  qui  uu  coq; 
d'inde  les  avait  arrachés  dans  sa  jeunesse.  Des  enfans,  en  se 
jouant,  en  se  battant,  peuvent  les  avoir  eus  froissés,  et,  dans 
ce  cas  ,  il  est  plusieurs  exemples  de  leur  complette  destruction. 
Ils  peuvent  avoir  été  bistournés,  ou  émasculés  par  ces  opéra- 
teurs ambulans  (dont  la  race,  bien  moins  commune  aujour- 
d'hui que  du  temps  de  Dionis,  n'a  pu  être  encore  extirpée 
complètement  ),  qui  \  pour  guérir  les  jeunes  gens  d'une  hernie, 
les  privent  d'un  teiticule.  Il  est  des  individus  chez  lesquels 
ces  organes  n'ayant  pu  franchir  l'anneau,  y  sont  restés  fixés, 
et  pourra"  nt  en  imposer,  parce  qu'alors  le  scrotum  est  vide, . 
si  le  son  •  P'voix  ,  la  force  de  la  constitution,  le  tissu  ferme  de 
la  peau ,  êlïa  barbe  ne  décelaient  pas  à  l'observateur  qu'il  n'y 
a  pas  émasculation.  On  sait,  au  contraire,  que  les  individus 
ainsi  conformés  sont  extrêmement  portés  aux  plaisirs  de 
l'amour  ,  tandis  que  les  jeunes  gens  qui  sont  réellement  privés 
des  marques  de  la  virilité,  sont  d'une  petite  stature ,  imberbes, 
ont  la  voix  grêle,  et  la  plupart  des  traits  qui  appartiennent 
au  sexe  féminin.  Il  serait  donc  injuste  d'appeler  aux  combats 
des  hommes  qui  n'auraient  ni  force ,  ni  courage,  et  auxquels 
on  peut  appliquer  cette  ingénieuse  allusion  de  Plaute  :  «  Si 
amanduvi  est,  amare  opportet  testibus  prcaentibus ,  en  disant, 
si  hellanduni  est,  bellare  opportet,  etc.  Celte  influence  des 
testicules  eut  si  grande ,  que  nous  avons  connu  des  officiers  qui 
se  sont  dorme  la  mort,  parce  qu'un  accident  les  ayant  privés 
de  ces  organes  ,  ils  ne  sentaient  plus  en  eux  cette  énergie  qui 
leur  faisait  braver  tous  les  dangers  et  les  fatigues  de  la  vie  mi- 
litaire; nous  n'avons  jamais  hésité  h  prononcer  la  réforme  de 
ceux  qui  voulaient  survivre  h  ce  malheur.  Nous  citerons ,  en- 
tre autres  exemples,  celui  d'un  jeune  officier  de  cavalerie, 
Seul  héritier  d'une  des  plus  riches  familles  du  royaume  j  le- 
quel ,  en  jouant  avec  ses  camarades  devant  les  écuries  du  quar- 
tier ,  deux  de  ceux-ci  lui  passèrent  entre  les  cuisses  le  manche 
'  d'une  fourche,  avec  lequel  ils  froissèrent  tellement  les  lesli- 
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culcs,  que  C€s  organes  s'alropliicicnt  complètement,  h  la 
suite  d'une  vive  indammalion,  et  des  douleurs  les  plus  intolé- 
rabJes. 

Pieds.  Nous  avons  vu  des  jeunes  gens  qui  ont  cherche  à 
s'estropier  en  portant  constamment  des  sabots,  ou  des  souliers 
trop  étroits,  et  en  s'atlacliant  l'orteil  avec  le  troisième  doi^t,  de 
manière  que  le  deuxième  se  trouvant  dessous,  devait  nuire  à 
la  marche.  Mais  il  faut  que  cette  difformité  soit  portée  très-loin 
pour  exclure  du  service.  11  en  est  aussi  qui  ont  simulé  la  trans- 
piration fétide  des  pieds  ^  en  frottant  ces  extrémités  avec  du 
cambouis,  dans  lequel  ils  avaient  incorporé  du  vieux  fromage 
bien  puant.  11  est  inutile  de  dire  combien  cette  sale  ruse  est 
facile  à  reconnaître. 

Polypes.  Quelques  jeunes  gens  onl  pensé  se  soustraire  au 
service  militaire  en  simulant  cette  maladie  par  le  moyen  de 
testicules  de  poulets,  ou  de  reins  de  lapins,  qu'ils  s'introdui- 
saient dans  les  fosses  nasales  et  les  oreilles,  et  qu'ils  y  mainte- 
naient par  le  moyen  d'une  éponge.  Mais  cette  affection,  fût- 
elle  réelle,  serait-elle  un  cas  de  réforme?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  lorsque  l'individu  est  d'ailleurs  saiu  et  robuste.  Qu'un 
jeune  homme  se  présente  avec  un  doigt  surnuméraire,  une 
Joupe,  une  adhérence  lâche  et  membraneuse  du  nouce  avec 
l'index,  ou  des  autres  doigts  ensemble,  rien  n'es'^^plus  facile 
que  de  faire  disparaître  ces  petites  infirmités  ja  une  opé- 
ration chirurgicale  ,  et  lorsqu'il  est  prouvé  f  . ces  adhé- 
rences sont  le  produit  d'une  manœuvre  coupable,  on  peut 
placer  les  sujets  qui  en  sont  atteints,  dans  la  marine,  les  ba- 
taillons de  garnison,  etc.  Bien  entendu  que  nous  n'exigerions 
un  tel  service  de  ceux  que  la  nature  semble  en  avoir  mis  à 
l'abri ,  que  dans  le  cas  où  un  état  de  guerre  forcerait  d'appor- 
ter dans  l'admission  des  hommes  désignés  par  le  sort,  la  ri- 
gueur et  la  sévérité  inutiles  en  temps  de  paix. 

Poitrinaires ,  phthisiques.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  simuler 
la  phlhisie  pulmonaire ,  qui  a  pour  le  médecin  et  l'homme 
du  monde  des  caractères  tranchés  ,  et  qui  n'appartiennent 
qu'à  elle,  quelques  jeunes  gens  dont  le  dos  était  voûté,  et  le  cou 
lorlg ,  ont  cependant  réussi ,  après  s'être  médicamentcs  pen- 
dant longtemps,  et  s'être  fait  établir  des  cautères,  h  faire 
croire  qu'ils  en  étaient  atteints  au  premier  ou  second  degré,  et 
à  se  faire  réformer.  On  ne  serait  pas  si  facilement  leurs  dupes, 
si,  à  l'exemple  du  médecin  Philotime ,  les  officiers  de  santé 
chargés  de  la  visite,  pouvaient  reconnaître  au  visage  et  à  l'ha- 
leine l'existence  d'un  ulcère  aux  poumons.  Mais,  k  défaut  de 
ce  tact  heureux  et  exercé,  ils  pourraient,  à  l'avenir,  y  sup- 
pléer par  le  stéthoscope  de  M.  le  docteur  Laënncc;  il  serait 
difficile,  pour  ne  pas  dire  ijjipossible ,  de  reconnaître  et  de  dé». 
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tider  s'il  y  a  ou  non  des  adlioronces  aux  poumons ,  à  la  plèvre 
et  au  cœur,  à  la  suite  des  maladies  inflammatoires  de  ces  or- 
ganes ,  ainsi  que  l'ont  certifie  souvent  des  médecins  coupa- 
bles, puisque,  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  ce  genre  , 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  n'a  jamais  vu  que  ces  ad- 
hérences aient  porté  le  moindre  trouble  dans  l'exercice  des 
fonctions. 

Rage.  Qu'un  particulier  que  des  affaires  appelaient  h  Ver- 
sailles, ait  réussi  h  faire  déserter  de  la  voiture  publique,  un 
homme  dont  l'excessif  embonpoint  le  gênait  considérablement, 
en  annonçant  qu'il  allait  prendre  des  bains  de  mer  pour  se  dé- 
barrasser de  quelques  attaques  de  rage,  qui  se  renouvelaient 
encore  quelquefois,  cela  se  concevra  facilement;  mais  qu'un 
jeune  homme  emploie  ce  moyen  pour  effrayer  les  personnes 
chargées  de  la  visite,  et  obtenir  sa  réforme,  cela  nous  paraît 
le  comble  de  l'impudence  et  de  la  déraison.  En  voici  ccpen-' 
dant  un  exemple  :  Un  jeune  porte-balle  se  pre'sente  au  jury. 
Sa  figure  est  grimacière,  son  œil  distrait,  son  nez  eusangianté, 
sa  bouche  entr'ouverte,  et  tous  ses  traits  décomposés.  On  lui 
demande  ce  qu'il  a  j  il  répond,  en  poussant  sur  ses  lèvres  de 
la  salive  qu'il  fait  écumer,  qu'il  a  été  mordu  par  un  chien,  et 
qu'il  se  sent  lui-même  envie  de  mordre.  A  ces  mois  le  jury  se 
disperse;  le  capitaine  de  recrutement  reste  seul ,  et  met  l'épée 
à  la  maia,  prêt  à  percer  le  prétendu  hydrophobe,  s'il  vient  à 
se  jeter  sur  lui.  Le  drôle  se  radoucit,  et  promet  de  ne  faire  de 
mal  à  personne.  On  revient,  et  on  l'interroge.  Il  dit  qu'allant, 
il  V  a  quinze  jours,  à  la  foire,  avec  plusieurs  marchands  mer- 
ciers comme  lui ,  il  a  été  mordu  par  un  petit  chien  qu'il  avait 
agacé  en  pt.-jsant,  et  frappé  de  son  bâton.  Il  montra  sa  main 
droite,  sur  laquelle  on  voyait  deux  petites  brûlures  toutes  ré- 
centes faites  avec  de  la  poudre  à  canon.  C'était,  ajouta-t-il  , 
Ja  troisième  fols  qu'on  les  lui  brûlait  ainsi,  et  cependant,  il 
n'y  avait  ni  rougeur,  ni  enflure.  On  voulut  le  mettre  à  l'hos- 
pice, mais  les  sœurs  épouvantées  ne  voulurent  point  le  rece- 
voir. Il  avait  d'ailleurs  le  projet  d'aller  à  saint  Hubert,  aus- 
sitôt qu'on  l'aurait  réformé.  Ce  mot  éclaira  le  jury.  Alors  les 
docteurs  tentèrent  diverses  épreuves, avec  l'eau,  le  miroir, etc., 
mais  la  plus  efficace  fut  la  menace  qu'on  lui  fit  de  l'étouffer 
entre  deux  matelas,  et  aussitôt  il  avoua  la  fciwteque  plusieurs 
raisons  avaient  déjii  fait  soupQonncr. 

Sciatique.  Cette  maladie,  ainsi  (jue  toutes  les  autres  dou- 
leurs rhumatismales  est  d'autant  plus  facile  à  simuler,  que  la  vie 
militaire  on  campagne  offre  plus  de  prétexte  aux  soldats  pour 
l'accuser,  et  qu'il  serait  souvent  aussi  difficile  qu'injuste  d'en 
oonslaler  ou  d'en  niei  l'existence.  Lorsque  les  douleurs  sont 
fccs-inlenses  ,  et  qu'elles  durent  depuis  longtemps ,  elles  pro- 
3  1.  2i 
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duisent  ordinaiiemeut  un  trouble  sensible  dans  l'dconomîe  ,  uîi 
amaigrissement  et  un  changement  de  forme  dans  le  membre  ; 
mais  souvent  aussi  aucuusigne  apparent  ne  de'cèle  leur  présence, 
et  l'homme  de  l'art  se  trouve  dans  la  dure  alternative  de  se 
montrer  injuste  ou  cruel.  M.  Fodérc  cite  à  cette  occasion  l'esera- 
ple  d'un  jeune  homme  en  proie  à  des  douleurs  très  vives  qu'au- 
cun sis;ne  extérieur  ne  justifiait ,  et  auquel  il  refusa  opiniâtre'- 
mcnt  l'exemption  qu'il  demandait;  ce  jeune  homme  mourut  à 
l'hôpital  des  suites  de  sa  maladie  ,  et  quelque  soin  que  notre 
confrère  ait  mis  dans  les  recherches  qu'il  fit  sur  le  cadavre  «le 
cet  infortuné  ,  il  ne  put  «  rien  découvrir  ni  dans  les  membra- 
nes ,  ni  dans  les  muscles,  ni  dans  les  nerfs,  ni  dans  les  vis- 
cères ,  et  crut  que  la  vie  avait  été  simplement  épuisée  par  la 
répétition  et  la  durée  des  douleurs.  Depuis  lors,  j'ai  souvent 
préféré  d'être  plutôt  indulgent  que  de  m'exposer  à  être  encore 
une  fois  injuste  »  (Méd.  lég.,  lom.  ii  :  pag.  ^'ji).  Cet  aveu  fait 
honneur  aux  principes  et  à  la  bonté  du  cœur  de  notre  estimable 
confrère  ;  mais  il  faut  convenir  que  le  grand  nombre  des  hom- 
mes astucieux  que  les  traitemens  les  plus  longs  et  les  plus  dou- 
loureux ne  sauraient  rebuter,est  bienfait  pour  inspirer  une  j  usle 
défiance,  et  doit  faire  plutôt  pencher  vers  la  rigueur  que  vers 
une  indulgence  dont  ils  abuseraient.  Nous  pourrions  citer  beau-- 
coup  de  faits  à  l'appui  de  cette  proposition  ;  mais  il  nous  suf- 
fira dusuivant  pour  montrer  jusqu'où  peut  aller  la  constance 
d'un  soldat  qui  ne  veut  plus  servir.  Un  jeune  homme,  ayant 
été  trompé  par  un  recruteur  qui  lui  avait  promis  qu'il  serait 
officier  en  arrivant  au  régiment  ,  ne  voulut  point  faire  le 
service  de  soldat,  et  prit  la  résolution  de  se  faire  réformer  ;  il 
se  plaignit  d'éprouver  au  genou  gauche  une  douleur  fixe  et 
profonde;  on  y  appliqua  toute  sorte  de  remèdes,  et  enfin  des 
vésicatoires  et  le  moxa  ;  la  jambe  se  contracta  peu  à  peu  ,  et 
pour  lui  rendre  le  mouvement  que  l'on  croyait  perdu  ,  on  en- 
voya cet  homme  aux  eaux  ;  enfin  ,  après  quatre  ans  de  soins 
infructueux  dans  les  hôpitaux  où  il  séjourna  constamment,  il 
obtint  la  réforme  qu'il  désirait  :  quelques-uns  de  ses  camara- 
des, l'ayant  accompagné  hors  de  la  garnison  ,  il  leur  paya  à 
boire  ,  et  se  débarrassa  devant  eux  de  la  jaml)e  de  bois  qu'il 
availeu  la  constancedc  perler  pendant  trois  ans  ;  il  la  jeta  aufeu 
en  disant  :  ou  m'a  trompe  ,  j'ai  trompé  aussi  à  mon  tour. 

Scorbut.  On  sait  combien  il  est  facile  par  le  moyen  de  l'ap- 
plication de  substances  âcres  et  corrosives  de  donner  aux  gen- 
cives cet  étal  particulier  (|u'clles  offrent  dans  les  véritables  af- 
fections scorbutiques.  Un  jeune  houiine  se  présente  un  jour 
avec  les  gencives  fqngueuses ,  saignantes ,  et  demande  sa  ré- 
forme ,  prétendant  que  cet  état  durait  depuis  1res -longtemps,,' 
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et  ne  cédait  K  aacun  des  remèdes  qu'on  avait  Mnployés.  En  vi- 
sitaut  l'intérieur  de  la  bouche,  on  trouva  la  membrane  ma- 
c|aeuse  qui  tapisse  cette  cavité,  blanche,  et  se  détachant  par 
flocons.  On  soupçonna  l'usage  d'un  caustique  contre  rinflucnce 
duquel  les  dents  restées  blanches  avaient  été  prémunies  avec 
de  la  cire  ou  de  la  nii^  de  pain  chaud  ;  on  pouvait  aussi  s'être 
servi  d'un  pinceau  pour  toucher  les  gencives  avec  plus  de  sû- 
reté et  do  tacilité.  Le  congé  fut  ajourné  ii  deux  mois  ,  et  lors- 
que quinze  jours  après  le  premier  examen  ,  on  fut  inopinément 
visiter  ce  jeune  homme,  on  trouva  qu'il  avait  la  bouche  dans 
le  meilleur  état,  et  on  lefit  partir  aussitôt  pour  un  régiment. 

Scrofules.  Les  cicatrices  au  cou  en  imposent  facilement  pour 
la  maladie  qui  nous  occupe  ,  quoiqu'elles  soient  dues  souvent 
à  une  cause  qui  lui  est  tout  h  fait  étrangère  ;  c'est  ce  qui  a  en- 
gagé tant  de  jeunes  gens  à  s'appliquer  des  caustiques  pour  imi- 
ter les  cicatrices  et  les  ulcères  scrofuleux.  Pour  mieux  donner 
le  change,  ils  mettent  le  soir  sur  le  bord  libre  des  paupières  , 
dans  les  narines  et  sur  la  lèvre  supérieure  du  suc  d'euphorbe 
qui  fait  tuméfier  ces  parties.  Un  jeune  homme  a  été  réformé  qua- 
tre fois  à  Melun  pour  des  boulons  tju'il  se  faisait  venir  sous  le 
nez  et  dans  le  nez  ,  en  appliquant  sur  ces  parties  de  l'herbe  aux: 
gueux  ou  de  l'ail  pilé.  Lors  de  la  levée  subite  de  la  cohorte 
nationale,  il  eut  ordre  du  soir  au  lendemain  de  se  rendre  dans 
ïa  villa  que  nous  venons  de  nommer;  mais,  n'ayant  pas  eu 
]e  temps  de  recourir  à  son  stratagème  ,  on  le  soupçonna  ,  et  on 
3e  força  de  partir  avec  les  autres.  Quand  les  simulateurs  ne 
connaissent  pas  ce  moyen  ,  et  qu'ils  ont  le  nez  pointu  ,  les  lè- 
vres plates  ,  l'œil  animé  etles  joues  bien  colorées  sur  un  fondde 
bonnes  chairs,  on  peut  prononcer  qu'il  n'y  a  point  de  scrofu- 
les. Les  cicatrices  qui  résultent  de  cette  maladie  sont  profon- 
des ,  ordinairement  adhérentes,  violettes  ,  inégales,  calleuses, 
et  à  bords  arrondis. 

Strabisme.  C'est  de  tous  les  vices  de  la  vision  celui  qu'il  est 
le  plus  facile  non-seulement  de  simuler  à  volonté,  mais  même 
de  réaliser  en  y  habituant  de  bonne  heure  un  enfant  que  l'on 
espérerait  par  ce  moyen  soustraire  au  service  militaire.  Lors- 
que les  enrôlemens  étaient  volontaires  ,  et  que  le  recruteur  éva- 
luait les  conditions  physiqucsde  l'homme  ii  engager, comme  un 
jeune  homme  appelé  au  service  évalue  aujourd'hui  les  sien- 
nes pour  faire  prononcer  son  exemption  ,  le  strabisme  n'em- 
pêchait pas  d'admettre  celui  qui  se  présentait  pour  le  service 
de  soldat.  Nous  connaissons  un  capitaine  invalideplus  que  sep- 
tuagénaire affecté  de  strabisme  dès  son  enfance;  il  a  passé  ho- 
norablement par  tous  les  grades  ;  il  a  été  chargé  dans  son  régi- 
me rU,  de  l'instruction  des  recrues;  il  a  présidé  aux  exercices  , 
jformé  des  lanciers ,  donne  des  leçons  d'escrime;  il  assura  qu'il 
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ne  s'est  jamais  aperçu  que  sa  vac  aitdlffe're'  de  celle  des  autre»; 
depuis  quelque  temps  seulement,  les  yeux  s'élant  affaiblis  , 
comme  il  ai'iive  à  son  âge  ,  il  a  cru  gagner  à  concentrer  tout 
le  travail  de  la  lecture  à  laquelle  il  consacre  une  partie  de 
sa  journée,  îj.  l'œil  droit  ,  et  il  laisse  l'autre  dans  une  inaction 
complette  à  cet  égard.  Le  louche  exécute  d'après  le  sentiment 
de  sa  vue  tout  ce  que  fait  un  autre  homme.  On  a  vu  des  horlo-' 
gers  ,  des  artistes  en  instrumensde  malhématii.|ue  et  d'optique 
porter  leurs  travaux  au  degré  de  pre'cision  qu'ils  exigent  pour 
être  parfaits.  Les  braconniers  et  gardes-chasse  ,h  quil'liabitude 
de  viser  donae  quelque  piopension  h  porter  l'oeil  droit  du  côté 
du  nez  ,  n'en  exercent  pas  moins  leur  métier;  et  ce  qui  tranciic 
h  cet  égard  la  diCficullé  ,  c'est  que  le  tireur  réduit  toujours  la 
vision  à  un  seul  des  organes  de  la  vue  ;  qu'il  ferme  l'œil  gau- 
che ,  et  ({u'ea  dirigeant  l'action  de  l'œil  droit  sur  le  point  de 
mire  ,  il  louche  coiutamment  à  gauche.  11  n'est  pas  un  coup  de 
fusil  dirigé  sur  un  but  qui  ne  soit  le  résultat  d'un  strabisme  mo- 
mentané ,  volontaire  et  nécessaire  pour  accomplir  l'intcntioa 
du  tireur.  Ainsi,  ce  que  fait  de  son  œil  droit  le  chasieur  au 
moment  du  tir,  le  louche  le  fait  hahitutllement  de  ses  deux 
yeux  dans  sa  manière  de  considérer  les  objets  ;  il  est  donc  évi- 
dent que  le  strabisme  n'est  point  un  motif  d'exemption,  et  il 
importe  qu'on  le  sache  afin  de  prévenir  des  desseins  honteux, 
et  épargner  à  quelques  parens  faibles  des  tentatives  également 
contraires  à  la  loyauté,  k  l'obéissance  aux  lois,  et  à  la  perfection 
qu'il  importe  de  cooservcr  à  l'espèce  humaine. 

Surdité.  La  dilficulté  de  reconnaître  si  cette  maladie  est 
vraie  ou  simulée  a  engagé  beaucoup  de  jeunes  gens  à  jouer  le 
rôle  de  sourds ,  et  certains  y  ont  mis  tant  d'art  et  de  persévé- 
rance, qu'ils  ont  réusji  à  se  faire  réiormer.  Cependant,  on 
pourra  prescpie  toujours  les  déjouer  si ,  ne  se  bornant  pas  à  un 
examen  superficiel,  lesexaminaleurs  ont  la  constance  de  leur' 
tendre  jour  et  nuit  des  pièges  dans  lesquels  ils  ne*manquero«t 
pas'de  tomber,  à  moins  que,  par  une  circonstance  extraordi- 
naire ,  ils  soutiennent  tous  les  essais  avec  une  présence  d'esprit 
qui  ne  les  abandonne  jamais.  Le  véritable  sourd  a  une  physio- 
nomîé  particulière,  tandis  que  le  simulateur  ne  fait  que  des 
grimaces  et  n'a  rien  de  naturel.  On  sait  qu'un  faux  sourd  et 
muet  qui  se  faisait  passer  pour  le  comte  Solar  était  parvenu  W 
tromper  l'immortel  abbé  de  l'Epéc  ,  ainsi  que  toute  la  com- 
mission du  Chàlelot ,  et  que  ,  dans  le  cours  de  rtos  guerres  ,  il  a 
fallu  toute  la  sagacité  de  M.  Sicard  pour  dévoiler  la  fourberie 
d'un  autre  soi-disant  sourd  et  muet ,  qui,  pour  éviter  le  service 
militaire,  voyageait  sous  le  nom  de  Victor  Travanait,  et  qui, 
pendant  quatreans,  avait  résistéaux  nombreuses  épreuvcsauv 
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4[aelles  on  l'avait  soumis  on  France,  en  Allemagne  ,  en  Suisse, 
«n  Espagne  et  en  Italie. 

Un  chasseur  à  cheval  du  quinzième  régiment  fit  si  bien  le 

ouid  ,  qu'aucune  épreuve  ne  put  le  trahir.  Un  jour  son  colo- 
nel se  cacha  dans  un  grenier  où.  cet  homme  avec  ses  camarades 
venait  déposer  de  l'avoine  ;  deux  coups  de  pistolet  ne  purent 
l'émouvoir  ,  et  on  lui  accorda  son  congé.  L'année  suivante,  le 
raênuî  colonel ,  passant  à  Fontainebleau,  reconnut  à  l'auberge 
cet  individu  qui  n'était  plus  sourd,  et  qui  avoua  son  stratagème 
tu  demandant  pardon  à  son  ancien  chef  de  l'avoir  si  bien 
trompé.  Mais  si  un  de  ces  faux  sourds  a  le  bonheur  de  sortir 
vainqueur  de  toutes  les  épreuves ,  combien  n'y  en  a-l-ilpasqui 
y  succombent ,  et  même  lourdement.  Un  conscrit  faisant  le 
sourd  fut  reconnu  au  mouvement  que  lui  fit  faire  le  son  d'une 
pièce  de  monnaie  que  le  médecin  du  juiy  laissa  adroitement 
tomber  à  ses  pieds  sur  un  plancher.  Un  autre  examinateur  af- 
lectaitd'abord  de  parler  très  haut  :  avez-vous  encore  votre  père, 
leur  deniaudail-il  ?  Combien  avez-vous  de  frères  ?  elc. ,  el  peu 
à  peu  il  baissait  la  voix  sans  que  le  prétendu  sourd  s'en  aper- 
Çjût,  et  il  manquait  rarement  de  les  prendre  à  ce  piège.  Un  au- 
tre sourd  qui  avait  résisté  à  toutes  les  épreuves  fut  à  dessein 
placé  à  l'hôpital  deLille,  dans  une  salle  ou  on  avait  rassemblé 
des  militaires  prévenus  de  délits,  ou  dojii  condamnés;  il  y 
était  depuis  quelque  temps,  lorsqu'à  minuit  un  maréchal- dcs- 
logis  de  gendarmerie  ,  suivi,  de  deux  gendarmes  ,  entra  dans  la 
salle,  iltgarder  la  porte,  et  demanda  à  haute  voix  Joseph  Va- 
lier (c'était  le  nom  du  jeune  homme)  ,  qu'il  avait  ordre  d'ar- 
irêter  comme  prévenu  de  meurtre  et  de  vol:  le  faux  sourd  se 
met  aussitôt  sur  son  séant,  et  pleura  en  disant  que  ce  n'était 
pas  vrai;  il  n'en  fallut  pas  davantage  |>our  le  démasquer. 

Quelques-uns  pensent  mieux  en  imposer  en  s'introduisant 
dans  l'oreille  des  pois,  des  fèves ,  de  la  moelle  de  jonc,  etc.  Un 
jeune  homme  passe  tout  à  coup  pour  sourd  j  il  s'est,  dit-il,  laissé 
tomber  d'un  cerisier,  eta  fait  venir  un  chirurgien  pour  le  saigner 
et  un  prêtre  pour  le  confesser  :  au"  bout  de  quelques  jours,  il 
va  mieux,  il  se  lève,  et  commence  à  travailler;  mais  sa  chute 
l'a  rendu  sourd  ;  on  le  plaint  ;  chacun  lui  propose  son  remède  , 
et  sa  famille  se  désole;  lui  seiil  semble  prendre  son  parti;  il 
se  présente  à  la  visite,  et  on  lui  parle  bas  ,  haut  et  très-haut; 
on  exann'tie  les  oreilles  que  l'on  trouve  bjQuchées  ,  et  lorsqu'on 
veut  y  introduire  une  curette,  ce  jeune  homme  crie,  pleuro  , 
s'agite  ,  simule  de  grandes  souffrances  ,  et  fail  si  bien  (j^ii'on  1« 
laisse.  Ou  rédigeait  déjà  son  certificat  lorsque,  entrés  par  ha- 
sard dans  la  salle  où  se  tenait  le  comité  ,  nous  fûmes  curieux 
de  voir  un  cxenjple  de  ces  caroncules  qui  naissent  quelquefois. 

ians  le  conduit  auditif  j  nous  prîmes  un  ci>uif  q^ui  se  trouvait 
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sur  la  lable ,  et  en  piquant  le  corps  étranger ,  nous  n'en  fîmes 
point  sortir  de  sang  ,  et  il  nousfit  éprouver  une  impressiousin- 
gulière  qui  éveilla  nos  soupçons  :  nous  demandâmes  alors  une 
curette  ,  et  nous  iîmes  non  sans  peine  l'extraction  d'un  pois  qui 
y  avait  été  introduit  dans  l'espoir  d'en  imposer  à  des  exami- 
nateurs superficiels. 

Teigne.  On  a  essayé  de  simuler  cette  maladie  par  le  moyen 
de  difierens  caustiques  ,  et  il  est  même  des  î;;ens  de  l'art  qui  ont 
eu  assez  peu  de  pudeur  pour  chercher  à  la  laire  naître  par  l'ino- 
culation. Nous  n'aborderons  point  ici  cette  dernière  question  qui 
est  du  plus  haut  intérêt  puisqu'elle  doit  recevoir  tous  ses  déve- 
loppemens  et  ses  preuves  à  l'article  où  l'on  traitera  de  cette 
maladie  ;  nous  dirons  seulement  que  le  moyen  le  plus  généra- 
lement employé  pour  simuler  la  teigne  était  l'acide  nitrique 
dotit  on  bornait  l'effet  autour  de  la  tcle  par  l'application  d'ua 
corps  gras  ;  on  laissait  tomber  ensuite  cet  acide  goutte  à  goutte 
sur  les  cheveux  qu'il  détruisait;  on  en  obtenait,  il  est  vrai  , 
des  croûtes  jaunes  ,  mais  on  ne  pouvait  donner  à  celte  fausse 
teigne  l'odeur  si  nauséabonde  qui  est  propre  à  la  véritable;  les 
cheveux  de  ceux  (pii  ont  véritablement  la  teigne  sont  menus  et 
clairsemés  ;  il  y  en  a  peu  au  front  ;  l'œil  est  pâle,  la  face  blême 
et  cachectique.  Eu  général,  quel  que  soit  le  moyen  employé, 
il  est  presque  toujours  facile  au  médecin  un  peu  exercé  de  re- 
connaître la  iVaudn. 

Transpiration  puante.  Rien  n'est  plus  facile  h  simuler  que 
cette  fâcheuse  incommodité  en  se  frottant  les  aisselles  avec 
l'huile  animale  de  Dippel  ,  l'assa  fœlida,  dos  résidus  de  vieux 
fromage ,  du  poisson  pourri ,  «etc.  Si  les  hommes  qui  se  présen- 
tent avec  cette  infirmité  ne  sont  jioint  roux  ,  et  qu'on  soupçonne 
de  la  fraude  ,  on  pourra  parvenir  à  la  découvrir  en  les  faisant 
éponger  avec  soin  ,  ce  qui  cependant  pourrait  bien  ne  pas  tou- 
jours réussir,  car  les  Malgaches  et  autres  insulaires  deviennent 
si  puans  à  force  de  se  frotter  ,  que  rien  ne  peut  elisurle  dissiper 
leur  mauvaise  odeur. 

Tremblement.  Beaucoup  de  jeunes  gens  imitaient  fort  bien 
celte  afléction  qu'ils  disaient  être  la  suite  des  convulsions  qu  'ils 
avaient  eues  dans  leur  enfance  ;  ils  tremblaient  surtout  devant 
les  chefs  et  les  témoins  d'une  manière  étonnttnlc  ;  mais  ils  se 
trahissaient  bientôt  devant  leurs  camarades,  ou  lorsqu'ils 
croyaient  n'être  vus  de  personne. 

Ulcère.  De  tout  temps  on  a  essayé  d'exciter  la  compassion 
publique,  ou  de  s'exempter  du  service  en  se  faisatjt  des  ulcères 
artificiels  par  l'application  de  vésicaloiies  ou  de  plantes  qui 
ont  une  vertu  caustique,  telles  que  le  suc  de  tithymale,  l'é- 
coi;ce  de  garou  ,  etc.  Les  anciens  se  servaient  beaucoup  de  la 
tliapsie  pour  cet  usage,  el  J.-B.  Silvalicus  rapporte  qu'un 
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jeune  domestique  amoureux  de  la  femme  de  sou  maître ,  et 
voulant  trouver  un  prétexte  pour  ne  point  suivre  celui-ci 
dans  un  voyage  qu'il  allait  entreprendre,  réussit  dans  ce  des- 
sein en  s'ap[)liquant  sur  le  genou  ,  qui  se  gonfla  considérabJe- 
nient,  la  plante  que  nous  venons  de  nommer.  Ambroisc  Paré 
rapporte  que  des  mendians  imitaient  de  son  temps  les  ulcères 
aux  jambes,  en  en  recouvrant  une  petite  surface  avec  des 
peaux  de  grenouilles,  ou  avec  un  morceau  de  rate  ;  quelques- 
uns  y  appliquent  des  feuilles  qui ,  en  séchant ,  s'attachent  for- 
tement à  la  peau,  et  rendent  plus  affreux  l'aspect  de  ces  ul- 
cères. Nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  beaucoup  do  jeunes 
gens  ayant  à  la  jambe  un  ulcère  qu'ils  entretenaient  en  le 
frottant  ou  le  grattant  souvent,  et  en  y  mettant  du  tabac  mâ- 
che ou  de  la  cendre  de  cette  plante,  qu'ils  ont  soin  de  faire 
disparaître  avant  l'arrivée  du  chirurgien.  D'autres  ,  pour  faire 
croire  que  l'ulcère  existe  depuis  longtemps,  s'appliquent  des 
vésicaloires  ou  des  rubcfiaiis,  ce  qui  laisse  une  alléraii«^n  à  l'c- 
pidermc,  et  le  rend  glabre,  luisant  et  violet.  Mais  si  dans  les 
vieux  ulcères  celle  altération  de  la  peau  existe,  la  couleur  sa 
fond  peu  à  peu  avec  celle  de  la  peau  saine,  au  lieu  qu'après 
l'application  réitérée  des  vésicans,  elle  est  circonscrite  et  bor- 
née par  un  cercle  facile  à  reconnaître.  Si  le  sujet  a  une  bonne 
carnation,  de  l'embonpoint,  l'œil  bon,  les  dents  saines,  point 
de  glandes  engorgées  au  cou  ,  et  que  les  bords  de  l'ulcère 
soient  ronds,  bruns  ,  le  fond  ardent,  violet,  les  environs  en- 
flammés avec  des  taches  ou  des  ampoules  ,  on  devra  soupçon- 
ner de  la  fraude,  f,ar  les  hommes  ai  laqués  de  ces  ulcères  re- 
belles sont  cachectiques ,  leur  peau  est  sèche  et  écailleuse,  et 
la  jambe  malade  presque  toujours  atrophiée. 

Combien  de  fois  n'avons -nous  pas  trouvé  dans  les  hôpitaux 
des  hommes  affectés  de  ces  ulcères  réputés  incurables,  et  qui 
ne  l'étaient  en  efict  que  parce  que  les  malades  détruisaient  la 
nuit  l'ouvrage  delà  journée,  et  faisaient  durer  leur  mal  afin 
de  lasser  la  patience  de  tout  le  monde,  et  d'obtenir  enfin  leur 
congé.  Mais  alors  c'était  évidemment  la  faute  des  officiers  de 
santé  chargés  de  ces  établissemcns ,  qui  ne  menaient  point 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  tout  le  zèle  et  la  surveillance 
qui  assurent  les  succès  et  déjouent  la  fraude.  Il  est  toujours 
lacile  de  relenir  au  lit  les  honmies  dont  le  repos  est,  une  condi- 
tion nécessaire  et  indispensable  pour  obtenir  la  guérison  des 
ulcères  vrais  ou  simules  des  jambes,  et  dans  le  cas  où  l'on  se- 
rait fondé  :i  soupçonner  ce  dernier  état,  on  leur  ferait  enlever 
toute  espèce  de  vêlement;  on  appliquerait  sur  la  jambe  ma- 
lade un  bandage  roulé,  sur  les  doloirs  duquel  on  ferait  des 
lignes  correspondantes  avec  de  l'encre  noire  ou  de  couleur, 
afin  d'opposer  ua  obstacle  aux  manœuvres  de  ces  fourbes,  qui 
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se  dccèleraient  sûrement,  parce  tju'en  ôtanl  leur  bandaf^c,  it 
leur  serait  impossible  de  rcmellre  les  Irails  vis  à  vis  les  uns 
des  autres.  On  les  retiendrait  encore  plus  sûrement  au  lit ,  et 
on  les  empêclierail  de  graller  leur  plaie  ou  de  la  couvrir  de 
quelque  substance  irritante  pendant  la  nuit,  en  plaçant  la 
jambe  malade  dans  une  bottine  ou  dans  une  longue  boite  de 
bois  léger  fermée  avec  un  cadenas.  Plusieurs  de  ces  jeunes 
gens  qui  s'étaient  fait  de  faux,  ulcères  ont  succombé  aux  mala- 
dies qu'ils  avàicnt  contractées  par  un  long  séjour  à  l'hôpital, 
parce  qu'ils  n'avaient  jamais  pu  se  résoudre  à  aller  rejoindre 
un  régiment;  nous  nous  rappelons  avoir  vu  à  La  Rochelle 
un  conscrit  qui  s'élait  appliqué  un  caustique  sur  le  faible  reste 
d'un  ulcère  qui  n'avait  pu  le  faire  retenir  à  l'hôpital  où  on  l'a- 
vait guéri ,  perdre  la  jambe  à  la  suite  de  la  pourriture  d'hôpi- 
tal qui  s'en  était  emparée.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ue  pérît  vic- 
time de  son  obstination. 

Vomissement.  Plusieurs  jeunes  gens  n'ont  pas  manqué  de 
mettre  h  profit  celte  facilité  de  vomir  à  volonté  que  quelques 
personnes  ont  reçue  de  la  nature,  ou  acquise  par  l'habitude, 
mais  qu'ils  ont  soin  d'attribuer  à  une  cause  morbide.  Les  uns 
se  disent  attaqués  de  squirre  au  pylore,  d'épaississement 
squirreux  des  tuniques  de  l'estomac,  et  ne  manquent  jamais 
de  produire  des  certificats  qui  constatent  l'existence  de  ces  ma- 
ladies. Il  en  est  qui  sont  assez  bien  endoctrinés  pour  dire  que 
cette  infirmité  leur  est  survenue  .î  la  suite  d'une  gale  rentrée  , 
d'un  rhumatisme  qui  a  disparu  tout  k  coup  ,  d'une  dysenterie; 
mais  ce  piège  est  grossier  lorsque  le  bon  état  du  corps  dément 
les  symptômes  qu'on  accuse,  et  il  ne  pourrait  réussir  que  dans 
le  cas  où  ces  hommes  se  seraient  depuis  longtemps  réduits  par 
le  régime  à  un  état  de  maigreur  et  de  pâleur  qui  est  le  partage 
des  personnes  en  proie  aux  maladies  réelles  de  l'estomac.  Un 
jeune  tambour  allemand  nommé  Waghette,  et  qu'on  avait  sur- 
nommé baguette,  imitait  si  bien  tous  les  symptômes  d'une  af- 
fection chronique  de  l'estomac,  que  «hacun  y  avait  été  trompé. 
11  vomissait  k  volonté,  et  faisait  revenir  dans  la  bouche, 
comme  par  une  sorte  de  rumination  ,  les  alimens  qu'il  avait 
pris  et  qu'il  pouvait  avaler  de  nouveau.  A  peine  avait-il  pris 
un  bouillon  qu'il  le  rendait  au  bout  d'un  quart  d'heure  en 
tout  ou  en  partie,  faisant  en  apparence  beaucoup  d'efforts,  et 
tourmentant  par  ses  hoquets  et  vociférations  tous  les  malades 
de  la  salle.  On  le  fit  surveiller,  et  on  ne  tarda  pas  k  remar- 
quer qu'il  seprocurait.au  dehors  des  alimens  solides,  et  entre 
autres  des  œufs  cuits  durs  qu'il  ne  vomissait  point.  Il  est  inu- 
tile de  dire  qu'on  ne  fut  pas  plus  longtemps  sa  dupe.  L'exem- 
ple le  plus  extraordinaire  et  le  plus  dégoûtant  a  été  offert  par 
une  femme  qui  simulait  le  vomissement  de  malicrcs  focale» 
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Elle  était  à  l'hôpital  de  la  Charité ,  et  comme  rien  n'annon- 
çait une  lésion  qui  pût  déterminer  ce  mouvement  antipcrislal- 
tique,  on  la  lit  surveiller,  et  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'elle  avalait  ses  cxcréraens  et  ceux  de  ses  voisins  pour  1er 
vomir  ensuite.  On  n'a  pas  su  le  motif  qui  a  pu  la  déterminer  à 
un  acte  aussi  dégoûtant. 

Après  avoir  dans  le  cours  de  cet  article  dévoilé  la  plupart 
des  ruses  employées  dans  l'iTitention  coupable  de  simuler  une 
maladie  pour  exploiter  la  compassion  publique,  éviter  un 
châtiment,  ou  se  soustraire  aux  devoirs  que  l'étal  impose,  il 
est  aussi  de  notre  devoir  de  réclamer  la  bienveillance  du  gou- 
vernement en  faveur  d'une  clause  d'hommes  qu'une  consliiutiou 
faible  rend  tout  à  fait  inhabiles  au  métier  des  armes.  Combien 
de  fois  n'avons-nous  pas  vu,  et  nous  en  gémissions,  les  hôpi- 
taux remplis  de  jeunes  gens  chétifs ,  petits ,  rabougris,  in- 
firmes ,  languissans,  sans  batbe,  et  sans  la  moindre  apparence 
de  virilité,  attendre  misérablement  la  réforme  ou  la  mort.  Ces 
Jiommes  raanqués,  inutiles  à  l'armée,  et  qui,  restés  dans  leurs 
foyers,  auraient  pu  rendre  quelques  services  aux  art*  et  à  l'a- 
griculture, croupissaient  dans  les  hôpitaux  ,  et  il  en  est  qui , 
sans  avoir  jamais  tenu  un  fusil,  ont  coûté  plus  de  cinq  cents 
francs  au  gouvernement.  Notre  voix  ne  cessa  jamais  de  plaider 
la  cause  de  ces  infortunés,  mais  nous  criâmes  toujours  dans  le 
désert.  L'avis  des  officiers  de  santé  n'était  point  écouté ,  et 
souvent  on  refusait  ce  qu'ils  trouvaient  bon  ,  tandis  que  l'on 
admettait  ce  qu'ils  avaient  jugé  mauvais.  Voici  un  passage 
remarquable  d'une  lettre  écrite  au  ministre  de  la  guerre,  par 
le  médecin  en  chef  d'un  hôpital  militaire,  à  une  époque  où  la 
conscription  enlevait  toute  la  jeunesse  française.  «  Sur  vingt- 
sept  morts,  dix  ont  été  victimes  de  la  phlhisie.  Ce  sont  des 
jeunes  gens  incapables  de  supporter  les  fatigues  de  leur  état. 
11  est  à  regretter  que  les  signes  d'affections  de  poitrine  ne 
soient  pas  aussi  faciles  à  saisir  par  les-conseils  de  recrutement 
que  les  difformités.  11  est  fâcheux  que  les  attestations  des  mé- 
decins ne  suppléent  pas  à  l'insuffisance  des  inspections.  On  ne 
saurait  trop  le  répéter  :  l'entrée  d'un  phlhisique  à  l'hôpital 
est  sou  arrêt  de  mort.  11  serait  à  désirer  que  la  réforme  fût 
plus  prornplemcnl  obtenue  pour  ce  genre  de  maladie  qu'il  ne 
1  a  été  jusqu'à  cette  heure.  »  Les  vœux  que  formait  ce  médecin 
philanlrope  sont  superflus  aujourd'hui ,  que  le  petit  nombre 
d'hommes  appelés  permet  aux  membres  du  jury  de  faire  tom- 
ber leur  choix  sur  des  jeunes  gens  sains  et  robustes;  mais  il 
faudrait  s'en  souvenir,  cl  surtout  les  exaucer  si  les  besoins 
de  l'état  exigeant  de  pins  fortes  levées ,  on  voulait  apporter 
diiiis  les  exemptions  la  incmc  rigueur  et  la  même  difficulté 
doutnous  nous  plaignons.  JN'ous  espérons  que  tant  de  funestes 
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exemples  ne  seront  pas  perdus  pour  l'avenir  »  et  que  l'humâ- 
nilé  consolée  n'aura  plus  à  gémir  sur  de  pareils  malheurs. 

Les  eaux  minérales  sont  aussi  un  sujet  de  simulation  pour 
-les  militaires  qui  veulent  s'absenter  de  leur  corps,  et  éviter 
une  campagne}  c'est  ici  surtout  que  la  difAcuhé  et  l'abus  des 
certificats  se  font  remarquer,  et  qu'il  faut  un  tact  particulier 
et  une  certaine  habitude  des  militaires  pour  agir  avec  équité 
et  connaissance  de  causes ,  tous  ayant  à  peu  près  les  mêmes  af- 
fections. Cè  sont  des  douleurs  en  diverses  parties  du  corps,  et 
surtout  aux  extrémités;  mais  si  ces  parties  conservent  leur 
consistance,  leur  volume,  leur  embonpoint,  il  faut  se  défier. 
S'il  y  a  distorsion,  rétraction,  il  est  nécessaire  de  soumettre 
les  individus  aux  épreuves  dont  nous  avons  parlé.  Les  offi- 
ciers de  santé  chargés  de  délivrer  les  cerlificals  pour  les  eaux, 
doivent  se  regarder  comme  entourés  de  toutes  sortes  de  pièges, 
et  ont  besoin  de  se  rappeler,  oulre  les  risques  qu'ils  courent 
personnellement,  soit  en  se  trompant ,  soit  en  se  laissant  trom- 
per ,  soil  en  trompant  eux-mêmes  ,  qu'ils  sont  encore ,  en  celte 
conjoncture,  les  organes  et  les  instrumens  de  la  bienfaisance 
du  gouvernement  qui  leur  confie  le  soin  de  ses  intérêts,  et  met 
ses  soldats  à  leur  disposition.  Malgré  toute  l'importance  de  la 
mission  des  officiers  de  sanlé  qui  doivent  prononcer  si  un  mi- 
litaire est  ou  n'est  pas  dans  le  cas  d'aller  aux  eaux,  on  rie  voit 
pas  qu'ils  soient  tous  également  portés  à  la  remplir  avec  l'at- 
tention, le  scrupule  et  la  sévérité  qu'elle  exige.  La  plupart  de 
.leurs  certificats  sont  mollement  rédigés,  légèrement  motivés, 
et  quehiuefois  peu  conformes  à  la  vérité.  On  dirait  que  l'ennui 
les  a  didés,  que  la  complaisance  en  a  fourni  les  termes,  et 
-que  le  désir  d'être  promplement  débarrassés  d'un  devoir  qu'ils 
appellent  une  corvée,  leur  a  fait  négliger  jusqu'au  soin  d'être 
intelligibles  et  même  quelquefois  lisibles.  C'est  principale- 
ment à  quelques  officiers  de  santé  civils  que  ces  reproches 
peuvent  être  adressés.  Habitués  à  voir  depuis  plusieurs  mo:s, 
dans  leurs  salles,  un  soldat  qui  peut-être  n'eût  pas  dû  y  être 
admis,  ou  qu'il  eût  fallu  en  faire  sortir  de  bonne  heure,  ils 
n'ont  plus  rien  à  lui  refuser.  Il  faut,  d'ailleurs,  que  cet 
homme  quille  enfin  l'hospice,  et  rien  ne  semble  plus  simple 
que  de  lui  donner  un  certificat  pour  les  eaux,  et  d'ajouter  de 
plus  qu'il  à  besoin  d'une  voiture  pour  s'y  rendre,  lors  même 
que  la  blessure  est  au  bras  ou  à  l'avant-bras.  L'officier  de  sanlé 
qui  se  comporte  ainsi,  et  nous  aimons  à  dire  que  c'est  le  plus 
petit  nombre,  oublie,  ou  ne  sait  pas  que  cette  conduite,  si 
contraire  h  ses  devoirs,  fait  que  l'homme  qu'il  a  abusivement 
retenu  k  l'hôpital,  qu'il  a  plus  abusivement  encore  envoyé 
«ux  eaux ,  et  en  faveur  duquel  il  a  menti  à  sa  conscience,  et 
prévaiiqué  deux  fois,  aura  coûté,  tant  pour  sou  séjour  dans 
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îes  hôpitaux,  que  pour  les  frais  4e  transport ,  plus  de  quatre 
I  cents (rancs, sans  avoir  rendu  aucun  service,  ni  avoir dcquis  la 
moiiuirc  disposition  à  rejoindre  ses  drapeaux.  C'est  ainsi  qu'a- 
gissent les  mauvais  soldats  (lui  veulent  se  dérober  à  la  vie  mi- 
litaire, et  forcer  les  officiers  de  sanlé  et  les  inspecteurs  à  les 
faire  reformer.  Quand  après  une  longue  absence  de  leur  corps, 

•  ils  pcuvoni  croire  qu'ils  y  sont  à  peu  près  oubliés;  lorsqu'ils 
ont  réussi  à  crotipir  dans  les  hôpitaux  ;  à  aller  une  ou  deuxfois 
'aux  eaux  minérales;  à  se  procurer  des  certificats  de  maladie 
qu'aucun  remède,  même  çelui  des  eaux  minérales,  n'a  pu 
■guérir,  alors  ils  sont  presque  sûrs  de  leur  réforme;  car,  com- 

.  ment  résister  h  tant  de  témoignages,  et  ne  pas  finir  par  se 
lasser  de  toujours  voir  et  recev'oir  ces  sortes  de  gens ,  dont  la 
figure  négligée  et  préparée  pour  leur  rôle,  dont  la  claudica- 
tion ou,  la  marche  incertaine,  dont  enfin  toutes  les  ruses  sem- 
blent "attester  des  infirmités  incurables?  C'est  en  temps  de 
guerre  surtout  que  nous  avons  rencontré  le  plus  de  ces  ixn- 

■  posleurs,  qui  se  faisaient  renvoyer  d'abord  au  petit  dépôt,  et 
ensuite  au  grand  dépôt  ;  ils  ont  couru  les  hôpitaux;  on  les  a 
tenus  plus  ou  moins  de  temps  dans  les  établi.sscraens  de  con- 
valesccns,  et  dans  une  visite  collective,  souvent  tumultueuse 
et  précipitée,  on  lèur  a  délivré  le  bon  pour  aller  e-wq/'er  l'usage 
des  eaux  contre  des  rhumatismes  qui  n'existent  pas.  Les  cam- 
pagnes doivent  sans  doute  exposer  à  cette  affection,  qui  n'est 
pas  toujours  simulée  chez  ceux  qui  s'en  plaignent;  mais  ce 
n'en  est  pas  moins  un  mal  suspect,  qu'on  ne  peut  ni  voir  ni 
toucher ,  et  de  la  réalité  duquel  on  est  en  droit  de  douter,  lors- 
que l'homme  a  Conservé  de  l'embonpoint,  et  qu'aucune  des 
parties  où  il  accus'e  de  la  douleur  n'est  éniaciéc  ni  endurcie. 
Aussi,  toutes  les  fois  que  nous  avons  vu  des  cerlilicatif  dans 
lesquels  on  disait  qu'un  tel  était  sujet  à  des  douleurs  rl.iuma- 
tismales  chroniqups  et  invétérées,  sp  portant  principalement  sur 
les  lombes,  ou  qu'un  tel  se  plaignait  de  douleurs  atroces  de 
rhumatisme  pour  la  guérison  desquelles  ou  présumrtit  que 
l'usage  des  eaux  thermales  devait  ètrf  utile ,  nous soiipç;onnions 
nn  piège  chez  les  uns ,  et  tout  au  moins  une  erreur  ou  une  fai- 
blesse chez  les  autres,  et  les  sujets  étaient  renvoyés  des  eaux 
avec  leurs  certificats  lacérés  ou  bâtonnés,  et  un  billet  desojtie 
anticipée,  énonçant  les  motifs  d'après  les(juels  il  avait  été  dé- 
livré, avec  défense  de  les  y  renvoyer.  La  justice  et  le  bon 
ordre  exigeraient  que  les  dé[)enscs  faites  par  ces  hommes  fus- 
sent au  compte  des  officiers  de  santé  signataires  des  billets  ,  ou 
des  fonctionnaires  qui  auraient  pris  sur  eux  de  faire  voyager 
ainsi  un  militaire.  Celte  mesure  sévère  ferait  qu'on  y  regarde- 
rait de  plus  près,  et  que  l'usage  des  eaux  ne  serait  plus  ac- 
corde qu'aux  homme»  vraiment  souffraiis,  et  susceptibles  d'y 
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être  envoyés.  La  menace  de  celle  punition  a  e'te'  plus  souvent 
faite  qu'effectuée,  et  cette  année  encore  (  i8ao),  le  ministre 
de  la  guerre  l'a  réitérée  pour  tàchor  de  réprimer  enfin  l'abus 
que  nous  signalons.  On  devrait  sévir  contre  quiconque  aurait 
fait  partir  pour  les  eaux,  des  rhumalisans  à  qui  piéalablement 
on  n'aurait  appliqué  ni  les  vésicaloires  ni  le  moxa  ;  car  les  eam 
doivent  être  la  dernière  ressource;  et,  avant  d'y  envoyer  ua 
malade ,  il  faudrait  avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens  deguc- 
rison.  Ainsi ,  tout  rhumatisant  qui  arriverait  aux  eaux  sans 
porter  de  larges  et  nombreuses  cicatrices  d'épispasliques  et 
d'adustion,  serait  renvoyé  aux  frais  de  ceux  qui  lui  auraient 
fait  faire  le  voyage,  et  on  exercerait  sur  les  appoinlemens des 
particuliers,  et  sur  la  macse  des  corps,  les  retenues  pour  tout 
ce  qui  aurait  été  dépensé ,  soit  en  route ,  soit  pour  les  journées 
d'hôpital.  On  pourrait  même,  sans  être  injuste,  aller  plus 
loin,  vis-à  vis  les  officiers  de  santé  qui  auraient  retenu  ua 
rhumatisant,  pendant  plusieurs  mois,  dans  un  hôpital  ou  un 
hospice,  sans  leur  avoir  appliqué  ni  les  vésicans  ni  le  moxa, 
et  qui,  dans  leurs  certificats,  auraient  dit  que  le  rhumatisme, 
ayant  résisté  à  tous  les  moyens  usités  et  connus,  il  leur  pa- 
raissait nécessaire  de  recourir  aux  bains  et  douches  d'eaux 
thermales.  L'officier  de  santé  attaché  à  un  hospice  civil  rece- 
vant des  militaires,  doit  être  aussi  accessible  à  la  retenue,  et 
elle  serait  faite  sur  les  sommes  dues  à  l'adminislration  civile 
pour  les  journées  des  militaires  malades,  et  ce  serait  a  elle  à 
exercer  son  recours  contre  l'officier  de  santé  délinquant.  Cette 
mesure  serait  d'autant  plus  favorable  aux  chirurgiens- majors 
des  régimens  et  de  certains  corps,  que  ne  traitant  jamais  leurs 
malades,  et  devant  malgré  cel  i  prendre  l'initiative  pour  l'en- 
voi aux  eaux,   ils  sont  obligés  de  rédiger  leurs  cerlificals 
d'après  les  attestations  des  médecins  des  hôpitaux  militaires 
ou  civils.  Il  en  résulte  souvent  (jue  le  chirurgien-major  qui 
veut  faire  strictement  son  devoir,  et  qui  ne  voit  pas  qu'on  ait 
employé  tous  les  moyens  dont  nous  venons  de  parler,  se 
trouve  en  opposition  avec  le  médecin  qui  a  traite  le  malade, 
et  s'il  résiste  à  toutes  les  influences,  et  ne  tient  compte  d'au- 
cune autre  considération  que  celle  de  sa  conviction  intime 
pour  accorder  le  certificat  si  instamment  demandé,  il  ne,  tarde 
pas  à  être  iiccusc  d'ignorance  ou  de  mauvaise  volonté.  Cetta 
tactique  d'ailleurs  assure  au  médecin  <jui  l'emploie  (  et  nous 
nous  plaisons  à  dire  (jue  c'est  le  petit  nombre  ] ,  une  petite  su- 
prématie, dont  il  se  montre  d'autant  plus  jaloux,  qu'on  es6 
moinj  disposé  à  la  lui  contester,  quoiqu'il  ne  la  doive,  le 
plus  souvent,  qu'à  la  faiblesse  du  caractère  de  ceux  de  ses 
confrères  qui  se  laissent  imposer  un  joug  aussi  honteux.  Mais 
ce  conflit  cessera  aussitôt  que  le  gouveruemeul  voudra  sévir, 
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et  que  les  cln ru rgieus -majors  des  corps,  forts  de  leur  cons- 
cience et  de  lenr  instruction,  oseront  prendre  sur  eux  de  ne 
délivrer  aucun  certificat  pour  les  eaux,  à  des  militaires  de 
quelque  grade  qu'ils  soient,  qui  accuseraient  des  douleurs 
rhumatismales  que  l'on  n'aurait  pas  traitées  avec  l'e'nergie  et 
la  constance  dans  les  moyens  qui  peuvent  seuls  en  triompher. 
Pendant  son  séjour  à  Barèges  ,  en  ibii,  l'un  de  nous  visitai, 
les  deux  cent  cinquante  militaires  qui  étaient  venus  pour  y 
faire  usage  des  eaux.  Le  tiers,  au  moins,  n'aurait  pas  dû  y 
être  envoyé  ;  des  hommes  ayant  des  fractures  consolidées  de- 
puis peu  de  temps ,  et  dont  les  eaux  auraient  pu  ramollir  le 
cal,  en  ont  été  renvoyés.  D'autres,  ayant  une  aiticulation 
complètement  ankylosée,  et  par  conséquent  désorganisée  sant 
ressource,  ne  pouvaient  retirer  aucun  avantage  des  bains  et 
des  douches,  incapables  de  renouveler  des  cartilages  détruits, 
des  synoviales  anéanties,  tandis  que  ces  moyens  pouvaient, 
au  contraire,  rappeler  l'irritation  sur  le  membre,  y  faire 
naître  de  l'inflammation,  et  par  suite  des  dép'ôts  dont  ou  ne 
peut  toujours  calculer  les  suites  fâcheuses.  Ainsi  donc,  nous 
pensons  qu'il  n'est  permis,  dans  aucun  cas,  de  donner  des 
certificats  équivoques  et  cvasifs,  dans  lesquels  les  officiers  de 
santé  s'exprimeraient  ainsi  :  Nous  attestons  qu'un  tel  se  plaint 
de  douleurs  rhumatismales....;  en  conséquence,  il  nous  parafa 
que  le  susnommé  est  susceptible  d'aller  faire  usage  des  eaux. 
De  pareils  énoncés  sont  très-condamnables.  11  faut  savoir  dire 
oui  ou  non ,  et  il  importe  surtout  de  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'un  certificat  donné  légèrement,  sans  connaissance  de  cause, 
a  le  triple  effet  d'enlever  un  militaire  à  son  corps  ,  d'entraîner 
pour  lui  le  gouvernement  dans  une  dépensQ.qui ,  tant  pour  le 
transport  que  pour  la  journée  d'hôpital,  se  monte  souvent  k 
plusieurs  centaines  de  francs,  et  de  faire  occuper  à  cet  homme 
une  place  qui  appartient  à  celui  qui  est  réellement  souffrant. 
11  est  des  soldats  qui  ont  été  envoyés  jusqu'à  trois  fois  aux 
eaux.  Ceux-lk  sont  sûrs  d'être  réformés,  parce  qu'ils  rappor- 
tent des  certificats  des  officiers  de  santé  chargés  de  ces  établis- 
mcns,  qui  déclarent  que  le  malade  n'a  été  que  soulagé,  et 
■qu'une  nouvelle  saison  sera  utile  poux  achever  la  guérison. 
A  la  vue  de  c:  s  pièces,  l'inspecteur  ne  manque  pas  de  pro- 
Moncer  la  réforme. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  combien  la  tâche  des  of- 
ficiers de  sauté  appelés  h  prononcer  sur  la  réalité,  ou  la  simu- 
lation des  infirrnués  qui  exemptent  du  service  militaire  ,  est 
■U  la  fois  difficile  et  pénible.  Entourés  de  pièges  de  toutes  parts, 
tentés  par  tous  les  genres  de  séduction,  ils  doivent  être  sans 
cesse  sur  leurs  gardes,  pour  ne  point  s'y  laisser  prendre,  et 
jsc  tenir  couipte  d'aucune  autre  considéralion  que  celle  de  leur 
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«tlict  flevoir,  pour  écJairer  le  jury,  et  prononcer  en  toute  sû- 
reté de  conscience.  C'est  par  cette  conduite  sage  et  rigoureuse 
qu'ils  se  rendront  dignes  de  l'eslime  publique,  seule  recom- 
pense qui  puisse  les  dédommager  des  désagrémens  insépara- 
bles de  leurs  fonctions.  (percy  et  laueekt) 

iiUTHER  (taui  cniius-rlieopliilus),  Dlsserlatio  de  morbis  simulatii  ac  dissî', 

mulalis;  in-1".  Erjoidiœ,  fj-iS. 
BOECLER  (jPliilippiis-Heiiriciis  J ,  Epistolu  occasione  fraudulciitœ  mulieris, 

qiiœ  per  toiam  feie  vitamficLo  monslroso  ventre  omnium  decepU  ucu- 

los  ;  in-4°-  ^rgentnraLi ,  172!^. 
■yoGEL ,  Dlsserlnlio  de  simulalis  morbis,  et  quomodo  eos  dignoscere  li- 

ceai;in-4°.  GoLLingœ,  i 
NEUMANN,  DisserlaLio  de  rnorborum  simula Lione ;  in-4°.  pn.Llember!iœ , 

1788. 

«CHNEiDER ,  Dissertaùo  de  morborumjictione ;  in-4".  FrancojurLiad  Via-' 
drum,  179$.  (v.) 

SINAPISME,  s.  m. ,  siliapismus  ^  de  aiVATTi ,  moutarde, 
sénevé  ;  bouillie  faite  avec  la  poudre  de  moutarde  qu'on 
applique  sur  une  région  du  corps  pour  en  produire  la  rubé- 
faction. 

Nous  proposons  d'appeler  sinapisation  l'action  de  la  mou- 
tarde sur  l'économie  animale,  de  même  qu'on  appelle  vésica- 
f/on  celle  résultante  des  vésicatoires  j  iirtication ,  celle  des 
orties ,  etc. 

De  la  préparation  et  de  V application  dds  sinapismes.  On 
prépare  les  sinapismes  avec  la  graine  de  moutarde  réduite  en 
poudre.  On  indique  dans  les  livres  les  graines  du  sinapis 
nigra,  L.;  mais  il  est  probable  qu'on  se  sert  souvent  aussi  de 
celles  du  sinapis  arveiisis  ^  L. ,  plus  commun  encore  que  lui 
dans  les  champs,  et  sans  doute  de  celles  du  sinapis  alba,  L. , 
qui  s'y  trouve  quelquefois  aussi.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  in- 
convénient à  ces  substitutions,  ces  graines  paraissant  posséder  au 
même  degré  le  principe  presque  particulier  à  ce  genre  de  plante, 
qu'on  retrouve  pourtant  à  des  degrés  diflcrens  dans  le  restant  de 
la  famille  des  crucifères.  Il  faut  employer  la  farine  récente,  car 
elle  perd  de  sa  force  avec  letcnips,  et  n'est  plus  reconnaissable, 
fiabit  une  sorte  de  décomposition,  laisse  transsuder  l'huile 
qu'elle  contient,  bien  que  celle-ci  soit  distincte  du  principe 
acre  qui  reste  dans  le  marc  lorsqu'on  l'extrait  par  compres- 
sion •  c'est  même  là  ce  qui  explique  pourquoi  la  moutarde  à 
manger  qu'on  prépare  chez  soi  est  si  détestable  et  d'une  âcreté 
insupportable  :  en  attendant  un  mois,  ce  condiment  aura  perdu 
la  moitié  de  sa  force.  Le  secret  des  moutardiers  est  de  ne  débi- 
ter la  leur  que  lorsqu'elle  a  acquis  par  le  lenqis  le  dogré  de 
douceur  convenable,  outre  la  saveur  agréable  qu'ils  savent  lui 
donner  par  des  additions  aromatiqué's  ,  etc. 

On  mêie  la  poudre  de  moutards  avec  un  liquide  pour  en 
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faire  nne  bouillie  assez  épaisse.  On  choisit  ordinaireraeni  Je 
vinaigre  pour  cette  préparation,  mais  on  a  observe  que  l'eau 
seule  convenait  tout  aussi  bien ,  et  que  la  rubéfaction  était 
aussi  complette  avec  elle  qu'avec  cet  acido  végclal  ;  peut  être 
y  a-t-il  clans  le  mélange  quelque  combinaison  qui  énerve  l'a- 
cide, car  seul  il  produit  aussi  la  rubéfaclion.  On  emploie  sou- 
vent, dans  des  cas  pressés,  la  moutarde  qu'on  trouve  toule 
préparée  chez  les  épiciers  et  autres  marchands  ;  mais  son  ac- 
tion est  moins  vive,  parce  que  ce  condiment  est  mélangé  avec 
des  substances  adoucissantes  ,  de  l'huile  ,  des  herbages ,  etc. , 
ce  qui  lui  a  fait  perdre  une  partie  de  sa  force. 

On  place  à  nu  le  sinapisme  sur  la  partie  convenue ,  qu'il 
est  moins  nécessaire  de  raser  ici  que  pour  les  vésicatoircs , 
puisqu'on  ne  veut  point  obtenir  de  suppuialion,  et  on  l'y 
laisse  le  temps  indiqué,  qui  est  ordinairement  quatre  heures  : 
si  les  douleurs  sont  trop  fortes ,  on  pourra  le  relever  au  bout  de 
deux  heures.  On  doit  l'enlever  aussitôt  que  la  rougeur  de  la 
peau  est  vive  ,  et  la  douleur  très-prononcée  ;  aller  plus  loin  , 
dans  le  plusgraud  nombre  des  cas  ,  serait  produire  un  trouble 
nerveux  pénible  et  difficile  à  supporter. 

Si,  malgré  les  précautions  prises,  on  a  élé  jusqu'à  la 
vésicalion  ,  on  ne  crève  point  les  petites  cloches  produites  , 
qui  se  rompent  d'elles-mêmes  ,  ou  dont  la  matière  se  résorbe 
avec  le  temps j  on  panse  avec  du  cérat  ou  une  fomentation 
émolliente  :  il  y  a  pendant  quelques  jours  un  peu  de  suinte- 
ment,  une  excoriation  plus  douloureuse  que  dans  les  plaies 
des  vésicatoircs  5  il  peut  même  y  succéder  un  léger  état  gan- 
gréneux  si  les  malades  sont  atteints  de  fièvre  grave.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  dessiccation  a  lieu  au  bout 
de  quelques  jours  ;  et  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  vésicalion  ,  ce 
qui  est  le  plus  ordinaire,  il  y  a  seulement  desquammation, 
de  l'épidcrme  ;  ce  qui  exige  d'abriter  cette  région  du  contact 
de  l'air  et  des  corps  étrangers. 

C'est  aux  extrémités  inférieures,  et  surtout  à  la  plante  des 
pieds  ou  au  coude-pied  qu'où  applique  ordinairement  les  sina- 
pismes,  sous  le  nom  de  chaussons  de  inoulorde.  11  est  évident 
que  toute  région  du  corps  pourrait  également  être  le  siège  de 
cette  application;  celle  indiquée  convient  surtout  pour  les  dé- 
rivations ;  mais  si  l'on  veut  agir  sur  le  système  nerveux  ,  il  se- 
rait plus  profitable  d'en  faire  l'emploi  près  du  siège  des  nerfs, 
cesi-à-dire  à  la  tête  ou  au  cou,  que  dans  un  lieu  si  éloigné  de 
leur  origine. 

On  emploie  quelquefois  les  sinapismes  sous  forme  liquide, 
comme  lorsqu'on  délaie  plusieurs  poignées  de  farine  de  mou-: 
tarde  dans  l'ean  d'un  pediluvc.  Je  crois  ce  mode  peu  cffi'-k^ 
cacc;  car  I.1  semence  u'a  pas  le  temps  d'agir,  puisqu'on  resta 
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à  peine  une  dcmi-lueure  dans  l'eau ,  et  que  ce  liquide  paraît 
d'ailleurs  en  affaiblir  l'action  :  il  faut  préférer  la  manière 
ordinaire  d'employer  cette  graine. 

De  faction  des  sinapismes.  Ou  doit  d'abord  se  demander 
si  l'action  de  la  semence  de  moutarde  est  différente  sur  l'éco- 
nomie  de  celle  des  autres  moyens  rubctians.  L'action  locale 
monte  depuis  la  simple  rubéfaction  jusqu'à  la  vésication  la 
plus  prononcée  ;  cependant  le  plus  ordinairement,  quel  que 
soit  l'espace  de  temps  pendant  lequel  on  a  continué  l'appli- 
cation de  la  moutarde  ,  il  y  a  rarement  une  cloche  unique  ;  il 
n'en  résulte  guère  que  de  petites  ampoules  inégales,  peu  mar- 
quées, espacées,  entourées  d'une  couleur  rouge,  qui  s'étend 
plus  ou  moins  autour.  L'action  secondaire  paraît  offrir  plus 
de  différences;  il  y  a  surtout  production  d'un  genre  de  dou- 
leur, d'un  agacement  nerveux,  très-marqués,  qui  offrent  des 
caractères  propres  à  ce  mode  d'excitation ,  qu'on  n'observe  pas 
dans  la  Tésication.  La  douleur  est  plus'prompte  ,  et  nous  avons 
vu  des  femxnes  jeter  les  hauts  cris  et  arracher,  au  bout  d'une 
heure,  leur  sinapisme  à  cause  de  celles  intolérables  qu'il  leur 
causait,  tandis  que  les  douleurs  des  vésicatoires  *e  font  à  peine 
seulir  au  bout  de  trois  à  quatre  heures  :  elle  est  d'ailleurs  d'un 
genre  particulier,  et  produit  un  agacement  général,  une  anxiété, 
un  trouble  nerveux  ,  plus  facile  à  reconnaître  qu'à  décrire.  Ces 
phénomènes,  propres  à  la  moutarde,  distinguent  et  caractéri- 
sent sa  manière  d'agir  ,  et  la  nuancent  de  celle  des  autres 
substances  rubéfiantes.  Effectivement,  l'ail  pilé,  les  feuilles  de 
i-enoncule  scélérate,  celles  de  cXémiùie  {clematis  vilalh a L.  ) , 
de  tithymale ,  le  levain  de  pâte,  etc.,  produisent  sur  la  peau  un 
résultat  anylogue  à  celui  de  la  moutarde;  mais  leur  action  sur 
les  organes  ne  ressemble  point  a  la  sienne  ;  il  paraît  même  que 
chaque  substance  appliquée  sur  la"  peau  agit  d'une  manière 
qui  lui  est  propre;  ce  qui  indique  qu'administrée  intérieure- 
ment elles  doivent  avoir  également  un  résultat  différent. 

On  pourrait  même  croire  que  la  simple  application  d'un 
eorps  à  la  surface  de  la  peau  ,  placé  de  manière  à  empêcher 
la  sortie  des  matières  cxiialées  ,  suffit  pour  produire  la  rubé- 
faction. Nous  voyons  tous  les  jours  l'opiimi ,  qui  n'a  rien  de 
caustique,  causer  une  véritable  action  rubéfiante  de  la  peau, 
étant  appliqué  en  77îO«f/ie  sur  les  tempes.  Il  est  probable  que 
l'humeur  de  la  transpiration  retenue  agit  sur  les  vaisseaux 
blancs  ,  les  irrite  et  y  fait  aborder  des  tluides  rouges  qui  rubé- 
fient la  peau. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  la  sinapisalion  sont  en 
général  ceux  des  rubéfians  ;  elle  active  la  circulation,  produit 
de  la  chaleur,  une  douleur  locale  intense  et  d'une  nature 
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parlicalière ,  augmente  les  exhalations  et  les  se'crctions,  irrite 
le  tissu  musculaire,  et  fait  naître,  dit  M.  Barbier,  le  besoin 
de  marcher. 

On  emploie  les  sinapismes  dans  les  cas  où  l'on  veut  produira 
la  de'rivalion  ou  une  excitation  générale. 

Lorsqu'il  existe  une  douleur  locale  un  peu  profonde ,  et  qu'on 
veut  la  faire  cesser,  on  y  parvient  souvent  par  la  sinapisalion. 
Si  l'on  suppose  qu'une  affection  morbide,  est  produite  par  la 
présence  d'une  humeur,  d'une  irritation  quelconque  placée 
dans  les  parties  sous- jacentes ,  on  peut  l'en  détourner  par  c& 
mode  de  médication.  Voyez  eubkfaction,  t.  xlix,  p.  1^7. 

Ou  emploie  plus  volontiers  les  sinapismes,  comme  .moyen 
d'excitation  générale,  à  l'instar  des  vésicans  :  ils  ont  une 
action  moins  intense,  moins  continue  surtout;  mais  ils  leur 
sont  préférables  si  la  débilité  a  son  siège  dans  le  système  ner- 
veux sur  lequel  la  moutarde  parait  avoir  une  action  prédilec- 
tive.  Dans  les  affections  soporeuses,  paralytiques  ,  dans  la  débi- 
lité musculaire,  etc.,  l'action  de  la  moutarde  est  reconnue 
efficace  ;  peut-être  même,  à  cause  de  l'espèce  de  trouble  qu'elle 
produit  dans  le  systcmenerveux ,  devrait-on  en  essayer  l'usage 
dans  les  névroses,  surtout  dans  celles  rebelles,  comme  l'épi- 
lepsie,  l'hystérie  ,  la  danse  de  Saint-Guy ,  etc.,  non  seulement 
en  en  appliquant  sur  les  trajets  des  nerfs,  mais  eu  opérant 
une  sorte  de  sinapisatioa  intérieure,  en  la  mettant  en  contact 
avec  l'estomac  :  ce  n'est  peut-être  qu'à  cette  action  sur  les 
uerfs  que  l'on  doit  les  avantages  retirés  par  Bergius  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  et  ceux  de  Callisen  dans 
les  fièvres  putrides.  Il  ne  faut  pourtant  pas  conseiller  ce  moyeu 
sans  mesure;  car  Van-Swiéten  rapporte  qu'un  homme  pleiu 
de  force ,  pris  d'une  fièvre  quarte,  ayant  avalé  une  grande 
quantité  de  moutarde  pulvérisée  et  délayée  dans  de  esprit  de 
genièvre ,  eut  une  fièvre  ardente  qui  le  fit  périr  en  trois 
jours  ;  m;iis  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  moyen  incendiaire  a 
«té  (]onné  au  moment  de  l'accès , et  a  mêlé  son  action  à  celle  de 
la  fièvre;  ce  qu'il  faut  soigneusement  éviter  comme  tious  l'a- 
vons observe  à  l'article  quinquina. 

La  sinapisatioa  intérieure  a  été  essayée  contre  l'hydropisie, 
et  adonné  iien  à  des  évacuations  copieuses  d'urine,  à  des 
«elles  abondantes  ,  qui  ont  procuré  <|iielques  soulageniens  } 
elle  a  même  produit,  dans  quelques  cas  ,  des  guérisons  appa- 
rentes ;  mais  on  sait  que  ,  dans  ces  maladies  ,  c'est  ne  rien 
faire  que  d'enlever  la  sérosité  j  et  que  le  plus  difficile  est 
d'en  tarir  la  sourct;  productrice.  Ces  résultats  indiquent  qu'il 
«erait  dangereux  d'employer  la  semence  de  moutarde  dans 
les  cas  oii  l'excitation  générale  n'est  que  trop  marquée.  Voj'ez 

MOTJTAP.DE. 

5i.  a4 


57©  SIN 

On  produit  tous  les  jours  une  sorte  de  sinapisation  intei'ne 
par  l'usage  que  l'on  fait  de  la  composition  culinaire  appelée 
moutarde.  L'action  de  ce  condiment  sur  l'estomac  est  des 
plus  utiles  eu  ce  qu'il  réveille  l'engourdissement  de  sa 
membrane  ,  excite  les  forces  gastriques  ,  accélère  la  digestion. 
M.  Jeanroy  en  conseillait  llusage  aux  convalescens  chez  les- 
quels l'appétit  sommeillait  par  défaut  d'excitabilité  des  paroi» 
de  ce  viscère  :  elle  avive  la  sensibilité  de  la  membrane  gusta- 
tive,  et  fait  paraître  les  alimens  plus  savoureux.  L'âcreté  de 
cette  semence  est  adoucie  par  la  préparation  qu'en  fait  le  vi- 
naigner  et  par  son  mélange  dans  la  masse  alimentaire,  de  sorte 
qu'elle  n'exerce  plus  qu'une  action  modérée  sur  les  surfaces 
dige^tives,  mais  suffisante  pourtant  pour  que  l'on  distingue  celle 
qu'elle  a  sur  les  nerfs.  Murray  observe  effectivement  que  son 
emploi  excite  lu  gaîlé  ,  donne  k  la  mémoire  plus  d'étendue,  et 
devient  la  source  de  différens  phénomènes  inlellectuels.  Au- 
trefois on  employait  les  sinapismes  bien  plus  fréquemment  qu'à 
présent;  on  leur  a  substitué  les  vésicatoires  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  Je  crois  que,  dansles  maladies  fébriles,  on  a 
eu  raison  ,  parce  que  l'action  de  ces  derniers  est  plus  grande, 
plus  forte,  plus  soutenue  au  moyen  de  la  suppuration  qu'on 
en  obtient;  mais  je  pense  que,  dansles  affeclions  chroniques, 
surtout  dans  les  névroses ,  l'action  répétée  de  la  moutarde  doit 
leur  être  parfois  préférée.  (mekat) 

SINCIPIXAL,  adj.,  sincipitalis ,  qui  a  rapport  au  sinciput. 

(m.  p.) 

,  SINCIPUT',  s.  m.  :  mot  latin  qui  désigne  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête;  on  l'appelle  aussi  bregnia,  verlex ,  ou  som- 
met de  la  tête.  On  a  conseillé,  dans  les  cas  de  céphalalgie 
chronique  et  d'épilepsie,  l'application  d'un  moxa  ou  d'un  cau- 
tère au  sinciput.  Ces  moyens  ont  été  quelquefois  avantageux. 

(M.  p.)  . 

SINDON,  s.  m.,  en  grec  (rtvS'av ^  drap,  linge;  eai chirurgie,' 
on  donne  ce  nom  à  un  morceau  de  linge  coupé  en  rond,  large 
comme  une  pièce  de  vingt  sous  environ,  et  traversé,  à  son 
milieu,  par  un  double  fil  de  longueur  raisonnable.  Après 
l'opération  du  trépan,  cette  pièce  se  place  entre  la  dure  raèr 
et  le  crâne  au  moyen  du  meningophjlax.  J^ojez  ce  mot, 

(m.  p.) 

SINGULTUEUX,  adj.,  de  singultus ,  sanglot.  La  respira- 
lion  entrecoupée  de  sanglots  est  singuUueuse.     oyez  sanglot. 

(  F.  V.  M.  ) 

SINUEUX  ,  adj.,  sinuosus  de  sinus  :  cavité  plus  étroite  à' 
son  entrée  qu'à  son  fond.  On  appelle  ulcères  siïiueujc  ceux  qui 
parcourent,  dans  l'intérieur  des  parties  molles,  un  trajet  tor- 
tueux ,  étroit,  plus  ou  moins  profond,  en  formant  des  cavité" 
OÙ  s'accumule  le  liquide  delà  suppuvaiiQû,  et  que  l'on  counaîti 
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sous  le  nom  de  clapiers.  Les  fistules  sont  souvent  de  ve'rilables 
ulcères  sinueux.  Ployez  les  mois  clapiers ^  fistules ,  u'cères. 

(m.  c.) 

SINUOSITE,  s.  f. ,  sinuositas.  C'est  le  nom  qucl'ou  donne 
au  trajet  que  forment,  dans  l'intérieur  des  parties  du  corps, 
les  ulcères  que  l'on  nomme  sinueux.  Voyez  ce  mot. 

On  appelle  5zV/uo.siie  où  scissure  du  rein  la  grande  c'chan- 
Crure  que  l'on  remarque  au  milieu  de  son  bord  interne  ,  et  qui , 
compose'e  de  trois  côtes  curvilignes,  un  supérieur,  un  moyen 
et  un  inférieur  ,  est  le  point  par  lequel  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
s'inlioduisent  dans  la  substance  du  viscèjie,  et  où  est  situé  le 
bassinet.  Voyez  le  mol  rein.  (m.  g.) 

SINUS,  s.  m.,  simis  :  mot  latin  qui  signifie  toute  concavité 
ou  excavation  dont  l'intérieur  est  plus  évasé  que  l'entrée. 

I.  En  chirurgie,  on  donne  le  nom  sinus  à  un  erifonce- 
nicnl  formé  au  fond  d'une  plaie  où  s'amasse  le  pus  :  on  remar- 
que assez  fréquemment  ces  sinus  dans  les  phlegmons  sous-cu- 
tanés qui  se  terminent  par  suppuration,  et  qui  ne  sont  pas 
traités  convenablement.  Ces  conduits  accidentels  peuvent  s'or- 
ganiser, et  présentent  quelquefois  à  leur  intérieur  une  espèce 
de  membrane  muqueuse  :  ou  peut  en  obtenir  l'occlusion  par 
ùnc  compression  mctliodique  qui  détermine  l'adliérence  des 
parois  du  sinus  entre  elles.  Si  ce  moyen  est  impuissant,  il  faut 
cautériser  toute  l'étendue  du  trajet  fistuleux,  ou  enlever  la 
membrane  qui  le  tapisse.  Voyez  accès  ,  dépôt. 

Les  fistules  urinaires  et  slercorales  sont  souvent  accompa- 
gnées de  sinus  qui  se  cicatrisent  après  la  guérison  de  la  fistule» 
Voyez  ce  mot,  t.  xv,  p.  55o. 

II.  En  anatomie,  on  donne  le  nom  de  sinus  à  des  càvités 
particulières  que  nous  allons  indiquer. 

Sinus  de  la  dure-mère.  Cette  membrane  qui,  comme  l'on 
sait,  recouvre  la  masse  encéphalique,  est  parcourue  en  divers 
points  par  des  canaux  veineux  plus  ou  moins  considérables, 
qi\'on  appelle  les  sinus  de  la  dure-mère.  Ces  conduits  de  di- 
mensions variables,  disposés  d'une  manière  symétrique  et  re'- 
gulière,  ont  des  parois  formées  en  dehors  par  la  dure-mère,  et 
tapissées  en  dedans  par  une  membrane  lisse  et  polie,  d'un  as- 
pect séreux,  et  qu'on  rencontre  dans  l'intérieur  de  toutes  les 
veines.  Continuellement  tendus  dans  tous  leurs  points,  ils  ne 
peuvent  ni  changer  de  place,  ni  même  se  contracter  sur  eux- 
mêmes;  leur  cavité  offre,  de  distance  en  distance,  des  biides 
qui  passent  irrégulièrement  d'une  paroi  à  l'autre.  C'est  dans  les 
sinus  que  viennent  se  décharger  toutes  les  veines  du  cerveau  de 
la  dure- mère  :  oti  les  désigne  sous  les  noiirs  de  c'onlluenl  des 
sinu.1 ,  sinus  longitudinal  supérieur,  sinus  lon^^iuulinnl  infc' 
rieur,  sinus  droit,  sinus  occipitaux ,  sinus  latéraux ,  sinus  co-. 
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,'ronaire^  sinus  caverneux  ^  sinus  ptlreux  supérieurs  ^  sinus  pe- 
treux  inférieurs  ^  sinus  transvérse.  On  tioiive  leur  descriplioa 
à  l'arlicle  dure-mère ,  t.  x,  p.  276  jusqu'à  287. 

m.  Sinus  de  la  veine-porte.  Quelques  analomistes  ont  dé- 
signe sous  ce  nom  le  canal  veineux  skué  hoiizontalcmenl  dau» 
le  sillon  iiansveisal  du  foie  :  il  esl  formé  par  les  deux  branches 
de  la  bifurcalion  de  la  veine-porle,  qui,  faisant  chacune  avec 
le  tronc  qui  la  fournit  un  âli^le  presque  droit,  semblent  toutes 
deux  ensemble  être  nu  canal  veineux  parliculier. 

IV.  Sinus  utérins  oude  la  matrice.  La  pl  upart  des  analoraistcs 
ont  décrit  sous  v.e  nom  de  préiendues  cavités  particulières  du 
tissu  de  la  matrice,  dans  lesquelles  le  sang,  apporté  par  les 
artères,  stagne  pendant  le  cours  de  la  révolution  menstruelle, 
pour  être  ensuite  exprimé  dans  la  cavité  de  l'utérus  à  l'époque 
des  règles.  Selon  Bichat,  les  sinus  utérins  ne  sont  que  des  ra- 
mifications veineuses.  Voyez  matrice,  t.  xxxi,  p.  189. 

V.  Sinus  des  fosses  nasales.  Les  sinus  maxillaires,  fron- 
taux, elhmoïdaux  et  sphénoïdaux ,  fout  partie  de  l'appareil 
nasal ,  et  ils  ne  sont  étrangers  ni  à  ses  usages  ni  à  ses  maladies  : 
il^  sont  tous  placés  dans  le  voisinage  des  fosses  nasales;  tous 
ont  une  cavité  plus  ou  moins  grande  qui  s'ouvre  dans  les  na- 
rines; tous  sont  revêtus  par  un  prolongement  de  la  membrane 
piluitaire. 

Les  sinus  frontaux  sont  placés  dans  l'épaisseur  du  frontal, 
au  lieu  qui  correspond  à  la  bosse  nasale;  larges  en  bas,  ils  se 
rétrécissent  à  mesure  qu'on  les  examine  supérieurement;  leur 
étendue,  infiniment  variable,  est  quelquefois  prolongée  ea 
haut  jusque  vers  les  bosses  frontales,  et,  sur  les  côtés,  jus 
qu'aux  apophyses  orbilaires  externes,  comme  on  en  voit  plu- 
sieurs exemples  dans  les  cabinets  de  la  faculté  de  médecine  de 
l'aris.  Une  cloison  moyenne  .souvent  déjetée  d'un  côté,  qucl- 

3uefois  percée,  les  sépare  l'un  de  l'autre.  Ces  sinus  s'ouvrent 
ans  les  cellules  elhmoïdales  antérieures,  dont  l'une,  façonnée 
en  entonnoir,  reçoit  l'extrémité  de  leur  canal,  et  va  s'ouvrir 
avec  lui  à  la  partie  antérieure  du  méat  moyen. 

Les  cellules  ethmoïdales  antérieures  et  postérieures  {T^oyez 
èthmoïde)  peuvent  être  considérées  comme  un  assemblage  de 
sinus  plus  petits  que  tous  les  autres,  communiquant  ensemble 
et  s'ouvrant  dans  les  fosses  nasales  avec  les  sinus  fiontaiix. 

Les  sinus  sphénoïdaux.,  creusés  dans  le  corps  du  sphénoïde, 
sont  situés  dans  l'épaisseur  de  la  base  du  crâne,  et  correspon- 
dent à  la  partie  supérieure  et  postérieure  des  fosses  nasales; 
ils  sont,  ainsi  que  les  sinus  frontaux,  placés  immédiatement 
à  côté  l'un  de  l'autre,  et  séparés  seulement  par  une  cloison 
osseuse  très-mince,  qui  tantôt  est  exactement  placée  sur  la 
Jigne  médiane  du  corps,  et  qui  taulôt  s'en  dévie  considérable-, 


jTient,  on  même  en  est  très-éloigiie'e.  Leur  partie  supérieure 
coiresporid  à  la  fosse  sphe'iioïdale  de  la  base  du  ciâne,  appelcè 
.vr/Ze  turcique.  L'existence  de  quelques  canaliculcs  osseux  di- 
rigés de  ce  point  de  la  base  du  crâne  vers  ces  sinus,  avait  fait 
penser  aux  anciens  que  la  glande  pituitaire  transmettait,  par; 
leur  moyen,  la  pituite  du  cerveau  aux  fosses  nasales.  Leur 
côté  inférieur  correspond  à  la  voûte  nasale  ;  l'aulérieur  est 
percé  d'une  double  ouverture  qui  s'ouvre  dans  la  par'ie  la  plus, 
reculée  de  cette  voûte,  et  le  postérieur  répond  à  l'apophyse 
basilaire  de  l'occipital. 

Les  simis  maxillaires ^  creusés  dans  la  mâchoire  supérieure,, 
sont  les  plus  grands  et  le»  plus  importans;  ris  sont  situés  sur 
les  parties  latérales  et  inférieures  des  fosses  nasales,  et  ont  de 
toutes  parts  des  rapports  dont  la  connaissance  devient  indis- 
pensable dans  les  maladies  dont  ils  sont  souvent  le  siège.  Ces 
sinus,  quoique  décrits  avant  Hygmore  par  Eustachc  et  Paaw^ 
portent  le  nom  à' autres  d HygThore  ^  qui  eu  a  donné  une  des- 
cription soignée.  Le  sinus  maxillaire  a  la  forme  d'une  pyra- 
mide triangulaire  dont  la  base  serait  tournée  en  dedans;  il  ré- 
pond en  haut  au  plancher  de  l'orbite,  et  renferme,  dans  sa 
paroi  supérieure,  le  conduit  sous-arbitaire ;  en  devant,  à  1;^^ 
fosse  canine  ét  au  canal  dentaire  supérieur  et  antciicur  qui. 
forme  souvent  une  saillie  remarquable  dans  sou  intérieur}  en 
arrière,  oii  il  présente  la  trace  des  conduits  dentaires  posté- 
rieurs, à  la  tubcrosilé  maxillaire;,  en  bas,  par  une  surface 
moins  large  que  dans  les  autres  sens,, aux  alvéoles  des  dents- 
molaires  et  quelquefois  des  canines.  Les  racines  de  ces.  denl«>. 
Soulèvent  assez  fréquemment  la  lame  osscose  mince ,  qui  formo 
le  bas-fond  du  sinus,  et  même  on  les  a  vues  la  percer  :  tout  à 
fait  en  dehors ,  le  sonimet  de  celte  cavité  se  trouve  creusé  dans- 
l'apophyse  molaire,  et  la  couche  osseuse  qui'le  sépare  de  l'o* 
de  la  pommelle  est  si  peu  épaisse  ,^  qu\'île  se  brise  souvent, 
quand  on  sépare  cet  os.  L'oriiice  du  sinus  est  articulé  en  haut 
avec  l'othmoïde  ;  en  bas  et  en  devant,  avec  le  cornet  inférieur 
en  arrière,  avec  l'os  palalin;  et  ces  os  concourent  à  le  rétrécir 
singulièrement.  Cette  ouverture,  située  supérieuremcut  et  an-, 
téricuremcnt  du  côté  du  nea,  est  fort  étroite  dans  l'olat  aatu- 
rel  ;  elle  a  à  peu  près  le  diamètre  d'une  plume  de  pigeon;  sa-^ 
forme  est  un  peu  oblongue,  cl,  sur  plusieurs  sujets,,  la  pilui - 
taire  forme,  du  côté  du  sinus,  une  espèce  de  repli,  q^ui  dontio- 
ii  cet  orifice  une  direction  oblique,  co  sorte  qu'il  cslquelque- 
difficile  h  apercevoir  :  il  répond,  dans  le  nez,  entre  les, 
«deux  cornets  ,  particulièrement  près  du  cornet  supérieur.  Palfia. 
a  observé,  dans  le  sinus  maxillaire,  une  cloison  osseuse  qui  lu- 
séparait  en  deux  parties  i»  peu  près  égales  :  celte  cloisoi>  était 
dicigée  traiisv.etDulctacnt ,  eu  sorte  qjic  llongouvail  distinguer  ^ 
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au  sinus,  une  parlie  anlérieuie  et  une  postérieure.  Celle  flîs- 
posi  lion  analomiquc  pourrait  singulièrement  embarrasser  l'ope-, 
lateur  dans  le  cas  de  ponction  ^u  sinus  maxillaire. 

VI.  Développemetit  des  sinus.  Les  siuu3  n'existent  pas  dès 
l'origine  du  fœtus  j  ils  se  développent  les  uns  après  les  autres, 
et  concourent  beaucoup  aux  changcniens  de  la  face,  qui  ont  lieu 
dans  les  proniières  années  de  la  vie.  Les  sinus  maxillaires  com- 
mencent à  paraître  vers  le  septième  ou  huitième  mois  de  la 
grossesse  ;  les  sinus  sphénoïdaux  ne  sont  quelquefois  pas  en- 
core ébauchés  lors  de  la  naissance  du  lœtus;  les  sinus  frontaux 
se  développent  plus  tard ,  et  ce  n'est  souvent  que  quelques  an- 
ne'cs  après  la  naissance  qu'on  les  aperçoit  pour  la  première 
fois.  A  l'âge  de  deux  ou  trois  ans,  les  sinus  frontaux,  les  plus 
tardils  de  tous,  commencent  à  se  manifester.  Il  est  rare  que 
tous  les  sinus  ne  soient  pas  ébauchés  à  sept  ans;  cependant  ce 
développement  tardif  n'est  pas  sans  exemple.  Ordinairement  à 
celle  époque  ils  affectent  les  formes  qu'ils  doivent  avoir  par 
la  suite  ;  ils  n'ont  pas  encore  la  capacité  proportionnelle  qu'ils 
doivent  avoir,  mais  ils  y  tendent  d'une  manière  assez  remar- 
quable. Dans  l'expansion  des  sinus  frontaux,  c'est  presque 
toujours  la  table  externe  ou  antérieure  qui  se  porte  en  avant  j 
'ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  que  les  os  du  nez,  qui  s'articulent 
avec  elle,  n'éprouvent  une  espèce  de  bascule  qui  diminue 
d'autant  plus  la  dépression  de  la  racine,  qu'on  avance  plus  éa 
âge.  Celte  dépression  est  très-manifeste  dans  les  têtes  de  fœtus.,- 
Il  paraît  que  chez'les  personnes  où  celte  dépression  reste  après 
le  développement  complet  de  la  face,  c'est  par  le  déjeltcmeut 
en  arrière  de  la  lame  interne  que  s'est  développé  le  sinus 
frontal.  C'est  presque  uniquement  de  celle  manière  que  la  po- 
sition osseuse  du  nez  influe  sur  les  formes  variées  de  celle 
partie  considéré»  dans  sa  totalité;  toutes  les  autres  causes  de 
ces  variétés  existent  dans  les  parties  molles  (Bichat).  Les  sinus 
frontaux  sont ,  en  général ,  beaucoup  moins  développés  chez  la 
femme  que  chez  l'homme  :  de  là  le  front  uni  et  la  moindre 
saillie  de  la  bosse  frontale  dans  la  femme  j  les  autres  sinus  sont 
aus^i  beaucoup  moins  développés  que  dans  l'homme.  En  com- 
paîrant  l'étendue  des  sinus  chez  le  vieillard  et  chez  l'adulte,  il 
est  facile  de  voir  qu'il»  ont  pris,  depuis  la  virilité  jusqu'à  la 
vieillesse,  un  accroissement  considérable.  Quelle  est  la  cause 
et  le  but  de  cet  accroissement?  Il  faut  avouer  qu'on  l'ignore 
jusqu'à  présent. 

y  Ll,  Slruclure  des  sinus,  hes  sinus  élant  creusés  dans  les  of, 
ont  par  conséquent  des  parois  osseuses  :  ces  parois  sont  revêtues 
à  leur  intérieur  par  un  prolongement  de  la  membrane  piluilaire 
{ /'^ofes  ce  mol);  celle  ci  perd  beaucoup  de  sa  couleur  rouge, 
dans,  les  sinus^  sou  système  capillaire  semble  n'y  couicnir 
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presque  point  tle  sang  dans  l'état  naturel,  tandis  que,  dans  le 
oiyza,  il  s'en  charge  d'une  quantité  telle,  que  la  surface  des 
;inus  ressemble  à  celle  de  l'intérieur  des  cavités  nasales;  son 
épaisseur  augmente  aussi  dans  ce  casj  mais,  dans  l'état  ordi- 
naire, elle  est  si  peu  marquée,  surtout  dans  les  sinus  s[-)hénoi'- 
daux  et  dans  les  cellules  ethmoïdales ,  qu'on  la  prendrait  dans 
ces  endroits  pour  une  portion  de  l 'arachnoïde.  Celle  membrane 
est  aussi,  dans  les  sinus,  plus  lisse  et  moins  fongueuse  sur  sa 
surface  libre;  lorsqu'on  la  soulève,  on  ne  trouve  point,  sur  la- 
face  adhérente,  le  tissu  fibreux  et  dense  dépendant  du  pe'riostff 
que  l'on  rencontre  sur  celte  face  dans  les  caviles  nasales  ; 
ou  du  moins  si  ce  tissu  existe,  il  n'est  pas  apercevable  :  du 
reste,  l'adhérence  delà  pituitaire  aux  os  est  très-peu  marque'c 
dans  les  sinus.  Le  maxillaire  ou  tout  autre  étant  à  découvert 
en  dehors,  celte  membrane  se  détache  avec  une  extrême  faci- 
lité; on  dirait  qu'elle  n'est  qu'appliquée  sur  leurs  parois;  ce- 
pendant en  l'enlevant  ou  voit  quelques  prolongemens  se  rom- 
pre (Bichat,  Anat.  descript,,  t.  11,  p.  555).  Tant  que  les  sinus 
n'existent  pas ,  il  n'y  a  aucun  veslige  de  la  portion  membra- 
neuse qui  doit  les  tapisser.  On  conçoit  assez  bien  comment  la 
nutrition  produit  la  formation  de  leur  cavilc,  par  l'absorption^ 
de  la  substance  osseuse  qui  en  occupait  la  place;  mais  comment 
une  membrane  qui  n'existait  pas,  et  dont  il  n'y  avait  aucun 
rudiment  dans  l'os  ,  se  forme-t-elle  en  mêrne  temps  que  la  ca- 
vité se  creuse?  C'est  ce  que  l'on  ne  peut  pas  expliquer. 

La  plupart  des  physiologistes  ayant  égard  seulement  au 
petit  nombre  de  nerfs  qui  se  distribuent  à  la  membrane  pitui- 
taire des  sinus,  ont  admis  qu'elle  jouit  d'une  sensibilité  moin- 
dre que  celle  qui  revêt  les  os  des  fosses  nasales.  Bichal  a  em- 
brassé celle  opinion  qu'infirment  les  expériences  failcs  sur  des 
chiens  vivans,  par  M.  Deschamps  fils  (^Traité  des  maladies 
des  fosses  nasales  et  de  leurs  sinus ,  1804.  In-8°.  ).  Ce  médecin 
a  ouvert,  chez  plusieurs ,  les  sinus  frontaux  à  l'aide  du  trépan, 
et  il  a  introduit  dans  leur  intérieur  un  stylet  mousse  qu'il  a 
promené  sur  divers  points  de  leur  surface  :  or,  il  a  constam- 
ment observé  que  ces  animaux  donnaient,  dans  ces  cas,  des 
signes  d'une  vive  sensibilité;  il  croit  même  avoir  observé  qu'ils 
étaient  plus  vivement  affectés  toutes  les  fois  que  le  stylet  était 
dirigé  de  bas  en  haut,  et  qu'il  était  promené  sue  le  sommet  de 
ces  sinus.  Pour  avoir  ensuite  une  idée  de  la  sensibilité  comparée 
de  la  pituitaire  des  sinus  et  de  celle  des  fosses  nasales,  le  même 
expérimentateur  a  introduit  un  stylet  dans  ces  dernières,  et  il 
n'a  observe  qu'une  légère  différence  entre  l'une  et  l'autre; 
M.  Descliamps  s'est  aussi  assuré,  chez  l'homme,  que  la  mcm- 
br  ane  pituitaire  des  sinus  jouissait  de  la  sensibilité  cérébrale  : 
\\  a  introduit  un  stylet  dans  le  sinus  frontal  ;  la  douleur,  quoi- 
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jLa  membrane  pituitaire  des  sinus  sécrète  des  mucosités  qui 
se  vident  dans  les  fosses  nasales;  mais  comment  s'opère  celte 
évacuation  ?  Ce  n'est  qu'en  se  couchant  sur  un  côte  que  le 
s;inus  du  côté  opposé  peut  se  vider  j  dans  la  station ,  le  mucus 
est  obligé  de  remonter  contre  sa  gravité;  ce  mouvement  n'est 
pas  facilité  par  la  contraction  de  la  membrane  du  sinus,  puisque 
son  adhérence  aux  parois  osseuses  ne  lui  permet  pas  de  les 
abandonner. 

VIII.  Usage  des  sinus.  La  plupart  des  physiologistes  regar- 
dent les  sinus  comme  des  réservoirs  destinés  à  retenir  l'air 
chargé  de  particules  odorantes,  et  à  prolonger  les  sensa- 
tions, qui  finiraient  trop  vite  si  l'air  de  l'inspiration  et  de 
l'expiration  en  était  l'unique  agent  à  son  passage  par  les 
narines.  On  a  prétendu  que  les  sinus  modifiaient  le  timbre 
de  la  voix,  mais  i".  les  sinus  se  développent  lentement,  et 
3a  voix  change  d'une  manière  brusque  et  rapide  à  l'époque  de 
la  puberté;  2».  ces  cavités  restent  chez  les  eunuques,  comme 
chez  les  autres  individus,  tandis  que  leur  voix  devient  très- 
différente  à  l'époque  de  la  castration.  Ces  remarques  prouvent 
que  ies  sinus  ont  peu  d'influence  sur  le  timbre  vocal. 

V.  Maladies  des  sinus  des  fosses  nasales.  Dans  les  maladies 
des  différens  sinus,  où  l'œil  ni  aucun  instrument  explorateur 
ne  peuvent  pénétrer,  le  diagnostic  et  les  indications  curatives 
sont  très-obscures.  Les  signes  qui  caractérisent  les  affections 
des  sinus  se  confondent  dans  leur  origine,  et  presque  toujours 
elles  ne  deviennent  sensibles  que  lorsque  le  désordre  est 
avancé  ;  quelques- unes  même  parcourent  leurs  états  sans  pou- 
voir être  distinguées  des  autres  maladies  dont  ces  parties  sont 
susceptibles.  . 

Wous  traiterons  séparément  des  maladies  qui  affectent  les 
sinus  maxillaires  et  de  celles  qui  attaquent  les  sinus  frontaux. 
Les  affections  des  autres  siuus  n'ayant  aucun  signe  particulier, 
et  ne  pouvant  être  reconnues  qu'à  la  mort ,  nous  n'en  parle- 
rons pas. 

IX.  Maladies  du  sinus  maxillaire.  Les  maladies  de  ce  sinus 
sont  les  plaies,  l'inflammation,  l'hydropisie  ,  l'abcès,  les  fis- 
tules ,  la  nécrose,  les  polypes,  l'cxoslosc  et  les  corps  étrangers. 

1°.  Plaies.  Un  instrument  piquant  peut  [pénétrer  dans  le 
sinus  maxillaire  en  perçant  ses  parois  sans  les  enfoncer.  Les 
plaies  de  celte  espèce  n'entraînent  ordinairement  aucun  acci- 
dent, et  leur  guérison  est  facile  et  prompte. 

Un  instrument  tranchant  peut  ouvrir  ic  sinus  maxillaire  en 
fendant  seulement  ses  parois,  ou  en  enlevant  une  portion  de 
ces  parois  avec  les  parties  molles  qui  les  recouvrent,  et  qui 
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forment  alors  un  lambeau  qui  tient  k  la  joue  par  une  base 
nlus  ou  moins  épaisse.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  doit  téunir 
îa  plaie  au  moyen  des  emplâtres  agglutinatifs ,  d'un  bandage, 
«t  même  de  la  suture. 

Les  corps  contondans,  tels  qu'une  balle,  un  biscaïen  ,  etc. , 
peuvent  fracturer  et  enfoncer  les  parois  du  sinus  maxillaire. 
Dans  ce  cas,  les  parties  molles  sont  fortement  contuses,  et  il 
survient  des  symptômes  inflammatoires,  qu'il  faut  combattre 
par  les  saignées  du  pied,  les  pédiluves  sinapisés,  la  diète 
sévère  et  les  cataplasmes  émolliensj  s'il  y  a  des  esquilles,  il 
faut  les  extraire.  Ces  plaies  restent  souvent  fistuleuses  par  la 
présence  d'une  esquille  ou  d'un  corps  étranger,  et  ne  gué- 
rissent que  lorsque  le  corps  a  été  extrait  ou  qu'il  a  été  en- 
traîné par  la  suppuration.  Si  la  fistule  subsiste  après  l'extrac- 
tion du  corps  étranger,  elle  dépeud  de  la  carie  ou  du  séjour  du 
pus  dans  le  sinus  ;  dans  cette  circonstance,  il  est  nécessaire  de 
faire  une  contre  ouverture. 

2".  Inflammation.  La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le 
sinus  maxillaire  s'enflamme  quelquefois;  les  causes  de  cette 
inflammation  sont  des  coups,  des  chutes  sur  la  joue,  mais 
surtout  la  carie  et  les  douleurs  de  dents.  On  la  reconnaît  à  une 
douleur  sourde  dans  le  sinus,  qui  bientôt  devient  plus  vive, 
s'étend  vers  le  bord  alvéolaire  jusqu'à  l'orbite,  et  même  jus- 
qu'aux sinus  frontaux.  11  est  un  signe  bien  particulier  à  cette 
maladie,  dit  M.  Deschamps  ( ouvrage  cité),  c'est  cette  douleur 
qui  occupe  toutes  les  dents  molaires,  même  canines,  telle 
qu'on  l'éprouve  dans  les  fluxions  sur  celte  partie.  Lorsqu'à 
ces  symptômes  se  joignent  de  la  chaleur  locale,  des  pulsations  , 
et  quelquefois  de  la  fièvre ,  il  est  assez  facile  de  reconnaître 
l'inflammation  dont  il  s'agit  ;  remarquons  cependant  que  ces 
symptômes  sont  loin  d'exister  dans  tous  les  cas,  et  que  le  plus 
souvent  on  ne  peut  que  soupçonner  cette  affection.  11  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l'inflammation  des  gencives,  qui  est 
produite  par  des  dents  cariées,  et  qui  peut  s'étendre  aux  par- 
tics  voisines.  Les  moyens  curatifs  sont  ceux  qui  conviennent  à 
toutes  les  inflammations  en  général;  les  saignées  du  bras,  du 
pied,  les  pédiluves  répétés,  les  légers  évacuans,  les  cata- 
plasmes émolliens  appliques  sur  la  joue ,  les  fumigations  reçues 
dans  Je  nez  à  J'aide  d'un  entonnoir  renversé;  tels  sont  les 
moyens  auxquels  la  maladie  cède  ordinairement.  Au  reste, 
celle  phlegmasie  serait  peu  importante  et  peu  dangereuse,  si 
elle  n'était  sujette  à  se  terminer  par  une  sécrétion  plus  ou 
nioins  considérable  de  mucus,  et  plus  souvent  encore  par  une 
exsudation  purulente,  dont  l'accumulation  produit  dans  le 
premier  cas  une  espèce  d'hydropisie,  et  dans  le  second  un 
abcèî  du  sinus. 
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5".  Hyclropisie.  Nous  avons  dit  plus  haul  que  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  le  sinus  maxillaire  se'crèle  du  mucus; 
lorsqu'à  la  suite  d'une  irritation  quelconque  cttte  sécre'tion  est 
aiignieiitc'e ,  le  mucus  s'amasse  dans  cette  cavité,  s'y  épaissit 
et  en  dilate  les  parois.  Il  paraît  que  cette  maladie  affecte  plus 
fréquemment  les  jeunes  sujets  que  les  personnes  avancées  en 
âge;  sur  trois  individus  chez  lesquels  M.  Boyer  l'a  rencontrée, 
le  plus  âgé  n'avait  pas  vingt  ans.  Une  percussion  sur  la  joue, 
la  carie  d'une  ou  plusieurs  dents,  peuvent  déterminer  celte 
affection  ,  qui  se  développe  quelquefois  sans  cause  bien  connue. 
A  mesure  que  les  mucosités  s'accumulent  dans  le  sinus,  les 
parois  de  celui-ci  se  distendent;  tantôt  la  paroi  antérieure  est 
seule  soulevée,  tantôt  la  cavité  entière  acquiert  plus  d'am- 
pleur. Dans  le  premier  cas,  on  voit  sous  la  joue  une  tumeur 
dure,  immobile,  indolente,  sans  empàtcnaent  ni  fluctuation, 
et  dont  la  surface  égale  et  lisse  est  couverte  par  la  membrane 
de  la  bouche  distendue.  Dans  le  second  cas  ,  lorsque  toutes  les 
parois  du  sinus  subissent  une  dilation  considérable,  le  diag- 
nostic est  difficile,  et  l'hydropisie  du  sinus  peut  bien  être 
confondue  avec  un  polype,  un  abcès.  M.  le  professeur  Dubois 
a  communiqué  à  ce  sujet  une  observation  intéressante,  qui  a 
été  insérée  dans  le  Bulletiù  de  la  société  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  ,  an  xin,  n°.  8.  La  voici  :  un  jeune  homme,  au- 
jourd'hui âgé  de  vingt-quatre  ans  ,  Ji'en  avait  que  sept  et 
quelques  mois,  lorsque  ses  parens  s'aperçurent  qu'il  portait 
vers  la  base  de  l'apephyse  montante  de  l'os  maxillaire  du  côté 
gauche ,  une  petite  tumeur  très-dure  ,  ronde ,  et  de  la  grosseur 
d'une  noisette.  L'enfant  n'en  éprouvait  aucune  douleur;  ellp 
n'augmentait  pas  de  volume  :  on  s'en  occupa  peu.  Dans  une 
chute  qu'il  fit  environ  un  an  après,  la  face  porta;  il  y  eut  un 
écoulement  assez  considérable  par  le  nez  et  deux  ou  trois  mar- 
ques de  contusion,  et  notamment  sur  la  petite  tumeur.  On 
appliqua  quelques  compresses  imbibées  d'eau  salée,  et  bientôt 
l'enfant  n'éprouva  plus  de  doulerurs.  Depuis  huit  ans  jusqu'à 
quinze,  l'augmentation  delà  tumeur  fut  insensible.  Dans  l'an- 
née suivante,  on  s'aperçut  un  peu  de  son  accroissement,  et  elle 
causa  de  légères  douleurs.  De  seize  à  dix-huit  ans,  l'augmen- 
tation de  son  volume  devint  si  considérable,  que  le  plancher, 
de  la  fosse  orbitaire  fut  soulevé;  l'œil  gauche,  pressé  de  bas 
en  haut ,  paraissait  plus  petit  que  l'autre;  les  paupières  étaient 
très-bornées  dans  lewr  écartement  ;  la  voûte  palatine  déprimée 
formait  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œnf  coupé  dans  son 
grand  diamètre;  la  fosse  nasale  était  presque  entièrement  eflà- 
cée.  Sur  la  fosse  sous  orbitaire,  il  y  avait  une  éminence  sur- 
passant le  niveau  de  la  joue  de  près  de  quatre  centimètres. 
Le  nez  était  fort  déjelé  à  droite;  à  la  partie  supérieure  de  la 
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tumeur,  et  sous  la  paupière  inférieure,  la  peau  e'tait  d'un 
rouge  violet  et  paraissait  devoir  se  rompre  prochainement  j 
elle  conservait  sa. couleur  naturelle  sur  tout  le  reste  de  l'éten- 
due de  la  tumeur.  La  lèvre  supérieure  était  soulevée,  ei  l'on 
pouvait  remarquer  derrière  elle  toute  la  re'gion  de  gencives 
du  côté  gauche  portée  bien  en-deçii  du  niveau  de  celle  du  côté 
droit.  Dans  ce  lieu  seulement ,  on  remarquait  très-peu  d'épais- 
seur à  l'os  qui  formait  les  parois  de  la  cavité  présumée.  Le 
malade  parlait  difficilement  et  respirait  avec  peine;  son  som- 
meil était  laborieux,  la  mastication  pénible.  Ce  fut  dans  cet 
état  qu'il  fut  présenté  à  M.  Dubois,  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  1802.  La  gravité  de  celte  affection,  l'incertitude 
où  se  trouva  M.  Dubois  sur  le  genre  d'opération  qu'il  y  avait 
à  faire,  l'engagèrent  h  prier  le  père  d'appeler  en  consul lalioa 
MM.  Sabatier,  Pelletan  et  Boyer.  Tous  pensèrent  que  la  ma- 
ladie était  une  tumeur  fongueuse  du  sinus  maxillaire  ,  et  qu'il 
fallait  opérer.  M.  Dubois  resta  chargé  du  choix  de  l'opération 
qu'il  trouverait  la  plus  convenable.  Voici  comment  il  décrit 
lui-même  la  manière  dont  il  opéra  :  «  L'espèce  de  fluctuation 
que  je  trouvai  derrière  la  lèvre  supérieure ,  et  dans  la  région 
gengivale ,  fixa  ma  première  attention;  et,  quoique  partant 
de  l'idée  que  la  maladie  était  une  tumeur  fongueuse,  je  ne 
dus  soupçonner,  dans  cette  apparente  fluctuation ,  qu'une  très- 
petite  quantité  de  fluide  ichoreux,  dont  l'évacuation  ne  m'ap- 
prendrait rien;  cependant,  je  me  décidai  à  faire  sur  ce  lieu, 
et  en  suivant  la  direction  de  l'arcade  alvéolaire ,  une  incision 
de  trois  centimètres.  Celte  ouverture  donna  lieu  à  la  sortie 
d'une  assez  grande  quantité  d'une  substance  lymphatique  très- 
gluante,  et  semblable  à  celle  qui  sort  des  grenouillettes.  J'in- 
troduisis sur-le-champ  ,  par  cette  ouvertura^  une  sonde  arron- 
die ,  et  je  fus  fort  surpris  de  pouvoir  parcourir  avec  elle  une 
cavité  qui  me  paraissait  répondre  à  l'étendue  antérieure  de  la 
tumeur.  En  liaisant  diverses  recherches  pour  connaître  s'il  y 
avait  un  fongus ,  je  sentis  un  choc,  comme  je  l'aurais  éprouvé 
en  touchant  une  dent.  Je  crus  qu'en  baissant  ma  sonde,  j'avais 
touché  l'une  des  incisives  qui  avoisinaient  l'ouverture  que  je 
venais  de  faire,  et  l'idée  vraie  que  j'aurais  pu  prendre  m'é- 
chappa      Cinq  jours  après  celte  première  opération  ,  j'en 

pratiquai  une  nouvelle,  et  de  la  manière  suivante  : 

«  Je  fis  l'extraction  de  trois  dents ,  les  deux  incisives  et  une 
molaire  ;  j'emportai  avec  un  instrument  approprié  le  bord  al- 
véolaire correspondant  aux  dénis  arrachées  ,  dans  l'étendue  de 
quatre  centimètres  de  longueur  et  de  deux  et  demi  de  largeur  j 
il  coula  beaucoup  de  sang,  et  je  crus  devoir  m'en  rendre  maî- 
tre. Après  deux  jours,  l'appareil  que  j'avais  placé  tomba  ; 
ayant  alors  fait  placer  le  malade  couveuablcuicnt ,  il  m«  fut 
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facile  de  parcourir  de  l'œil  tout  l'intérieur  de  la  cavité  :  j'aper- 
çus alors  dans  la  partie  la  plus  élevée  et  dans  le  lieu  qui  cor- 
respondait au  bord  sous-orbitaire  un  point  blanc  que  je  crus- 
être  du  pus  :  j'y  portai  ma  sonde  ,  et  le  choc  que  je  reçus  ré- 
veilla en  moi  le  souvenir  de  celui  que  j'avais  éprouvé  fe  jour 
de  la  première  opération  ;  je  reconnus  bientôt  la  présence  d'une 
dent  que  j'arrachai  sur-le-champ  ,  et  pour  l'extraction  de  la- 
quelle j'employai  de  la  force  par  rapport  à  la  disposition  delà 
racine.  Cette  dent,  une  canine,  dont  le  développement  était 
parfait  quant  h  la  couronne,  mais  dont  le  sommelde  la  racine 
était  aplati  et  comme  rivé,  sans  doute  par  l'effet  de  la  pression 
qu'elle  avait  éprouvée  de  la  part  de  la  résistance  au  dévelop- 
pement contre  nature  de  l'os  maxillaire.  La  suite  du  traitement 
n'offrit  rien  de  particulier;  on  fit  des  injections  détersives,  et 
on  pansa  mollement  :  dans  l'espace  de  quarante  jours  toute  la 
cavité  disparut;  maisla  tumeur  de  la  jaue,  celle  delà  voûte  pala- 
tine,le  déjettenientdunez  persistaient.  Depuiscelemps  ,  c'est- 
à-dire,  depuis  dix  -  sept  mois  ,1a  nature  a  repris  tous  ses  droits, 
et  toute  difformité  est  disparue.  »  Deux  pièces  en  cire  exécutées, 
par  M.  Pinson,  et  déposées  dans  le  Muséum  anatomique  de  la 
faculté  de  médecine  ,  représentent  fidèlement  et  la  maladie  et 
l'état  actuel  de  celui  qui  en  était  affligé.  Cette  observation  im- 
portante sert  à  faire  connaître  la  marche,  les  symptômes  de 
î'hydropisie dusinus  maxillaireet le  traitemenlqu'elle  réclame, 
on  peut  d'ailleurs  ,  pour  de  plus  grands  détails,  consulter  i'&v- 
t\c\e  hydropisie  du  sinus  maxillaire  de  ceDictiouaire  ,  t.  xxii,. 
p.  42 1  et  suiv. 

4°.  Abcès.  L'inflammation  de  lapiluitaire  qui  tapisse  le  si- 
nus maxillaire  peut  se  terminer  par  suppuration  et  donner  lieu, 
à  un  abcès  dans  cette  cavité;  mais  ce  n'est  pas  la  la  cause  la, 
plus  ordinaire  des  abcès  du  sinus  ;  ils  sont  le  plus  souvent 
produits  par  la  carie  des  dents  qui  altère  les  alvéoles  et  les  pa- 
rois du  sinus ,  par  les  abcès  df  s  gencives  ou  parulis  et  par  un- 
tubercule  qui  se  développe  à  la  racine  d'une  des  dents  qui  cor- 
respondent au  sinus.  Dans  la  formation  de  cet  abcès ,  la  carie 
des  dents  peut  être  primitive  ou' consécutive ,  elle  est  la  cause- 
ou  le  résultat  de  l'abcès  lui-même  :  en  effet  ils  sont  quelque- 
fois tout  formés  quoique  les  dents  molaires  soient  encore  très- 
saines  j  mais  examinons  la  marche  de  celte  maladie.  La  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  du  sinus  maxillaire  s'en- 
flamme à  la  suite  de  différentes  causes  que  nous  avons  d-cja  in- 
diquées ;  il  en  résulte  d'abord  une  douleur  sourde  ,  profonde  , 
qui  répond  au  sinus  et  qui  s'étend  depuis  les  dents  molaires, 
jusqu'à  l'orbite j  les  tégumens  de  la  joue  ne  sont  point  tumé- 
fiés ,ils  ne  changent  point  de  couleur,  et  l'on  peut  les  compri- 
mer sans  que  le  malade  se  plaigne.  Cependant  celle  inflammar- 


SIN 


38» 


tiôn  que  l'on  prend  clans  son  principe  pour  une  fluxion  légère, 
pour  un  mal  de  dents,  fait  insensiblement  des  progrès  ;  la  joue 
se  tuméfie  peu  à  peu;  le  sinus  maxillaire  se  remplit  d'un  fluide 
purulent  ;  ses  parois  distendues  forment  une  tumeur  extérieure 
audessus  des  dernières  dents  molaires,  et  intérieure  du  côté  du 
palais  ;  l'os  se  ramollit  et  plie  sous  le  doigt  qui  le  presse;  la 
fluctuation  devient  sensible  ;  la  difformité  produite  par  la  dila- 
tation du  sinus  est  très-apparente  ;  il  sort  par  la  narine  quand 
le  malade  se  mouche,  ou  fait  une  forte  expiratiou,  une  ma-- 
tière  jaunâtre  ,  purulente.  Ce  liquide  accumulé,  n'ayant  pas  une 
issue  libre  par  l'ouverture  naturelle  du  sinus  trop  e'troite  ,  trop 
•élevée  ou  fermée  ,  ramollit  par  son  séjour  et  par  sa  dépravation 
les  parois  inférieures  de  cette  cavité  ,  les  détruit  peu  à  peu  ,  et 
s'ouvre  enfin  une  ou  plusieurs  issues  parles  narines,  par  l'ar- 
«ade  alvéolaire  ,  et  eu  différons  endroits  de  la  face  ,  d'où  rd-i 
sultent  des  fistules  qui  aboutissent  toutes  dans  un  foyer  com- 
mun qui  est  la  cavité  même  du  sinus  :  alors  le  malade  est  un 
peu  soulagé  par  la  sortie  du  pus  ;  la  joue  primitivement  tumé- 
fiée s'affaisse ,  mais  les  ulcères  fistuleux  qui  se  sont  formés  du 
côté  des  alvéoles  ,  de  la  joue ,  audessous de  l'orbite  et  dans  les 
Marines  subsistent j  les  dents  molaires  sont  vacillantes;  les  os 
sont  cariés,  et  la  bouche  exhale  une  fétidité  insupportable. 
Quelques  pathologistes  désignent  celte  période  de  la  maladie 
par  le  nom  d'ozène. 

L'observation  suivante  complétera  le  tableau  que  nous  v«« 
nons  de  présenter  :  J  oseph  Henri ,  âgé  de  trente-deux  ans  ,  en- 
tra à  l'Hôtel-Dieu  le  5  octobre  '792,  portant  k  la  joue  une  tu- 
meur qui  s'étendait  depuis  la  pommette  jusqu'au  bas  de  la 
fosse  canine.  Dure ,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  ac- 
compagnée d'une  douleur  que  la  pression  n'augmentait  pas  , 
celte  tumeur  offrait  audessus  de  la  deuxième  dent  molaire  une 
petite  ouverture  fistuleuse,  d'où  s'écoulait  habituellement  une 
quantité  considérable  de  pus;  depuis  six  jours  l'écoulement; 
avait  cessé,  et  dès-lors  ,  les  douleurs  étaient  devenues  très-ai- 
guës.~A  ces  signes  ,  le  siège  du  mal  était  facile  à  présumer; 
l'histoire  de  la  maladie.cn  donna  la  certitude.  Un  an  aupara- 
vant ,  tout  le  côté  gauche  de  la  face  avait  été  violcmmentcon- 
tiis  dans  une  chute.  Quelques  moyens  généraux  ,  l'usage  exté- 
rieur de  quelques  émolliens  dissipèrent  les  premiers  accidens  , 
et  le  malade  se  crut  guéri  ;  mais  au  bout  de  deux  mois  ,  des  dou- 
leurs d'abord  obtuses  ,  bientôt  plus  aiguës,  commencèrent  à  se 
manifester  profondément  sous  l'éminençe  molaire.  On  vit  s'éle- 
ver quelque  temps  après  une  tumeur  en  cet  endroit  ;  ses  progrès 
lents,  mais  continus  l'amenèrent  bientôt  à  un  volume  con- 
sidérable; avec  elle  croissaient  les  douleurs  que  l'ouverture 
«pontanée  de  la  tumeur  calma  un  jour  subitement.  Le  malade 
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eut  tout  :.i  coup  la  bouche  remplie  d'un  pus  fe'lide;  l'ouverture 
fistulcuse  parut  à  l'endroit  indiqué  ,  et  dès-lors  le  suintement 
purulent  devint  habituel.  Quelquefois  il  se  supprimait  ,  et 
alors  les  douleurs  devenaient  aiguës  jusqu'à  ce  qu'il  reparût  : 
Mel  était  l'ctat  du  malade  lorsqu'il  se  présenta  k  Desault.  L'in- 
dication était  évidente;  agrandir  l'ouvcrlure  lîstuleuse,  frayer 
au  pus  une  large  issue,  déterger  ensuite  par  des  injections  le 
sinus  malade.  Quelques  moyens  généraux  préparèrent  Henri  à 
l'opcraiion  ,  et  le  troisième  jour  de  son  arrivée ,  on  le  condui- 
sit à  l'amphithéâtre  de  clinique.  Assis  sur  une  chaise  haute  , 
il  fut  retenu  par  un  aide  sur  la  poitrine  duquel  sa  tête  renver- 
sée était  assujettie  par  les  mains  croisées  sur  le  front.  La  bou- 
che ,  ayant  été  grandement  ouverte,  Desault  agrandit  avec  ua 
perforalif  aigu  l'ouverture  fistuleuse  située,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ,  audessus  de  la  seconde  dent  molaire  ,  lit  l'extraction 
de  colle  dent  qui,  depuis  longtemps  cariée,  n'offraitiplus  qu'un 
chicot.  Dans  l'ouverture  agrandie  fut  porté  un  second  perfora- 
lif à  pointe  tronquée  pour  ne  pointblesser  la  paroi  opposée  du 
sinus,  et  au  moyen  duquel  on  détruisit  par  des  mouvemensde 
rotation  la  portion  de  la  mâchoire  comprise  entre  l'alvéole  et 
l'ouverture.  De  la  résultait  une  large  ouverture  susceptible  de 
recevoir  le  petit  doigt  qui  donna  issue  à  une  grande  quantité 
de  matières  purulentes,  et  par  laquelle  un  fluide  popssé  dans 
lesinus  servit  h  le  nettoyer  complètement.  On  prescrivit  au  ma- 
lade de  se  rincer  souvent  la  bouche  avec  l'eau  d'orge  et  le  miel 
rosat ,  et  de  porter  par  intervalle  le  doigt  dans  l'ouverture  pour 
prévenir  une  trop  prompte  cicatrisation.  Le  succès  de  ce  trai- 
tement fut  bientôt  manifeste  ;  on  vit  au  bout  de  peu  de  j  ours  la 
tumeur  commencer  à  diminuer;  le  pus  d'abord  sanieux  acqué- 
rir peuà  peu  un  caractère  plus  louable  ;  l'ouverture  pratiquée 
avec  leperforatif  se  rétrécit  insensiblement.  Un  mois  après  l'o- 
pération, l'écoulement  avait  entièrement  cessé  ,  sans  qu'aucun 
accidenl  en  fût  le  résultat.  La  tumeur  était  dirparucj  l'ouver- 
ture permettait  à  peine  l'introduction  du  plus  grêle  stylet;  le 
malade  sortit  en  cet  étal ,  et  des  renseigneiueus  ultérieurs  ont 
appris  sa  parfaite  guérison  [OEuvr.  chirurgie,  de  Desault ,  pu- 
bliées par  Bichat ,  tom,  ii,  pag.  i56). 

L'abcès  du  sinus  maxillaire  est  ,  en  général,  une  maladiepeu  v 
dangereuse  ;  cependant  lorsqu'il  est  accompagné  de  douleurs 
aiguës ,-  de  Ustqles  et  de  carie  ,  il  peut  compromettre  la  vie  des 
personnes  qui  en  sont  attaquées. 

L'indication  essentielle  à  remplir  dans  le  trailementde  cette 
maladie  consiste  à  procurer  une  issue  libre  au  pus  contenu  dans 
la  cavité  du  sinus  maxillaire.  M.  Jourdain  a  proposé  à  l'aca-' 
demie  de  chirurgie  de  pousser  des  injections  dctersives  dans 
l'ouverture  naturelle  du  sinus  au  moyeu  d'une  canule  rocour- 
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Jjc'c,  introduite  par  la  narine  etJe  mcat  moyen.  Mais  la  raison 
ei  l'expérience  ont  deinoulié  l'irisulTiiance  dcces  injections.  Oa 
ne  peut  donc  guérir  les  abcès  du  sinus  maxillaire  ,  la  carie  et 
les  fistules  qui  en  sont  si  fréquenimeut  la  suite,  qu'en  prati- 
quant une  ouverture  artificielle  pour  l'écoulement  de  la  ma- 
tière purulente.  Le  procédé  indiqué  par  Meibomius  est  celui 
que  l'on  doit  suivre  ,  et  il  est  préférable  à  tous  ceux  qu'on  a 
imaginc's  :  il  consiste  à  extraire  une  des  dents  molaires  supé- 
rieures du  côté  alfecté,  à  perforer  le  fond  de  l'alvéole  et  à  pé- 
iiétrerainsi  jusque  dans  la  cavité  du  sinus  pourdonnerissue  au 
pus  et  faire  par  cette  ouverture  artificielle  des  injections.  Ou 
doit  toujoursextraire  de  préférence  la  dent  molaire  qui  est  ca- 
riée ,  jaunâtre  et  douloureuse,  soit  qu'elle  soit  la  cause  ou 
l'effet  de  la  maladie.  Si  plusieurs  dents  sont  cariées  ,  on  doit 
les  arracher,  et  dans  ce  cas  ,  il  y  a  ordinairement  carie  de  l'al- 
véole ,  fistule  à  la  gencive,  ce  qui  rend  la  maladie  très  appa- 
rente ,  et  l'extraction  de  toutes  les  dents  cariées  absolument 
nécessaire.  Quand  elles  sont  saines ,  on  doit  extraire  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  molaire  dont  les  racines  répondent  au 
milieu  de  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus.  M,  Boyer  recoœi- 
maude  d'isoler  des  parties  voisines  les  gencives  qui  couvrent 
la  portion  du  bord  alvéolaire  qui  doit  être  percée,  par  quatre 
incisions  ,  dont  deux  longitudinales,  l'une  en  dehors  ,  et  l'au- 
tre en  dedans;  deux  transversales,  une  antérieure  et  l'autre 
postérieure,  qui  tombent  perpendiculairement  sur  les  deux 
premières.  La  partie  des  gencives  circonscrite  par  ces  incisions, - 
privée  de  tqule  communication  avec  les  parties  voisines  , 
pourra  être  déchirée  sans  faire  soulfrir  le  malade,  ensuite  oa 
perce  le  fond  très-aminci  de  l'alvéole  avec  un  perforatif, 
comme  l'a  faitDesault  dans  l'observation  précitée  :  le  pus  s'é- 
coule aussitôt.  On  doit  donner  à  l'ouverture  assez  d'étendue; 
pour  pouvoir  y  introduire  l'extrémité  du  petitdoigt.  En  géné- 
ral ,  il  vaut  mieux  qu'elle  soit  trop  grande  que  trop  petite; 
l'ouverture  pratiquée  au  sinus  devient  fistuleuse  lorsqu'elle 
est  trop  étroite,  comme  le,  prouve  un  exemple  rapporté  par 
Desault. 

Le  sinus  étant  ouvert  dans  une  étendue  convenable,  on  le 
remplit  avec  des  bourdonnets  liés,  et  l'on  exerce  sur  les  par- 
ties molles  divisées  une  compression  suffisante  pour  arrêter  le 
sang  j  il  est  rare  que  cette  opération  soit  suivie  d'hémorragie  ; 
cependant  M.  Boyer  a  vu  arriver  cet  accident.  Les  premiers 
jours  il  survient  souvent  beaucoup  de  tuméfaction  que  l'on 
calme  par  des  fomentations  e'mollientes.  Lorsque  le  gonfle- 
ment est  dissipé  et  que  l'on  a  retiré  toute  !a  charpie  dont  le 
sinus  était  rempli ,  il  faut  injecter  la  cavité  avec  de  i'eau 
d'orge  miellée.  On  réitère  ces  injections  d'abord  soir  et  malin 
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ensuite  une  fois  par  jour.  On  a  conseille  de  maintenir  les  pa- 
rois de  l'aiveole  écartées  avec  dçs  corps  dilalans,  tels  que  l'é- 
ponge, une  tente  de  charpie,  une  canule  d'argent,  afin  que 
cette  ouverture,  qui  tend  toujours  à  se  rétrécir,  ne  se  ferme 
point  avant  le  temps  nécessaire;  mais  cette  précaution  est  inu- 
tile lorsqu'on  a  perforé  largement  le  sinus.  A  mesure  que  le 
sinus  se  déterge ,  on  voit  ses  parois  écartées  s'affaisser  et  se 
rapprocher  peu  à  peu,  sa  cavité  reprendre  sa  forme  primitive , 
]a  tuméfaction  de  la  joue  et  la  difformité  disparaître.  La  gué- 
rison  est  ordinairement  completle  au  bout  de  deux  mois  quand 
il  n'y  a  pas  de  complication.  On  est  assuré  de  la  guérison 
lorsque  le  malade  en  se  mouchant  observe  que  l'air  passe  li- 
brement par  la  narine,  et  que  le  fluide  itjjccté  s'écoule  par  la 
même  voie  dans  une  forte  expiration  ,  ce  qui  prouve  que  soa 
orifice  naturel  entre  les  cornets  du  nez  n'est  point  fermé. 

Si  la  maladie  a  été  complètement  négligée  ou  méconnue,  il 
se  forme  tardivement  une  ou  plusieurs  fistules  à  la  joue  par 
lesquelles  le  pus  s'écoule  sans  avoir  une  issue  libre  et  suffi- 
sante, parce  qu'il  séjourne  dans  la  partie  inférieure  du  sinus. 
Ces  fistules  n'exigent  point  un  traitement  particulier,  quoi- 
qu'elles soient  compliquées  de  carie,  de  végétations  fongueu- 
ses qu'il  est  nécessaire  de  détruire.  Elles  guérissent  d'elles- 
mêmes  aussitôt  qu'on  a  procuré  l'évacuation  et  la  détersion  du 
sijHis,  l'indication  curative  ne  change  point  lors  même  que  le 
inal ,  parvenu  à  son  dernier  terme ,  prend  un  aspect  très-diffé- 
rent cle celui  qu'il  avait  dans  son  principe.  Le  cautère  actuel, 
tant  recommandé  ,  loin  d'être  le  point  essentiel  du  traitement, 
n'en  est  tout  au  plus  que  l'accessoire  dans  quelques  circons- 
tances particulières  ;  i'exfoliation  de  l'os  carié  est  en  général 
l'ouvrage  de  la  nature:  l'évacuation  du  pus ,  la  détersion  de 
son  foyer,  l'extraction  des  pièces  osseuses  nécrosées  doivent 
être  l'ouvrage  de  l'art.  Il  suffit  de  rapporter  l'observation  sui- 
vante pour  confirmer  cette  assertion. 

Un  homme  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans  avait  à  la  joue 
droite  trois  fistules  qui  pénétraient  dans  le  sinus  maxillaire, 
suite  d'un  abcès  formé  quinze  ans  auparavant  dans  celte  ca- 
vité et  aurjuel  on  n'avait  point  remédié.  La  joue  n'était  plus 
tuméfiée  ,  les  dénis  incisives  de  la  mâchoiie  supérieure  ,  la  ca- 
nine et  les  trois  premières  molaires  du  côté  droit  étaient  va- 
cillantes et  cariées  ;  la  bouche  de  ce  malade  exhalait  une  ex- 
cessive fétidité.  Un  stylet  introduit  dans  les  fistules  et  dans  la 
narine  fit  sentir  qu'une  portion  de  l'arcade  alvéolaire,  des 
cornets  du  nez  ,  de  l'os  unguis  et  du  vomer  était  k  nu.  Les 
deut5  Ciriées  furent  d'abord  extraites  ,  et  les  alvéoles  des  pre- 
mières molaires  perforées  avec  un  Irois-quart ,  afin  de  péné- 
trer dans  le  sinus  ;  à  l'aide  de  celle  conlre  ouverture,  il  fut  facil« 
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<le  fiu're  des  itijèctions  delcrsives  et  d'extraire,  avec  des  pinces 
à  pansement,  une  assez  grande  portion  de  l'arcade  alvéolairci 
Les  mêmes  pinces  suffirent  pour  extraire  par  la  narine  et  sans 
eiïbrt  des  parties  isolées  et  nécrosées  des  cornets  du  nez  ,  du 
vonicr  et  de  l'os  maxillaire.  Toutes  ces  pièces  d'os  de'lachées 
n'étaient  retenues  que  par  les  gencives  ou  la  membrane  du 
palais.  La  fétidité  qu'exhalait  la  bouche  du  malade  diminua  j 
les  forces  et  le  sommeil  revinrent  j  des  injections  détersives  ec 
anliputrides  furent  continuées  pendant  plusieurs  mois.  Lors- 
((ue  toutes  ces  pièces  d'os,  nécrosées  et  comme  encaissées  dans 
les  chairs  qui  les  retenaient ,  furent  extraites,  les  fistules  de  la 
joue  se  guérirent  spontanément.  La  lèvre  supérieure  et  la  joue 
s'aplatirent  et  s'enfoncèrent  en  raison  de  la  perte  des  subs- 
tances osseuses  et  de  celle  des  dents.  Le  malade,  après  son 
traitement,  eut  la  voix  un  peu  sourde ,  la  ehair  calleuse  des 
gencives  et  celle  de  la  voûte  du  palais  se  rapprochèrent  et  fer- 
mèrent l'ouverture  faite  au  sinus.  Enfin  ce  malade,  après  cinq 
h  six  mois  de  traitement ,  fut  parfaitement  guéri  par  le  procédé 
que  l'on  vient  d'indiquer;  ce  qui  prouve  que  lors  même  que  la 
maladie  est  invétérée  et  compliquée  de  fistules ,  la  guérisoa 
s'obtient  par  les  procédés  les  plus  simples  sans  incision  ,  sans 
l'application  du  cautère  actuel  et  sans  se  servir  du  sétoa  (Las- 
sus  ,  Pathologie  chirurgicale). 

Le  bord  alvéolaire  n'est  pas  le  seul  endroit  du  sinus  où  l'on 
ait  imaginé  de  pratiquer  une  ouverture  pour  donner  issue  ail 
pus  renfermé  dans  cette  cavité.  Lamorier,  célèbre  chirurgien 
de  Montpellier,  a  supposé  pour  cette  ouverture  un  lieu  d'élec- 
tion et  un  lieu  de  nécessité.  Celui-ci  est  indiqué  par  une  fistule 
ou  par  une  carie  dans  un  point  quelconque  de  l'os  maxillaire; 
le  lieu  d'élection  est  audessous  de  l'éminence  molaire,  sur 
cette  échancrure  concave  de  haut  en  bas,  convexe  d'avant  en 
arrière ,  qui  sépare  la  fosse  canine  de  la  fosse  zygomatique. 
C'est  là  que  Lamorier  conseille  de  percer  l'os  avec  une  cou- 
ronne de  trépan.  Ce  lieu  d'élection  n'est  pas  à  beaucoup  près 
le  plus  favorable  à  la  guérison  de  la  maladie  ,  parce  qu'il  ne 
correspond  pas  à  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus  ,  et  que 
l'ouverture  pratiquée  de  cette  manière  reste  souvent  fistulouse, 
ou  ne  se  cicatrise  qu'après  un  temps  fwt  long.  Loin  donc  de 
partager  l'opinion  de  Lamorier,  nous  pensons,  dit  M.  Boyer, 
que  dans  le  cas  même  où  il  existerait  déjà  une  carie,  une  fis- 
tule dans  le  lieu  qu'il  croit  le  plus  avantageux,  ce  serait  en- 
core sur  le  bord  alvéolaire  qu'il  faudrait  faire  la  contre  ou- 
verture afin  de  donner  un  passage  facile  au  pus  et  d'obtcnif" 
uue  guérison  prompte  et  sûre.  Au  reste  si  l'on  voulait  percer 
le  sinus  audessus  de  l'arcade  alvéolaire  pour  conserver  les 
dents  saines,  il  vaudrait  mieux  suivre  la  méthode  de  DesauU 
5i.  a5 
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qui  consisle  a  ouvrir  le  sinus  dans  la  partie  inférieure  de  la 
fosse  canine  avec  le  perforalif.  Oa  est  oblige  d'adopter  l'une 
de  ces  me'tliodes  quand  la  distension  du  sinus  maxillaire  est 
telle  que  le  malade  ne  peut  ouvrir  la  bouche. 

Quand  une  fistule  se  lornie  sur  la  face,  audessous  de  l'or- 
bite, quelques  praticiens  ont  propose  de  l'agrandir  et  de  por- 
ter par  là  les  injections  propres  à  la  déter^ion  j  mais  la  diffor- 
mité inévitable  alors  par  la  cicatrice,  l'inconvénient  de  la  si- 
tuation de  l'ouverture  vers  la  partie  supérieure  de  la  cavité,  la 
stagnation  du  pus  inférieuiemenl ,  par  suite  la  difficulté  de  la 
guérison,  proscrivent  celle  méthode.  Dans  ce  cas  comme  dans 
tous  les  autres,  il  faut  pratiquer  une  contre  ouverture  sur  la 
rangée  alvéolaire;  la  fistule  se  ferme  aussitôt  que  le  pus  peut 
s'écouler  par  la  contre  ouverture. 

La  maladie  du  sinus  maxillaire  dépend  quelquefois  d'un 
yice  intéjicur;  il  faut  alors  attaquer  par  un  traitement  appro^ 
prié  la  cause  du  mal  avant  d'entreprendre  aucune  opération  ; 
le  iraitcmeat  intérieur  a  quelquefois  guéri  le  mal  local  et  l'af- 
fection générale.  Bordenave  a  vu  à  Bicêlre  un  homme  dont  la: 
plupart  des  os  de  la  face  étaient  gonflés  et  cariés  par  une  ma- 
ladie vénérienne.  Le  sinus  maxillaire  était  ouvert  à  sa  partie 
supérieure  et  externe,  et  son  intérieur  en  pleine  suppuration. 
Malgré  la  situation  très-défavorable  de  i*ouverture  et  sans  au- 
cun traitement  local ,  les  frictions  mercurielles  suffirent  pour 
amener  une  guérison  complette. 

f)".  Polypes.  Il  se  développe  quelquefois  sur  la  membrane 
qui  lapisse  le  sinus  maxillaire,  des  fongus  ou  polypes  qui  sont 
aussi  difficiles  à  reconnaître  qu'à  extirper.  Voyez  Polj'pe  du 
sinus  maxillaire  ^  t.  xliv,  p-  177  jusqu'à  194. 

6'^,  Fistules,  Elles  out  leur  ouverture  extérieure  sur  la  joue, 
et  plus  ordinairement  dans  le  bord'alvéolaire.  Ces  fistules  sont 
presque  toujours  le  résultat  d'un  abcès  du  sinus  et  disparais- 
sent lorsqu'on  a  perforé  le  bord  alvéolaire.  Le  fond  d'une  al- 
véole peut  être  détruit  par  l'arrachement  d'une  dent,  l'ouver- 
ture peut  rester  fistuleuse  et  laisser  couler  dans  la  bouche  une 
matière  muqueuse  qu'il  ne  faut  point  confoudre  avec  du  pus. 
Ces  espèces  de  fistules  ne  se  guérissent  jamais. 

7°.  ïfé^rose.  Les  parois  osseuses  du  sinus  maxillaire  n'étant 
formées  (A  grande  partie  que  de  tissu  compacte,  elles  sont 
très-rarcqp2nt  affectées  de  carie;  la  nécrose  s'y  observe  plus 
fi'équemment.  Nous  avons  vu  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  en 
1814  ,  nn  jeune  militaire  qui,  à  la  suite  du  typhus,  eut  l'os 
maxillaire  supérieur  entièrement  nécrosé.  Cet  os  se  sépara 
spontanément  et  laissa  un  graiid  vide  dans  la  bouche  ;  la  mas- 
tication et  la  prononciation  furent  très  gênées  dans  les  pre- 
niiers  temps.  Ce  miiitaiic  s'iitant  hàtc  de  rentrer  dans  ses  foyers,- 
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nous  Tavons  perdu  de  vue;  mais  nous  coiiservous  son  os  maxil- 
laire, qui  ressemble  parf;iilemenl  k  celui  d'uu  squelelle.  La 
nécrose  de  Ja  mâchoire  peut  survenir  à  la  suite  d'uue  percus- 
sion ;  elle  peut  dépendre  d'une  cause  interne,  et  parlicu lièi e- 
mont  du  virus  vcticrien ;  mais  le  plus  ordinairement  elle  est 
produite  par  la  carie  des  dents  et  succède  à  un  abcès  du  sinus. 
Eu  voici  une  observation  qui  a  été  communiquée  k  M.  Des- 
cham[»s  par  M.  Martin  l'aîné,  de  Lyon;  M.  D***  avait  une 
dent  molaire  cariée  à  la  mâchoire  supérieure  du  côté  gauche  ; 
un  dentiste  ayant  refusé  d'en  faire  l'extraction,  il  survint 
une  fluxion  violente  dans  l'alvéole,  et  par  communication 
dans  le  sinus  maxillaire»  Cet  accident  se  termina  par  un  dépôt 
dans  l'intérieur  du  sinus,  et  consécutivement  par  la  nécose 
de  la  majeure  jîartie  de  sa  paroi  antérieure  et  inférieure}  lors- 
que le  malade  eut  recours  à  M.  Martin ,  il  rendait  par  la  narine 
gauche  une  humeur  yanieuse  de  très  -  mauvaise  odeûr.  Le  re- 
bord alvéolaire  se  sentait  à  nu  à  la  partie  postérieure  de  la 
mâchoire  et  laissait  également  exsuder  une  mucosité  fétide; 
exléricuremcnt  une  lumour  considérable  occupait  touie  lu 
partie  gauche  de  la  face  depuis  l'orbile  jusqu'au  rebord  de  là 
:  mâchoire  inférieure.  I,es  renscignemens  qu'il  lui  donna,  joints 
laux  signes  sensibles  existans,  ne  laissèrent  à  M.  Martin  aucun 
.  doute  sur  le  siège  de  la  maladie;  il  se  décida  en  conséquence  à 
Kentcr  l'extraction  des  fragmens  osseux  nécrosés  pour  se  frayer 
lun  chemin  dans  l'intérieur  du  sinus  et  explorer  l'élat  de  la 
I  membrane  qui  le  tapisse.  A  l'aide  de  l'élévatoire ,  il  détacha 
lUij  fragment  de  la  longueur  d'environ  dix  lignes,  qui  lui  pa- 
I  tut  appartenir  en  partie  au' rebord  alvéolaire  j  à  l'apophyse 
]  palatine  et  à  l'apophyse  molaire.  Cependant  en  portant  le 
1  doigt  dans  le  vide  qu'il  venait  de  former,  il  sentit  encore 
I  deux  ou  trois  aspérités  qui  lui  firent  reconnaître  que  hv  totalité 
I  des  esquilles  n'était  pas  enlevée;  il  remit  au  lendemain  à  ache- 
I  ver  l'opération  ;  il  enleva  alors  un  second  fragment  qu'il  re- 
connut appartenir  à  la  paroi  antérieure  du  sinus  et  dont  les 
dimensions  en  longueur  excédaient  celles  des  premiers  ;  dès- 
lors  il  ne  sentit  plus  aucune  aspérité,  et  il  assura  le  malade 
que  l'opération  était  achevée  quant  à  l'extraclion  des  os;  il 
i  ne  sentit  aucune  fongosité  ,  et  dès  le  premier  jour  l'écouletucnt 
des  matières  sanieuses  par  les  narines  et  par  la  bouche  avait 
entièrement  cessé;  il  se  crut  donc  fondé  li  annoncer  la  termi- 
I  naison  absolue  des  accidens.  En  moins  de  cinq  jours  la  joue 
s'est  affaissée,  le  malade  n'a  éprouvé  aucune  douleur,  et  son 
haleine  a  cessé  d'être  fétide;  seulement  sa  voix  a  retenu  un 
son  sourd  et  sifflant,  qui  provient  sans  doute  de  la  couimuni- 
caiipii  du  sinus  avec  la  bouche,  et  qui  disparaîtra  quand  l'ou- 
verture de  l'alvéole  sera  fermée. 

25. 
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L'arcaJe  alvéolaire  est  îa  partie  de  l'os  maxillaire  qui  cs-l 
le  plus  souveul  alfeclee  de  nécrose.  Celte  maladie  peut  dépen- 
dre de  la  carie  des  deuls  ,  de  la  déuudation  du  bord  alvéo-  » 
laire  et  des  vices  vénérien ,  scorbutique,  etc.  Nous  avons  été 
consultés  par  un  homme  âgé  de  quarante-cinq  ans,  qui,  à  la 
suite  d'une  fièvre  maligne,  avait  une  nécrose  d'une  grande 
partie  du  bord  alvéolaire  inférieur.  Dans  tous  ces  cas,  la  ma- 
ladie occupe  ordinairement  une  grande  étendue,  et  se  trouve 
jointe  souvent  à  la  suppuration  du  sinus.  Le  gonflement,  la 
mollesse  et  le  décollement  des  gencives,  l'ébranlement  et  la 
chute  des  dents  molaires,  l'écoulement  du  pus  par  les  al- 
véolés, la  couleur  jaune  ou  noirâtre  de  l'os,  son  dessèchement, 
le  bruit  qui  se  fait  entendre  lorsqu'on  le  frappe  avec  une 
sonde,  font  reconnaître  la  nécrose  du  rebord  alvéolaire.  Il 
faut  conseiller  au  malade  de  faire  des  injections,  de  se  garga- 
riser fréquemment  la  bouche  „et  attendre  la  séparation  de  l'os 
nécrosé;  les  incisions  et  le  cautère  actuel  pour  hâter  celle  éli- 
mination sont  inutiles.  Quand  le  séquestre  se  détache  ,  et 
quand  les  parties  molles  le  retiennent,  on  l'en  sépare  avec  un 
bistouri. 

8".  Exostose.  Voici  comme  M.  Boyer  décrit  cette  mala- 
die dans  son  Traité  des  maladies  chirurgicales,  t.  vi,  p.  i65  :  ' 
«  Comme  tous  les  autres  os  du  corps,  ceux  qui  forment  les  pa- 
rois du  sinus  maxillaire  sont  susceptibles  de  s'engorger,  de  : 
s'épaissir,  et  de  former  une  tumeur  osseuse.  Celte  exostose  est  ; 
inégale,  prolongée  en  différens  sens,  suivant  le  degré  de  résis- 
tance que  lui  opposent  les  parties  qu'elle  soulève,  dure  exté- • 
rieurement ,  molle,  fongueuse  intérieurement;  la  partie  dure; 
ou  extérieure  a  quelquefois  un  pouce  d'épaisseur.  Elle  est  tou- 
jours osseuse,  mais  tantôt  elle  est  compacte,  irès-dure,  et  en: 
quelque  sorte  éburnée  ;  tantôt  son  tissu  est  spongieux,  serré  eti 
presque  semblable  à  la  pierre  ponce;  quelquefois  enfin  elle  est! 
compacte  dans  un  point  et  spongieuse  dans  l'autre.  La  partief 
intérieure  ou  non  osseuse  de  l'exosiose  du  sinus  maxillaire  «st< 
formée  par  une  substance  blanche  assez  dure,  quoique  spon-- 
gieuse  et  semblable  h  l'agaric  un  peu  mou.  D'autres  fois,  auj 
lieu  de  celte  substance,  la  tumeur  contient  un  liquide  mu-'  ii 
queux  dont  la  couleur  et  la  consistance  varient.  Le  volume  dc< 
la  tumeur  dépend  donc  tout  à  la  fois  de  l'épaississement  des  ■  | 
parois,  du  sinus  et  de  leur  écartement.  Ces  parois  sont  soule-^  i 
vées  par  la  substance  spongieuse  dont  il  a  été  parlé,  ou  par: 
le  mucus  qui  la  remplace  quelquefois  ;  la  forme  du  sinu»i 
se  trouve  changée,  et  ses  dimensions  singulièrement  augmen-il 
tées.  M  j 

Les  causes  de  l'exosiose  du  sinus  maxillaire  sont  peu  con-i 
muet;  elle  peu(  dépendre  d'ua  vice  inertie,  pariiculièretnenti 
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^11  vice  vénérien.  Son  diagnostic  n'est  pas  facile;  on  peut 
prendre  pour  une  exoslose  uue  dilatation  du  sinus  par  du  mu- 
Liis ,  du  pus  ,  ou  par  un  polype. 

Le  traitement  est  également  difficile;  si  Texostose  dépend 
ûa  vice  vénérien ,  il  faut  administrer  un  trailement  antisyplii- 
liiique.  M.  Boyer  rappoite  un  exemple  Ircs-remaïquable  de 
giicrison  par  ce  Iraitenieni.  Mais  quand  i'exostosc  est  une  ma- 
ladie locale,  il  faut,  si  elle  cesse  de  faire  des  progrès,  l'aban- 
donner à  elle-même  ;  on  ne  doit  recourir  à  une  opération  que 
lorsque  la  tumeur  s'accroît  rapidement,  qu'elle  est  doulou- 
reuse, qu'elle  gêne  ou  empèolie  les  fonctions  des  parties  voi- 
sines. Le  procédé  opératoire  doit  varier  suivant  le  volume  et 
la  forme  de  l'exostose. 

9°.  Corps  étrangers.  Les  corps  étrangers  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  le  sinus  maxillaire,  y  ont  pénétré,  ou  par 
l'ouverture  naturelle  de  celle  cavité,  ou  par  une  ouverture  ac- 
cidentelle. La  situation  et  l'élroitesse  de  l'entrée  du  sinus  ren- 
dent très-difficile  l'introduction  des  corps  étrangers  par  cette 
voie.  On  lit  cependant  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de 
chirurgie,  tome  v ,  page  233,  que  dans  une  maladie  du  sinus 
maxillaire,  il  sortit  en  plusieurs  jours  un  nombre  considéra- 
ble de  vers  de  couleur  blanchâtre,  de  deux  ou  trois  lignes  de 
longueur,  dont  quelques-uns  étaient  vivans.  Un  chirurgien 
français  disséquant  en  Allemagne  un  militaire,  trouva  dans 
le  sinus  maxillaire  un  ascaride  lombrical  long  de  qualre  pouces. 
Aucun  symptôme  constant,  souvent  même  aucun  signe  appa- 
rent, n'indique  l'exister.ce  de  ces  vers,  et  ce  n'est  qu'en  les 
voyant  sortir  par  une  ouverture  accidentelle,  ou  après  la 
mort,  qu'on  reconnaît  ce  genre  d'affection. 

Lassus  dit  avoir  trouvé  dans  le  cadavre  d'un  homme  adulte 
une  concrétion  grisâtre  excessivement  dure,  Irès-adhérente  au 
bas-fond  de  l'un  des  sinus  maxillaires  dont  elle  remplissait  la 
plus  grande  partie,  sans  que  cette  cavité  en  fîit  dilatée. 

Les  corps  étrangers  qui  ont  pénétré  dans  le  sinus  par  une 
voie  accidentelle,  sont  des  "balles,  des  portions  d'os  ou  de 
dents.  Le  séjour  de  ces  corps  dans  le  sinus  peut  déterminer 
une  inflammation  suivie  d'hydropisie  et  même  d'abcès. 

Maladies  des  sinus  frontaux.  Elles  sont  à  peu  près  les 
mêmes  (|ue  celles  des  sinus  maxillaires;  seulement  leur  histoire 
est  moins  connue  :  elles  sont  aussi  plus  rares. 

Plaies,  Celles  qui  sont  faites  par  des  instrumens  piquans  ou 
tranchans  sont  peu  dangereuses  lorsqu'elles  ne  s'étendent  point 
à  la  paroi  postérieure  du  sinus  ;  cependant  elles  sont  quelque- 
fois suivies  de  fistule  aérienne.  Un  homme  reçoit  un  coup  qui 
ouvre  le  sinus  frontal  ;  la  plaie  des  tégumcns  se  cicatrise,  mais 
MU  bout  de  quelque  temps  cet  homme  s'aperçoit  que  chaque 
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fois  (ju'il  se  raouclie  il  se  forme  une  tumeur  vers  la  tempe» 
qui  disparaît  ensuite  peu  à  peu.  M.  Dupuyiren,  cousullé, 
regarda  celte  tumeur  comme  fonnce  par  l'air  qui  passait  à  tra- 
vers la  plaie  de  la  paroi  osseuse  du  sinus  frontal.  Il  exerça  une 
compression  à  l'aide  d'une  petite  pelolle  sur  la  plaie  du  sinus 
frontal ,  et  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours  le  malade  fut  guéri 
de  son  incommodité.  La  tumeur  de  la  tempe  ne  repaïut  plu» 
en  se  mouchant.  Lorsque  la  paroi  postérieure  du  sinus  est  lé- 
sée, la  maladie  rentre  dans  la  classe  des  plaies  du  crâne.  Voyez 

CRANE. 

Les  corps  contondans  peuvent  briser  la  paroi  antérieure  du 
sinus  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  et  laisser  à  dé- 
couvert une  partie  de  l'intérieur  du  sinus.  Ces  fractures  avec 
enfoncement  sont  le  plus  ordinairement  déterminées  par  des 
coups  de  pieds  de  chevaux.  S'il  n'existe  point  de  solution  de- 
continuité  aux  parties  molles,  il  est  inutile  de  tenter  de  rele- 
ver les  pièces  enfoncées,  parce  que  la  cicatrice  de  la  plaie 
qu'il  faudrait  faire  pour  cela  serait  plus  difforme  que  l'en- 
foncement. Lorsque  la  fracture  est  accompagnée  de  la  di- 
vision des  parties  molles,  s'il  y  a  des  fragmens  enfoncés ,  il. 
faut  les  relever  avec  une  spatule ,  et  ôler  les  esquilles  ;  on  doit 
avoir  soin  de  prévenir  les  accidens  qui  pourraient  résulter  de 
l'effet  du  coup  sur  l'encéphale  et  ses  enveloppes.  Les  saignées 
du  pied,  la  diète  et  les  boissons  délayantes  sont  alors  ulile& 
dans  les  premiers  jours. 

Dans  le  cas  où  la  paroi  antérieure  du  sinus  a  été  détruite,  il 
coule  par  l'ouverture  une  matière  muqueuse  épaissie ,  qui  peut 
en  imposer  pour  la  substance  cérébrale.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  de  chirurgie  un  exemple  de  cette  mé- 
prise. Un  homme  avait  reçu  audessus  du  sourcil  un  coup  qui 
avait  ouvert  le  sinus  frontal.  La  plaie  fournit  dès  le  second 
pansement  des  flocons  de  matière  muqyeuse  blanchâtre, 
qu'un  chirurgien  prit  pour  une  portion  de  la  substance  du 
cerveau  5  Mare'chal ,  qui  fut  appelé,  reconnut  que  la  plaie 
n'allait  pas  au-delà  du  sinus,  et  que  cette  matière  blanchâtre 
Tl'était  que  du  raucas.  Plusieurs  auteurs  ont  signalé  les  plaies 
des  sinus  frontaux  comme  rebelles,  difficiles  à  guérir,  et  dé- 
générant presque  toujours  en  fistules.  L'expérience  apprend 
«[u'elles  guérissent  aisément  ;  dans  le  cas  de  fistule ,  il  suffit  de 
rafraîchir  les  bords  de  l'ouverture  à  l'aide  de  trochisques, 
d'exercer  une  compression  pour  obtenir  l'occlusion  de  la  fistule. 
Les  plaies  qui  sont  compliquées  d'une  perle  de  substance  en- 
traînent l'oblitération  du  sinus;  la  table  antérieure  se  rappro- 
che de  la  table  postérieure,  et  s'identifie  avec  elle,  de  sorte 
que  la  cicatrice  est  enfoncée.  Les  plaies  du  sinus  ne  deviennent 
Ësluleuses  que  lorsque  l'ouvcilure  de  la  table  antérieure, 
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irop  éloignée  de  la  postcrieurc  ,  ne  peut  s'en  rapprocbcr  et  s'u- 
nir à  elle.  C'est  donc  à  tort  que  ces  fistules  ont  été  allribuc'es 
au  passage  do  l'air  ou  à  l'occlusion  de  l'ouveilurc  qui  fait  com- 
muniquer le  sinus  avec  les  narines. 

Migraine.  M.  Deschamps  fils  pense  que  la  migraine  a  son 
sicge  dans  la  membrane  pituilaire  des  sinus  Ironlaux,  et 
qu'elle  consiste  dans  un  e'tat  passager  ou  périodique  d'irrita- 
tion et  de  spasme  de  cette  membrane.  Voyez  migraine, 
t.  xxxm  ,  p.  391. 

Injïamrnalion  et  suppuration.  La  membrane  qui  tapisse  les 
sinus  frontaux  participe  ordinairement  à  l'inflammalion  de  la 
membrane  des  fosses  nasales  dans  le  coryza.  Elle  peut  aussi 
s'enflammer  isolémént  et  causer  audessus  de  la  racine  du  nez 
celte  sensation  douloureuse,  brûlante  et  gravative  qui  accom- 
pagne souvent  le  coryza ,  et  qui  est  un  de  ses  symptômes  les 
plus  incommodes.  Celte  inflammation  se  dissipe  en  même 
temps  que  le  coryza,  et  cède  aux  mêmes  moyens.  Voyez  co- 
KYZA.  Cependant  elle  se  termine  quelquefois  par  une  sécrétion 
muqueuse  ou  purulente  qui  s'accumule  dans  Je  sinus,  en  dis- 
tend les  parois,  et  forme  un  abcès.  Si  la  voie  de  communica- 
tion du  sinus  avec  les  fosses  nasales  est  ouverte,  Je  pus  peut 
s'écouler  par  les  narines;  si  an  contraire  elle  est  oblitérée,  le 
liquide  distend  le  sinus  et  soulève  sa  paroi  antérieure,  ce  qui 
forme  une  tumeur  saillante.  Si  à  ce  signe  il  se  joint  une  dou- 
leur fixe  vers  la  bosse  nasale,  et  une  pesanteur  liabituelle,  on 
pourrait  tenter  la  perforation  du  sinus  frontal.  .S'il  existait  une 
fistule,  il  faudrait  agrandir  l'ouverture  et  faire  des  injections. 

Le  fluide  accumulé  dans  le  sinus  ne  pousse  pas  toujours  en 
avant  la  paroi  antérieure;  la  postérieure,  qui  est  plus  mince, 
peut  être  déprimée,  s'user  peu  à  peu,  s'ouvrir  enfin j  le  pus 
comprime  alors  le  cerveau.  Ce  phénomène,  dont  on  conçoit 
la  possibilité,  n'a  jamais  été  observé. 

Polypes.  Il  est  difficile  de  reconnaître  la  présence  des  po- 
lypes dans  les  sinus  frontaux  ;  Levrel  eu  rapporte  un  exemple. 

VojeZ  POLYPE,  t.  XLIV,  p.  176. 

Corps  e'trangers.  Ceux  qu'on  trouve  dans  les  sinus  fron- 
taux peuvent  venir  de  l'extérieur  ou  se  former  dans  ces  cavi- 
tés. Ha!  1er,  dans  ses  Observations  palhologiques ,  parle  d'une 
jeune  fille  qui  fut  blessée  à  la  partie  inférieure  du  front  par 
un  fuseau  dont  la  pointe  resta  dans  le  sinus  frontal  ;  il  ne  sur- 
vint d'abord  aucun  accident,  et  la  plaie  se  ferma;  mais  au 
bout  de  neuf  mois,  il  se  manifesta  à  l'endroit  de  la  blessure 
du  gonflement,  de  l'inflammation ,  un  abcès.  L'abcès  s'ouvrit 
et  donna  issue  au  corps  étranger  j  l'ouverture  ne  larda  pas  à 
ïc  fermer  par  une  cicatrice  solide.  Une  balle,  après  avoir  frao- 
lurc  la  paroi  antérieure  du  sinus,  peut  s'y  arrêter  et  épargner 
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la  paroi  postérieure.  Si  celte  balle  ne  détermine  aucun  aco!-' 
dent ,  et  si ,  pour  l'extraire ,  on  est  obligé  de  faire  des  incisions , 
qui  sont  toujours  plus  ou  moins  difformes,  il  faut  l'abandon- 
ner h  elle  même.  Onlitdansplusieurs  endroits  des  Epbéméiides 
des  curieux  de  la  nature ,  que  des  morceaux  de  fer  et  des  balles 
ont  séjourné  pendant  plusieurs  années  dans  les  sinus  frontaux 
sans  produire  aucun  accident,  et  on  ajoute  qu'ils  en  sont  en- 
suite sortis  par  le  nez.  Bartholin  parle  d'une  céphalalgie  cau- 
sée par  des  pierres  formées  dans  les  siuus  frontaux;  mais  les 
corps  étrangers  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  dans 
ces  cavités  sont  les  ver^,  L'anatoinisle  que  nous  venons  de  citer 
rapporte  qu'une  fille  de  vingt-huit  ans  ressentit  longtemps  une 
douleur  cruelle  vers  la  racine  du  nez,  que  l'usage  d'une  pou- 
dre slennUatoire  fit  sortir  deux  vers  vivans,  qu'il  resta  une 
foirnicai ion ,  et  que  la  même  poudre  en  fit  sortir  deux.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'acad^unie  des  sciences  de  Paris  , 
année  1708,  une  observation  très-intcres«anie  que  voici  :  une 
femme  d'une  bonne  constitution,  et  qui  ne  connaissait  point 
les  maux  de  têlo,  commença  à  l'âge  de  trente-six  ans  à  sentir 
une  douleur  fixe  au  bas  du  front  du  côté  droit  et  près  du  nez. 
Cette  douleur,  qui  ne  tenait  d'abord  qu'un  petit  espace,  s'é- 
tendit peu  à  peu  jusqu'à  la  tempe  du  même  côté,  et  au  lieu 
d'avoir  comme  dans  son  origine  de  grandes  interruptions, 
elle  devint  au  bout  de  deux  ans  presque  continue,  accompa- 
gnée de  convulsions,  d'une  insomnie  presque  continuelle; 
enfin  si  violente  qu'elle  en  fut  deux  ou  trois  fois  à  l'agonie.  Sa 
raison  en  souffrit  dans  ces  grands  accès.  Au  bout  de  quatre 
ans  ,  après  avoir  fait  inutilement  beaucoup  de  remèdes ,  elle  y 
renonça ,  se  contentant  de  suivre  un  bon  régime ,  et  de  prendre 
•par  le  nez  du  tabac  en  poudre  dont  elle  espéra  quelques  sou- 
lagemens.  Elle  n'en  avait  encore  usé  que  pendant  un  mois, 
lorsqu'un  matin,  après  avoir  éternué  avec  effort,  elle  mou- 
cha un  ver  tout  ramassé  eu  un  peloton  parmi  un  peu  de  sangj 
elle  fut  fort  effrayée,  et  guérit  dans  le  moment.  Elle  sentit 
cesser  tout  à  coup  une  si  longue  et  si  cruelle  douleur,  et  tout 
«e  qui  put  l'en  faire  souvenir,  c'est  qu'il  coula  un  peu  de 
sang  de  son  nez  pendant  deux  ou  trois  jours.  Son  jugement 
et  toutes  ses  fonctions  intellectuelles  ne  se  dérangèrent  plus.  Un 
autre  fait  fort  extraordinaire  est  celui  que  raconie  Kazoux,  mé- 
decin de  Nîmes,  dans  le  tome  ix  du  Journal  de  médecine,  année 
1768,  p.  4' S-  Une  femme  fut  attaquée  d'une  fièvre  ardente  avec 
un  mal  de  tête  violent ,  qui,  malgré  les  remèdes,  faisait  des 
progrès  continuels.  Vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  , 
elle  fut  prise  d'éternuement ,  et  rendit  par  le  nez  de  petits  vers 
blancs.  A  mesure  que  les  vers  sortaient,  le  mal  de  tête  dimi- 
împif  sensiblement  i  enfin  il  en  sortit  soixante  et  douze  daii§ 
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l'espace  de  quelques  heures ,  et  l;i  malade  fui  entièicnienl  guc'- 
lie.  Ces  vers  étaient  absolument  semblables  à  ceux  qu'on 
trouve  daus  les  sinus  frontaux  des  moulons,  et  comme  la 
femme  qui  est  le  sujet  de  cette  observation  avait  bu  la  veille 
de  son  indisposition  daus  une  espèce  de  petite  mare,  où  peu  de 
momens  auparavant  un  berger  avait  abreuve  son  troupeau, 
l'auteur  de  l'observation  ne  doute  point  que  sa  malade  n'ait 
puisé  avec  l'eau  ,  les  vers  qui  produisirent  si  promptement  le 
trouble  de  sa  sanie'. 

Salzmann  croit  que  les  œufs  auxquels  les  vers  doivent  leur 
origine  entrent  avec  l'air  par  Us  narines  ,  et  que  c'est  particu- 
lièrement en  respirant  l'odeur  des  fleurs  et  des  fruits  que  les 
œufs  depose's  sur  ces  végétaux  sont  portés  jusque  dans  les 
sinus. 

La  présence  des  vers  dans  les  sinus  frontaux  donne  lieu  à 
des  symptômes  très -remarquables  ,  mais  communs  à  beaucoup 
d'autres  affections  ,  et  par  conséquent  peu  certains.  Le  malade 
éprouve  un  léger  cliatouillement  à  la  racine  du  nez,  auquel  il 
fait  peu  d'attention  ;  mais  à  mesure  que  la  larve  se  développe 
et  grossit,  il  s'aperçoit  d'une  douleur  qui  va  toujours  en  aug- 
mentant. Celte  douleur  n'est  point  constante,  mais  par  accès 
de  peu  de  durée.  A  mesure  que  l'auimal  acquiert  du  volume 
et  de  l'énergie,  la  maladie  devient  plus  vive,  s'étend  sur  les 
sourcils  et  jusqu'aux  tempes.  Chez  quelques  malades,  les 
symptômes  se  bornent  là  ;  chez  d'autres,  ils  acquièrent  de  l'in- 
tensité et  deviennent  très-graves;  le  malade  a  de  fréquens  sai- 
gncmcns  de  nez,  des  élernuemens  réitérés,  le  mucus  devient 
plus  abondant,  et  son  odeur  est  fétide;  dans  les  accès,  le  som-, 
meil  est  interrompu  ;  il  éprouve  des  vertiges,  la  raison  s'égare, 
l'appétit  se  perd,  et  enfin,  suivant  quelques  observations,  la 
mort  a  été  la  terminaison  de  la  maladie. 

Cette  maladie  est  d'autant  plus  fâcheuse ,  que  sa  guérison 
dépend  de  la  sortie  des  vers,  et  que,  sur  ce  point,  l'art  pos- 
sède peu  de  moyens  efficaces.  Il  faut  insister  sur  les  errhins, 
les  slernutatoires ,  qui  quelquefois  ont  été  utiles  pour  expul- 
ser ces  animaux.  Littre  conseille  de  boucher  l'ouverture  posté- 
rieure des  fosses  nasales,  de  faire  coucher  le  malade  sur  le 
dos ,  la  tète  penchée  en  arrière ,  et  de  verser  dans  le  nez  de 
ri.uile  pour  détruire  l'animal;  enfin  la  perforation  du  sinus 
l'routal  serait  un  sûr  moyen  d'enlever  ces  vers;  mais  le  diag- 
nostic est  si  obscur  qu'un  chirurgien  prudent  ne  doit  jamais 
entreprendre  une  telle  opération.  (patissieu) 

lABCCUTH  f  ceorgins-Angiislus),  Programma  de  sinus  fronlalis  vuhiere, 
sine  lercbrntione  curando;  in-4°.  i^'uiembcrga' ,  ly^jS. 

SVKCE  ,  Disserlalio  de  morbis  prœcipuis  sinuum  ossis  fronlis  et  maxillte 
ftiperioris ,  el  quibusdain  mandibuloe  inférions  ;  ia-/i^.  JiinteUi,  1750. 
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Réimprimée  dans  la  Collection  des  ihèses  chirurgicale^  de  Haller , 
vol.  I ,  n.  1 1 . 

■WELGE,  DisserlaiLo  de  morbis  sinuuni  fronlalium ;  in-4°.  Cottingœ,  ]';86. 
BUTii-  (J.)'  nissertation  sur  quelques  maladies  du  sinus  maxillairej  19  pages 
in-^".  Paris,  an  xri.  ■  (y.) 

SIPHON,  s.  m. ,  sipho,  a-i<pa>v.  La  découverte  de  la  pesan- 
{eiir  de  l'air  ne  remonte  pas  encore  k  deux  cenls  ans,  et  ce- 
j)endant  on  connaît  depuis  bien  dos  siècles  le  iiphon,  les 
l'or/ipes  et  autres  appareils  dont  les  elfcts  sotit  dus  à  la  pression 
de  l'atmosphère.  Néanmoins,  cette  espèce  de  contradiction  ne 
présentera  rien  de  surprenant  si  l'on  refléchit  que  la  plupart 
des  inventions  sont  dues  au  hasard  ;  tandis  que  la  connaissance 
des  causes  ,  lorsqu'il  est  possible  d'y  atteindre ,  est  toujours  un 
des  derniers  résultais  auquel  parvient  l'esprit  humain  j  encore 
faut  il  qu'il  ne  soit  pas  domiiié  par  des  opinions  systémati- 
ques. 

Le  siphon  est  un  tuyau  de  verre ,  de  métal ,  ou  de  tonte  autre 
substance  (|ue  l'on  recourbe,  suivant  sa  longueur  ,  de  manière 
il  oblenir  deux  branches  verticales  ou  jambes,  dont  une  doit 
être  plus  courte  que  l'autre.  Pour  faire  usage  de  cet  instru- 
ment, on  plonge  sa  courte  branche  dans  le  liquide  que  l'on  se 
propose  de  transvaser,  puis  on  aspire  avec  la  bouche  de 
l'autre  côté  :  cette  succion,  en  détruisant  la  pression  que  l'at- 
niosphère  exerce  intérieurentent  sur  la  partie  du  liquide  conte- 
nue dans  la  branche  immergée,  force  le  liquide  contenu  dans 
2e  vase  de  s'élever  avec  elle,  et  de  remplir  toute  la  capacité  du 
tube  :  alors  les  conditions  de  l'équilibre  entre  les  deux  branches 
du  siphon  sont  telles,  que  le  fluide  qu'elles  contiennent  réagit 
de  part  et  d'autre  en  pesant  contre  l'air  qui  les  presse;  mais  ces 
deux  colonnes  tendant  chacune  de  leur  côté  dans  le  sens  de 
Jeur  pesanteur,  et  cependant  ne  pouvant  se  séparer  dans  la 
partie  supérieure  du  siphon,  par  l'effet  de  la  pression  atmo- 
sphérique, la  plus  longue,  en  s'écoulant  ,  entraîne  la  plus 
courte,  qui  est  remplacée  à  mesure  par  le  liquide  que  fournit 
Je  vase,  et  qui  ne  cesse  de  s'élever  el  d'entretenir  l'elTct  du 
.siphon.  Cet  effet  subsiste  aussi  longtemps  que  la  courte  jan>be 
est  injmergce. 

D'après  la  nature  même  des  causes  auxquelles  nous  avons 
ttitribué  le  jeu  du  siphon  ,  il  est  évident  que  lu  f[uantité  du  li- 
quide que  fournit  cet  appareil  dépend  de  l'excès  de  la  longucuc 
de  l'une  des  branches,  et  sans  les  frottemens  qu'éprouve  une 
colonne  de  liquide  qui  se  meut  dans  un  tuyau  ,  la  dépense  d'un 
si^jlion  serait  toujours  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de 
cet  excès.  Mais,  a.  cet  égard,  les  résultats  de  l'expérience  dif- 
fèrent davantage  de  ceux  que  la  théorie  indique,  h  propor- 
tion que  le  diamètre  du  tube  est  plus  petit,  pourvu,  loiite- 
t'ois  ,  qu'il  ne  soit  pas  capillaiiC)  car,  dans  un  siphon^  celle 
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cniidilion  siiffil  pmir  lîétcrinincr  recoiilrmcnt  spontnnc  d'un 
li(jtiide,  loiS(|uc  la  haïUcur  de  l.i  jjorlion  non  j)loiigce  de  la 
courte  janibe,  n'excède  pas  IMiifluonco  capillaire  du  litbr. 
Les  iiiêciics  de  coton  employées  jjour  décanter  certaines  li- 
queurs, olïrent  uu  exemple  fjui  vient  à  l'appui  de  ce  que 
uous  avançons. 

Afin  de  remplir  un  siphon  de  liquide,  on  est  oblige',  avons- 
nous  dit,  pour  aspirer  l'air  qui  le  remplit,  d'nperer  une  suc- 
cion il  rextrémité  de  la  longue  brandie.  Or,  il  est  assez  diffi- 
cile d'empèclier  qu'une  portion  de  liquide  ne  pénètre  dans  la 
bouche;  ce  qui  pourrait  quelquefois,  à  raison  de  la  nature  de 
la  substance  que  l'on  transvase ,  entraîner  de  très-graves  acci- 
dens,  (juc  l'on  évitera  en  se  servant  du  siphon  double. 

Il  dillère  du  précédent  ,  en  ce  que  l'on  soude  vers  la  partie 
inférieure  de  la  longue  branche  ,  un  tuyau  d'aspiration  qui  • 
lui  est  parallèle  et  <jui  permet  d'aspirer  l'air  sans  craindre  au- 
cun inconvénient.  On  conçoit  qu'au  moment  où  l'on  opère  la 
succion,  il  faut,  avec  le  doi<^t,  boucher  l'exlréniité  ouverte  de 
la  longue  branche,  et  avoir  soin  de  la  déboucher  aussitôt 
qu'elle  se  trouve  rennplie  de  liqueur,  sans  attendre  que  celle- 
ci  s'élève  dans  le  tuyau  d'aspiration.  Ce  tube  doit  s'insérer  sur 
la  longue  jambe  assez  près  de  son  extrémité  inférieure,  pour 
que  la  distance  du  lieu  de  l'insertion  à  la  courbure  soit  plus 
grande  que  la  longueur  de  la  courte  branche.  Il  est  également 
indispensable  que  l'ouverture  su[)éricure  du  tuyau  d'aspira- 
tion, dépasse  la  crosse  du  siplion ,  aûn  de  prévenir  l'écoule- 
ment qui,  sans  cela,  pourrait  avoir  lieu  de  deux  côtés  à  la 
fois.  Lnlin  ,  si  le  diamètre  du  siphon  était  assez  considérable 
pour  que  l'air  pût  pénétrer  dans  son  intérieur  en  même  temps 
qui^  l'eau  s'écoule,  il  faudrait,  pour  que  son  effet  ne  fût  pas 
interrompu,  avoir  soin  de  plonger  l'extrémité  ouverte  de  la 
longue  branche  dans  une  portion  de  liquide  suffisante  pour  era- 
pècTicr  le  passage  de  l'air.  Au  reste,  un  ou  deux  essais  ont 
bientôt  appris  de  quelle  manière  il  convient  de  faile  usage  de 
cet  instrument ,  fréquemment  employé  dans  les  pharmacies  et 
les  laboratoires  de  chimie.  (  hallé  et  thiliaye) 

SIPHYLIS,  s.  f . ,  syphilis  :  nom  latin  donné  par  Fraeas- 
tor  h  la  maladie  vénérienne.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'or- 
thographe de  ce  nom  ,  que  quelques  personnes  écrivent  comme 
nous  le  faisons  ici;  le  plus  grand  nombre  préfèrent ,  d'après  soa 
étimologie,  écrire  syphilis.  Voyez  ce  mot  par  .y,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  en  dérivent,  comme  syphiliree ,  etc. 

(F.  V.  M.) 

SIPPENEAU  ( eau  minérale  de).  Montagne  située  à  deux 
lieue;»  et  dc.^lic  d'Abcnsbcrg,  en  Bavière,  et  qui  contient  uns 
quarantaine  de  sources  d'eau  minérale. 
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L'eau  de  ces  sources  est  transparente,  a  peu  de  saveur  et 
répand  une  odeur  sulfureuse. 

Elle  conticnl  de  l'hydrof^ène  sulfuré,  de  l'acide  carbonique, 
du  carbonate  de  chaux,  du  carbonate  de  magucsie ,  du  sulfate 
de  chaux,  du  sulfate  de  magnésie,  du  carbonate  de  soude,  du 
rtiuriate  de  soude,  de  l'oxjde  de  fer,  du  carbone  sulfure. 
Cette  eau  est  peu  employée.  (m.  p.  ) 

SlRl  ASE  ,  s.  f. ,  siriasis  :  nom  que  les  anciens  ,  et  en  par- 
ticulier Aelius  et  Paul  d'Egine,  ont  donné  à  une  maladie 
causée,  le  plus  souvent,  par  l'exposition  de  Ja  tête  à  l'ardeur 
du  soleil,  et  à  laquelle  les  eiifans  sont  particulièrement  sujets, 
à  cause  du  peu  d'épaisseur  de  leur  crâne.  Cette  maladie,  dont 
les  principaux  symptômes  sont  une  violente  douleur  de  têle, 
une  Hévre  vive ,  une  chaleur  brûlante  de  la  peau ,  la  pâleur  du 
visage ,  etc. ,  doit  évidemment ,  par  sa  cause  et  ses  phénomènes , 
être  rapportée  à  l'inflammation  du  cerveau  et  de  ses  mem- 
branes [Voyez  les  mots  ence'phalile,  phrénéàie).  Quant  à  l'ély- 
inologie  du  mol  iiriase ,  les  uns  le  font  venir  de  c"6/p« ,  je 
dessèche,  ou  de  ce/pios",  l'étoile  Sinus ^  ou  canicule,  qui  eu 
est  lui  même  dérivé;  d'autres  tiraient  son  origine  du  mot 
ffipoç,  ([ui  signifie  proprement  une  fosse,  cl  dont  on  a  étendu 
le  sons  à  l'espace  membraneux,  qui  se  trouve  chez  les  enfans 
à  la  réunion  des  sutures  sagittale  et  frontale;  parce  que,  di- 
sent-ils ,  dans  la  siriase ^  cet  espace  se  déprime  et  consliiue  une 
espèce  de  fossette.  (  m.  g.  ) 

SIRIUS,  s.  m.,  sirius j  en  grec,  cet^ioç.  Etoile  célèbre, 
mêtne  chez  les  anciens,  et  la  même  que  la  canicule.  L'entrée 
du  soleil  dans  ce  signe,  répond  aux  derniers  jours  du  mois 
de  juillet,  et  aux  premiers  du  mois  d'août;  elle  est  ordinaire- 
ment marquée  par  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'année,  ce  sont 
les  jours  caniculaires  pendant  lesquels  Hippocrale  observe 
qu'il  est  dangereux  d'administrer  des  puigatifs.  Paracelse 
avance  que  ce  temps  est  particulièrement  propre  à  la  généra- 
tion dos  vers  lombrics  dans  le  corps  humain.  P^ojez  canicule, 

CANICULAIRE.  (M.  G.) 

SIROP  ou  SYROP,  s.  m.,  syrupus,  médicament  officinal, 
interne,  liquide,  d'une  consistance  assez  visqueuse  pour  couler 
lentement;  imaginé  pour  conserver,  par  le  moyen  du  sucre 
ou  du  miel  ,  les  liquides  chargés  naturellement ,  ou  par  divers 
moyens  ,  des  principes  fixes  et  volatils  qu'ils  peuvent  tenir  en 
dissolution.  On  donne  plusieurs  étymologies  du  mot  sirop; 
celle  dérivée  du  grec  viendrait  de  ffvpta, ,  Syrie,  etd'oToi', 
sue ,  parce  qu'on  se  servait  beaucoup  de  ce  composé  eu  Syrie  ; 
ou  de  cvpcû,  je  tire,  et  d'ocrof,  suc.  Ces  deux  étymologies  ne 
peuvent  être  admises ,  parce  que  les  Grecs  ne  connaissaient 
pas  les  sirops,  qui  ont  clé  inventés  par  les  Arabes.  11  convient 
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doue  mieux  de  la  faire  dériver  des  mots  arabes  «n//;/i^  sirab  j 
ou  de  scharab  ,  qui  signifient  potion. 

On  donne  particulièrement  le  nom  de  sirop  aux  me'dicamens 
dans  lesquels  on  fait  entrer  le  sucre  ,  comme  moyen  conser- 
vateur, et  celui  de  mellite  à  ceux  qui  sont  préparés  avec  le 
miel.  On  a  divisé  les  sirops  en  simples  et  composés.  Mésué , 
qui  les  classa  ainsi,  appelait  les  premiers  juleps  ( /^o^ca  ce 
mot,  tom.  XXVI,  pag.  490)-  La  thérapeutique  distingue  les 
sirops  eu  purgatifs,  lorsqu'ils  sont  destinés  à  débarrasser  les 
premières  voies,  et  non  purgatifs,  vulgairement  appelés  alté- 
rans,  quand  ils  servent  à  changer  et  à  modifier  l'état  actuel 
des  parties. 

Chez  les  anciens,  la  manière  de  préparer  les  sirops  consis- 
tait à  clarifier  et  i»  faire  cuire  les  produits  des  infusions,  des 
décoctions,  les  sucs  de  plantes,  les  eaux  distillées  avec  du 
sucre,  dans  des  vaisseaux  découverts;  de  sorte  que  l'on  per- 
dait tous  les  principes  volatils,  et  il  ne  restait  que  les  fixes. 
Lefèvre  ctSwelfcr,  frappés  des  inconvéniens  de  celte  manière 
d'opérer,  proposèrent,  en  conservant  le  mode  ancien  ,  seule- 
ment pour  les  sirops  qui  ne  contiennent  rien  de  volatil,  d'ea 
ajouter  deux  nouveaux,  qui  sont  encore  suivis  aujourd'hui. 
Par  le  premier,  quand  les  liqueurs  contiennent  des  matières 
colorantes  altérables  par  l'ébuliition  ,  ou  des  principes  aro- 
matiques susceptibles  de  se  dissiper  par  la  chaleur,  et  quand 
ce  sont  des  sucs  acides  de  fruits,  on  y  fait  dissoudre  le  sucre 
à  la  chaleur  du  bain-maric,  dans  des  vaisseaux  clos  ;  yiar  le 
second  procédé,  on  soumet  à  la  distillation  au  baiii-maric, 
avec  des  liqueurs  appropriées,  les  substauccs  aromatiques, 

f>our  obtenir,  d'une  part ,  les  produits  volati Is,  et ,  de  l'autre, 
es  substances  fixes  dissoutes  dans  les  liquides  restés  au  fond 
du  vaisseau  distillatoire ,  et  l'on  convertit  les  uns  et  les  autres 
en  sirops,  les  premiers  à  l'aide  du  bain-marie,  et  les  seconds 

far  l'ancien  procédé.  D'après  cela,  il  est  facile  de  voir  que 
action  de  faire  un  sirop  ne  consiste  pas  dans  les  procédés 
employés  pour  les  décoctions,  les  infusions,  les  distillations 
et  l'extraction  des  principes  des  végétaux,  mais  seulement  dans 
la  manière  de  combiner  le  sucre  avec  les  produits  de  ces  opé- 
rations; il  ne  convient  donc  pas  de  dire,  comme  on  le  fait 
encore,  que  les  sirops  se  préparent  par  infusion,  décoction, 
distillation  ,  expression  des  suc»,  etc.  C'est  pourquoi  j'ai  réduit 
à  trois  modes  principaux  la  préparation  de  tous  les  sirops, 
ainsi  que  je  l'annonce  depuis  longtemps  dans  mes  cours.  Le 
premier  s'exécute  par  simple  solution,  le  second  par  coction, 
et  le  troisième  par  solution  et  coction.  On  prépare  les  sirops 
par  solution ,  toutes  les  fois  que  les  proportions  de  sucre  et 
de  liquide  sont  dans  un  rapport  assez  exact  pour  qu'après  la 
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flissoliition  du  premier  dans  le  second  ,  le  sirop  se  trouve  fait. 
Ces  sirops  sont  tous  simples  ,  ne  se  clariiîciil  pas  ,  parce  qu'on 
n'y  l'^'t^  enlrer  que  de  beau  sucre,  et  se  pi'iparent  dans  des 
vaisseaux  clos  ,  au  bain-inarie  ,  ou  à  une  douce  cliaieur.  On 
forme  un  sirop  par  coclion,  quand  le  liquide,  se  trouvant 
en  excès  sur  le  sucre,  oblii^e  d'en  volatiliser  une  partie  par 
rcvaporalion.  Ces  sirops  sont  simples  ou  composes;  on  y 
emploie  delà  cassonade,  et  on  la  clarifie  par  le  moyen  des 
blancs  d  œufs.  On  peut  aussi  leur  restituer  les  parties  volaliles 
qu'ils  ont  perdues  pendant  la  coction  ,  en  les  coulant bouillans 
sur  des  substances  aromatiques  nouvelles  ,  ou  semblables  à 
celles  qui  entrent  dans  leur  composition.  Les  sirops  par  solu- 
tion et  coclion,  appelés  autrefois  sirops  par  distillation,  ré- 
sultent du  mélange  des  deux  sirops  obtenus  par  les  procédés 
que  nous  venons  de  décrire. 

En  classant  les  sirops  d'après  leur  mode  de  pre'paralion  , 
,on  a  l'avantage  dç  pouvoir  les  connaître  tous  et  de  réunir  en- 
semble ceux  qui  sont  de  même  nature.  C'est  ainsi  que  pre- 
mièrement les  sirops  simples  par  solution,  qui  reçoivent  dans 
leur  composition  divers  dissolvans,  comme  l'eau ,  le  vin  ,  les 
acides  végétaux  et  des  liqueurs  spirilueuses  ,  peuvent  être  dis- 
tingués en  aqueux  ,  vineux,  acides  et  alcooliques,  tels  que  les 
sirops  de  violette ,  d'œi  11  et ,  de  coquelicot ,  de  Tolu ,  de  (leurs 
d'oranger,  de  rose,  de  menthe,  de  suc  de  bourrache,  fumeterre, 
coclilearia,  d'orgeat,  de  quinquina  au  vin,  de  groseilles,  de 
citron,  de  mûre,  de  berberis,  de  vinaigre ,  etc.  ;  que  secon- 
dement ,  les  sirops  par  coclion  se  divisent  en  simples  et  com- 
posés ;  il  entre  dans  les  sin)ples  des  produits  d'infusion ,  de 
décoction,  et  des  sucs  fermentes,  comme  ceux  de  capillaire, 
de  fleurs  de  pêcher,  de  guimauve,  de  consoude,  de  nerprun. 
Les  composés  sont  formés  avec  des  produits  d'infusion  et  de 
décoction,  tels  que  ceux  des  cinq  racines,  d'althœa  de  Fernel , 
de  chicorée,  de  pomme  ;  enfin  les  sirops  par  solution  et  coc- 
tion, tous  composés,  sont  aqueux,  comme  ceux  de  siœchas  , 
d'armoise,  et  alcooliques,  comme  le  sirop  anliscorbutique. 

Le  but  que  l'on  se  propose,  en  préparant  les  sirops,  étant, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  conserver  longtemps  sans  altéra- 
tion les  parties  solubles  des  végétaux,  et  particulièrement  de 
ceux  que  l'on  ne  peut  se  procurer  cpi'à  certaines  époques  de 
l'année,  il  faut,  pour  l'alieindre,  qu'ils  soient  exaclemenl 
clarifiés.  Quand  ils  sont  susceptibles  de  l'être  et  cuits  conve- 
nablement, la  clarification  s'exécute  en  agitant  et  divisant  1g 
blanc  d'œuf  dans  le  li([uidc  froid,  en  y  ajoutant  le  sucre  ou  la 
cassonade,  en  portant  le  mélange  sur  le  feu,  et  en  le  faisant, 
bouillir  promplemenl  et  fortement.  Quand  l  écume  est  bien 
formée,  on  paisc  par  un  drap  de  laine,  on  nclloic  la  bassine  et 
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on  Tait  cuire  rapidement,  de  manière  (jne  le  sirop  reste  le  moins 
de  temps  possible  sur  le  l'eu  ,  parce  que  la  oiialenr  a  l'iiiconvé- 
nieiit  de  le  colorer;  l'albumine  de  l'œuf,  divisée,  coaf^ulec  par  la 
clialeur,  forme  une  soile  do  réseau  qui  se  rap|)roclie  sur  lui- 
même ,  emporte  avec  lui  les  parties  étrangères  cl  fines  qui 
troubleraient  la  transparence  ,  et  se  réunit  à  la  surface  en  une 
masse  volumineuse  spécifiquement  plus  légère  que  le  liquide 
sucré,  et  <[ue  l'on  a  grand  soin  de  séparer. 

Au  1110 ^'•cn  d'un  instrument,  espèce  de  marmite  de  Papin 
ou  du  digesteur  de  M.  Chevreul,  aujourd'hui  appelé  CHfoc/ave, 
el  en  n'employant  que  les  proportions  convenables  de  sucre 
et  de  liquide,  on  cuit  el  clarifie  en  quel(jues  minutes  tel  si- 
rop que  l'on  veul  sans  qu'il  se  dissipe  aucun  des  principes  vo- 
liilils  et  qu'il  se  produise  de  couleur,  comme  dans  la  cuite  or-: 
dinaire.  M.  Grammaire,  pharmacien  distingué  de  la  capitale, 
prépare  ses  sirops  de  celte  manière;  il  a  consigné,  dans  le 
Journal  de  pharmacie,  t.  v,  p.  3i(),  cahier  de  juillet  1820,  l.e 
résultat  de  ses  expériences  sur  les  sirops,  les  extraits,  les  ge"- 
lées  et  les  tablettes  de  bouillon.  «  J'ai.employé  ,  dit-il,  vingt 
livres  de  sucre  el  dix  livres  d'eau  dans  laquelle  j'ai  fouetté 
trois  blancs  d'œuf;  l'autoclave  a  été  mis  sur  le  feu  pendant 
quinze  minutes ,  au  bout  de  ce  temps  j'ai  retiré  le  sirop  ,  il  était 
parfaitement  clarifié  el  d'une  consistance  convenable.  »  Il  est  à 
désirer  que  l'usage  de  cet  instrunjent  se  propage  chez  les  phar- 
maciens ;  en  s'en  servant  ils  économiseront  le  lemps,  le  coa?- 
bustible  et  obtiendront  des  composés  mieux  préparés. 

Oiï  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  à  la  cuite  des  sirops, 
puisque  d'elle  dépend  leur  plus  ou  moins  longue  conserva- 
lion.  Quand  on  a  l'habitude  d'en  préparer,  on  connaît  aisé- 
miml  la  cuite  h  la  vue  €t  au  toucher.  Si  l'on  en  verse  de  haut 
sur  une  assiette,  il  file  comme  de  l'huile,  tombe  sans rejailijLr, 
et  lorsqu'on  le  divise,  il  ne  se  rejoint  que  lentement;  si  ou 
souffle  dessus,  il  présente  à  sa  surface  une  pellicule  ridée.  La 
pesanteur  spécifique  est  aussi  un  des  moyens  employés  pour 
reconnaître  la  cuite  des  siropsj  ainsi  une  fiole,  qui  contient 
une  once  d'eau  distillée  pourra  contenir  dix  gros  deux  scru- 
pules  de  sirop.  Celte  pesanleur  peut  également  se  prendre 
avec  l'aréomètre  aux  sels;  il  devra  marquer  trente-deux  dq-, 
grés  pour  les  sirops  bien  cuits  quand  ils  sont  chauds,  et  trenlc- 
Irois  à  trente-quatre  lorsqu'ils  sont  froids. 

Il  y  a  cependant  une  observation  à  faire  sur  cet  instrument. 
Il  marque  bien  l'état  de  densité  du  liquide ,  mais  il  n'indique 
pas  la  proportion  j  uste  du  sucre.  Comme  cette  densité  peut 
être  ac({uise  par  les  matières  extractiyes ,  il  en  résulte  que  le 
sirop,  qui  en  est  bien  chargé ,  peut  marquer  le  degré  requis 
sans  pour  cela  être  suffisammeut  cuit.  Ou  a  doue  chcrdié  ut;i 
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autre  moyen  qui  pîit  convenir  dans  tous  les  cas  :  on  Ta 
trouvé  clans  la  température  du  sirop  bouillant.  Si  l'on  y  plonge 
le  thermomètre  de  Réauinur,  il  devra  marquer  84  degrés  j  cc- 
Jui  centigrade,  io5,  et  celui  de  Fareinheit,  221  :  c'est  l'é- 
preuve la  plus  exacte. 

Les. proportions  de  sucre  dans  les  sirops  doivent  varier  se- 
lon la  nature  des  véhicules;  les  sirops  aqueux  par  solution 
n'ont  besoin  que  de  trente  ouces  de  beau  sucre  par  livre  de  li- 
quide; lorsqu'on  emploie  la  cassonade  que  l'on  clarifie  cl 
que  l'on  cuit,  il  en  faut  deux  livres  sur  dix-sept  onces  de  li- 
queur. Les  sirops  acides  n'en  exigent  que  vitigt-huit  onces  par 
livre ,  et  les  sirops  vineux  et  alcooliques  que  vingt-six  onces. 

Les  sirops  s'altèrent  lorsqu'ils  ne  sont  pas  assez  cuits  et 
quand  ils  le  sont  trop.  Cet  effet  a  lieu  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
parce  que  la  quantité  du  liquide  l'emporte  sur  celle  du  sucre. 
Dans  un  sirop  qui  n'est  pas  suffisamment  cuit,  il  s'établit  un 
mouvement  de  fermentation  qui  en  change  les  propriétés  et 
le  fait  passer  à  l'état  viueux  ou  acidej  il  y  a  production  d'acide 
carbonique  ,  qui,  pour  se  dégager,  fait  sauter  les  bouchons 
ou  briser  les  vases.  Dans  les  sirops  trop  cuits,  ces  phénomènes 
se  manifestent  et  se  succèdent  plus  lentement  ,  parce  que  l'ex- 
cédant du  sucre  ne  se  sépare  que  peu  à  peu;  il  semblerait  qu'il 
ne  devrait  cristalliser  que  la  quantité  surabondante;  mais  il 
ïi'en  est  pas  ainsi;  les  premiers  cristaux,  par  la  force  d'affinité, 
en  attirent  bientôt  d'autres  à  eux  ;  alors  le  sirop  se  trouve  dé- 
cuit et  fermente  de  même  que  l'autre.  Le  sucre  candi,  formé  au 
fond  des  boutfilles,  est  ordinairement  incolore,  quelle  que  soit 
la  couleur  du  sirop  dans  lequel  il  s'est  formé;  ce  qui  ferait 
croire  que  ces  cristaux  ne  contiennent  pas  d'eau  de  cristallisa- 
tion. Les  sirops ,  qui  ont  épi  ouvé  la  fermentation  ,  doivent  être 
rejetés  de  l'emploi  médical;  ils  ne  sont  plus  les  mêmes,  les  subs- 
tances mucilagineuses  et  exlradives  qui  s'y  trouvent  devien- 
nent une  espèce  de  ferment  qui  décompose  une  partie  du  sucre, 
lien  résulte  une  liqueur  vineuse  ou  acide,  et  de  l'acide  carbo- 
nique; et  malgré  qu'on  les  cuise  de  nouveau,  au  bout  de  quelque 
temps  la  fermentation  se  rétablit  encore.  Les  sirops  exacte- 
ment clarifiés  et  bien  cuits,  tenus  dans  des  lieux  convenables 
et  des  bouteilles  pleines,  ne  s'allèrent  pas.  J'ai  eu  longtemps 
en  ma  possession  du  sirop  de  vipères,  composé  par  le  pharma- 
cien qui  m'avait  précédé  dans  mon  ancien  établissement  ,  et 
préparé  pour  son  acte  pratique,  qui,  au  bout  de  cinquante  ans, 
n'avait  éprouvé  aucune  espèce  d'altération. 

Autrefois  les  pharnaaciens  préparaient  exclusivement  tous  les 
sirops  ;  le  débit  et  la  fabrication  de  ceux  d'agrément  sont  pas- 
sés entre  les  mains  des  confiseurs,  distillateurs  et  épiciers  ; 
jusque-là  il  n'y  a  pas  grand  mal  pour  le  public  ;  mais  au- 
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Jourd'hui  ils  fout  plus  ,  au  mépris  des  lois  sur  l'exercice  dè  la 
pharmacie  ,  et  sans  que  le  public  y  apporte  aucune  opposi- 
tion, ils  préparent  et  vendent  des  sirops  médicinaux  mal  coa- 
fcctionuës,  tels  que  ceux  de  gomme,  d'ipécacuanha ,  aaliscor- 
butiquc,  de  coings,  de  mûres,  etc. 

Nous  rencontrons  souvent,  dans  les  visites  que  nous  faisons 
chez  les  petits  droguistes  et  e'piciers  des  ciampagnes  dans  le 
rayuî)  de  dix  lieues  autour  de  Paris  ,  tous  ces  sirops  mal  pre'- 
pares;  nous  en  faisons  justice  en  les  jetant.  Mais  aussi  les  mé- 
decins de  leur  côté,  s'ils  gardent  quelque  confiance  pour  les 
sirops  qu'ils  prescrivent  à  leurs  malades,  devraient  eux- 
mêmes  les  examiner,  les  goûter  et  rejeter  ceux  qui  sont  alté- 
rés ou  préparcs  par  des  mains  infidèles.  (nacfiet) 

SISON,  s.  m.,  sisonj  genre  de  plante  de  la  famille  natu- 
relle des  ombellifèrcs  et  de  la  pcntandrie  digynie,  dont  les 
principaux  caractères  sont  les  suivans  :  coliéretle  universelle 
composée  de  trois  folioles  inégales;  collerette  partielle  sem- 
blable; calice  entier;  pélîiles  lancéolés,  courbés;  fruit  ovoïde, 
strié.  Les  botanistes  connaissent  sept  à  huit  espèces  de  sisons, 
parmi  lesquelles  deux  appartiennent  à  la  matière  médicale. 

Sison  ammi^  vulgairement  ammide  candie,  sison  amnii, 
Lin.  ;  animios  verus,  Pharm.  Ses  tiges  Sont  droites,  striées,  di- 
visées en  quelques  rameaux,  et  garnies  de  feuilles  alternes, 
deux  fois  ailées ,  les  inférieures  composées  de  folioles  linéaires, 
nombreuses,  et  les  supérieures  de  folioles  sétacées,  très-fines. 
Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  eu  ombelles  terminales,  à 
rayons  égaux ,  peu  étalés,  supportant  de  petites  ombellules 
serrées.  Cette  plante  croît  en  Egypte,  dans  l'île  de  Crète  et  en 
Portugal  ;  elle  est  annuelle. 

Ses  graines  sont  menues,  striées,  d'un  gris  brunâtre;  elles 
ont  une  saveur  un  peu  amère  et  une  odeur  très-pénétrante; 
elles  fournissent  par  la  distillation  beaucoup  d'huile  essen- 
tielle, dont  la  saveur  et  l'odeur  ne  diffèrent  pas  de  celles 
propres  aux  semences  elles-mêmes. 

Leur  usage  en  médecine  paraît  remonter  jusqu'à  l'antiquité; 
I  car  on  croit  que  c'est  d'elles  qu'Hippocrale  et  Dioscoride 
ont  parlé  sous  le  nom  (ïammî;  leur  propriété  est  d'être  car- 
I  minaiivcs.  Malthiole  et  Simon  Pauli  les  ont  recommandées 
;  aux  femmes  stériles  qui  ont  le  désir  de  devenir  mères.  Au- 
jourd'hui les  graines  de  sison  ammi  sont  entièrement  ou- 
bliées. 

Sison  amome,  vulgairement  faux  amome  ou  sison ,  xùon 
I  amomum  ,  Lin.;  sison,  Pliarm.  Sa  racine,  annuelle,  blanche, 
I  d'une  saveur  douce  et  aromatique,  produit  une  ou  plusieurs 
liges  grêles,  rameuses,  hautes  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds. 
Ses  feuilles  sont  ailées,  les  inférieures  composées  de  folioles 
5i.  2C 
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ovales-lancéolées,  et  les  supérieures  de  folioles  plus  étroiles  1 
et  incisées.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  petites  om-  1 
belles  terminales,  à  quatre  ou  six  rayons  seulement.  Cette  es-  || 
pèce  croît  naturellement  dans  les  terres  humides  ct-argileuses. 

De  même  que  celles  du  sison  ammi,  les  graines  du  faux  j 
amome  sont  très-abondantes  en  huile  volatile  :  on  les  a  aussi 
employées  autrefois  comme  carminatives,  et  les  anciens  for-'  | 
mulaiies  les  comptent  au  nombre  des  quatre  semences  chaudes 
mineures. 

On  faisait  entrer  jadis  leur  eau  distillée,  à  la  dose  de  quatre 
à  six  onces  ,  dans  les  potions  carminatives  auxquelles  on  ajou-  i 
tait  ordinairement  quelques  gouttes  de  leur  huile  essentielle 
pour  en  augmenter  l'efficacité;  aujourd'hui  ces  deux  prépa- 
rations sont  torajjées  en  désuétude. 

(LoisKLEun-DESLONGcuAMrs  et  marquis) 

SISYMBRE,  s.  m.,  sisymhriwn  ;  genre  de  plantes  de  la 
famille  naturelle  des  crucifères  et  de  la  tétradynamie  siliqueuse 
de  Linné,  dont  les  principaux  caractères  sont  :  calice  de  qua- 
tre folioles  fermées  ou  demi-ouvertes  ;  corolle  de  quatre  pé- 
tales opposés  en  croix;  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes; 
style  très  court  ou  presque  nul,  terminé  par  un  stigmate  obtus; 
silique  allongée  à  deux  loges  et  à  deux  valves  droites. 

Les  sisymbres  sont  des  herbes  à  feuilles  simples  ou  pin-  ■' 
natilides  ,  et  à  fleurs  disposées  on  grappe  ou  eu  panicule.  Les 
botanistes  en  comptent  une  soixantaine  d'espèces  qui  croissent  i 
pour  la  plupart  en  Europe,  mais  parmi  lesquelles  quatre  seu-  i 
lement  doivent  trouver  place  ici  à  cause  de  leurs  propriétés,  i 

Sisymbre  irio  ;  sisymbrium  irioy  Lin.  Sa  racine,  qui  est  an-  j 
nuelle  ,  produit  une  tige  droite,  simple  dans  sa  partie,  infé»  i 
rieure,  un  peu  rameuse  dans  la  supérieure,  haute  d'un  à  • 
deux  pieds,  garnie  de  feuilles  roncinées,  glabres  comme  toute  j 
la  plante.  Ses  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle,  petites,  disposées  en  ;  ( 
longues  grappes  ;  il  leur  succède  des  siliques  grêles  coutenanl  :  j 
des  graines  roussâtres ,  menues  et  nombreuses.  Cette  plante  se  •  (• 
trouve  en  (leurs  pendant  presque  tout  le  printemps  et  l'été  sur  ; 
les  bords  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes. 

Le  sisymbre  irio  passe  pour  incisif,  pectoral  et  antiscorbu*  |  f 
tique.  On  l'a  conseillé  en  infusion  tliéiforme,  dans  l'asthnie  I 
humide  et  dans  les  affections  catarrhales  chroniques,  pour  fa- 
ciliter l'expectoration  de  l'humeur  muqueuse  des  bronches; 
mais  aujourd'hui  il  n'est  que  fort  rarement  employé. 

Sisymbre  à  petites  fleurs  ,  vulgairement  thaliclron  ,  sa- 
gesse dos  chirurgiens;  sinyiiibriani  sophia^  Lin.;  xophia  chi'  l 
rurgorum.  Pharm.Sa  tige  est  droite,  haute  d'un  i»  deux  pieds,  ) 
simple  inféricurcment ,  le  plus  souvent  divisée  dans  sa  partie 
supérieure  en  rameaux  ouverts,  Ses  feuilles  sont  deux  fois  ai- 
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Ic'es,  découpées  en  folioles  menues ,  d'un  veil  fonce',  et  plus 
ou  moins  pubfscenles.  Ses  fleurs  sotit  uès  petites,  jaunâtres,  à 
pciali  s  plui  CDurts  que  le  calice,  et  dispo  .(^es  en  j^iuppes  sim- 

Sle.>,  Le«  fiuUs  sout  des  siliques  grêles ,  redressées,  cotilenant 
es  graines  n'nnbreuses.  Cette  plante,  qui  est  annuelle,  croît 
sur  le?  bords  des  ciiariips ,  sur  les  murs  et  les  toils  rustiques. 
Elle  Heurit  en  mai  ,  juin  et  juillet. 

Fort  anciennenicut  cette  espèce  était  employée  comme  vul- 
nérane  ,  elle  avait  même  sous  ce  rapport  beaucoup  de  lépula- 
tion  ,  et  c'est  de  l\\  que  lui  est  venu  l'un  de  ses  noms  vul* 
gaires.  C'était  en  appliquant  s-s  feuilles  contuses  sur  ies  |)laies 
«t  les  ulcères  qu'on  en  faisait  ^n  incipaieinent  usage.  A u jour- 
d'hui  cette  manière  (^e  s'eti  servir  est  entièrement  loinbee  en 
désuétude:,  et  l'on  peut  aussi  regarder  comme  une  pratique 
surannée  d'en  prescrire  la  décoction  ou  l'infusion  contre  la 
diarrhée,  le  crachement  de  sang,  la  leucorrhée  et  l'hémorra- 
gie utérine. 

Ses  giaipes,  tout  à  fait  oubliées  aujourd'hui,  ont  aussi  été 
préconisées  autrefois  contre  les  coliques  néphrétiques,  le  calcul 
de  la  vessie,  et  comme  vermifuges  et  antidyseniériquci.  Ces 
graines  ,  ayant  une  saveur  acre ,  il  est  probable  qu'elles  sont 
réellement  douées  d'une  propriété  plus  ou  moins  excitante,  et 
peut-être  assez  analogue  à  celle  des  semences  de  moutarde. 

Sisymbre  officinal  ;  .■iisymbriitm^ql/ii  iiuile ,  er/iiinitm  offi- 
cinale, Lin  ;  eiysinium ,  Pharm.  Sa  racine  est  annuelle,  divi- 
sée en  ([uefjues  fibres  lon.;ues  et  menues;  elle  produit  une 
tige  légèrement  velue,  ainsi  que  loulc  la  plante,  haute  d'un 
pied  et  demi  ii  deux  pieds,  simple  inférieurement ,  divisée 
dans  sa  partie  supérieure,  en  rameaux  elfilés ,  presque  ouverts 
à  angle  droit.  Ses  feuilles  sont  en  lyre,  terminées  par  un  grand 
lobe.  .Ses  fl^-urs  sont  p'Miies,  d'un  jaune  pâli  ,  disposées  le  long 
des  rame.iux  et  formant  un  epi  grêle.  Les  siliques  sont  subu- 
lées  et  appliquées  cmtie  l'axe  (pii  les  porte.  CeUe  espèce,  (jui 
fleurit  en  mai,  juin  et  juillet,  est  commune  dans  les  lieujt  in- 
cultes et  sur  l(fs  bor  is  des  cheniiiis. 

Le  sisymbre  officinal,  encore  connu  sous  les  noms  vulgaires 
d'érysimum,  d'herbe  au  chatilre,  de  lortelle,  de  vélar,  a  une 
saveur  un  peu  àcre ,  et  çetle  saveur  est  surtout  développée 
dans  bc  sommités  fleuries;  aussi  ce  sont  elles  qu'on  prélère 
pour  l'usage.  Ces  sommités  ont  été  préconisées  dans  l'asthmo 
humide,  dans  les  catarrhes  clironi(|ues ,  ol  principalement 

Iiour  remédier  à  l'enrouement  qui  survient  pour  avoir  trop 
"orcc  la  voix,  on  qui  reste  après  les  rhumes. 

C'est  en  irdusion  tliciforme  qu'on  emploie  les  sommités  de  ce 
sysimbre  ,  et  on  en  prépare  dans  les  pharmacies  un  sirop  connu, 
ious  le  nom  de  sirop  d'érysimum,  Ce  sirop  se  prescrit  le  plus 

26. 
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souvent  à  la  place  de  l'infusion  elle-même;  les  chanteurs  y 
ont  en  îïeucia:  une  fjiatide  confiance,  rt  ils  en  foni  fiéquem- 
ixierit  usage,  soit  comme  moyen  picsei  vatif ,  soit  comme  moyen 
Curalif. 

Les  graines  du  sisymbrc  officinal  ont  une  saveur  i\cre;  ré- 
duites on  p;nidrc,  délayées  avec  de  l'eau  ou  du  vinaigre,  et 
appliquées  siu  la  peau,  elles  agissent  comme  rubéfiant,  et  l'on 
peut  lo5  appitqaeï  sous  ce  rapport  de  même  que  les  sinapisraes 
ôà'dinaircs. 

La  quatrième  espèce  de  sisymbre  ,  sisymhrium  naslurtium  , 
Lin.,  est  plus  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  cresson  de  fon- 
taiue;  il  en  a  eié  parlé  à  l'article  cresson,  vol.  vu,  page  3^i, 

(toisF.LEcn-DESLOivr.ciiAMrs  et  marquis) 

SIÏIOLOGlE ,  s.  f . ,  siiiologia,  de  airtav,  froment,  ali- 
ment ,  et  Ao-^cr  discours  :  partie  de  l'hygiène  et  de  la  mé- 
decine qui  s  occupe  des  alimeus.  Voyez  aliment.       (m.  g.) 

SITU ATiON ,  s.  f. ,  situs  corporis  :  état  dans  lequel  est  place 
le  corps.  Nous  employons  ici  ce  terme  comme  synonyme 
d'altitude.  On  peut  considérer  la;  situation  du  éorps  ou  l'atti- 
tude comme  cause  de  lésions  diverses  ,  comme  moyen  théra- 
peutique et  comme  signe  dans  les  maladies. 

L  Z)e  la  situation  envisagée  comme  cause  de  maladies.  Le 
plus  grand  nombre  de  professions  disposent  à  des  maladies 
particulières,  comme  on  l'a  indiqué  dans  différeus  articles  de 
cet  ouvrage..  Ployez  maladies  des  artisans  ,  professions. 

IL  De  la  siuiation  envisagée  comme  moyen  thérapeutique. 
C'est  en  chirurgie  que  la  situation  est  utile  pout  ie  traitement 
des  maladies. 

Plaies.  La  situation  est  un  des  principaux  moyens  que  l'art 
emploie  pour  la  réunion  des  plaies.  Elle  consiste  à  mettre  la 
partie  blessée  dans  un  état  tel  que  les  lèvres  de  la  plaie  soient 
contiguës  l'une  à  l'autre  ;  elle  convient  toutes  les  fois  que  les 
mouvemens  des  membres  peuvent  tendre  ou  relâcher  les  par- 
ties divisées  :  elle  doit  être  différente  suivant  la  direction  de 
la  plaie  ,  la  nature  et  les  fonctions  des  parties.  Quand  la  peau 
seule  est  coupée ,  la  position  convenable  est  celle  où  cette 
membrane  est  relâchée.  Si  donc  la  plaie  est  située  transver- 
salement à  la  partie  antérieure  du  cou ,  la  position  nécessaire 
pour  sa  réunion  est  la  flexion  de  la  tête.  Lorsque  la  plaie  inté- 
resse un  muscle  ,  la  situation  varie  suivant  la  direction  de  la 
division  ;  si  ce  muscle  a  été  entièrement  coupé  en  travers  ou 
seulement  dans  une  partie  de  son  épaisseur,  la  position  doit 
être  celle  que  le  muscle  donne  à  la  partie  quand  il  agit  ;  en 
conséquence  si  le  muscle  divisé  est  extenseur  ,  on  mettra  la 
partie  dans  l'extension  j  s'il  est  fléchisseur ,  on  la  mettra  dans 
la  llçxioa  ;  s'il  est  adducteur ,  ou  la  metlia  dans  l'adduction  : 
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lâans  les  plaies  longitudinales  des  muscles,  la  position  doit 
être  en  raison  inverse  de  celle  que  l'aclion  du  muscle  donne  à 
la  partie.  Par  exemple,  si  le  muscle  dirisé  est  extenseur,  il 
faut  fléchir  le  membre  ,  et  l'étendre  au  contraire  si  le  muscle 
est  fléchisseur.  Quand  la  plaie  est  oblique ,  on  donne  à  la 
partie  une  position  moyenne  entre  celle  qui  convient  lors(ju« 
la  plaie  est  transversale,  et  celle  qu'exige  la  plaie  longitudi- 
nale; cependant  on  doit  la  rapprocher  davantnge  de  la  posi- 
tion qui  est  recommandée  pour  les  plaies  eu  travers.  F  oyez 

PLAIE. 

Fractures.  Lorsqu'au  moyen  de  l'extension ,  de  la  conlre- 
«xlension  et  de  la  coaptatiôn  ,  on  a  réduit  une  tracture  ,  il  Inut 
maintenir  les  fragmens  dans  leurs  rapports  naturels,  et  l'on 
y  parvient  par  les  appareils  et  surtout  par  la  situation. 

La  situation  du  membre  fracturé  doit  être  celle  dans  la- 
quelle les  fragmens  sont  en  contact  immédiat,  et  où  surtout 
les  muscles  qui  peuvent  opérer  le  déplacement,  sont  relâches. 
La  plupart  des  auteurs  et  des  chirurgiens *modcrnts  recom-, 
mandent  de  mettre  le  membre  fracture  dans  l'extension  ;  mais 
ce  précepte  nous  paraît  avoir  été  trop  généralisé ,  et  il  est  des 
cas  où  la  flexion  du  membre  est  bien  préférable. 

L'emploi  de  la  flexion  remonte  jusqu'à  Hippocralo.  Galien  la 
conseille;  Pott,  un  des  chirurgiens  les  plus  distingués  de  l'An- 
gleterre ,  loue  beaucoup  cette  position  qu'il  regarde  comme  la 
plus  naturelle,  parce  que  c'est  celle  que  prennent  automati- 
quement nos  membres  lorsque  nous  sommeillons;  Chopart, 
après  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  demeura  quelque 
temps  imbu  des  principes  de  Pott  ;  il  préconisa  la  demi  flexion  , 
et  essaya  de  traiter  ainsi  une  fracture  de  cuisse;  il  la  fléchit 
donc,  et  la  plaça  sur  le  coté  externe  ;  mais  après  la  cure,  la  ma- 
lade resta  dans  cette  altitude  avec  le  pied  tourné  en  dehors. 
Desault  regarde  la  situation  horizontale  du  membre  comme  pré- 
férable à  sa  flexion  ;  M.  Boycr  partage  la  même  opinion  ;  M.  le 
professeur  Dupuytren  a  fait  revivre  en  France  la  méthode  de 
Pott,  et  les  nombreux  succès  qu'il  en  obtient  chaque  jour  dé- 
montrent ses  avantages  ;  mais  examinons  ,  d'après  l'expérience 
et  le  raisonnement ,  quels  sont  les  cas  où  la  flexion  est  préféra- 
ble à  l'extension. 

C'est  surtout  dans  la  fracture  des  os  delajamhe(]nc  la  dcmi- 
ficxion  est  convenable,  puisqu'elle  ôle  aux  muscles  leur  ac- 
tion sur  les  fragmens,  qu'elle  les  met  dans  le  relâchement,  et 
qu'elle  favorise  le  contact  des  extrémités  fracturées.  Yoici 
comme  Pott  s'cxpli([uc  ci  ce  sujet  :  «  Il  faut  incliner  tout  le  corps 
di>  côté  de  la  jambe  malade;  l.i  cuisse  du  même  côté  appuyée 
*ég«rement  sur  le  grand  trochaulcr  ;  le  genou  n'c^'t  ni  fléchi  , 
i?i  ctc  du,  mais  plié  modércraent  5  la  jambe  et  le  pied  sont 
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places  sur  leur  surface  externe,  el  posent  sur  un  coussin  ou 
un  oreiller  dt)iU  Je  plan  incliné  csl  tel  qu'il  csl  diijn  iim;  sous 
Je  genou,  ([u'il  csl  relevé  sous  le  pied.  Celle  raélliode  a  plu- 
sii  ius  avanla;  es  lies  nniai qnables  :  i°.  dans  Us  fraclures  des 
nienibrcs  inférieurs ,  tt  noianimenl  dans  celles  de  la  jambe, 
il  arrive  quelquefois,  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
nuits  qui  suivent  la  réduction,  que  lemenibre  affeclééprouv^ 
des  tressa illemens  convulsifs  qui  réveillent  le  malade  eu  sur- 
saut, (  l  déranf^eul  les  fragmens  cpi'il  faut  réduire  de  nouveau.' 
Ces  accidens  lienncnt  à  la  conlraclion  spasraodique  des  mus- 
cles du  mollet,  laquelle  est  provoquée  par  la  distension  de 
ces  mustli's,  due  elle-même  à  la  position  étendue  du  mem- 
bre, el  la  preuve,  c'est  que  ces  tressaillemens  convulsifs  ne 
s'observetil  pas  quand  le  membre  couché  sur  son  côté  externe 
est  dans  un  état  de  flexion  convenable ,  et  qu'ils  cessent  quand 
le  membre,  auparavant  (^ans  l'extension,  est  mis  dans  la  po- 
siiiou  demi  fléchie  ;  a**,  quand  on  met  la  jambe  dans  l'exten- 
sion,  il  arrive  souvent  que  le  talon,  qui  fait  en  arrière  une 
saillie  considérable  ,  éprouve  une  pression  C|ui  amène  l'iuflam- 
malion,  la  moitificalion  des  parties  molles,  la  dénudalion  du 
tendon  d'Achille  el  lan(;cro-cdu  calcanéum.  Onévilecet  acci- 
dent forlgravc  par  la  demi. flexion  de  la  jambe  ;  3°.  les  fragmens 
de  la  fracture  de  la  jambe  ont,  dans  l'extension,  une  tendance 
perpétuelle  au  déplacement  selon  leur  longueur  ;  ce  qui  dé- 
pend de  la  contraction  des  muscles  dif  mollet ,  contracliori 
qui  n'a  pas  lieu  lorsque,  par  la  dorai  flexion  de  la  jambe,  on 
A  rais  ces  nmscles  dans  le  relâchement;  4°-  dans  l'extension, 
le  nialade  esl  obligé  de  rester  constanuïienl  couché  sur  le  dos;' 
la  demi-flexion  au  contraire  lui  permet  de  se  coucher  alterna-" 
tivement  sur  le  dos  ou  sur  le  côte  afleclé  ;      dans  l'extension  ,• 
le  pied,  solidement  fixé,  est  exposé  conlinuellement  à  êlre 
lieurlé,  et  il  en  résulté  quelquefois  des  inconvéniens  pour  la- 
fraclnrc:  dans  la  position,  reconimaiulée  par  Poil,  le  pied  est 
couché  sur  son  côté  externe,  el  appuyé  sur  une  plus  large 
surface, 

U  est  cependant  un  cas  de, fracture  des  os  de  la  jambe  oîi 
rexlension  est  préférable  à  la  flexion,  c'l>st  Joisque  la  fracture" 
a  son  siège  immédialement  audtssous  de  l'articulation  du 
genou  :  si  on  met  alors  la  jambe  dans  la  flexion,  le  fiagment 
supérieur,  eiUiaîiié  en  avant  par  la  contraction  des  nmscles 
triceps  cruial  cl  droit  antérieur,  fait  une  saillie  considéiable 
sous  la  peau  ;  on  fuit  au  conUaire  cesser  le  dcplaccmenl  aussi- 
tôt que  il'on  met  la  jambe  dans  l'extension,  c'est  à-dire  les 
muscles  de  !a  cuisse  dans  le  relâchement 

La  situation  demi-flcchie  du  membre  est  extrêmement  utile 
4^MS  h  fvac\.wre  du  péfoijé.  J^oyez  ce  mot,  t.  xl,  p.  SyS. 
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Les  avantages  de  la  flexion  ne  sont  pas  moins  e'vidcns  dans 
les  liacluies  du  corps  et  duxol  dufémur.  Tous  les  chirurgiens 
conviennent  de  hi  difficulté  qui  existe  à  maintenir  réduites  les 
t  i  aclures  obliques  du  iennir,  et  ii  empêcher  le  déplacement  des 
iiagmensj  aussi  conseillent-ils  de  recourir  aux  appareils  à 
extension  permanente.  Ces  difficultés  qui  dépendent  de  la  si- 
tuation étendue  du  membre  et  de  la  tension  dos  muscles ,  dis- 
paraissent lorsqu'on  le  place  dans  la  demi-flexion.  Nous  avons 
vu  plusieurs  fois  h  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  des  fractures  obliques 
du  fémur  guérir  sans  raccourcissement  par  l'emploi  de  celte 
méthode  à  la  (ois  simple  et  commode. 

Des  oreillers  placés  sous  le  jarret  maintenaient  la  jambe 
fléchie  sur  la  cuisse,  el  la  cuisse  sur  le  bassin  ;  les  fragmens 
étaient  suffisamment  contenus  par  des  attelles  courtes  et  légè- 
res fixées  par  le  bandage  de  Scultet ,  puis  par  des  paillassons 
de  balle  d'avoine  et  des  attelles  de  la  longueur  de  la  cuisse.  Ce 
mode  de  pansement  réussit  très-bien  ,  et  n'a  pas  les  inconvé- 
niens  de  l'extension  continuelle.  Ces  inconvéniens  sont  sur- 
tout marqués  daiis  le  cas  de  fractures  du  col  du  fémur;  le 
bandage  de  Desault,  même  modifié ,  celui  de  M.  Boyer,  déter- 
minent tantôt  des  douleurs  très-aiguës,  l'insomnie,  quelque- 
fois le  délire  et  la  mort,  tantôt  des  excoriations  profondes  à 
l'aine  et  sur  le  coude-pied  ,  et,  après  beaucoup  de  souffrances 
qui  se  prolongent  deux  ou  trois  mois,  les  malades  ont  leur 
membre  raccourci ,  et  sont  incapables  de  marcher  pendant  long- 
temps. On  prévient  tous  ces  accidens  en  maintenant  la  jambe 
fléchie  sur  la  cuisse  au  moyen  d'oreillers,  comme  dans  le  cas 
précédent.  A  l'Hôtel-Dieu  toutes  les  fractures  du  col  du  fémur 
sont  actuellement  traitées  de  celte  manière,  et  les  malades 
guérissent  plus  sûrement  et  avec  beaucoup  moins  de  douleurs 
que  par  les  autres  procédés. 

Persuadés  que  ,  dans  les  fracturas  de  la  clavicule  et  de  la 
7*o/u/e,  les  bandages  recommandés  parles  auteurs  n'empêchent 
pas  le  déplacement,  plusieurs  praticiens  célèbres,  tels  que 
AIM.  Sabatier  et  Pellclan,  traitaient  ces  fractures  par  la  situa- 
lion  seule,  et  obtenaient  les  mêmes  résultats  qu'en  se  servant 
d'appareils. 

Opérations.  Avant  d'opérer  un  malade,  il  faut  le  placer 
dans  une  situation  convenable  pour  lui  et  pour  le  chirurgien. 
Celle  situation  varie  suivant  le  genre  d'opérations.  J^oyez 

OPÉRATIONS,  lom.  XXXV U  ,  pag.  ^OT,;  ANÉVBISME,  CANCER, 
CATARACTE,  FISTULE,  LITtlOTOMIE  ,  CtC. 

Accouchement.  La  situation  de  la  femme  pendant  le  travail 
de  l'accouchement  naturel  est  une  chose  importante  à  con^ 
sidérer.  Eu  général  la  ftmmc  ne  doit  éprouver  aucune  gêne 
durant  l'accouchement,  et  sa  situation  ,  loin  d'être  toujours 
la  même,  doit  varier  sclou  V<^poquc  du  travail,  et  les  acci- 
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dcns  qui  le  compliquent ,  quelquefois  selon  l'usage  du  pays 
où  l'on  se  trouve.  Certaines  femmes  ne  renonceraient  qu'avec 
peine  à  des  coutumes  qui  leur  ont  cte  transmises  par  leur  mère, 
ou  qu'elles  ont  déjà  adople'es  dans  les  accouchcmens  antérieurs  : 
le  plus  court  parti  est  donc  de  s'y  conformer  alors  ,  pourvu 
toutefois  qu'il  n'en  puisse  résulter  aucun  inconvc'nient  j  ainsi, 
que  la  femme  veuille  accoucher  agenouillée  sur  un  carreau  , 
assise  sur  les  genoux  d'une  personne  qui  la  soutient,  ou  sur 
un  fauteuil,  debout  ou  couche'esur  le  bord  d'un  lit  5  cela  im- 
porte fort  peu  quand  on  sait  prendre  les  précautions  nécessaires 
pour  prévenir  la  chute  du  fœtus ,  le  tiraillement  du  coidon. 
ombilical  et  le  décollement  trop  brusque  du  placenta  ;  mais, 
dans  le  cas  oià.  l'accoucheur  sera  libre  de  donner  à  la  femme  la 
position  la  plus  favorable  pour  sa  délivrance,  il  ne  doit  pas 
balancer  de  la  faire  coucher  sur  le  petit  lit  qui  est  usité  en 
France.  Ployez  ht,  t.  -xxvtii ,  p.  33^  et  54 1. 

m.  De  la  situalion  considérée  comme  si^ne  dans  les  ma- 
ladies. La  première  chose  qui  frappe  le  médecin  lorsqu'il 
arrive  près  d'un  malade,  c'est  l'altitude  dans  hujuelie  il  le 
trouve.  La  situation  du  corps,  même  pendant  le  repos,  les 
mouvemens  qu'il  fait  exécuter  à  tous  ses  membres  ou  à  l'un 
d'eux,  font  connaître  la  manière  dont  s'exécutent  plusieurs 
fonctions,  et  fournissent  des  signes  qui  ne  sont  pas  à  négliger. 
Quand  vous  arrivez  auprès  d'un  malade  endormi  ou  assoupi, 
gardez-vous  de  le  réveiller  avant  d'avoir  observé  altcnlive- 
Hient  la  situation  de  son  corps.  En  géne'ral ,  plus  l'attitude  du 
malade  dans  le  lit ,  se  rapproche  de  l'état  naturel  et  habiuiel  , 
plus  le  pronostic  est  favorable  :  optimi  autem  sunt  deculiiiis, 
qui  sanorum  deciih'uihiis  similes  existant.  Dans  le  sommeil  de 
î'hommc  sain ,  les  membies  sont  à  demi-fléchis  ,  le  corps  repose 
ordinairement  sur  le  côté  droit,  la  respiration  est  douce,  égale  , 
un  peu  rare,  enfin  tout  le  corps  parait  posé  mollement  :  dans 
Ja  veille  et  dans  le  sommeil ,  il  faut  bien  distinguer  la  position 
molle  ,  facile  que  doit  avoir  tout  le  corps,  de  cet  abandon  dp 
tous  les  membres  et  de  cet  affaissement  qui  font  connaître  la 
perle  ou  l'oppression  des  forces. 

Quelque  vicieuse  que  soit  l'attitude  des  individus  bien  por- 
tans  dans  le  sommeil,  c'est  un  bon  signe  dans  les  maladies, 
qu'ils  conservent  celte  attitude. 

Dans  les  inflammations  un  peu  considérables  de  la  plèvre, 
jdu  poumon ,  du  cœur,  la  géne  de  la  respiration  force  les  ma- 
lades à  se  tenir  sur  leur  séant;  dans  l'asthme  convulsif ,  dans 
l'hydropisie  de  poitrine  iivancée,  les  malades  ne  sauraient 
jcester  couchés;  ils  demeurent  toujours  assis  sur  leur  lit  nu 
sur  unecliaise,  et  meurent  le  phi^s  souvent  dans  cette  situation, 

Voye-u  COUCUF.R,  EESPUi.ATION  ,  SIGNES  ,  SUrl^•ATI0IV.  ' 

|ja  sjtuaiion  sert  ençore  i  fajfc  çlccouyiir  les  mah'\dics  dont 
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on  est  altcint  :  lorsque  l'on  veut  procéder  à  la  recherche  d'une 
alïeclion  morbifiquo,  il  convient  de  faire  placer  convcuable- 
inent  son  malade,  pour  que  l'on  puisse  trouver  plus  aïse'- 
raent  l'organe  qui  en  est  le  siège ,  s'il  est  accessible  au  tou- 
cher. Voyez  PALPATION.  (PATISSIEII) 

SMEGME,  s.  lu. ,  57;ieg7?m  ,  du  mot  grec  «•^.«7//!*,  savon. 
I^cs  anciens  paraissent  avoir  donne  à  ce  mot  plusieurs  siguifi- 
calious  différentes  :  1".  ils  appelaient  ainsi  un  médicament  sa- 
vonneux dont  ils  se  servaient  comme  purgatif,  et  qui  est  main- 
tenant inusité.  Voyez  les  mots  sa\'on  ■,  savonneux. 

1°.  Ce  mot  signifiaitaiissi  toute  substance  douce  et  onctueuse 
qui ,  applique'e  sur  la  peau  ,  avait  la  propriété  d'en  entretenir 
la  souplesse  et  la  nclteic.  Voyez  le  mot  cosme'lique. 

Z^.  Le  mot  smegrne  se  prenait  encore  pour  exprimer  l'hu- 
meur ou  la  substance  grasse  et  onctueuse  sécrétée  par  les  folli- 
cules sébacés  de  la  peau.  Voyez  les  mois Jblliciile ,  sébacé. 

4°.  Enfin  ou  appelait  smcgmc  articulaire  ,  sniegma  ardcit- 
lare,  le  liquide  onctueux  des  articulations  ou  la  synovie.  Voyez 

SYNOVIE.      ^       _  (m.  g.) 

SOBRIETE,  s.  f. ,  sobiietas ,  v()<|)«iA/0T»s"  :  c'est  l'opposé 
<Yebrietas,  et ,  cotnme  on  l'a  dit ,  la  marâtre  des  médecins  dont 
le  nombre  a  partout  augmenté  avec  celui  des  cuisiniers  et  des 
plats  do  nos  tables. 

Enumcrer  de  point  en  point  les  biens  et  les  avantages  résul- 
tant de  la  sobriété,  mettre  à  contribution  Hipnocrate  et  Galien, 
avec  Louis  Cornaro  et  les  autres  auteurs  jusqu'il  nos  jours  ,  afin 
de  démontrer  qu'il  faut  être  sobre  pour  se  bien  porter  ;  disser- 
ter avec  Frédéric  Hoffmann  et  divers  médecins  pour  prouver 
que  l'abstinence  est  la  seule  ancre  de  salut  contre  les  plus  re- 
doutables maladies;  établir,  d'après  les  exemples  des  ermites 
et  des  anachorètes  ,  grands  jeûneurs  dans  leurs  déserts  ,  que  la 
longévité  résulte  delà  sobriété,  qu'on  meurt  plus  souvent  d'in- 
tligestion  que  de  faim;  ressasser  tous  les  lieux  communs  de  la 
morale  contre  le  poche  de  la  gourmandise,  de  l'ivrognerie  j 
crayonner  le  tableau  hideux  de  tous  les  intempérans  depuis 
l'empereur  "Viicllius  qui  rendait  gorge  pour  se  remettre  h  lubie, 
jusqu'aux  pins  fameux  gloutons  des  temps  modernes  :  voilà 
certainement  ce  que  semble  exiger  celle  matière  ;  mais  le  lecteur 
est  rassasié  déjà  sullisamment  après  les  arliclcs  abstinence, 
diète,  intempérance  ,  jeûne  ,  régime  ,  et  autres  semblables  où 
l'on  a  pris  soin  de  rassembler  tout  ce  fpi'il  importe  do  con- 
naître sur  ce  sujet. 

Que  rcsle-t-il  donc  h  traiter  ?  De  l'abus  d'une  boimc  choso 
et  dcsinconvéniens  d'une  sobriété  intempestive. 

La  plupail  des  médecins  ciniemis  de  ia  doctrine  de  Brown, 
laquelle  recommande  trop  les  cxcitans  elles  nourrissans  ,  tmn- 
bvnl  assca  souvent  dans  l'eicès  .oppose.  JYous  avons  connu  dc« 
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médecins  militaires  qui  supposent  toujours  dans  les  soldats 
malades  un  excès  de  léplc'tion  et  de  forces ,  comme  s'ils  étaient 
des  citadins  opulcns  et  oisifs  ,  dont  la  table  regorge  cliaque 
jour ,  ainsi  que  leur  estomac  ,  de  superfluilés  ;  ils  exténuent  par 
Ja  diète,  par  les  cvacuans,  par  les  snignées ,  des  maihcurçux 
déjà  harasses  de  fatigues  et  épuisés  par  de  mauvaises  nourritu- 
res, par  le  pain  grossier  de  munition  et  par  le  défaut  de  bonne 
viande,  ou  seulement  soutenus  par  l'eau-de-vie  et  quelques 
excitans.  Il  n'est  point  surprenant  que  ces  malades  s'affaissent 
bientôt ,  dans  les  hôpitaux  ,  sous  une  prostration  de  forces  , 
source  des  plus  funestes  fièvres  adynamiqueset  ataxiques.  Com- 
ment peut-on  expliquer  les  guérisons  singulières  des  fièvres  inter- 
mittentes au  moyen  de  la  gélatine  vantée  par  Seguin  en  place  de 
quinquina?  Certes,  il  faut  reconnaître  que  cette  colle  animale 
redonnait  du  moins  de  la  vigueur  à  l'organisme  de  ces  soldats 
fatigués  j  ils  ont  plus  besoin  de  bons  bouillons  que  d'apozèmes. 

Recommandez  la  sobriété  à  de  gras  chahoines ,  à  de  grands 
seigneurs  passant  leurs  journées  à  table  ,  à  de  riches  bourgeois 
se  taisant  uii  mérite  de  leur  bonne  chère  ,  soit  ;  il  faut  mettre 
au  régime,  à  la  diète  végétale  ;  il  faut  tantôt  faire  évacuer, 
tantôt  saigner  ces  êtres  iudolens  et  pléthoriques  menacés  de  fiè- 
vres dangereuses,  d'apoplexies  foudroyantes,  attaqués  de 
goutte ,  accumulant  les  mauvaises  digestions  les  unes  sur  les 
autres.  Mais  vouloir  que  tout  le  monde  soit  dans  ce  cas  ,  tirer 
toutes  les  causes  des  moladies  des  excès  de  nourriture  ,  comme 
le  font  tant  de  médecins ,  c'est  abus ,  c'est  folie.  Cceiemm  omnes 
morbos  à  repletionibiis  deducere  velle,  inelhodumcjue  curalivam 
ad  eas  semper  dirigere ,  ut  mulli  consueverunt ,  a  rei  veritate 
summoperè  alienuin  puto.  fllidti ,  fateor ,  oh  repletiones ,  in 
morbos  incidunt  ,sed  multo  plaresob  animi  paihemala  ,  etpo- 
iissimum  ,  si  ,  aiit  paLresfamilias ,  aut  rei  familiaris  cura  dis- 
tenti  ,  aut  in  dignilate  consliluli  fuerinl ,  aut  in  auld  vivant  : 
quorum  plurimi  longé  alia  cogitant ,  quant  slomachum  crapulâ 
et  ebrielatibus  quolidiè  rcplere,  dit  Baglivi,  Praxis  medic.  y 
lib.  I  ,  cap.  xiv,  pag.  i/j8. 

Avec  de  forts  travaux  de  corps ,  la  sobriété  telle  qu'on  se 
la  représente  serait  plutôt  nuisible  qu'utile,  non  pas  que  nous 
recommandions  par  un  autre  abus  les  excès  de  table  et  tous  les 
vices  de  la  crapule  :  non  sans  doute.  Nous  voulons  prémunir 
plutôt  contre  les  écarts  d'un  système  qui ,  héritier  de  Sangrado, 
préconise  non- seulement  la  dièle  et  l'eau,  mais  les  déplétions, 
les  évacuations  des  premières  voies  et  les  saignées  pour  ré- 
duire par  avance  à  l'clat  de  squelettes  des  hommes  dont  le  pre- 
mier besoin  est  d'agir,  d'exercer  leurs  forces  et  la  plénitude 
de  la  santé. 

Me  prêchons  donc  point  la  sobriété  au  pauvre  qui  manque 
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de  pain ,  au  laboureuf  ,  h  l'artisan  condamne  par  le  mallicur  à 
une  vie  pénible,  qui  arrache  à  un  I  ravail.  ingrat  la  subsislance 
de  sa  famille.  11  s'enivre  le  dimanche,  direz-vous  .  et  pcul-cue 
encore  le  lendemain;  je  le  crois ,  et  plutôt  ([ue  de  le  blâmer ,  je, 
le  plains  de  chercher  dans  un  momciil  de  délire  cl  d'cxallalion 
ce  triste  dédommagemenl  à  s<ni  infortune.  Mais  vous  (jui  ,  cha- 
que jonv  assis  à  des  baïKjUfts  splendides  ,  ne  louchez  que  d'une 
dent  dédaigneuse  aux  mets  les  plus  délicieux  ,  est-ce  par  so- 
bncle  ?  Non,  c'est  par  satiété.  Vous  avez  le  malheur  de  man- 
quer d'appeiil,  Invocpiezia  sobriété  ;  oui ,  sans  doute,  elle  vous 
est  nécessaire  SI  vous  ne  voulez  pas  périr  ;  mais  songez  que  l'i- 
vresse du  pauvre  n'est  pour  lui  (|u'uncoiuplémenldenutritiony 
peut-être  uidispcnsable  en  certaines  occasions  pour  restituer 
un  nouvel  élan  à  sa  machine  épuisée  par  h>  chaleur  du  jour  , 
sous  les  plus  durs  exercices,  comme  chez  les  soldats,  les  maçons^ 
les  charpentiers  ,  les  couvreurs  ,  les  crocheteurs  ,  les  vidangeurs 
et  tant  d'autres  manœuvres  qu'on  pourrait  appeler  les  athlètes 
de  la  douleur.  Qu'une  dél  cale  et  jolie  lemme  ,  voyant  un  rus- 
tre chancelant  sous  les  dons  de  Bacchus ,  s'écrie  ;  quelle  hor- 
reur! elle  a  raison  en  considérant  le  vice  en  lui  même;  et 
pourtant,  les  plus  sévères  philo.^ophes  du  portique  ,  et  Calon 
le  censeur  lui-même,  n'ont  pas  craint  d'adoucir  pariuis  leur 
austérité  dans  l'ivresse  ,  comme  il  est  besoin  de  détendre  un  arc 
trop  longtemps  bandé.  On  a  lait  due  à  Hippocrdte  qu'il  était 
utile  de  s'enivrer  une  fois  par  mois  ;  on  peut  soutenir ,  en  eliet, 
que  certaines  constitutions  s'alanguissenl  et  s'affaissent  par  ua 
régime  dévie  trop  uniforme  et  sévèie  ,  ou  (]ue  les  foi  ces  vitales 
s'endorment  si  quel(}ue  commotion  ne  vient  point  <ic  trmps  à 
autre  dissiper  leur  engouidissemeni.  Les  faits  le  prouvent  si  (évi- 
demment, que  Celse  recommande  à  tout  homme  bien  portant 
de  ne  jamais  s'astreindre  à  des  lois  ti  op  fixes  dans  son  t^cnre  de 
vie,  à  jeûner  quelquetois  et  à  se  livrer  en  d'antres  inoracns  à 
la  bonne  chère ,  niais  toujours  de  telle  sorte,  (jue  les  jouissan- 
ces l'emportent  sur  les  privations,  et  qu'il  y  ait  plutôt  du  su-^ 
perflu  que  dubesoin.  Nous  dironsque  s'il  ne  faut  pas  de  molles 
délices  et  d'excès  à  la  nature,  que  ce  soit  du  moins  Epicure 
qui  règle  ce  régime.  Nous  voyons,  en  .îlïel ,  toulcs  les  créa- 
tures tendre  à  leur  bien  êlie  ,  car  les  aiiimaux  seraient  plutôt 
épicuriens  que  sévères  stoïciens ,  et  ils  n'i  n  vivent  pas  moins 
heureusement  (juant  à  l'existence  purement  physi<iue.  Les  be- 
soins forcés  ou  la  rareté  des  nourritures  ne  les  rendent  que  trop 
souvent  sobies  malgré  eux.  L'homme  sauvage,  semblable  au 
loup,  pasise  (juclrjnrfois  plusieuis  jours  sans  trouver  amangerj 
mais  quand  il  a  saisi  une  proie^  il  s'en  remplit  énormément, 
deux  excès  également  nuisibles  à  la  soiilc  ;  car  celle-ci  léaultc 
moins  du  la  sobriété  que  de  la  juste  uiodcralion  en  toutes  choses. 
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Supposez  qu'un  jeûneur  à  mine  pâle  el  allongée  se  pre'sente 

I'ene  dis  pas  comme  combattant  un  jour  de  bataille,  on  voit 
)ien  qu'il  n'y  serait  gacrc  disposé  ,  mais  comme  ouvrier  pour 
des  travaux  de  force ,  ou  pour  tout  ce  qui  exige  un  grand  dé- 
ploiement de  vigueur  musculaire  ,  il  est  évident  que  sa  faiblesse 
trahira  sou  courage, quelque  grand  qu'il  puisse  être  d'ailleurs. 
La  chair  se  nourrit  de  chair  ,  et  le  lion  a  d'autres  muscles  que 
ceux  d'un  timideherbivorc  ;  mettez  Milon  de  Crotone  à  la  diète 
et  envoyez-le  combattre  ;  ce  puissant  athlète  succombera  comme 
un  enfant.  De  même  h  la  lutte  de  Ycnus,  l'abstinence  et  la  so- 
briété ne  sont  nullement  requises  ;  il  faut  queCérès  et  Bacchus 
viennent  à  son  secours,  et  si  les  moines  avaient  toujours  inain- 
tenu  la  règle  étroite  du  jeûne  prescrit  par  saint  Bruno  ou  saint 
Benoît,  ils  eussent  été  moins  violemment  tentés  par  le  démoa 
de  la  concupiscence. 

Qu'on  nous  vante  la  tranquillité  ,  la  douceur  angélique  des 
Brachmanes  et  des  Hindous  abstèmes  qui ,  satisfaits  d'un  peu 
de  riz,  de  quelques  figues  et  d'eau  ,  passent  leurs  journées  as- 
sis à  méditer  sur  les  incarnations  de  Vischnou.  Le  musulman 
féroce,  l'avide  Anglais ,  nourris  de  chair ,  traversent  les  ar- 
mes à  la  main  et  sans  obstacle  leur  opulent  empire  ,  ils  lèvent 
d'immenses  tributs  ,  ils  pressurent,  ils  chassent  devant  eux  cet 
immense  troupeau  d'esclaves  trembians  dans  leur  humble  obéis- 
sauce.  Certes,  il  est  beau  de  se  montrer  modeste,  prudent  et 
sage  devant  le  sabre  de  ces  barbares  usurpateurs  de  leur  patrie; 
la  soumission,  la  docilité  sont  desvertus  exemplaires  fort  com- 
modes pour  les  tyrans ,  et  nous  ne  doutons  point  que  les  prê- 
tres n'exaltent  ces  louables  qualités  dans  leurs  sermons.  Cela 
est  tout  naturel  ;  ils  en  profitent  pour  eux  ;  car  quel  que  soit  le 
gouvernement  ,  il  est  toujours  sûr  de  l'appui  des  autels.  Voilà 
pourquoi  les  peuples  les  plus  voraces,  et  en  particulier,  ceux  des 
pays  froids,  vivant  de  chair,  buvant  du  vin  ou  d'autres  liqueurs 
spiritueuses,  étant  moins  sobres  que  les  nations  des  climats 
chauds  sous  lesquels  l'appétit  est  languissant ,  et  oû  l'on  mange 
moins,  où  l'on  préfère  même  les  alimens  végétaux  à  des  subs- 
tances, animales;  ces  peuples,  disons-nous  ,  sont  lurbulens  et 
belliqueux,  libres  ou  difficiles  à  gouverner,  comme  les  An- 
glais et  d'autres  septentrionaux.  Aussi  les  religions  prescrivent 
les  jeûnes  ,  les  carêmes,  les  abstinences  de  la  chair,  pour  sou- 
mettre les  esprits  les  plus  récalcilrans,  pour  dompter  les  amcs 
les  plus  rebelles  à  la  servitude. 

Voyez  en  effet  un  homme  bien  repu ,  ou  sortant  d'un  copieux 
dîner,  quand  les  fumées  d'un  vin  généreux  montent  à  son  cer- 
veau, selon  l'expression  vulgaire  :  certes,  il  pense  plus  haute- 
ment de  lui  même;  il  se  sent  plus  fort,  plus  indépendant;  il 
•'érige  nalurcllomeut  en  roi ,  car  il  supporte  moins  que  jamais 
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la  contradiction  et  la  dominalioti.  Le  plus  humble  devient  fier 
et  même  indomptable  dans  l'exaltation  de  l'ivresse  j  c'est  uu 
excès  vicieux ,  sans  doute,  mais  quelle  différence  remarquable 
entré  la  vie  pleine  et  foi  te  de  cet  homme  bien  nourri,  laborieux, 
actif,  ardent,  brillant  de  courage  et  d'eucrgte,  et  la  vie  lan- 
goureuse, timide  ,  sans  vigueur,  sans  chaleur  ni  activité  d'ua 
homme  réservé  dans  son  abstinence  scrupuleuse  !  11  n'ose  boire 
ou  manger  un  peu  plus  que  de  coutumade  peur  d'indigestion  ou 
de  fièvre;  il  s'amoindrit  sans  cesse  eu  prétendant  qu'on  peut 
vivre  avec  moins  encore.  En  effet,  comme  l'habitude  de  man- 
ger beaucoup  en  augmente  ensuite'Ie  besoin  ,  de  même  l'habi- 
tude du  jeûne  diminue  de  plus  en  plus  lu  nécessité  de  manger, 
au  point  que  les  plus  saints  anachorètes  parvinrent  à  un  de- 
gré d'abstinence  véritablement  incroyable,  f^^qyez  ievvt.. 

L'excès  de  sobriété  débilite  donc  beaucoup  ,  et  l'cslomac  ,  en 
particulier,  s'affaiblit,  les  forces  du  corps  s'énervent j  on  de- 
vient lent  et  indolent  au  travail  ;  le  pouls  est  tardif  comme  les 
autres  fonctions  vitales;  les  passions  s'éteignent;  le  naturel 
parait  plus  froid  ainsi  que  l'habitude  du  corps;  si  les  mœurs 
sont  plus  douces ,  c'est  parce  que  la  timidité  augmente  à  pro- 
portion delà  décadence  de  la  vigueur;  si  l'on  devient  plus  sen- 
sible ou  plus  impressionnable,  c'est  qu'on  tombe  dans  la  pusil- 
lanimité (  fAix.po^v)(^ici,) ,  comme  les  vieillards ,  les  femmes  et  au- 
tres individus  sobres  par  impuissance  de  digérer  beaucoup 
d'alimens.  Aussi  plusieurs  de  ces  personnes  deviennent  alors 
friandes  de  morceaux  délicats  pour  se  dédommager  du  moins  de 
ne  pouvoir  manger  plus  copieusement. 

La  véritable  sobriété  consiste  donc  à  s'arrêter  à  propos  dans 
la  limite  du  besoin  des  alimens  et  des  boissons  pour  ne  jamais 
outrepasser  ses  forces  naturelles.  Socrate  était  sobre,  et  cepen- 
daut  lorsqu'on  l'engageait  à  boire  beaucoup,  d'après  les  cou- 
tumes des  festins  chez  les  Athéniens,  il  se  montrait  aussi  intré- 
pide buveur  que  tout  autre,  sans  perdre  néanmoins  la  raison  ; 
il  gardait  ainsi  sa  sobriété  d'esprit  jusque  dans  l'ivresse  ,  preuve 
bien  peu  commune  de  force  d'ame.  Ainsi  l'on  peut  boire  oa 
manger  beaucoup  quelquefois  sans  cesser  d'être  un  homme 
sobre ,  pourvu  qu'on  sache  se  contenter  habituellement  de  peu. 
Tels  furent  les  épicuriens  eux-mêmes,  pour  lesquels  les  plus 
grandes  délices  étaient  l'absence  du  mal. 

 Nonne  viilere 

^ihil  aliud  naturani  sibi  lalrare,  nisi  ut ,  cum 
Corpore  sejunclus  dolor  absit ,  menle  fruatur , 
Jucundo  sensu  ,  curâseinold  tncluquc  ? 
JI!r{;à  corpoream  ad  naluram  panca  videinus 
J.'lsse  opus  omninb  ,  quœ  déniant  (/uenu/ue  dolofem. 
DeUcias  quoqnc  uti  nullas  subslerncre  possint  : 
CratiUs  inlerdiiiu  ncque  natura  ipsa  reqnirit. 
^  LucuET. ,  Rer.  nat.,  lib.  ri, 
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Scion  Platon,  il  n'est  pas  d'un  homme  sobre  Je  se  rassasier 
deux  fois  par  jour  :  dfux  repas  abondanssont  ent  lfel  trop  cori- 
fiide'rables  pour  la  vie  contemplative  et  philosophique  suitout, 
wais  peut-être  sont  nécessaires  pour  des  lionimes  de  peine, 
sous  de?  climats  plus  froids  que  la  Grèce.  Il  faut  donc  distin- 
guer le  genre  de  vie  qui  convient  aux  diverses  personnes  selon 
leurs  habitudes.  Voyez  nourriture. 

Après  avoir  combattu  les  pralitiues  intempestives  de  sobriété 
vantées  sans  discernement  parlant  d'auteurs  ,  montrons  qu'elles 
deviennent  utiles,  indispensables  même  en  d'autres  circons- 
tances. 

Il  y  a  deux  classes  d'hommes  dans  la  socie'té  :  i".  les  produc- 
teurs actifs,  laborieux,  destines  aux  ouvrages  corporels  :  il 
serait  injuste  et  nuisible  de  les  réduire  à  des  privations  de 
nourriture;  2"*.  les  consommateurs  oisifs,  réfliichissatrt  ou 
exerçant  surtout  leur  esnrit  et  leurs  facultés  morales  :  les  abus 
et  excès  de  nourriture  leur  deviennent  aussi  contraires  que 
dangereux.  Cependant  les  premiers,  étant  la  plupart  pauwres, 
ont  moins  d'occasions  de  s'écarter  de  la  sobriété  que  les  seconds 
généralement  plus  riches  ou  plus  élevés  dans  les  rangs  de  la 
société. 

Ainsi,  depuis  le  prince  et  les  grands  jusqu'à  la  partie  la  plus 
éclairée  de  chaque  nation,  comme  les  magistrats,  les  corps 
enseignans,  le  clergé,  les  hommes  d'étude  ou  de  cabinet,  ou 
ceux  qui  se  livrent  à  des  arts  libéraux,  à  des  occupations  sé- 
dentaires qui  exigent  plus  d'industrie  et  d'adresse  que  de  force , 
en  général  ,  la  fleur  et  le  sommet  de  l'espèce  humaine  ,  doivent 
cultiver  avec  plus  de  soin  la  sobriété,  la  modération  dans  les 
nourritures. 

Car  s'il  faut  accroître  la  ferce  dans  la  partie  laborieuse  d'un 
peuple,  et,  pour  ainsi  dire,  s'il  faut  retidre  plus  robustès  leà 
muscles  de  la  société,  il  faut  rendre  plus  délicate,  plus  sen- 
sible, plus  intelligente,  la  portion  élevée  de  la  nation,  et, 
pour  ainsi  parlei",  son  cerveau  et  ses  organes  des  sens. 

Or,  pour  bien  exercer  la  faculté  de  penser,  pour  accroître 
la  susceptibilité  du  système  nerveux  ,  pour  aviver  l'énergie  des 
impressions  ol  la  finesse  des  sens ,  la  sobriété  la  plus  exacie  de- 
vieiit  nécessaire.  L'exemple  même  des  animaux  le  prouve  : 
quand  ou  veut  dresser  des  faucons,  des  chiens,  des  furets  et 
autres  animaux  à  la  chasse;  quand  on  veut  instruire  des  oi- 
seaux ,  soit  à  parler  ,  soit  à  chanter,  on  les  soumet  à  des  jeûnes 
qui  les  tiennent  plus  éveillés,  plus  attentifs,  plus  docile»  et 
soumis,  selon  cette  loi  connue  de  l'organisme,  que  le  système 
nerveux  gagne  en  force  par  l'afraiblisscment  de  l'appareil  in- 
testinal et  du  système  musculaire.  Ainsi,  le  chien  à  jeùn  a 
l'odorat  bien  plus  subtil ,  le  faucon  a  la  vue  bien  plus  perçante 
du  haut  des  airs.  Par  la  faim,  le  goût  devient  bien  plus  actif 
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que  dans  la  satiété,  et  nous  recoruiaissons  que,  durant  la  vh- 
cuito  de  l'osloniac,  chaque  malin  tous  nos  sens  sont  plus  ucls, 
notre  esprit  plus  serein  et  plus  pur,  notre  raisonnement  plus 
réglé,  plus  solide;  nos  conceptions  sont  alors  mieux  suivies, 
nos  réflexions  plus  prudentes,  plus  saines  qu'après  les  repas, 
moment  où  la  chaleur  et  le  bouillonnement  des  humeurs  pren- 
nent plus  d'empire  et  allument  davantage  les  passions.  Aussi, 
tous  les  philosophes  ont  recommandé  la  sobriété  comme  la  vraie 
gardienne  de  la  sagrsse  et  de  la  prudence,  car  tous  les  individus 
sobres  sont  méditatifs  et  beaucoup  plus  intclligens  ou  plus  ha- 
biles que  les  grands  mangeurs ,  précisément  parce  qu'ils  sont 
moins  forts.  La  nature  dédommage  les  êtres  faibles  par  le  don 
de  l'adresse  et  de  la  prudence,  ou  même  par  la  ruse  et  la  fi- 
nesse :  c'est  ainsi  que  le  moindre  insecte  a  souvent  plus  d'instinct 
qu'un  gros  et  brutal  quadrupède. 

La  sobriété  rend  donc  plus  propre  à  la  contemplation  qu'à 
l'aclion,  et  à  diriger  qu'à  exécuter  :  ainsi  elle  convient  à  l'es- 
prit, comme  la  réplélion  du  corps  convient  à  la  vigueur  des 
membres.  Les  régions  stériles  produisent  des  habitans  qui, 
contraints  à  la  sobriété ,  développent  beaucoup  plus  d'industrie 
que  ces  peuples  de  ces  pays  fertiles,  de  Cocagne  et  de  Papi- 
manie,  qui  n'ont  rien  à  faire  qu'à  s'amuser  et  tenir  table.  La 
paresse  et  le  luxe  s'engendrent  ainsi  au  sein  de  l'abondance, 
tandis  que  les  artS  sont  nés  dans  les  pays  où  une  nature  ma- 
râtre forçait  à  tout  créer  pour  subsister;  de  même,  la  crainte 
oblige  à  chercher  adroitement  des  moyens  de  sécurité,  tandis 
que  les  êtres  robustes  se  confient  en  leur  courage. 

En  général,  les  tempérarnens  froids  ,  prudens  comme  les  mé- 
lancoliques ,  sont  très-sobres,  et  leur  abstinence  contribue  à  des- 
sécher leur  complexion.  Ainsi,  leurs  nerfs  mis  presque  à  nu,  ou 
débarrassés  delà  surabondance  d'humidité  et  deceltegraisse,qui 
entoure  et  enveloppe  ceux  des  gros  mangeurs,  doivent  être 
plus  impressionnables  et  plus  sensibles  :  c'est  aussi  ce  qu'on 
remarque  chez  les  individus  maigres  et  secs  dont  les  sens  sont 
bien  pius  excitables  que  chez  les  hommes  épais  et  de  grosse 
pâle.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  qu'on  doive  conclure  de  la  cor- 
pulence Te  degré  d'intelligence  et  de  sensibilité  des  individus, 
absolument  parlant;  mais  les  compicxions  lymphatiques  sont 
rarement  aussi  délicates  que  les  nerveuses  :  or,  l'intempérance 
dispose  à  la  polysarcie,  comme  la  sobriété  ou  le  jeûne  à  la 
maigreur. 

Quant  aux  avantages  de  la  sobriété  par  rapport  à  la  santé, 
surtout  chez  les  hommes  d'éliide ,  ils  sont  évidens;  la  stase  cl 
la  surabondance  des  humeurs  diminuent  par  l'abitincnce , 
puisqu'elles  ne  sont  pas  dissipées  au  moyen  d'un  violent  exer- 
cice du  corps.  Ainsi,  la  sobriété  dessèche,  évide  réconoraic 
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animale,  et  facilite  par  ce  moyen  le  jeu  de  son  organisme. 
Nous  voyons  les  mouvcmcns  vitaux  prédominer  et  s'exécuter 
plus  librement  dans  les  corps  minces  et  petits  que  chez  les 
lourdes  massesj  car  une  souris  est  infiniment  plus  agile  qu'un 
éléphant  :  il  y  a  plus  d'esprit  où  il  y  a  le  moins  de  matière, 
et  une  ame  suffoquée  sous  la  graisse  et  le  sang  ,  ne  peut  exercer 
ses  fonctions  dans  toute  sa  plénitlide.  Certes,  on  n'acquiert  pas 
de  l'esprit  en  dévorant  des  bêtes. 

Les  maladies  suivent  leur  cours  bien  plus  régulièrement 
quand  les  forces  vitales  ne  sont  pas  détournées  du  combat 
contre  le  mal  par  un  travail  pénible  de  digestion  j  les  aliinens 
d'ailleurs  jettent  une  nouvelle  matière  mal  élaborée  au  mi- 
lieu de  la  lulte,  comme  on  le  remarque  dans  la  plupart  dis 
fièvres  qui  redoublent  de  crudité  lorsqu'on  nourrit  trop  le 
malade.  Les  affections  chroniques  sont  souvent  entretenues 
aussi  par  le  régime  trop  nourrissant,  d'autant  plus  qu'ayant 
leur  foyer  dans  les  viscères  intestinaux,  l'on  apporte  sans 
cesse  des  raaléri;iux  qui  les  aggravent.  On  cite  un  malade 
qui  souffrait,  depuis  plusieurs  années,  d'une  maladie  chro- 
nique, et  qui,  ayant  résolu  de  se  laisser  mourir  de  faim  pour 
terminer  ses  souffrances,  les  vit  dissipées  après  trois  jours 
d'abstinence  absolue  :  il  trouva  sa  guérison  sur  la  route  de  la 
mort,  et  s'arrêta  ainsi  à  moitié  chemin  : 

iSt  libi  deficiaiiL  medici,  viedici  libijîant 

Hœc  tria  ;  mens  kilaris  ,  requies  ,  moderata  diœta. 

Tous  ces  mangeurs  qui  se  plaignent  de  pituite,  de  glaires  et 
d'une  infini  lé  d'autres  maux,  recourent  en  vain  ii  des  pilules  aloë- 
liques,  à  des  grains  de  vie  ou  de  santé  :  lisseraient  bientôt  guéris 
s'ils  voulaient  faire  trêve  à  la  gourmandise  ou  jeûner  quelque- 
fois. Rien  ne  résout  mieux  les  saburres  des  premières  voies, 
rien  ne  divise  davantage  ces  mucosités  qui  farcissent  les  intes- 
tins des  individus  crapuleux,  que  la  diète.  Du  moins,  les 
chiens  vomissent  eu  n»âchant  leur  gramen';  mais  les  cmétiques 
fatiguent  l'estomac,  et  le  régime,  au  contraire,  rétablit  sa  vi- 
gueur énervée  par  les  indigestions. 

Les  gourmands  devraient  être  les  plus  intéressés  à  la  sobriété  : 
ils  ne  savent  pas  de  combien  de  plaisirs  ils  se  privent  en  se 
rassasiant,  et  combien  le  goût  est  vivement  flatté  du  moindre 
aliment  dans  la  i.iim.  Artaxerxe  Mnemou,  frère  du  jeune 
Cyrus,  iiyanl  vu  tous  ses  équipages  de  guerre  pillés,  fut  réduit 
parla  nécessité  à  fiiHuger  du  pain  d'orge  et  des  figues  sèches 
comme  le  simple  soidni;  il  s'écria  que  jamais  il  n'avait  ressenti 
un  plaisir  pareil  au  milieu  des  festins  les  plussplendides  dans  ses 
palais.  Comment  uu  roi  Irouverait-il  bon  le  brouct  noir  des 
Lacédcmonicns ,  s'il  manque  de  ses  assaisonuemens;  savoir, 
l'exercice  vigoureux  et  la  sueur  qui  l'accompagnent  sur  les 
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bnrds  de  l'Eurotas?  Un  sibaiile,  je  le  sais,  répondra  qu'il 
nVït  pas  surprenant  de  voir  les  Spartiates  mépriser  la  mort, 
pin's([u'ils  vivaient  si  durement.  Toutefois,  l'intempérance  a  ses 
douleurs  et  ses  périls;  car  l'anxiété  d'un  gourmand  qui  crève 
d'indigestion,  lui  fait  vivement  souhaiter  alors  la  santé  affamée 
de  l'indigent. 

Voiilcz-voiis  devenir  robuste?  mangez  et  travaillez.  Voulez- 
vous  vous  rendre  Iiabile  et  sage  ?  jeûnez  et  méditez  :  voilà  le  sc- 
Ciel.  Vivez  à  la  tabledcPjthagore,  où  l'on  ncgagnejamats  d'in- 
dij^estion,  ou  à  telle  de  Miloii  de  Crotone, qui  dévorait  un  bœuf 
dans  un  jour.  Les  Grecs  ont  nommé  la  sobriété  o'iycppoc-ui'»),  c'est - 
à-dirc,  selon  Aristote, conmie  si  (ral,>5(ra.v  tic  c(if>ovn(nv,c\le  assai- 
nissait l'inlel'ligence.  De  même,  Socrate  rappelle,sclon  Platon, 
ffaiTUpiciv  T>iç  <fipoV)ia'saç ,  ou  la  santé  de  l'esprit  ;  Xénophon  lui 
altribue  encore  d'empêcher  de  cracher  et  de  se  moucher,  at- 
tendu qu'on  manque  de  superfluilés  quand  on  retranche  du 
nécessaire;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  avantageux  pour  la  pro- 
preté,     oyez  llSTEMl'KRAPICE  et  TEMPÉRANCE.  (viREï) 

CoriKAno  (Luipi),  Discorsi  delta  vita  sohria;  c'est-h-dire,  Discours  sar  la 
'  sobiictc;  in-8".  Padoue,  i558,  1619,  ifigt).  —  ln-8°.  Venise,  1666.  Tra- 
duit en  laiin;  iii-8".  Padoue,  i56i.  —  in-S".  Anvers,  1622.  —  In-ia, 
IVloIslieim,  1670.  Tradail  en  français;  in-3^.  Paris,  iGrJG.  In-ia.  1701. 
—  Iii-ia.  Anasierdam,  1703.  —  In-8°.  Leydc,  1724.  Traduit  en  anglais^ 
in-8°.  Londres  ,  !732,  1735. 

Il  fant  lire,  à  la  suite  de  ce  traité;  l'ouvrage  suivant  :  AwTiconNARo,  Rc- 
inarqnes  critiques  sur  le  Traite  de  la  vie  sobre  de  L.  Cornaro  j  in- 1  a.  Paris , 
1700. 

coL'siNOT,  Ergodicetapleniorsecunoriin-^''.  Parisiis,  i6i4- 
CBATER,  Ergo  una  honavalendi  ralio ,  mediocritas  ;  in-4°.  Parisiis,  16^6. 
—  Ergo  puro  parcoquevicluvegelius  corpus,  cxpedilior  aiiimus ;  in-4''. 
Parisiis,  1671. 

jotrvENCY,  Ergo  parie  et  aquâ  conlenti  saluhriores ;  in-4°.  Parisiis, 
i6g5. 

nE  nenoEn  f  joanncs-codofredns),  Disserlalio  de  commodis  vilœ  sobriai} 
-     iu-f\°.  yiLlemljerga:,  i-^oo. 

CttEMiNKAU,  An  vicLus  Lenuis  el  simplex  salubris  ?  in-4°.  Parisiis,  1705. 

AFi'oRTT,  Ân  longior  jucundiorcfuc  vita  sobrietaLis  obligata  legiLus? 
in-4" .  Pw'sii^  )  '  7 î>  '  • 

coc H  ti ,  yfn  a  siniplici  parcoque  vicCu  corpus  sanum  et  animas  expeditus  ? 
in-^",  Parisiis,  l'^aS. 

D.  (t>.  l.  ) ,  De  la  sobtiété  et  de  ses  avantages,  ou  le  vrai  moyeu  de  se  conservée 

■   une  sanic  parfaite  jusqu'à  l'âge  le  pins  avance;  in-ia.  Paris,  1772. 

cÉbou  (  Joseph  ),  Essai  sur  les  avantages  de  la  sobriété ,  les  modifications  du  ré- 
gime alirncnlaire,  suivant  l'Age  ,  le  tempérament,  la  saison,  le  climat ,  et  sur 
les  suites  funestes  de  l'intempérance;      pages  in-4°.  Paris,  1811.  (v.) 

SOCIÉTÉS  SAVANTES.  Les  sciences,  composées  d'une 
multitude  de  faits  divers,  d'une  infinité  de  notions  ou  princi- 
pales ou  secondaires,  et  surtout  exigeant  un  ensemble,  une 
homogénéité  de  pensées,  ont  dû,  pour  faire  des  progrès  nota- 
bles ,  être  cultivées  par  un  gra.id  noaibre  d'individus.  C'est 
61.  »7 
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de  ces  acquisitions  successives,  mises  ensuite  en  commun,  que 
s'est  forme  l'arbre  des  connaissances  humaines. 

Mais  cette  centralisation  des  découvertes  primitivement 
isoU'cs  s'est  opérée  diversement,  selon  les  temps,  les  lieux  et 
ies  hommes. 

Taiilôi,  par  le  seul  fait  du  peu  de  relations  qu'avaient  en- 
tre eux  les  peuples  qui  s'éclairaient,  tantôt,  par  la  manie 
d'isolement  qU'affectaient  certains  sages,  des  inventions  de- 
meuraient des  siècles  à  se  répandre.  D'autres  fois,  les  con- 
quêtes, ou  encore  les  émij^rations  des  peuples,  pouvaient 
seules  donner  l'essor  à  des  découvertes  jusque-là  concentrées 
et  comme  perdues. 

Quelques  hommes  extraordinaires  trouvaient,  dans  leur 
propre  génie,  des  ressources  pour  s'élever  au  milieu  de  ces  cir- 
constances défavorables.  Aux  lumières  qu'ils  devaient  à  la 
simple  tradition  ,  ils  ajoutaient  tout  ce  que  la  méditation  et  l'ob- 
servation peuvent  développer  et  créer  par  leurs  propres  forces. 

Aussi,  les  connaissances  humaines  ne  furent  longtemps 
qu'une  agglomération  de  faits  plus  ou  moins  bien  coordonnés 
dans  l'esprit  de  quelj^ues  particuliers,  qui  eux-mêmes  les 
transmettaient,  par  une  sorte  de  succession,  à  leurs  descen- 
dans  ou  à  quelques  disciples  privilégiés. 

Poûr  borner  ici  à  la  médecine  l'application  de  ces  préno- 
tions  historiques,  on  reconnaîtra  facilement  qu'elle  était  à  peu 
près  en  cet  état  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie.  C'est 
ainsi  que  quelques  familles ,  que  quelques  héros  ,  que  quelques 
hommes  distingués  exerçaient ,  au  rapport  d'Homère ,  les 
opérations  de  la  chirurgie,  ou  se  livraient  à  des  pratiques  de 
médecine  fondées  sur  quelques  connaissances  des  propriétés  des 
plantes. 

Portées  à  ce  degré,  les  notions,  jusque-là  éparses  et  con- 
fuses, n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  être  réunies  en 
un  tout  identique,  pour  être  enchaînées  par  un  mode  fixe  de 
raisonnement,  et  réclamer  une  étude  spéciale;  en  un  mot, 
pour  former  de  véritables  sciences. 

C'est  alors  que  nous  voyous  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  prendre  une  attitude  propre  et  distincte  ,  cha- 
cune revêtir  un  génie  particulier;  c'est  alors  que  leur  ensei- 
gnement, devenu  régulier,  crée  pour  elle  des  méthodes  fixes  , 
dans  lesquelles  s'incorporent  les  découvertes  de  tous  les  jours. 

A  celte  époque  parurent  des  écoles  qui  furent  chargées  de 
transmettre  chacune  des  sciences,  et  la  médecine  en  particu- 
lier. Là,  naquirent  sans  doute  les  divisions  scientifiques  ou 
si<npiement  scolastiques,  et  bien  de  vaines  subtilités;  mais 
avec  elles  le  perfectionnement  de  l'observation,  le  génie  de 
l'expérience  et  une  meilleure  appréciation  des  faits. 
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Les  écoles  de  médecine,  de  quelque  manière  qu'on  les  en- , 
i,  isagc,  et  (juelquos  services  qu'on  reconnaisse  que  la  science 
L'ur  doit,  laissaient  isoles,  dans  la  suite  de  leur  carricic,  les 
médecins  qu'elles  avaient  formés.  Ils  partaient  bien  d'une 
même  lige,  et  cultivaient  bien  sur  des  crremens  semblables, 
la  science  qu'ils  avaient  apprise  ;  mais  les  fruits  particuliers 
de  leurs  veilles  étaient  le  plus  ordinairement  perdus  ;  ils  ne  se 
communiquaient  pas  les  résultats  nouveaux  ou  extraordi- 
naires de  leur  observation;  et  même  dans  les  circonstances  les 

Ïilus  difficiles  de  leur  pratique,  l'isolement  qui  les  frappait  ue 
eur  permettait  pas  de  s'éclairer  des  lumières  qui  naissent  des 
discussions  publiques  et  deJ'écliange  des  connaissances  de  plu- 
sieurs. 

Un  autre  ordre  de  choses  devait  être  créé  par  les  agré- 
gations d'hommes  instruits,  de  praticiens  éclaires,  de  maîtres 
eux-mêmes  ,  établissant  entre  eux  des  relations  fondées  sur  le 
besoin  de  multiplier,  d'étendre  et  de  changer  leurs  connais- 
sances acquises.  Nous  voici  parvenus  au  moment  de  dévelop- 
per l'origine,  le  but,  les  progrès,  ainsi  que  l'histoire  des  so- 
ciétés savantes. 

Nous  chercherions  vainement,  chez  les  Grecs,  ces  réunions 
qui,  chez  nous,  ont  reçu  le  nom  d'académies  :  elles  sont  une 
invention  toute  moderne,  malgré  leur  nom,  qui  semble  les 
rapprocher  de  l'école  fondée  autrefois  par  Platon  dans  la  mai- 
son à^Academiis ,  citoyen  d'Athènes. 

Peut-être  pourrions  nous  trouver  plus  de  conformité  entre 
nos  académies  modernes  et  ces  corporations  scientifiques  des 
anciens  Egyptiens,  qui ,  sous  un  voile  mystique ,  cachaient  les 
trésors  des  sciepces  philosophiques  et  naturelles.  Mais  le  man- 
teau fantasmagorique  dont  les  anciens  prêtres  de  l'Egypte,  les 
mages  de  la  Chaldéo  et  les  sages  de  la  Perse,  ne  craignirent  pas 
de  se  couvrir,  leur  ôte  tout  droit  à  noire  admiration  ,  et  nous 
force  à  les  rayer  du  nombre  des  hommes  recommandables  que 
peuvent  avouer  les  vrais  philosophes.  Cette  même  impénétra- 
bilité, dont  ils  croyaient  tirer  un  si  grand  parti ,  a  fait  de  leur., 
savoir  un  problème  qui  serait  tout  à  fait  insoluble,  sans  les 
heureuses  indiscrétions  de  quelques  Grecs  qui  allèrent  puiser 
k  leur  école,  pour  le  répandre,  le  germe  des  lumières  les  plus 
•vives  dont  la  raison  humaine  puisse  s'honorer. 

Les  sociétés  savantes,  telles  que  nous  les  concevons  aujour- 
d'hui, sont  des  associations  libres  ou  protégées  par  lesgouver- 
nemens,  d'hommes  qui  cultivent  une  même  science  ,  on  des 
sciences  analogues,  pour  se  communiquer  réciproquement  les 
frnits  de  leurs  méditations,  de  leurs  expériences,  et  de  leur 
observation;  pour  entrer  en  relations  avec  les  savans  plus  ou 
moins  éloignes  de  la  résidence  de  l'académie;  pour  encourager, 
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pnr  lous  los  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  des  recherches 
sur  des  points  douleux  ou  obscurs;  et,  enfin,  pour  tracer,  par 
leurs  décisions  ou  leur  exemple ,  la-roule  à  suivre  dans  ko  ca3 
incertains  et  encore  mal  apprécies. 

La  première  académie  cVéée  dans  les  temps  modernes,  sur 
un  plan  analogue  à  celui-ci,  est  celle  qu'Antonio  Panormila 
fonda,  en  1470,  dans  le  royaume  de Naplcs  ,  sous  les  auspices 
d'Alphonse  1 ,  d'Aragon,  roi  de  Naples.  Peu  après  ,  Rome, 
Florence,  Sienne,  ouvrirent  dans  leur  sein  de  semblables  io- 
ciele's  savantes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier  dans  la 
plupart  des  villes  d'Italie;  et  ces  nouvelles  agrefiatious  de 
savans  ou  d'hommes  do  lettres,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
rendre  l'Italie  le  berceau  de  la  renaissance  des  lettres  et  à  lui 
eu  mériter  plus  tard  le  titre  de  mère  adoplive. 

L'élan  donné  par  l'Italie  fut  ressenti  bientôt  par  loule  l'Lu- 
rope,  cl  h  des  époques  peu  dilférenles.  Dès  164 f»,  la  sodéié 
royale  de  Londres  jelail  dans  Oxford  les  foudemensdc  l'édifice 
imposant  dont  près  de  deux  siècles  n'ont  fait  que  relever  de  plus 
en  plus  la  gloire.  Et,  en  1648,  des  réunions  d'hommes  éclairés 
piéludaient  déjà  ,  à  Paris,  iî  la  formation  du  plus  illustre  des 
corps  savans  de  l'Europe,  l'académie  royale  d^^s  sciences. 

Avant  d'entrer  dans  l'cnumération  des  principales  sociéléà 
savantes ,  de  présenter  quelques  vues  sur  leur  mode  de  compo- 
sition, de  noter  quelques  -  unes  de  leurs  listes,  de  membres, 
et  de  chercher  a  apprécier  les  services  qui  leur  sont  propres,  je 
dois  examiner  l'influence  que  ces  compagnies  ont  exercée  ou 
exercent  encore,  sous  le  triple  rapport  des  sciences  qui  y  sont 
cultivées,  des  hommes  qui  s'y  livrent  à  leur  élude,  et  des  peu- 
ples chez  lesquels  ont  lieu  ces  réunions. 

§.  I.  De  Vinjîaence  des  sociétés  savanles  sur  les  sciences 
quijr  sont  cidlivées.  Les  sciences  ne  se  conqîosent  pas  de  faits 
plus  ou  moins  nombreux.,  mais  isolés.  Elles  ont  besoin  ,  pour 
mériter  ce  nom,  d'avoir  atteint  un  degré  d'extension  tel  que  les 
notions  qui  les  forment  puissent  repiéscnler  un  ensemble  dont 
Jes  éiémens,  coordonnés  par  une  langue  propre ,  et  enchaînés 
par  une  doctrine  homogène,  marchent  vers  un  but  fixe,  et 
remplissent  le  moins  imparfaitement  possible  la  destination 
qui  leur  esl  imposée  par  la  nature  de  leurs  éiémens. 

Ainsi, pour  me  donner  l'idée  d'une  science ,  il  faut  {pie  j'a- 
perçoive manifestement  des  faits  observés,  une  doctrine  qui 
Jes  lie  entre  eux  ,  un  langage  (jui  les  exprime  ,  un  but  vers  le- 
quel tendent  ces  faits  et  une  possibilité  d'applicatioii. 

Si  ces  matériaux  sont  difficiles  h  rassembler  d'abord,  ils 
ne  tardent  pas  ii  se  multiplier  presque  a  l'infini,  h  se  forti- 
fier ou  même  à  fiC  détruire  les  uns  les  autres.  D'ailleurs,  les 
sciences  sont  l'iiiiagc  du  mouvciueut  ;  les  vouloir  staliouuaires, 
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serait  les  anéantir.  Pour  suivre  ce  mouvement  des  sciences, 
j) our  le  favoriser  même,  et  surtout  pour  le  diriger  dans  un 
sens  favorable,  il  est  nécessaire  que  plusieurs  lioinnies  mcllent 
eu  commun  leur  propre  savoir ,  et  approfondissent,  dans  des 
discussions  sans  cesse  renouvelées,  la  valeur  des  faits  nou- 
veaux que  l'observation  découvre,  le  degré  do  confiance  que 
méritent  les  nouvelles  explications  qui  en  sont  fournies. 

C'est  là  l'un  des  avantages  les  moins  contestés  des  acadé- 
mies.'Lentes  dans  leurs  décisions ,  impassibles  dans  leurs  ju- 
geinens,  craintives,  méticuleuses  même  dans  le  prononcé  d'une 
opinion,  de  peur  d'avancer .  quelque  chose  de  hasardé,  elles 
étudient  l'objet  sous  tous  ses  rapports,  le  soumettent  à  des 
objections  noinjjreuses  et  répotées,  et  préfèrent  même,  au  be- 
soin, s'abstenir  de  prononcer,  ou  se  soumettent  à  paaaîlre 
presque  en  arrière,  plutôt  que  de  s'exposer  h  de'honleux  re- 
tours. 

Là,  en  effet,  se  rencontrent  des  hommes  de  toutes  les  opi- 
nions; les  uns,  qui,  nuançant  leur  savoir  des  inspirations  de 
]cur  propre  imagination  ,  sont  portés  à  se  jeter  eu  avant  et  à  se 
rendre  les  champions  des  opinions  les  moins  rigoureusement 
établies;  d'autres,  esprits  froids,  asservis  à  des  luibitudes, 
ayant  même  l'orgueil  des  choses  d'autres  fois,  opposent  aux 
modernes  inventions  une  résistance  qui  force  à  les  peser  avec 
plus  de  soin,  pour  trouver  corrtre  ces  immobiles  des  raisons 
péremptoires.  Enfin,  une  troisième  classe,  qui  étudie  la 
science  pour  elle  même  ,  applaudit  sans  passion  aux  révolu^ 
lions  utiles  qu'elle  subit,  les  accueille  dans  le  seul  intthèl  du 
bien  public,  et  représente  là  l'opinion  publique,  qui  ju}i;e  en 
dernier  ressort  et  choisit  au  milieu  des  assertions  les  plus  op- 
posées, quoique  pre'sentées  avec  la  même  assurance. 

Ce  conflit,  dont  toutes  les  acadcraies^  présentent  le  spectacle, 
devient  le  plus  sûr  garant  de  leur  répuLalion  ,  et  de  la  sévérité 
do  leurs  décisions. 

Sans  doute  ,  il  peut,  il  doit  même  en  résulter  quelque  indé- 
cision, et  parfois  peut-être  une  timidité  en  apparence  con- 
damnable ;  mais  ces  légers  inconvéniens  sont  plus  que  balancés 
par  l'effet  imposant  que  produisent  toujours,  et  cellè  marche 
mesurée  des  corps  savans,  et  leur  continuelle  vigilance  pour  les 
vrais  inlcrêls  des  sciences  auxquelles  ils  se  consacrent. 

Les  questiorls  sur  lesquelles  l,es  académies  provoquent  des 
recherches,  ouvrent  h  l'ayancemçnt  des  sciences,  à  leurs  pro- 
grès réels,  une  carrière  nouvelle.  Par-là  sont  sigi^alées  aux 
méditations  des  savans,  des  lacunes  que  sans  cela,  peut-être, 
on  n'eût  point  aperçues,  ou  que  sans  cela ,  au  moins,  on  n'eût 
de  longtemps  entrepris  de  combler. 

Les  académies  ont  eu  de  tout  tpmps  des  dclraclcurs,  et  leur 
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propre  condiiiLe  en  explitjue  les  motifs:  Peu  d'hommes,  en 
effet,  veulent  de  gré  reconnaître  les  services  rendus j  un  plus 
grand  nombre  voudrait  imprimer  aux  grands  corps  leur  pro- 
pre esprit.  Mais,  ainsi  que  l'a  dit  Vicq-d'Azyr ,  les  sociétés  sa- 
vantes créent  l'avenir  des  sciences,  comme  les  écoles  en  mon- 
trent l'élat  présent  et  l'histoire. 

Ce  mot  d'école  prononcé,  je  Délaisserai  paspasser  l'occasion 
de  parler  des  écoles  par  comparaison  avec  les  académies. 

Considérées  les  unes  et  les  autres  sous  le  seul  rapport  qui  doit 
m'occuper  ici,  je  dirai  que  les  écoles  sont  composées  d'un  cer-  , 
tain  nombre  d'hommes  sous  les  auspices  desquels  des  élèves 
étudient  la  science,  tandis  que  les  sociétés  savantes  résultent 
do  la  réunion  d'hommes  également  instruits,  ou  censés  tels, 
de  telle  sorte  qu'il  n'existe  entre  eux  aucune  distinction  née  du  ^ 
rang  qu'occupent  dans  la  science  ceux  qui  la  professent.  i  j 

L'association  entre  les  professeurs  et  les  disciples  n'est  que  :  o 
temporaire.  Comme  elle  n'a  eu  pour  objet  que  l'étude,  les  ;  ii 
lii'ns  se  rompent  par  le  seul  fait  de  l'admission  aux  titres  scien-  1 
tifiques.  il  ne  subsiste  après ,  qu'un  échange  de  relations  aux-  |  li 
({uelles  le  souvenir  de  l'ancienne  distance  imprime  même  tou-;  ;  j 
jours  quelque  chose  de  gêné.  j  a 

L'aggrégation  dans  les  académies,  fondée  d'abord  sur  l'es-  ','  | 
lime  et  sur  le  sentiment  d'une  parfaite  égalité  de  rangs  est  plus  '  i 
franche  ,  plus  entière.  Les  événemens  mêmes  qui  dissocient  ces  ^  c 
corps ,  n'effacent  pas  le  souvenir  des  relations  académiques  ,  r 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  ont  partagées.  '  i 

Les  individus  sont  tout  dans  les  écoles;  le  corps  est  tout  ] 
dans  les  académies.  Chacun ,  dans  une  école ,  professe  selon  ses  |i 
idées,  et  dans  la  vue  de  sa  gloire  propre,  sous  la  seule  con-  J 
dilion  tacite  de  respecter  les  règles  générales  de  l'enseignement  ( 
usité  ;  dans  les  sociétés  savantes ,  les  travaux  particuliers  ne  se  ( 
produisent  qu'avec  l'assentiment  exprès  de  l'académie,  et  fon-  j 
dus  dans  les  collections  que  ces  corps  mettent  au  jour.  1 
Ces  différences  essentielles,  nées  de  l'organisation  première  [ 
et  du  but  des  écoles  et  des  académies,  exercent  une  influence  ( 
si  profonde,  Si  durable,  que,  lors  même  que  des  circonstances 
particulières  semblent  devoir  écarter  ces  nuances  pour  fondre  , 
en  un  môme  tout,  l'esprit  des  deux  corps,  il  ne  résulte,  de  , 
cet  agrégat,  rien  de  bon,  rien  d'utile  pour  la  science.  Ce  n'est  | 
point  ici  le  lieu  de  parler  d'une  association  fondée  sur  cette  , 
double  base,  société  qui ,  par  le  savoir  de  chacun  des  membres 
qui  la  composent,  semblait  devoir  promettre  un  brillant  ave- 
nir; reconnaissons  seulement  que  si,  avec  de  tels  éicmens, 
elle  n'a  rien  produit ,  il  fallait  que  son  organisation  même  p»-  j 
lalysât  ses  bonnes  intentions. 

Un  autre  corps  qui  a  subsisté  pendant  bien  des  siècles  sans 
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beaucoup  de  résultais  pour  la  science,  se  rapprochait,  par  ses  r 
'    iislilulions ,  des  sociétés  savantes  et  des  écoles,  puisque  les 
ves  se  réunissaient  à  la  masse  dans  laquelle  élaieul  choisis 
.  professeurs;  mais,  chez  elle,  l'esprit  de  corporation  était 
> m,  et  il  interdisait  à  ses  membres  tout  clan  qui  eût  pu  être 
favorable  à  la  science  :  telle  fut  l'ancienne  faculté  de  Paris. 

Revenant  à  l'influence  qu'exercent  les  académies  sur  les 
iscienccs,  je  dirai  que  celte  influence,  quoique  réelle  en  prin- 
cipe ,  a  varié  comme  les  temps,  comme  les  périodes  des  scieucps. 
IDojà  j'ai  dit  qu'il  ne  pouvait  se  former  des  académies  que 
llorsque  les  faits  étaient  multipliés  au  point  que,  pour  cultiver 
une  science,  certains  hommes  dussent  s'y  livrer  exclusivement. 
iCc  temps  n'est  pas  encore  favorable  h  ce  s^enre  d'agréi:;aUon  : 
iil  est,  pour  les  sciences,  la  période  de  génie.  Semblables  aces 
lépoques  brillantes  où  se  crée,  comme  par  Inspiration,  la  lilté- 
rature  de  chaque  peuple,  les  sciencivs  ont  aussi  de  ces  éclairs 
oîi  tout,  dans  leur  avancement,  est  l'œuvre  du  génie.  Heureux 
les  siècles  dans  lesquels  s'opèrent  ces  révolutions  salutaires  ! 

A  ces  époques,  Villustralion  de  la  science  est  due  toute  en- 
tière k  quelques  hommes  tellement  supérieurs  à  leurs  contem- 
porains, qu'il  n'y  a  entre  eux  aucune  similitude  et  presque 
aucun  rapprochement  possible.  Quels  collègues  donner  à  Hip- 
pocrate  ;  plus  lard  ,  à  Descartes,  à  Newton  ,  à  Sjalenham? 

Mais  l'époque  qui  suit  immédiatement  l'apparition  des  génies 
créateurs,  est  celle  où  se  place  naturellement  l'institution  des 
réunions  savantes  :  alors,  en  effet,  la  science  n'est  pas  faite, 
n'est  pas  complétée;  mais  elle  a  des  points  fixes,  des  fanaux 
lumineux  placés  d'espace  en  espace.  Il  ne  faut  plus  que  des 
hommcG  laborieux  qui,  sous  l'influence  de  leurs  illustres  pré- 
décesseurs, comblent,  par  leurs  recherches,  les  lacunes  inter- 
médiaires :  c'est  alors  aussi  que  la  gloire  que  se  sont  acquise 
ces  hommes  fameux,  électiisant  toutes  les  amcs,  leur  suscite 
d'ardens  émules,  de  nombreux  imitateurs.  L'histoire  vient  'A 
l'appui  de  ces  assertions,  et  nous  montre  les  académies  se  for- 
mant sous  ces  auspices,  dans  ces  nobles  vues,  et  se  composant 
de  ces  infatigables  scrutateurs  de  la  nature. 

§.  II.  De  V influence  des  sociétés  savantes  sur  les  hommes 
qui  les  composent.  On  a  beaucoup,  et  avec  raison,  déclamé 
contre  l'esprit  de  corporation  ,  comme  étant,  de  sa  nature,  op- 
posé ii  tout  changement  même  favorable,  et  mellaiit  toujours 
en  avant  l'âge  des  choses  pluiôt  que  leur  valeur  réelle,  pour 
avoir  le  droit  d'en  perpétuer  la  durée.  C'est  cet  esprit  malen- 
tendu qui  a  souleim  si  longtemps,  mais  dans  un  état  slalion- 
nairc  et  d'inertie,  des  iuslilulions  évidemment  défectueuses , 
mais  anciennes;  et  le  renversement  de  cette  manie  de  golhicité 
n'est  pas  aux  yeux  du  véritable  observaltur,  un  des  moindres 
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services  qu'ait  rendus  la  révolution  :  par  elle,  sont  tombées  ces 
entraves  mises  au  génie,  à  l'élude,  au  développement  de  l'cs- 
priL  humain.  Aussi,  quelle  rapidité  dans  le  mouvement  im- 
piiraé  aux  sciences  et  aux  arts  !  Quelle  sublimité  dans  les  dé-  i 
couvertes  des  unes,  et  quelle  perfection  dans  les  procédés  des 
autres  !  C'était  bien  le  savant,  le  scrulaleur  de  la  nature  et  des 
arts,  qui  demeurait  debout  au  milieu  des  éclats  dispersés  da  1 
inonde  polilique  \ 

Cependant  ce  serait  être  injuste  que  d'enfermer  tous  les  an- 
ciens corps  savans  dans  une  semblable  proscription  ,  et  de  n'ad- 
mettre aucune  nuance  entre  l'esprit  de  contratcrnité  et  l'amour  ', 
commun  des  mêmes  études,  et  cet  asservissement  routinier  de  1 
corporations  régies  par  des  lois  invariables.  Une  opinion  aussi  i 
absurde  serait  promptement  réfutée,  au  besoin,  par  un  coup  | 
d'œil  sur  l'histoire  des  académies. 

L'histoire  de  ces  corps  savans  n'ous  dirait,  en  effet,  que,s§ 
les  membres  f|ui  les  composent  ont  besoin  de  faire  le  sacrifice 
d'une  partie  de  leur  indépendance  ,  :i  cause  de  la  solidarité  qui' 
règne  entre  eux,  cependant  cette  cotisation  mentale  est  loia; 
d'être  une  abiicgatiou. 

Bien  loin  qu'il  en  soit  ainsi,  les  membres  des  académies  sa- 
vantes s'excitent  réciproquement  au  travail ,  se  consultent  dans  <  i 
les  projets  qu'ils  ont  conçus;  une  louable  émulation  s'empare  ' 
de  ciiacun  d'eux  :  aussi  faut-il  attribuer  à  l'existence  des  aca-  , 
demies  non-seulement  les  ouvrages  collectifs  qu'elles  ont  pro- 1 
duiis,  mais  encore  ceux  que  les  questions  agitées  dans  le  sein  ; 
de  la  société,  ont  dictés  à  ses  membres,  et  encore  ceux  que  des  , 
savans,  étrangers  au  corps,  ont  pu  y  opposer  oujy  ajouter. 

Et  quelle  place  tiendraient  dans  les  Annales  de  nos  sciences 
•modernes  ces  divers  travaux,  s'il  était  possible  d'en  former  un  « 
faisceau  identique  ?  Combien  de  noms  qui  y  figurent  avec  hou-  ' 
neur  no  seraient  pas  seulement  sortis  de  l'obscurité  ! 

Je  sais  bien,  en  retour,  que  les  hommes,  qui ,  doués  d'une  'j 
imagination  ardente exaltée,  déréglée  même,  s'abandonnent,^ 
sans  mesure  à  toutes  les  fougues  de  leur  esprit,  et  n'imposent  à  " 
leurs  idées  aucun  frein  né  du  jugement,  sont  mal  dans  les  aca-  >i[ 
démies,  et  même  y  sont  tout-à-fail  déplacés;  je  sais  bien  aussi  I 
que  ces  mêmes  hommes,  au  milieu  du  dérèglement  de  leur 
faconde ,  peuvent  rencontrer  quelquefois  des  idées  neuves ,  des 
traits  nouveaux,  des  rapprocliemens  inaperçus;  mais  quel 
homme  sage,  quel  corps  î^avaut  surtout  voudrait,  au  hasard 
de  quelques  succès,  se  porter  garant  de  tels  ouvrages  ! 

Ce  serait  encore  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  une  nouvelle 
différence  qui  existe  entre  les  vrais  corps  savans  et  les  corpo- 
rations, même  celles  qui  sont  livrées  à  l'élude  des  sciences. 
Une  académie  désavoue,  comme  un  enfiint  perdu,  celui  dese* 
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membres  qui  manifcslc  un  esprit  brouillon;  une  corporalion 
l'e'toiilfe  ù  l'avance. 

11  demeure  donc  pour  constant  que  les  corps  académiques, 
loin  d'cnlraver  le  génie,  de  paralyser  les  membres  qui  les 
composent ,  d'une  part,  leur  laissent  toute  la  latitude  possible 
comme  citoyens  isoles,  et,  de  l'autre,  leur  fournissent,  comme 
collègues,  tous  les  encouragemeris,  les  excitent  par  tous  les 
niolils  d'émulation,  et  enfin  les  soutiennent  dans  leur  travail", 
et  même  au  besoin  dans  leur  réputation. 

§.  iii.  Que  les  sociétés  savantes  influent  sur  les  peuples  chez 
lestjuels  on  les  rencontre.  11  y  a  maintenant  peu  d'hommes,  je 
pense,  qui  songent  à  remettre  en  question  ,  si  la  civilisation  el: 
ses  perl'ectionnemens  sont  favorables  ou  non  au  bonheur  de 
l'espèce  humaine.  Celte  thèse  brillante  ,  offerte  comme  par 
enchantement  au  ge'nie  sublime,  mais  bizarre  de  Rousseau  , 
serait  oubliée  sans  le  discours  admirable  auquel  elle  a  donné 
le  jour.  Nous  jouissons  tran(]uillement  des  bienfaits  que  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  versent  sur  la  société,  sans  trop 
envier  Ic  boiilieur  que  goûtent,  au  milieu  des  forêts  de  l'Amé- 
rique ou  dans  les  desorls  de  l'Afrique,  nos  frères  de  ces  redou- 
tables contrées.  La  civilisation  d'ailleurs  est  un  fait  pour  nous  : 
il  ne  s'agirait  donc  plus  que  de  savoir  lequel  est  le  j)lus  avan- 
tageux, d'en  posséder  les  plus  grands  développemens ,  ou  de 
n'en  jouir  que  partieiiement  ;  question  qui  ne  serait  guère 
moins  paradoxale  que  celle  de  1  académie  de  Dijon  ,  et  sur  la- 
.  quelle  il  n'est  point  de  mon  sujet  de  in'élendre  ici. 

Quelle  que  soit  au  fond  la  manière  dont  on  envisage  ia  ci- 
vilisation, il  n'en  demeure  pas  moins  constant  que  du  moment 
où  un  peuple  a  échangé  pour  elle  sa  vie  errante,  il  doit  dési- 
rer d'en  jouir  au  plus  haut  degré  possible  :  la  civilisation  d'ail- 
leurs te.id,  par  elle-même,  vers  son  complément;  et  il  n'y  a 
guère  '»ue  les  institutions  créées  au  profit  de  i']1ielquos-un5  cl  en 
haine  du  grand  nombre,  qui  s'opposent,  Hi  moins  un  temps, 
à  ses  développemens. 

Au  premier  rang  des  moyens  de  propagation  des  lumières 
parmi  les  peuples,  sont  évidemment  les  réunions  de  savans. 
i'ius  ces  réunions  sont  nombreuses  et  multipliées,  plus  les  lu- 
mières qu'elles  répandent  trouvent  de  facilité  à  se  disséminer  : 
ce  sont  autant  de  foyers  oii  se  préparent  des  armes  contre  les 
préjugés. 

Les  chosfTs  ne  tardent  pas  h  arriver  à  tel  point,  qu'il  n'est 
plus  guère  de.ville,  même  d'un  ordre  secondaire,  qui  n'ait  sou 
académie,  sa  société  savante. 

Ces  réutuons,  sans  doute,  ne  sont  pas  toutes  d'e  nature  à 
prendre,  dans  l'histoire  des  sciences,  un  rang  trcs-élevé;  mais 
leurs  services,  pour  Olrc  moins  glorieux,  n'en  sont  pcut-àtrc 
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f>as  moins  clignes  de  toute  l'attention  du  philosophe  :  là,  les 
umicies  acquises  sont  accueillies,  méditées,  appliquées  mcme 
par  des  liommes  qui ,  sans  cette  occasion  ,  seraient  restes  étran- 
gers au  mouvement  de  leur  siècle. 

Les^contrécs  où  ,  par  des  circonstances  locales,  les  académies 
se  sonCmullipliées ,  sont  celles  aussi  où  le  goût  des  sciences  et 
des  lettres  s'est  le  plus  facilement  répandu.  L'Italie,  divisée 
en  un  nombre  infini  de  souverainetés  indépendantes,  a  eu,  de 
bonne  heure,  dans  chacune  de  ses  capitales,  dos  académies 
plus  ou  moins  renommées  :  cette  pluralité,  ce  rapprochement 
n'ont  pas  peu  contribué  aux  succès  qu'elle  a  obtenus;  l'Alle- 
magne, dans  ses  contrées  méridionales  et  occidentales  ,  a  dû. 
aux.  mêmes  causes,  sinon  de  pareils  avantages ,  au  moins  une 
part  assez  notable  dans  les  services  rendus  aux  sciences  ;  mais, 
chez  elle,  un  peuple  naturellement  attaché  à  d'anciennes  pra- 
tiques, garrotté  sous  le  joug  de  la  plus  flétrissante  iéodalité, 
entravé  dans  l'exercice  et  l'expression  de  la  pensée,  n'a  pu  pro- 
filer au  même  degré  des  avantages  que  lui  promettaient  le  sa- 
voir de  plusieurs  de  ses  citoyens ,  leur  zèle  pour  l'avancement 
des  sciences. 

Quelques-unes  de  nos  cités  possèdent  même  dans  leur  sein 
plusieurs  compagnies  savantes;  ces  sociétés,  rivales  quant  au 
zèle  qui  les  anime ,  sont  loin  de  nuire  aux  sciences  qu'elles  cul- 
tivent :  Rome,  Florence,  Bologne,  et  plusieurs  autres  villes 
d'Italie,  renferment  d'innombrables  académies;  et  l'on  ne  peut 
leur  refuser  une  grande  part  dans  la  gloire  que  ces  peuples  se 
sont  acquise  depuis  le  seizième  siècle. 

Chez  nous,  le  goût  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  est 
devenu  général,  et  avec  ce  goût  universel,  comme  cause  ou 
comme  effet,  l'institution  d'un  nombre  infini  de  compagnies 
savantes  ou  littéraires.  j| 

La  médecine  n'est  pas  restée  en  arrière  dans  ce  noble  élan  : 
les  médecins  des  villes  même  principales  de  la  France,  autre- 
fois isolés,  sans  occasions  ni  motifs  de  se  voir,  de  conférer, 
sans  nécessité  de  se  tenir  sans  cesse  au  courant  dos  progrès  ou 
seulement  des  mouvemens  de  la  science,  se  laissaient  bientôt 
aller  à  une  funeste  apathie,  de  laquelle  naissait  involontaire- 
ment l'asservissement  à  une  imperturbable  routine. 

Les  sociétés  de  médecine  qui  se  sont  formées  de  toutes  parts, 
ont  commande  le  travail  de  cabinet,  ont  foicé  à  donner  à 
l'observation  un  examen  plus  scrupuleux,  pour  pouvoir  en 
transmettre  les  fruits  :  aussi,  serait-ce  fermer  les  yeux  a  l'évi- 
dence, que  de  méconnaître  d'aussi  salutaires  résultats? 

§.  IV.  De  quelques-unes  des  sociétés  savantes.  Je  m'étais  pro- 
posé, en  écrivant  cet  article,  de  me  borner  à  ce  qui,  dans 
l'établissement  et  l'illustratiau  des  corps  savans ,  regarde  es- 
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sentiellcment  la  médecine;  niais,  en  ctudiatit  la  matière,  j'ai 
reconnu  bientôt  que,  pour  l'envisager  sous  ses  rapports  géné- 
raux et  essentiels,  il  fallait  embrasser  à  la  fois  les  sciences, 
qui  d'ailleurs  sont  sœurs,  peut-être  encore  plus  dans  les  aca- 
démies qu'îiilleurs  ;  j'ai  reconnu,  de  plus,  que  les  sociétés  ex- 
clusivement médicales,  étant  très-récentes,  ne  se  rattacheraient 
que  fort  imparfaitement  à  l'iiistoire  et  à  l'influence  des  aca- 
démies. 

Au  premier  rang  des  académies  les,plus  célèbres,  se  place 
l'académie  royale  des  sciences  de  Paris,  qui,  par  une  succes- 
sion non  interrompue  d-e  travaux,  s'est  conslammcnl  tenue  à 
la  tête  des  connaissances  humaines,  a  coopéré  à  leur  agrandis- 
sement ,  et  n'a  négligé  aucune  occasion  de  s'agréger  les  savans 
les  plus  recommandables  de  la  France  et  de  tous  les  pays. 

La  médecine  et  les  brandies  dont  elle  se  compose  y  ont  clé, 
en  général,  honorablement  représentées  :  aussi  trouve-t-oil 
dans  les  recueils  de  cette  académie,  une  série  de  mémoires  qui 
formeraient  seuls  une  collection  du  plus  haut  intérêt. 

La  société  royale  de  Londres ,  l'aînée  peut-être  de  l'académie 
de  Paris,  ne  lui  cède  que  peu  eu  renommée,  et  n'a  pas  donné  à 
la  médecine  une  moindre  attention. 

La  société  royale  des  sciences  de  Montpellier  (créée  en 
1706  ) ,  comme  un  corps  identique  avec  l'académie  des  sciences 
de  Paris,  en  se  livrant  plus  spécialement  à  la  médecine,  ne 
s'est  pas  montrée  indigne  de  cette  association. 

Eerlin,  Pétersbourg,  Yiennc,  Madrid,  Turin,  comptent 
«lans  leur  sein  des  académies  plus  ou  moins  fameuses  ,  et  dont 
il  m'est  impossible  d'apprécier  ici  les  immenses  travaux. 

11  est  une  compagnie  savante  qui  a  laissé  une  abondance  in- 
concevable de  matériaux  mal  digérés  peut-être,  mais  au  moins 
très-variés  et,  en  général,  fortsavairs;  c'est  celle  des  Curieux 
de  la  nature.  Fondée  en  i652,  elle  a  ouvert  la  lice  acadé- 
mique, et  ses  membres  semblent  avoir  pressenti  le  véritable 
esprit  des  corps  savans,  en  fondant  leur  réputation  particulière 
dans  la  réputation  collective  de  la  compagnie. 

Il  me  tarde,  dans  cette  trop  rapide  énumération ,  d'arriver 
à  deux  corps  aussi  célèbres  l'un  que  l'autre,  que  notre  science 
a  vus  naître  parmi  nous  ;  je  veux  dire  la  société  royale  de  mé- 
decine et  l'académie  royale  de.  chirurgie. 

L'esprit  qui  a  gouverné  ces  deux  corps  dans  leur  trop  courte 
existence,  devra  être  pris  éternellement  pour  modèle  par  les 
sociétés  savantes.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  on  le  vit  com- 
battre les  plus  grands  obstacles,  et  en  triompher  dans  le  seul 
intérêt  de  la  science  Quels  monumens  pour  l'art,  que  les  mé- 
moires de  la  société  de  médecine  et  de  l'académie  de  chirurgie! 

§.  V.  Du  mode  de  composition  des  sociétés  savantes.  Quoi- 
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que  tien  ne  soit  en  apparence  plus  varié  qne  les  régîemens  qui 
gouvernent  les  académies,  ccpcndaiil,  eti  les  examinant  avec 
attention  ,  on  rccoiuiaît  que  tous  reposent  .sur  des  bases  géné- 
rales assezuniformcs.  Partout, en  effet, plusieurs  ordres  d'acadé- 
miciens sont  fondés  sur  des  tii  coustunces  d'âge  ou  d'habitation, 
et  il  existe  d'ailleurs  une  parîaile  égalité  entre  tous  les  j^em- 
bres.  Les  compagnies  savantes  où  cette  règle  première  ne  s'est 
pas  trouvée,  ont  péri  par  leurs  dissensions  intérieures,  ou  sont 
restées  inactives  par  l'impossibilité  de  former  un  tout  identi- 
que et  anim.é  d'un  même  esprit  avec  des  éléineus  sans  cesse  en 
opposition  les  uns  aux  autres. 

Celte  égalité  entre  tous  les  coopcraleurs  exclut  un  régime 
rigoureux  et  despotique;  aussi  les  offices  dans  les  académies 
veulent- ils  être  conférés  par  élection  et  dans  le  seul  intéict  des 
membres.  Lorsque  l'autorité  vient  du  dehors ,  elle  s'y  fait  trop 
sentir;  elle  excite  des  défiances  et  détruit  les  premiers  liens 
de  ces  corps  :  la  confiance  et  le  libre  concours. 

Le  soin  de  se  repeupler  sans  cesse  doit  être  abandonne  aux 
corps  saVans.  Juges  suprêmes  du  mérite  des  candiilats  (jui  as- 
pirent au  fauteuil,  ils  doivent  aussi  seuls  conférer  l'entrée  du 
sanctuaire.  C'est  un  grand  mal  lorsque  des  circonstances, 
quelles  qu'elles  soient,  dictent  aux  agcns  du  pouvoir  des  choix 
contre  lesquels  l'esprit  de  corps  est  en  droit  d'élever  des  pré- 
ventions. 

L'émulation  étant  un  des  premiers  et  des  plus  puissans  mo- 
biles de  reprit  humain  ,  on  a  dû  créer  dans  chacutie  des  sciences 
des  moyens  de  la  faire  naître,  de  l'entretenir.  Les  faveurs  aca- 
démiques, les  récompenses  ([ue  ces  corps  décernent,  attei- 
gnent surtout  ce  but  ;  aussi  une  compagnie  savante  ,  qui  serait 
privée  des  moj-iens  de  les  répandre  ,  serait- cl  le  exposée  a  man- 
quer à  sa  destination  essentielle  ,  et  même  a  languir  sans  coo- 
pérateurs  dévoués.  Les  prix,  les  médaillca  d'encouragement , 
les  mentions  ,  les  agrégations  sous  différcns  litres,  sont  les  sti- 
mulans  qu'uu  corps  académique  présente  comme  un  appât  aux 
zélés  seclateurs  des  sciences. 

Cependant  cette  égalité  de  droits ,  sans  laquelle  les  acadé- 
mies ne  sauraient  ni  subsister  ,  ni  s'illustrer ,  est  loin  d'exclure 
les  supériorités  morales,  celles  qui  naissent  naturellement  de 
la  sublimité  des  taîens,  ainsi  que  des  services  rendus  ii  la 
compagnie  ;  il  s'y  opère  même  bientôt  une  sorte  déclassement 
entre  tous  les  mctnbres,  et  nulle  part  on  ne  se  sent  aussi  porté  à 
rendre  justice  au  talent,  même  à  lui  payerun  plus  liant  tribut 
déconsidération  et  même  de  déférence;  c'est  ainsi  qu'il  s'établit 
de  fait  dans  les  académies  des  notoriétés  fiup  personne  ne  con- 
teste, et  qui  deviennent  la  source  des  nominations  auxolfues. 

Heureuses  les  sociétés  savantes  dans  lesquelles  uu  membre 
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icuuit,  à  des  connaissances  dislinguces,  un  amour  brûlanl  de 
]a  science  ,  une  passion  pour  l'illuslralion  du  corps  auquel  il 
appartient,  un  esprit  d'ordre  et  d'administration  et  un  ton 
d'aineuité  et  de  conciliation  qui  puissent  lui  mériter  tous  les 
suHrages  !  Alors  là  société,  dans  les  intérêts  de  laquelle  il 
fond  ses  inléiêls  propres  et  sa  gloire,  ou  plutôt  de  laquelleil  at- 
tend cl  s'a  gloire  et  son  rang  dans  le  monde,  est  comme  aidée  , 
animée,  entraînée  vers  tout  ce  qui  est  grand  ,  noble  et  utile. 
Vicq-d'Azjr  et  Louis  i?oul  pas  suivi  une  autre  marche;  et  la 
postérité  ,  en  procianianl  la  gloire  de  la  société  royale  de  mé- 
decine et  de  l'acadomie  royale  de  chirurgie,  y  attachera  inva- 
riablement leurs  noms. 

§.  VI.  Des  acadcmies  libres  et  de  celles  qui  sont  protégées 
parles  gowcrnetnen's.  Si  l'histoire  ne  nous  forçait  pas  à  recon- 
naître, comme  la  plus  aucietnie  des  sociétés  savantes,  celle 
que  Charleniagne  créa  dans  son  palais,  qu'il  ne  cessa  de  sou- 
tenir, dont  lui-même  fut  membre  sous  le  nom  de  David,  nous 
penserions,  d'après  les  plus  fortes  analogies,  que  ces  corps 
ont  été  d'abord  formés  par  des  associations  bénévoles  de  sa- 
\ans  et  d'artistes.  En  effet,  nous  voyons,  tiens  des  temps  plus 
modernes,  ces  réunions  se  multiplier  et  prendre  peu  à  peu  de 
la  cousistauce  :  ainsi,  les  académies  française  et  des  sciences 
chez  nous;  ainsi,  la  société  royale  de  Londres,  chez  les  An- 
glais ,  ne  furent  d'abord  que  de  simples  réunions  tenues  dans 
une  bibliothèque  pailiculière  ou  dans  la  maison  de  l'un  des 
collaborateurs. 

La  protection  des  gouverneraens  ,  acquise  à  ces  corps  par 
l'utilité  elle  mérite  de  leurs  travaux,  leur  valut  sans  doute 
une  exiitcnce  plus  stable,  et  leur  permit  d'offrir  des  encou- 
lagemens  plus  considérables;  mais,  en  retour,  elle  leur  im- 
posa des' lois  plus  circonsciiles  ,  et  multiplia  même  quelque- 
lois  autour  d'eux  les  entraves  de  tous  les  genres  ;  car  cette  pro- 
tection fut  plus  souvent  un  acte  d'ostentation  qu'un  tribut 
réel  et  désintéressé  d'estime  pour  les  savans  et  leurs  travaux. 

Aussi  est-ce  surtout  par  le  nombre  de  leurs  membres,  par 
la  multiplicité  de  leurs  travaux,  et  par  les  puissans  moyens 
«l'émulation  qu'ils  avaienl  à  leur  disposition  que  ces  corps  pri- 
vilépiés  sont  parvenus  à  se  placer  au  premier  rang  des  asso- 
ciations scientifiques  ;  car  il  est  vrai  de  dire  que,  jusqu'à  ce 
jour  ,  aucun  corps  libre  n'a  pu  arriver  au  degré  de  splendeur 
des  académies  et  sociétés  (|ue  j'ai  déjà  citées. 

En  résumé,  il  n'est  donc  pas  douteux  que,  dans  les  sociétés 
libres,  il  n'existe  plus  d\'mulation  entre,  ces  membres,  plus 
d'envie  et  plus  de  besoin  de  coopérer  à  la  renommée  commune, 
<iue  dans  les  académies  privilégiées,  et  qu^f  celles-ci  n'aient 
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en  retour  plus  de  moyens  de  provoquer  les  travaux,  d'en  faire 
fructifier  les  germes  et  d'en  appliquer  les  résultats. 

§.  vu.  Des  sociétés  savantes  spécialement  consacrées  à 
l'art  de  guérir.  Pour  aborder  ce  sujet  de  manière  à  le  parcourir 
dans  toute  son  étendue  ,  il  faudrait  discuter  d'abord  la  ques- 
tion de  la  réunion  ou  de  l'isolement  des  deqx  branches  fonda- 
mentales de  la  médecine  ,  la  médecine  proprement  dite  ,  et  la 
chirurgie  ;  suivre  cette  réunion  ou  cet  isolement  dans  leurs 
effets  sur  i'enseignemènt  de  la  science,  sur  son  exercice  ,  sur 
sa  littérature  ,  sur  ce  degré  de  considération  qu'elle  obtient, 
et  enfin  sur  lies  compagnies  savantes  qui  se  livrent  exclusive- 
ment à  son  illustration  j  et  enfin  s'aider  d'un  coup  d'œil  com- 
paratif entre  l'état  de  la  médecine  en  France ,  telle  que  la 
révolution  l'a  créée  pour  nous ,  et  ce  qu'elle  était  autrefois 
sous  l'empire  de  l'isolement  le  plus  absolu  ;  mais  cette  matière , 
par  son  étendue  ,  son  importance  et  peut-être  même  par  son 
utilité/,  demanderait  à  être  traitée  à  part. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dissidences,  les  sociétés  de  méde- 
cine se  sont  multipliées  sur  tous  les  points  ,  et  presque  par- 
tout avec  un  grand  avantage  pour  l'art  en  général.  Les  unes, 
cherchant,  par  leurs  travaux  et  leur  zèle,  à  ressusciter  la  gloire 
et  les  services  des  sociétés  qui  leur  ont  servi  de  type,  publient , 
depuis  vingt-cinq  ans,  d'une  manière  plus  ou  moins  régulière, 
des  recueils  estimés,  monumens  des  progrès  de  la  science  et  de 
leur  active  coopération  à  ces  progrès  :  tel  le  est  la  société  de  mé- 
decine de  Pam;'d'autres,  se  bornant  à  discuter  les  faits  qui  sont 
offerts  a  leur  méditation,  continuent,  avec  moins  de  gloire  sans 
doute,  mais]non  sans  fruits,  la  suite  de  leurs  élucubratious  acadé- 
miques,et  enfin  les  sociétés  de  médecine  élevées  dans  les  villes 
principales  de  provinces,  ont  de  plus  l'avantage  de  défendre 
leurs  membres  de  cette  routine  si  pernicieuse  aux  médecins  isolés. 

Je  l'ai  déjà  démontré,  et  je  le  dis  en  terminant:  les  sociétés 
savantes  sont  utiles  à  l'avancement  des  sciences  et  surtout  à 
leur  expansion;  elles  sont  utiles  aux  membres  qui  les  compo- 
sent par  les  communications  qu'elles  établissent  entre  eux  j 
enfin  elles  sont  utiles  aux  peuples  chez  lesquels  elles  naisseut 
et  se  multiplient,  en  leur  faisant  plus  tôt  et  mieux  connaître  les 
applications  que  ces  sciences  comportent  aux  arts  ,  et  l'éveil 
qu'elles  donnent  aux  opérations  industrielles. 

Je  ne  ferai  pas  d'application  spéciale  de  ces  motifs  d'utilité 
aux  sociétés  de  médecine  :  cette  science,  et  les  hommes  qui  se 
Gonsacrent  à  son  exercice,  et  ceux  en  faveur  desquels  cll« 
est  exercée  ,  en  recueillent  également  les  avantages. 

(nacqhart ) 

SODA. ,  s.  m. ,  5oc?<i  :  mot  arabe,  qui  signifie  proprement 
mal  de  tête ,  céphalalgie  ;  mais  cette  signification  estpcu  usitée. 
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11  se  dit  le  plus  souvent  d'une  maladie  caiactôrisec  par  une 
scusalion  de  clialour  bnilaiile  dans  l'estomac  ,  et  qui  se  pro- 
Jonge  tout  le  long  de  l'œsophage  avec  des  oiuclalions  acides. 
C'est  la  même  que  le  pyrosis  ou  J'er  chaud.  Voyez  pyrosis, 
tome  xLvi ;  page  54i'  (m- g.) 

jioEiiius  (Godofrediis),  Disserlaiio  de  ardore  ■venlriculi;  in-4'.  lonce, 
1660. 

lUDOLF,  Dissertatio  de  ardore  venliiculi;  \n-\'^.  Icnœ ,  1660. 
AMjiANN  (paiilus),  Dissertatio  de  soda;  in-4".  Lipsiœ ,  i663. 
CRAusius  { Biidolplms-Giiiliclmus),  JDisscrtalio  de  ardore  sLomacId  seu 

soda;  10-4".  lencv,  i^oS. 
DE  BEiiGEK  (joliiiniifs-GodofredHs),  Disserlaiio  de  ardore  venlriculi  ;  iu-4*. 

f^illembergœ ,  I7l4- 
ZTSELius  { johniincs-Fliilippus),  Dissertatio  de  ardore  venlriculi;  \n■•f^'>^ 

l^rfordiœ,  t^iS. 

ALBF.nTi  (ivicliafl),  Dissertatio  de  venlriculi  ardore  ;  in-^°.  Halos ,  i^Si. 
BUCiiNER  (  Andréas  -  Elias),  Dissertatio  de  sodd  ut  morho  scepe  gravi; 

in-!^».  lialœ,  176a. 
scHNELLEn,  Disscrtatio  de  ardore  venlriculi  ;'m-/^^ .  Gissœ ,  f^SG. 
MEYER  ,  Disséllalin  de  varie!  sodœ  iiidole,  et  novâ  cidcm  medendi  me- 

tlLodo;  \a-l^°.  Erfordice,  \'^Ç)i. 
BERMANK,  Dissertatio.  Ardorls  venlriculi,  pracipuè  infanlum,  cons- 

Iruclio  ac  medela; '\a-\° .  lenœ,  i8o:j.  (v.) 

SODIUM ,  S.  m.  Le  sodium  est  un  corps  simple  alcalifiable  , 
métallique,  qui  n'existe  jamais  isolé  dans  la  nature,  et  qui 
se  trouve  combine'  à  l'oxygène  dans  la  soude  pure  ou  caus- 
tique. Ce  métal  est  blanc,  d'une  couleiir  tenant  le  milieu  entre 
celle  du  plomb  et  celle  de  l'argent  :  il  est  solide  et  malléable 
à  la  température  ordinaire  de  l'air  ;  il  a  la  mollesse  de  la  cire, 
et  il  la  conserve  jusqu'à  la  lempéralure  de  zéro  centigrade. 
C'est  un  excellent  conducteur  de  l'éicclricilé  ;  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de:  0,972,23:  il  exige  un  degré  de  calorique  beaucoup 
plus  élevé  que  la  potasse  pour  se  volatiliser;  il  est  avide 
d'oxygcue  ,  et  se  convertit  promplcmcnt,  par  son  exposition 
à  l'air,  en  soude  (  dculoxyde  de  sodium);  en  contact  avec 
l'eau  ,  le  sodium  décompose  rapidement  ce  liquide  ;  son  hy- 
drogène se  sépare  à  l'état  de  gaz,  et  son  oxygène  s'unit  au 
sodium  pour  former  la  soude.  Celte  combinanson  a  lieu  dans 
une  proportion  de  sodium,  \  on;  oxygène,  33,6,  suivant  Gay- 
Lussac  et  Thénard.  En  brûlant  le  deuloxyde  de  sodium  (la 
soude)  dans  le  gaz  oxygène,  il  brûle  avec  un  grand  éclat ,  et  se 
combine  avec  un  5tJ7Hn2u;;j  d'oxygène  pour  former  un  peroxyde 
de  sodium  dans  celle  proportion  :  sodium,  100  parties;  oxy- 
gène, 5o.  Les  propriétés  de  ce  composé  ne  sont  d'aucune  impoi-- 
tancc  jusqu'à  ce  jour  pour  la  médecine.  Le  sodium  se  combine 
avec  le  chlore  {T^oyez  chlorure  dl  sodium),  avec  le  soufre 
(^''oj'ez  suLFlURE  DE  SODIUM),  avcc  l'arscnic,  avec  le  potas- 
sium, etc.  ,etç.  Il  ne  se  combuïc  pas  avec  l'hydrogène,  le  bore 
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fci  le  silicium;  il  forme  avec  tous  les  acides,  des  sels  dont  nous 
allons  cxaininer  les  principaux  dans  un  inslaiil. 

Le  sodiuin  el  le  })olussiuni  ont  cnlrc  eux  l'analof^ie  qui  se 
trouve  enirc  Ja  soude  et  la  puiasse.  On  a  longienips  conloiidu 
ces  deux  alcalis ,  qui  n'ont  elc  Lien  connus  en  Europe  que 
depuis  i736,ëpo(]ue  à  laquelle  parut  le  Mémoire  dcDuhamcl 
sur  le  sel  marin  ,  mémoire  où  il  étudia  la  base  de  ce  sel ,  et  où 
il  le  dine'rencia  de  la  potasse.  Humphry  Davy  auquel  on  doit 
la  decomposilion  de  la  potasse  ,  décomposa  aussi  la  soude 
p;ir  un  procède  scmblai)!c,  insère  dans  la  première  partie  des 
Transactions  philosophirjue.s  pour  i&uB.  Que  l'on  place  des 
morceaux  de  soude  sur  un  disque  de  platine  appliqué  à  l'ex- 
ïïiilé  négative  d'une  lorle  batterie  galvanique,  et  qu'un  fil  de 
platine,  passant  de  l'exlrémilé  positive  de  cet' appareil ,  soit 
mis  en  conlact  avec  la  soude,  celle  substance  est  décomposée 
par  degrés  3  il  se  sépare  du  gaz  oxy.'ijëue  ii  l'exlrémilé  du  fil 
positif,  et  il  se  manifeste  au  côlc  en  conlarl  avec  le  disque 
de  platine,  des  globules  d'un  mêlai  bkvnc  comme  du  mer- 
cure, c'est  le  sodium.  Celle  diîcoiiycrte  eul  lieu  en  iSo8, 
un  an  après  celle  du  potassium,  MM.  Gay-Lussac  et  Tliénard. 
répélèrent  celle  expérience,  et  ohlinrent  le  même  résultat. 
Ils  imaginèrent  un  autre  procédé  qui  permet  de  se  procuier 
une  plus  grande  quantité  de  sodium.  Il  consiste  à  faire  passer 
de  la  soude  à  travers  de  la  tournure  de  fer  d'un  canon  de 
fusil  ,  recouvert  d'un  lu,t  d'argile,  préparé  de  manière  à  le  ga- 
rantir de  l'action  du  feu  {Recherches  phj'sico  chinncjues  ^  t.  i, 
p.  97).  Ce  procédé  fut  perfectionné,  en  iiii4,parM.  Snùthson- 
Tcnnant.  Le  sodium  n'est  point  usité  en  médecine;  il  sert  ea 
chimie  à  opérer  la  décorDposition  de  l'acide  borique,  qui  a 
moins  d'affinité  que  lui  pour  l'oxygène. 

Les  sels  à  base  de  sodium  sont  ordinairement  plus  solublcs 
que  ceux  à  base  de  potassium ,  qui  ne  contiennent  pas  une 
égale  quanlité  d'eau  de  cristallisalicn.  Exposés  à  une  chaleur 
forte,  lisse  fondent,  perdent  l'eau  de  crislallisaîion ,  el  se  con- 
verlisscnten  une  poudre  blanche  ;  leur  dissolution  n'est  préci- 
pitée ni  par  l'acide  larlarique,  ni  par  l'hydrochlorale  de  pla- 
tine j  ce  qui  Io9  fait  différer  essentiellement  des  sels  de  potas- 
sium. Ou  reconnaît  si  la  base  d'un  sel  est  le  sodium,  en  déter- 
minant la  forme  des  cristaux  que  ce  sel  forme.  Si  le  sel  qu'on 
examine  ne  se  produit  pas  en  cristaux  réguliers,  ou  en  sépare 
la  soude  par  l'action  des  acides  sulfurique  ou  nitrique,  et  ou 
laisse  cristalliser  le  nouveau  sel  formé.  On  reconnaît  aisément 
le  sulfate  cl  nilrale  de  sodium  à  la  forme  de  leurs  cristaux 

l.  Deulo-  sulfate  de  sodium^  sulfate  de  soude,  sel  ad- 
mirnhle  de  Glauber ,  du  nom  du  chimislc  allemand  qui 
le  découvrit.  Ses  cristaux  sont  trausparens  ,  h  six  pans , 
«idiaaircmenl  caiindés  çl  U'ÇS -icgulicrs.  3u  saveur,  d'abord 
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salée,  devient  bientôt  après  d'une  amertume  désagre'able.  Il  se 
dissout  dans  moins  de  trois  fois  son  poids  d'eau  bouillante. 
Exposé  à  l'air,  il  devient  très-prompteraent  efflorescent,  et 
perd  alors  les  cinquante-six  centièmes  de  sou  poids  ;  voici  quelle 
est  sa  composition  d'après  Kirwan. 

Acide   23,52 

Base   18,48 

Eau   58 

100 

On  peut  former  ce  sel  en  saturant  de  soude  l'acide  snlfurfque; 
mais  on  le  prépare  plus  habituellement  par  la  décompositioa 
de  l'hydro  chlorate  de  soude  dont  on  veut  obtenir  la  soude. 
Si  au  moment  de  la  cristallisation  de  ce  sel  on  la  trouble  , 
alors  il  cristallise  confusément,  et  à  l'aspect  du  sulfate  de 
magnésie,  pour  lequel  on  le  vend  quelquefois  frauduleuse- 
ment ;  cette  infidélité  est  facile  à  reconnaître,  car  si,  dans  une 
solution  de  sulfate  de  magnésie,  on  verse  un  alcali  ou  un  car- 
bonate alcalin,  il  se  forme  de  suite  un  précipité  blanc  flocon- 
neux par  la  décomposition  de  ce  sel  :  ce  précipité  n'est  autre 
chose  que  de  la  magnésie  libre. 

Le  sulfate  de  soude  ou  sel  de  Glauber  est  fort  usité  en  mé- 
decine comme  purgatif,  depuis  dix  gros  jusqu'à  une  once  et 
demie,  f^qyez  sulfates. 

II.  Le  nitrate  de  soude  ou  sel  cubique  des  anciens  chimistes 
était  employé  à  l'époque  oia  l'on  employait  tout.  On  lui  pré- 
fère ,  pour  l'usage  médicinal ,  le  nitrate  de  potasse  dont  il  a  les 
principales  propriétés  chimiques.  Sa  saveur  est  plusamère,  il 
attire  rinimidilé  de  l'air,  fuse  sur  les  charbons,  mais  ne  se 
fond  pas  aussi  facilement  que"  le  nitrate  de  potasse.  Voici  sa 
composition  suivant  Richler  : 

Acide   62,0  r 

Base   37,09 

100 

ÏII.  Muriate  de  soude,  chlorure  de  sodium,  soude  muriatee^ 
sel  de  cuisine  ,  sel  gemme,  sel  marin,  alcali  minéral  muria- 
tique,  sel  commun.  Ce  sel  est  répandu  dans  la  nature  avec 
profusion,  il  est  en  masses  immenses  dans  le  sein  de  la  terre, 
en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Piussie,  en  Allemagne  en  Angle- 
terre, en  Espagne,  etc.  ;  on  a  donné  à  cette  substance  le  nom 
de  sel  gemme,  h  cause  de  l'aspect  brillant  que  lui  donne  sou- 
vent la  lumière;  la  plus  célèbre  de  ces  mines  est  celle  de  Wi- 
liszka  en  Pologne.  Le  sel  y  est  déposé  par  couches  sous  des 
lits  de  sable  et  de  terre  argileuse.  On  le  détache  en  blocs  d'en- 
viron huit  pieds  de  longueur  sur  deux  d'épaisseur.  Vers  l'an 
1780,  la*plus  grande  profondeur  i»  laquelle  on  fût  parvenu 
5 1.  1^ 
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était  d'environ  neuf  cents  pie<ls  ,  et  rien  n'annonçait  que  l'oii 
eût  bientôt  traversé  celte  couche  immense.  Toutes  les  mines  i 
de  sel  gefiime  occupent  des  lorrains  secondaires.  On  trouve  fi 
dans  celle  deWiliszka,  des  coquilles,  des  madn'pores  et  deg  • 
osseinens  d'éicphan?.  La  plus  extraordinaire  de  ces  mines  est 
celle  de  Cardona  en  Espagne,  dans  la  Calalogno,  et  près  le  t 
mont  Serrai,  à  seize  lieues  au  nord-ouest  de  Barcelone,  et  à  t 
quelques  lieues  des  Pyrénées,  Le  bourg  de  Cardona  est  situé  ; 
au  pied  d'un  rocher  de  sel,  qui,  du  côte  de  la  rivière  de  Car- 
bonero,  paraît  coupé  prcsqu'à  pic.  Ce  rocher  est  un  bloc  de  sel 
massif  qui  s'e'lcve  de  terre  d'environ  quatre  à  cinq  cents  pieds 
sans  crevasses,  sans  fentes  et  sans  couches.  Ce  bloc  peut  avoir 
une  lieue  de  circuit,  et  son  élévation  est  la  même  que  celle  des  ^ 
ïiionlagnes  circonvoisines.  Cotnme  on  ignore  sa  profondeur,  , 
il  est  impossible  de  savoir  sur  quoi  il  repose.  En  Afrique,  le  : 
muriatc  de  soude  est  souvent  cîflorosccnt  h  la  surface  du  solj  . 
mais  la  quantité  qui  s'y  trouve  est  peu  de  chose,  et  peut  suffire 
à  peine  auxbesoins  de  quelques  peuplades.  Les  peuples  qui  ha- 
bitent le  voisinage  des  mers  emploient  celui  qui  s'y  trouve  dit- 
sous ,  il  se  nomme  sel  marin.  Plusieurs  procèdes  sont  mis  en  i 
usage  pour  l'en  i étirer,  le  plus  simple  est  celui  de  l'évapora- 
lion  de  l'eau  dans  dos  fossés  pratiqués  à  cet  effet,  comme  on  i 
le  pratique  sur  les  bords  de  la  mer;  un  autre  procédé  est  de; 
faire  évaporer  son  eau  dans  de  grandes  chaudières,  comme  on  \ 
Je  fait  à  Château-Salins  en  Lorraine.  Dans  quelques  contrées  s 
du  nord,  on  profite  du  froid  de  l'atmosphère  comme  d'uni 
moyen  préparatoire;  l'eau,  en  se  congelant,  abandonne  les  s 
molécules  salines,  en  sorte  que  l'évaporalion  par  le  feu  est  fa- 
cile. 

Le  sel  marin  crislallise  en  cubes,  c'est  la  forme  primitive  des 
ses  cristaux ,  ainsi  que  celle  de  sa  molécule  intégrante,  sui- - 
vaut  Haiiy.  C'est  à  la  saveur  bien  connue  de  ce  sel  que  s'ap 
plique  la  qualification  de  saveur  salée;  il  est  soluble  dans  s 
2,8a  son  poids  d'eau  bouillante,  et  ne  s'altère  point  à  l'air  r 
quand  il  est  pur,  ce  qui  est  rare,  étant  presque  toujours  mêUt 
à  divers  autres  sels  qui  le  rendent  souvent  déliquescent.  Le  sel  ' 
marin  décrépite  au  feu  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  aban- 
donne son  eau  de  cnstallisatiôu.  La  composition  de  ce  sel  est  ' 
la  suivante  ,  suivant  Berzclius  : 

Acide  hydro-chlorique  (acide  rauriatique)  4^>74 
Soude   5i'26 


1  oo 


Le  sel  marin  est  de  la  plus  haute  importance  dans  les  arti, 
à  cause  de  l'acide  muriatique  qu'on  en  retire;  cette  décompo- 
sition s'opère  à  l'aide  d'acides  qui  ont  plu6  d'affinité  que  6«- 
îui'ci  avec  la  soude  dont  il  est  abandonné. 
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Le  sel  marin  sert  h  la  conservation  et  à  Tassainissement  des 
tiandcs,  il  excite  les  forces  dif^csiivcs.  Hippocrale  prétend  que 
la  salaison  des  chairs  diminue  leurs  proprîe'te's  nutritives,  et 
tinit  par  les  anéantir.  C'est  à  cette  cause  qu'on  a  attribué  avec 
assez  de  probabilité  la  naissance  du  scorbut  (  J^oyez  ce  mot, 
tome  L,  page  211  ).  Les  eaux  minérales  de  Balaruc,  de  Bour- 
bonne,  de  Bonrbon-Lancy ,  de  la  Mothe,  etc. ,  sont  chargées 
de  rauriate  de  soude,  elles  sont  regardées  comme  toniques  et 
apéritives;  elles  sont  purgatives  à  forte  dose;  on  les  administre 
en  bains,  eu  douches  et  en  boissons.  La  chaleur  naturelle  deces 
eaux  est  aussi  regardée  comme  contribuant  à  leur  activité. 
On  emploie  quelquefois  le  sel  marin  pour  le  traitement  des 
écrouelies,  et  dans  les  cngorgemens  lymphatiques.  Plusieurs 
médecins  allemands  le  font  entrer  dans  des  sachets  contre  le 
goître,  avec  l'éponge  calcinée  et  le  muriate  d'ammoniaque. 

IV.  Le  carbonate  de  soude ,  alcali  minéral^  alcali  fixe  rni- 
ne'ral  on  fossile ,  alcali  minéral  aéré,  est  un  sel  connu  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Pline  consacre  un  chapitre  entier  (c.  x, 
1.  xxxi)au  carbonate  de  soude,  qu'il  nomme  nitrum.lS oas  pensons 
que ,  sous  ce  nom ,  ce  naturaliste  confondait  le  nitre  (nitrate  de 
potasse),  la  potasse  (carbonate  de  potasse) ,  et  le  sel  dont  nous 
parlons  ici;  il  suffira  pour  prouver  ce  que  nous  avançons  de  citer 
quelques  passages  de  ce  chapitre  :  Nam  quercu  cremata  niim- 
quam  multlim  facilitaturn  est  et  tampridem  in  toturi  omissum. 
Ce  nitre,  qui  s'obtenait  des  chênes  brûlés,  est  évidemment  le 
carbonate  de  potasse.  Le  nitre  de  Naucratis  et  de  Memphis, 
qui  servait  à  la  salaison  des  chairs  ponr  en  assurer  la  conserva- 
tion (ad eaquoque ,  quœ  inectuari  vehunt,  illo  nitro  utuntur) , 
n'est  autre  chose  que  le  salpêtre  encore  employé  .nu  même 
usage  de  nos  jours.  La  soude  carbonalée  ne  pourrait  remplir 
celte  indication,  son  goût  urineux  s'y  oppose.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  anciens  tiraient  leur  soude  de  la  vallée  des  lacs  de 
Natron  qui  abondent  en  Egypte,  dans  l'eau  desquels  elle 
cristallise  à  l'aide  de  l'évaporation  naturelle.  C'est  dans  le  dé- 
sert de  Thaiat,  à  l'ouest  du  Delta,  à  quatorze  lieues  de  Tei- 
raneh,  que  se  trouve  cette  vallée,  qui  se  prolonge  du  sud-est 
au  nord-est  :  on  y  voit  six  lacs  qui  sont  à  la  suite  les  uns  des 
autres ,  et  qui  occupent  un  espace  d'environ  six  lieues  de  long 
sur  trois  h  quatre  cents  toises  de  large.  Le  sol  même  de  cette 
vallée  est  couvert  de  natron  et  de  sel  marin  d'une  telle  dureté, 
qu'on  s'en  est  servi  au  lieu  de  pierre  pour  bâtir  les  murs  et  les 
tours  d'un  petit  fort  voisin,  l'exploitation  du  natron  y  est  en- 
core actuellement  en  activité.  On  lire  de  ces  lacs  annuellement 
trente- cinq  à  quarante  milliers  de  cette  substance,  dont  une 
partie  est  employée  dans  le  pays,  cl  l'autre  embarquée  h  Ra- 
»«tte  pour  l'Europe.  Voyez  natron,  tome  xxxy ,  page  236. 
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•Le  carbonate  de  soude  fossile  abonde  encore  dans  diverses 
autres  contrées;  on  le  trouve  dans  plusieurs  parties  de  l'Afri- 
que, dans  la  Nubie, dans  le  royaume  de  Tripoli  ;  l'Amérique 
en  offre  aussi  une  grande  quantité,  dans  la  vallée  de  Mexico, 
par  exemple.  L'Europe,  mieux,  connue  que  le  reste  de  lu  terre, 
en  a  dans  plusieurs  de  ses  contrées;  il  serait  fastidieux  de  les 
détailler,  nous  ferons  observer  seulement  qu'après  l'Egypte 
c'est  la  Haute  Hongrie  qui  est  la  plus  riche  en  nalron.  La 
France  ne  possède  aucun  lac  de  natron ,  on  le  trouve  souvent 
cfflorescent  sur  la  terre  on  sur  les  parois  des  murailles,  ce  qui 
l'a  fait  confondre  parfois  avec  le  salpêtre  de  Houssage  :  quel- 
que énorme  que  soit  la  quantité  de  carbonate  de  soude  que 
fournissent  les  lacs  de  Natron  ,  celte  quantité  est  insuffisante,; 
on  est  forcé  de  le  retirer  des  végétaux  qui  le  contiennent  en  V 
les  incinérant. 

Les  plantes  qui  fournissent  la  soude  habitent  le  bord  de  la 
mer,  et  sont  presque  toutes  de  la  famille  des  fucacées  et  de 
celle  des  cliénopodées  ;  on  coupe  ces  plantes  h  la  fin  de  l'été, 
où  on  les  relire  de  la  mer;  on  les  fait  sécher  k  l'air,  et  on  les 
brûle  sur  un  sol  solide  dans  des  fosses  rondes,  faites  en  en- 
tonnoir; il  se  rassemble  dans  le  fond  de  la  fosse  après  la  com- 
bustion une  masse  saline  compacte  ,  iî  demi  fondue  ,  qui  est  la 
soude  du  commerce.  Cette  soude  est  à  l'état  de  sous  carbonate, 
et  est  très  impure,  la  quantité  de  soude  qu'elle  contient  varie 
suivant  l'espèce  de  plantes  incinérées. 

La  barille  d'Espagne,  ja/io/a  saliva,  Linné,  fournit  25  à  45 
pour  loo. 

La  soude  dite  cendre  de  Sicile ,  donne  jusqu'à  55  pour  i  oo. 

Le  salicor,  ou  soude  de  Narbonne,  provient  du  salicornia 
herbacea,  L.  ;  il  ne  donne  que  i4  à  i5  pour  loo. 

La  blanquette,  ou  soude  d'Aigues-Mortes,  qui  s'extrait 
d'une  multitude  de  plantes  marilimes ,  en  donne  seulemfint  lo  à 
12  pour  1 00. 

Les  sels  qui  se  trouvent  communément  mêlés  à  la  sonde  sont 
les  muriates  de  soude ,  de  potasse  et  de  magnésie ,  le  sulfate  de 
potasse  et  de  soude. 

Dans  cet  état,  la  soude  prend  divers  noms,  on  la  nomme 
bourde,  soude  deBarille,  de  Rochelle,  etc. ,  elle  sert,  sans 
purification  préalable,  à  faire  des  verres  communs.  Le  troisième 
moyen  employé  pouravoir  de  la  soude  est  de  décomposer  le  sel 
.marin  (hydro  chlorate  de  soude).  Des  essais  nombreux  ont  ét« 
faits  pour  parvenir  d'une  manière  écononnque  à  ce  résultat. 
Voici  le  procédé  de  Chaplal  :  on  mêle  (jiiatre  parties  de  ii- 
tharge  bien  tamisée,  avec  la  dissolution  d'une  p;irlie  de  sel  ma- 
rin dans  quatre  parties  d'eau;  on  verse  peu  h  peu  une  partie 
de  cette  dissolution,  et  on  laisse  reposer  le  mélange  pendant 
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quelques  heures;  on  l'aqîte  ensuite  fre'quemment  en  y  ajoutant 
peu  à  peu  le  reste  de  celle  dissolution.  Celte  opération  dlire 
vingt-quatre  heures.  Ou  ajoute  de  l'eau  bouillante;  oiifîllre  la. 
liqueur  (jui  contient  la  soude,  et  l'on  l'ait  évaporer  jusqu'il  sic- 
cité.  Un  quintal  de  sel  marin,  et  quatre  de  litharge,  donnent, 
environ  un  septième  de  soude  caustique,  qui  contient  un  peu 
de  muriate  de  soude  et  de  plomb  ;  que  l'on  sépare  par  des  opé- 
tions  subséquentes;  cette  soude  caustique,  exposée  à  l'air,  se 
combine  bientôt  avec  le  gaz  carbonique,  et  perd  sa  causticité. 

Pour  débarrasser  la  soude  des  sels  étrangers  qui  s'y  trouvent 
mêlés, on  la  fait  dissoudre  dans  l'eau,  et  ou  enlève  ces  diffé- 
rens  sels,  à  mesure  qu'il*  cristallisent  par  l'eftet  de  l'évapora- 
tion.  Les  dernières  portions  de  liqueurs  rapprochées  donnent; 
le  cafbonate  de  soude  pur  qui  cristallise  en  octaèdres  rhomboï- 
daux.  C'est  à  cet  état  que  nous  allons  l'examiner  chimique- 
ment. 

La  soude  carbonatée,  ou  carbonate  de  sodium.,  est  solubifr- 
dans  l'eau  ,  et  tait  efferveseenee  avec  les  acides.  Sa  saveur  est 
urineuse;  elle  verdit  le  sirop  de  violettes,  et  s'ei'ûeuntà  l'ain. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i  jSSg  i .  Ce  sel  coutietu , .suivant 
Fourcroy  : 

Acide.  ,.   i& 

Base .......  t2o- 

EaU  .......  64 

loo 

Tborason  donne  au  carbonate  de  soude  le  nom  de  bicarbo- 
nate ;  il  contient ,  suivant  ce  chimiste  ,  ^5^6?<7,  de  gaz  sur  3i,368"- 
de  soude,  et  23,ooo  d'eau,  tandis  que  celui  obtenu  aniliçiel* 
lemeut  de  plant-es  mai  ines  par  incinération  et  purification  ri&- 
contient  que  16  parties  de  gaz  sur  20  de  base,  comme  on  peu6, 
le  voir  plus  haut. 

La.  soude  du  commence  est  à  plusieurs  titres  ;  pour  s'assurec- 
die  ce  titre,  c'ést-ii-dire  de  la  proportion  de  soude  que  contienfc 
chaque  espèce,  on  en  fait  dissoudre  une  quantité  donnée  ,  oa 
filtre  la  dissolution;  on  lave  le  résidu  avec  h  peu  près  autant 
d'eau  qu'ùn  en  a  employé  d'abord;  on  réunit  tes  eaui.;  ou  y. 
verse  de  l'acide  suH'urique- faible  jusqu'à  saturation  parfaite, 
et  on  note  avec  soin  la  quatiiité  employée  ;, on  compare  cette 
quaulilé  ii  celle  qui  est  capable  de  neutraliser  urne  <|uantité. 
donnée  de  sous-caibonate  de  potasse  pur  et  sec,  pour.couclure;. 
i'c  litre  de  la  soude  qu'on  essaie. 

La  présence  du  carbonate  de  soude  d^kns  les  plantes  marines,, 
est  un  phénomène  qui  donne  lieu  de  penser  que  le  travail  dr- 
la  végétation  décompose  le  sel  marin,  et  que  les  plantes  n'«i7, 
itetieuac ut  que  la  base  alcaline;  les  plantes  douces  dou^ieali 
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elles-mêmes  de  la  soaele  si  on  les  ëlève  sur  le  bord  de  la  mer» 
mais  elles  y  périssent  promptemeut. 

Les  divers  usages  du  carbonate  de  sodium  sont  de  la  plu$ 
haute  importance  dans  les  arls,  et  surtout  dans  les  fabiiqncs 
de  verre  et  de  savon.  On  s'en  sert  aussi  pour  les  lessives  dans 
les  pays  où  les  cendres  de  foyer  ne  peuvent  être  employées, 
telles  que  celles  où  l'on  brûle  la  tourbe ,  le  charbon  de  terre , 
le  bois  flotte ,  etc. 

Le  savon  que  l'op  emploie  dans  les  pharmacies  se  pre'pare 
avec  loo  parties  deTcssiveditedes  savonniers,  marquant  36  de- 
grés. Cette  lessive  n'est  autre  chose  qu'une  dissolution  de  soude 
dans  l'eau;  on  l'ajoute  peu  à  peu  dans  210  parties  d'huile  d'a- 
mandes douces  récente  ,  eu  agitant  continuellement  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  saponifié,  ait  acquis  une  certaine  consistance; 
quelques  jours  d'exposition  à  l'air  suffisent  pour  le  solidifier; 
il  prend  alors  le  noni  de  savon  amygdalin.  Le  savon  du  com- 
laerce  se  prépare  par  des  procédés  semblables  ,  mais  avec  une 
soude  inférieure  et  une  huile  fixe  quelconque.  Voyez  savon, 
tome  L ,  page  81. 

Le  beau  verre  blanc  se  prépare  avec  :  soude  d'Alicante,  200 
livres;  nitre,5o  livres;  sable  quartzeux  bien  pur,  275  livres; 
et  10  onces  d'oxyde  de  manganèse.  Les  anciens  connaissaient  le 
verre  et  le  faisaient  avec  la  soude. 

Le  carbonate  de  soude  entre  dans  plusieurs  teintures  amères, 
notamment  dans  celle  de  gentiane;  les  Anglais  fc.it  un  fré- 
quent usage  d'une  boisson  qu'ils  nomment  sor/rtiv/i/er; c'est  une 
espèce  de  potion  de  rivière^  qu'ils  boivent  au  inomlJut  du  déga- 
gement du  gaz  carbonique  :  en  voici  la  composition  : 
Bicaibonate  de  sodium  ,  deux  parties  ; 
Acide  tartareux,  une; 
Sirop,  «c?  libitum  ; 
Eau ,  q.  s. 

On  peut  se  purger  avec  celte  eau  de  soude  en  mêlant  une 
dose  assez  forte  de  carbonate  de  soude  et  d'acide  tartareux  ;  il 
se  forme  un  tarlrate  de  soude ,  et  le  gaz  se  dégage. 

Les  anciens  attribuaient  au  carbonate  de  soude  une  foule  de 
propriétés  que  le  temps  n'a  pas  confirmées  ;  ils  le  croyaient 
doué  d'une  grande  vertu  fécondante.  VirgVe  dit  qu'il  a  vu  les 
cultivateurs  arroser  les  semonces  des  légumes  avec  de  l'eau 
nitrée  et  du  ir>arc  d'huile  avant  de  les  confier  à  la  terre, 
afin  que  les  graines  prissent  plus  d'accroissement  dans  leurS' 
enveloppes. 

Semina  vidi  equidem  mullos  medicare  s  ère  nie  s , 
El  niiro  priiis  et  nigrd  yerfundere  amurcd, 
Grandior  uijœlus  iiliquis  fallacibus  esset. 

Borate  de  soude.  Nous  ajouterons  à  ce  qui  a  été  dit  suf 
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!c  borax  (  Ployez  ce  mol) ,  que  l'acide  boracique  a  ('le  dccom- 
■  osé  par  MM.  Gay-Lussac  el  Tlicnard  cri  ibo8,  en  le  cliaiif- 
;;iiit  dans  uti  tube  de  cuivre  chaufic  au  rouge  obscur  avec  le 
iiotassium.  Ce  métal ,  avide  d'oxygène  ,  s'empare  de  celui  de 
l'acide  boracique,  et  le  radical  reste  isole.  Le  bore  csl  une  pou- 
dre d'un  brun  verdâtre ,  sans  odeur  ni  saveur.  Il  peut  être  ex- 
posé dans  des  vaisseaux  clos  à  la  plus  violente  chaleur  possible 
sans  qu'il  éprouve  d'autres  cliangemcns  qu'une  augmentation 
de  densité.  Il  est  insoluble  dans  i'eau,  l'alcool ,  l'cthcr ,  et  dans 
les  huiles  ,  soit  à  chaud,  soit  h  froid.  II. ne  décompose  pas  l'eau, 
lors  même  qu'il  est  chauffé  avec  ce  liquide  à  une  température 
de  80  degrés.  11  est  probable  qu'à  une  chaleur  rouge  la  décom- 

f»osition  aurait  lieu.  Le  bore  n'a  point  d'action  sur  l'air  ni  sur 
e  gaz  oxygène,  il  prend  feu  et  brûle  avec  beaucoup  d'écial.  en 
absorbant  en  même  temps  du  gaz  oxygène,  el  il  se  forme  à  la 
surface  du  bore  ,  de  l'acide  boracique.  Si  on  lave  l'acide  bora- 
cique ,  la  combustion  reprend  ,  mais  eile  exige  une  lemprraluiG 
plus  élevée;  il  faut  un  grand  nombie  de  ces  lavages  el  com- 
bustions successives  pour  convertir  tout  le  bore  en  acide  bora- 
cique. MM.  Gay-Lussac  et  Tlicnaid  ont  déterminé  que  le  bore 
absoibait  5o  pailies  sur  100  d'oxygène  pour  se  convertir  à 
l'étal  d'acide  boracique. 

Le  bore,  en  se  combinant  avec  le  fluor  ,  forme  un  acide  liès- 
puissant  nommé  fluo  borique  ;  cel  acide  ,  découvert  par  les 
deux  chimistes  que  nous  venons  dénommer,  n'ayant  aucune 
propriété  médicinale  parliculicie ,  du  moins  qui  soit  connue, 
nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  chimie  qui  en  parlent  avec 
plus  de  détail. 

"VI.  Phosphate  de  soude.  Ce  sel  existe  tout  formé  dans  l'u- 
rine ;  il  reçut  des  anciens  chimistes  le  nom  de  sel  natif  de  Va- 
rinc^  de  sel  admirable  perlé,  l'un  à  cause  de  son  origine, 
l'autre  à  cause  de  la  couleur  qu'il  prend  au  chalumeau  après 
sa  fusion.  11  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  ;  sa  saveur  est 
fraîche  et  mineuse  sans  être  désagréable,  il  s'effleurit  très- 
promplement  à  l'air;  pour  qu'il  cristallise  convenablement,  il 
faut  qu'il  contienne  un  excès  d'acide.  Le  phosphate  de  soud>c 
des  pharmacii  s  est  à  l'état  de  sous-phosphate.  On  connaît  deux 
manières  de  le  préparer  :  l'une  par  la  décomposition  du  carbo- 
nate de  soude  par  l'acide  phosphorique;  l'autre  par  la  dé- 
composition du  phosphate  calcaire  des  os  par  l'acide  sulfuri- 
que;  il  se  forme  un  sulfate  de  chaux  insoluble,  et  le  phos- 
phate de  soude  reste  dissous  dans  l'eau  qu'on  emploie  à  cet  ef- 
fet ;  on  ajoute  du  carbonate  de  soude  en  excès  pour  mieux  sé- 
parer la  chaux  ;  on  filtre  la  liqueur ,  el  on  l'évaporé  doucement 
jusqu'à  ce  qu'elle  cristallise. 

Le  docteur  Pearson  introduisit  l'usage  de  ce  sel  en  méde- 
cine 5  c'est  un  purgatif  doux ,  qui  s'emploie  à  la  do«e  d'uqq 
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once  à  une  once  et  demie  ou  deux.  Voyez  phosphate  de  soude, 
t.  XLI  ,  p.  4^5. 

Acétate  de  soude.  Ce  sel ,  connu  autrefois  sous  le  nom  de  • 
terre  foliée  cristallisée  ^  est  beaucoup  moins  usité  que  l'acétate 
de  potasse  dont  il  a  les  propriétés.  L'acétate  de  soude  est  en 
cristaux  sous  forme  de  prismes  stries  qui  ressemblent  assez  aux 
cristaux  du  sulfate  de  soude  ;  il  estinaltérable  à  l'air,  se  dissout 
dans  un  peu  moins  de  '5  parties  d'eau  ;  sa  saveur  est  acerbe  et  un 
peu  amère;  voici  la  composition  de  ce  sel  suivant  Berzélius: 

Acide.  .  .  .  .  .  36,95 

Base   22,g4 

Eau   1^0, \$ 

100 

VIII.  Tartrate  de  potasse  et  de  soude ,  deuto-tartrate  de  po» 
tassium  et  de  sodium,  sel  de  Seignelte  des  anciens  chimistes, 
du  nom  d'un  apothicaire  de  La  Rochelle ,  qui  le  forma  et  l'in- 
troduisit le  premier  dans  la  matière  médicale  en  i6'j2.  Lemery 
en  ayant  adopté  rusaf;e  dans  sa  pratique ,  à  Paris,  il  devint 
un  remède  à  la  mode,  et  fit  la  fortune  de  celui  qui  l'avait  dé- 
couvert. Sa  composition  fut  tenue  secrète  pendant  quelque 
temps  ;  mais  Boulduc  et  Geoffroy  en  reconnurent  la  composi- 
tion en  175 1.  Ce  sel  cristallise  en  prismes  à  huit  ou  dix  pans 
inégaux,  ayant  leurs  extrémités  tronquées  à  angles  droits.  Sa 
saveur  est  amère,  il  est  effiorescent  à  l'air,  et  la  chaleur  le 
décompose.  On  prépare  ce  sel  en  mettant  une  partie  de  sur- 
tartrate  de  potasse  dans  cinq  parties  d'eau  bouillante,  et  en 
ajoutant  peu  à  peu  du  carbonate  de  soude  à  cette  liqueur ,  jus- 
qu'à ce  que  l'eftervescence  cesse.  Lorsque  la  saturation  est  com- 
plette ,  on  filtre  la  dissolution ,  et  on  évapore  alors  j  usqu'à  con- 
sistance de  sirop  :  par  refroidissement,  le  tartrate  de  potasse 
et  de  soude  cristallise  )  voici  sa  composition  suivant  M.  Vau- 
quelin  : 

Tartrate  de  potasse.  .  .  53,73 
Tan  raie  de  soude  .  .  .  46>^7 

100 

Emploi  de  la  soude  et  de  ses  sels.  La  soude  ordinaire  du 
commerce  n'est  d'aucun  usage  en  ujédecine;  on  pourrait  en 
dissoudre  une  petite  quantité  dans  de  l'eau  commune,  et  se 
servir  de  cette  eau  alcaline  comme  d'une  boisson  légèrement 
stimulante,  fondante,  désobstruclive;  mais  ce  moyen  est  inu- 
sité, surtout  aujourd'hui  ,  où  les  idées  sur  l'acidité  des  ha- 
meurs  ont  perdu  beaucoup  de  leur  vogue.  Dans  les  arts,  on 
emploie  au  contraire  la  soude  dans  un  grand  nombre  de  cas. 
Le  verrier,  le  savonnier,  le  blanchisseur,  etc.,  consomment 
prodigieusement  de  celte  substance. 

La  soude  pure  ou  caustique,  oxyde  de  sodium,  peut  servir 
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»ux  mêmes  usages  que  la  potasse  caustique.  On  peut  l'em- 
ployer pour  détruire  les  chairs  baveuses,  les  fongosites  des 
plaies,  des  conduits  fistuleux,  etc.j  on  pourrait  par  son  moyen 
établir  des  cautères  ou  autres  exutoires  en  en  plaçant  un  mor- 
ceau à  la  surface  de  la  peau.  On  a  l'habitude  de  lui  préférer 
la  potasse  caustique.  A  l'intérieur,  ce  serait  un  poison  violent, 
à  cause  de  son  excessive  causticité,  si  l'on  en  donnait  au-delà 
de  quelques  f5rains  sans  être  dissous  et  en  nature. 

Les  sels  de  soude  sont  d'un  grand  usage  eu  médecine,  du 
moins  les  principaux.  Leurs  propriétés  diffèrent  peu  de  ceux 
à  base  de  potasse ,  seulement  ces  dernières  paraissent  avoir  plus 
d'énergie.  Le  carbonate  de  soude  sert  à  la  préparation  de  plu- 
sieurs eaux  minérales  factices,  dites  alcalines,  qui  sont  usitées 
comme  fondantes,  diurétiques  et  incisives.  Ou  en  conseille  l'u- 
sage dans  les  maladies  des  voies  uriuaires,  comme  la  gravelle, 
la  pierre,  le  catarrhe  vésical,  etc.  Elles  rendent  l'urine  alcaline 
quelques  heures  après  leur  ingestion,  comme  s'en  est  assuré 
M.  Magendie.  On  donne  encore  l'eau  alcaline  de  soude  dans 
les  hydropisies  avec  quelque  avantage;  mais  on  lui  préfère 
celle  de  potasse,  parce  que  Sydenham  ,  qui  a  mis  un  des  pre- 
miers ce  moyeu  en  vogue,  a  indiqué  cette  dernière  substance. 

Quant  aux  sels  purgatifs  préparés  avec  la  soude,  comme  le 
sulfate  de  soude,  le  lartrate  de  soude  et  de  potasse,  le  borate 
de  soude,  le  phosphate  de  soude,  etc. ,  on  connaît  l'emploi 
assez  fréquent  qu'en  font  les  praticiens;  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  les  propriétés  de  ces  sels  ,  qui  ont  été  mentionnées  aux 
articles  qui  leur  sont  consacrés  en  particulier  dan?  ce  Dictio- 
naire;  nous  regrettons  même  que  la  forme  de  cet  ouvrage  nous 
ait  fait  entrer  dans  quelques  redites  obligées  à  leur  sujet; 
mais  cela  est  impossible  à  éviter  dans  un  livre  comme  celui-ci , 
sous  peine  d'être  inintelligible,  et  d'obliger  le  lecteur  à  des 
recherches  longues  et  pénibles.  (mératcifée) 

SODOMIE ,  s.  f. ,  sodomia.  On  désigne  sous  ce  nom  le  coït 
infâme,  pour  l'accomplissement  duquel  l'homme  dépravé  pré- 
fère, à  l'organe  destiné  par  la  nature  à  recevoir  la  liqueur  fé- 
condante du  mâle  ,  cet  organe  voisin  oîi  s'opère  la  plus  dégoû- 
tante des  excrétions  du  corps  humain.  Les  théologiens,  ainsi 
que  les  légistes,  définissent  cette  vilaine  action  :  Sodomia,  tiir- 
pitiulo  masculum  Jacla.  Celle  déRoiùon  est  incomplelte  et  ne 
convient  qu'à  la  pédérastie.  La  sodomie  s'exerce  aussi  bien 
entre  un  homme  et  une  personne  de  l'autre  sexe,  qu'entre  deux 
hommes  :  lorsqu'elle  a  lieu  entre  un  homme  et  un  enfant,  nt 
même  entre  deux  hommes,  elle  se  dislingue  sous  le  nom  de 
pédérastie;  celui  qui  s'abaisse  à  remplir  le  rôle  abject  de  com- 
plaisant, dans  cette  scène  révoltante,  a  reçu  le  nom  de  giion. 

f^OyeZ  l'LDÉRASTIE. 

L'histoire  de  la  sodomie  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ; 
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elle  fut  toujoui's  un  objet  d'horreur  parmi  les  Hébreux.  Tou- 
tefois, ce  goût  criminel,  qui  outrage  à  la  fois  la  nature,  la 
morale,  lasociclé et  l'amour,  corroraj  it  des  villes  entières,  ciiez 
ce  même  peuple.  Il  est  dit,  dans  la  Genèse,  cliap.  xix,  que 
deux  anges  ayant  accepté  riiospilalilé  dans  la  maison  du  vieux 
Lot,  à  Sodonre,  capitale  de  la  Penlapole,  située  sur  le  bord 
méridional  de  la  mer  Morte,  tous  les  habilans  mâles,  jeunes, 
et  vieux ,  les  cnfans  même,  assiégèrent  cette  maison ,  frappèrent 
aux  portes  avec  violence j  ils  appelèrent  Lot,  et  lui  dirent  : 
«  Où  sont  ces  hommes  qui  sont  entrés  ce  soir  chez  vous  ?  faites- 
les  sortir,  afin  que  nous  les  connaissions.  »  Le  vieillard  détes- 
tant l'action  que  ces  forcenés  voulaient  commettre,  leur  offrit 
ses  deux  filles  encore  vierges,  afin  de  satisfaire  leur  passion, 
et  afin  de  raclieter  ses  hôtes  de  l'infamie  ;  mais  ils  dédaignèrent 
une  telle  jouissance.  Alors  les  auges  fascinèrent  leurs  yeux...., 
et  bientôt,  dit  la  Genèse,  l'Eternel  fit  tomber  une  pluie  de 
soufre  et  de  feu,  qui  consuma  Sodorae ,  ainsi  que  ses  odieux 
habilans,  hormis  Lot,  sa  femme  et  ses  deux  filles.  Gomorre, 
Zéboïm  et  Adama,  villes  de  la  même  contrée,  dont  les  crimes 
étaient  les  mêmes,  subirent  le  même  châtiment. 

C'est,  comme  on  le  présume  bien,  la  ville  de  Sodome  qui 
a  donné  son  nom  à  l'espèce  d'infamie  dont  je  suis  forcé  de 
m'occuper  dans  cet  article  :  sans  doute,  c'est  parce  que  So- 
dome est  la  première  cité  où  ce  goût  bizarre  ait  éclaté. 

La  destruction  des  villes  corrompues  de  la  Pentapole,  né 
fut  point  un  exemple  qui  corrigeât  les  descendans  de  JNoé  d'un 
vice  exécrable  :  on  lit  dans  la  Bible,  au  livre  des  Juges,  chap. 
XIX  ,  qu'un  jeune  Lévite,  habitant  sur  le  revers  de  la  montagne 
d'Ephraïm  ,  et  qui  ramenait  sa  femme  en  sa  maison,  s'étant 
arrêté  à  Gabaa  ,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin ,  fui  assiégé,  par 
les  habilans,  dans  la  maison  où  il  recevait  Thospitalitc.  Us 
frappaient  à  coups  redoublés  à  la  porte  ,  et  disaient  à  l'hôte  du 
Lévite  :  «  Faites  sortir  cethommequi  est  entré  chez  vous,  a  fin 
que  nous  en  abiisiojis.  »  Gardez-vous  ,  mes  frères,  gardez  vous 
bien  de  faire  un  si  grand  mal,  repartit  cet  hôte;  cessez  de 
penser  à  celte  folie.  J'ai  une  fille  qui  est  vierge,  et  cet  homme 
B  sa  femme  ;  je  les  amènerai  vers  vous,  et  vous  les  aurez  pour 
satisfaire  votie  passion  :  je  vous  conjure,  seulement,  de  ne  pas 
commettre,  à  l'égard  de  cet  homme,  ce  trime  détestable  contre 
la  nature.  Qui  ne  connaît  pas  la  suite  de  celle  hoiriblc  aven- 
ture si  naïvement  laconlée  dans  la  Bible,  et  que  l'immortel 
J.-J.  Rousseau  a  décrite  d'une  manière  si  touchante  et  non 
moins  naïve,  dans  son  petit  poème  du  Lévite  d'Ephraïm  ?  C'est 
un  éju'sode  de  cette  scène  abomiuabîo  qui  a  fourni  le  sujet  de 
ce  déchirant  tableau  dans  lequel  M.  Couder  promet  un  grand 
peintre  de  plus  à  l't  coic  IVançaiso.  Des  vingt-cinq  mille  cinq 
ccnls  hommes  dont  se  composait  la  tribu  de  Benjamin,  vingtr 
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cinq  mille  furent  immoles  par  la  sainte  colère  du  peuple  d'Israël. 

Tandis  que  les  Hébreux  punissaient  d'une  manière  aussi 
exemplaire  le  crime  de  sodomie,  on  lui  érifjcail,  en  quelque 
sorte,  un  culte  dans  la  Grèce  païenne.  Le  plus  grand  phile- 
sophe  de  l'antiquité,  Socrate  lut  accusé  lui-même  de  sodo- 
mie ,  et  ce  préjugé  est  venu  jusqu'à  noys.  La  religion  des 
Païens  semblait  d'ailleurs  consacrer  la  sodomie;  les  dieux  en 
donnaient  J'exemple  :  l'allégorie  de  Jupiter  el  de  Ganimède 
était  propre  à  autoriser  cette  détestable  copulation.  Fqjrez 

PÉDÉRASTIE. 

La  sodomie  répandue  dans  toute  la  Grèce,  chez  les  Arabes , 
chez  les  Egyptiens,  et  peut-être  niême  dans  la  Perse  et  dans 
l'Inde ,  ne  pénétra  parmi  les  Romains  qu'alors  que  les  mœurs 
de  la  république  furent  corrompues;  du  moins,  avant  le  pre- 
mier des  Césars,  aucun  document  historique  n'atteste  sou  in- 
troduction chez  un  peuple  simple,  qui,  par  son  caractère 
guerrier,  devait  craindre  les  conséquences  d'une  pratique  con- 
traire à  la  population.  Les  choses  changèrent  bien  de  face  sous 
César  ,  qui  fut  convaincu  de  ^odortiie  ;  sous  Auguste ,  qu'on  vit 
flétrir  le  nœud  de  l'hymen  en  exerçant  la  sodomie  avec  sa  femmo 
etpeut-êtrexnêmeavecsafille  etavccsasœur.  Lescandale  éclata 
davantage  encore  sous  l'infâme  Tibère,  sous  le  lâche  Claude, 
sous  l'odieux  Néron.  Parlcrais-je  de  leurs  successeurs  ?  Sué- 
tone, dans  la  vie  des  Césars,  atteste  jusqu'à  quel  point  ils  étaient 
abandonnés  à  ce  honteux  commerce;  l'histoire  est  remplie  de 
leurs  dégoïitantes  dépravations.  Adrien  qui,  à  son  avènement 
à  l'empire  avait  dit,  à  un  de  ses  ennemis,  dont  il  avait  juré 
Ja  perle,  ce  mot  si  grand  :  vous  voilà  sauvé  ;  Adrien  ne  sut 
point  résister  à  ce  penchant  qui  dominait  dans  Rome.  Non- 
seulement  il  eut  la  bassesse  de  désigner,  pour  son  successeur  à 
l'empire,  un  de  ses  mignons,  il  fut  encore  publiquement 
Pâmant  d'Antiuoiis,  jeune Bilhynien  ,  doué  d'une  rare  beauté, 
qui  se  dévoua  pour  lui  sauver  ïa  vie.  Au  rapport  de  Spartien, 
l'empereur  pleura,  comme  une  maîtresse  adorée,  l'objet  de 
son  dégoûtant  amour;  il  fit  bâtir  une  ville  qui  porta  son  nom  ; 
il  lui  érigea  une  multitude  de  temples  ,  et  lui  consacra  des  prê- 
tres qui  rendaient,  en  son  nom,  des  oracles  :  les  peintres  et 
les  statuaires  de  Rome  eurent  ovdre  d'immortaliser  l'image 
d'Antinous.  Quelques-uns  des  chefs  d'œuvre  de  sculpture  que 
cet  amour  impur  produisit,  sont  venus  jusqu'à  nous. 

Les  grands,  les  hommes  riches  imitèrent  les  empereurs,  et 
la  corruption  devint  universelle.  Virgile,  lui-même,  nous 
parle  (le  l'amour  vie  deux,  bergers  comme  d'une  chose  natu- 
relle; et  il  les  embellit  du  charme  de  ses  vers  admirables (i^^it/. 
Bucolic,  cglog.  II).  Ces  mœurs  licencieuses  sont  attestées  par 
l'épître  de  saint  Paul  aux  Romains,  dont  je  rapporte  ici  deux 
passages  :  «  Proplerca  LracUdil  eos  VcusJ'œdis.aJJ'eclibus  :  na/n 
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et  fœmince  illorum  transmutarunt  naturnlem  itsum  in  eunt 
qui  est  prœter  naliiram^  cliap.  i>  v.  26.  —  Similiterque  etia/n 
mnsculi,  relicto  naluraii  usu  fœniince ,  exarscrunt  sua  libidine 
al'uis  in  aliiim,  masculi  in  masculis  fœcla  perpétrantes ,  v. 

Les  peuples  de  l'Inde  et  du  reste  de  l'Asie  étaient,  sans 
doute,  aès  ce  temps,  aussi  corrompus  qiie  ceux  dont  on  vient 
de  parler.  Je  pourrais  justiHer  cette  assertiou  par  le  témoignage 
des  érudits;  mais  je  me  borne,  afin  de  ne  pas  donner  trop 
d'étendue  à  ces  considérations,  à  rapporter  \m  fait  que  m'oiit 
attesté  plusieurs  voyageurs.  11  existe,  dans  toutes  les  parties  de 
l'Asie,  soumises  à  la  Croyance  des  brames,  des  mignons  pu- 
blics ,  comme  ailleurs  ou  voit  des  filles.  La  raison  de  cette  dif- 
férence de  sexe,  dans  le  même  emploi,,,  vient  de  ce  que,  seloa 
la  loi  ou  plutôt  le  préjugé  de  ces  peuples ,  toute  femme  qui  se 
permet  quelque  intimité,  le  moindre  contact  avec  un  liomme 
d'june  caste  inférieure  à  la  sienne,,  est  en  étaJ  de  souillure  :  la 
flétrissure  est  bien  plus  immonde,  si  cet  homme  n'adore  point 
une  queue  de  vache.  Or,  ces  peuples  hospitaliers  ont  imaginé 
de  rem  placer  les  femmes  par  des  gitons,  qui  sont  au  service  des 
diverses  classes  de  la  société,  ainsi  que  des  étrangers.  Lorsqu'un- 
de  ces  derniers  arrive  dans  quelque  ville  de  l'indostan  ,  on  lui 
procure  déjeunes  hommes  élégamment  vêtus,  qui  lui  tiennent 
çomfjagnie ,  et  qui  se  prostituent ,  à  lui,  pour  une  somme  réglée 
par  l'usage;  si  toutefois,  à  défaut  absolu  de  femme,  il  peut  se 
résoudre  k  trouver  du  plaisir  dans  ceconimerce  révoltant ,  non-^ 
seulement  aux  yeux  de  la  morale,  mais  encore  pour  qui- 
conque n'est  pas  tombé  dans  la  plus  honteuse  dépravation. 

Il  paraît  que  les  deux  Grcces,  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Afrique- 
méditerranéenne,  véritables  terres  classiques  de  la  sodomie^ 
sont,  de  nos  jours,  ce  qu'elles  furent  il  y  a  quatre  ou  cinq 
raille  ans.  Les  voyageurs  rapportent  que  tous  ceux  qui  portent 
le  turban  sont  sodomites  et  particulièrement  pédérastes.  Les^ 
lois  punissent  ce  crime  :  aussi  est-il  moins  fréquent  chez  le 
peuple  ;  mais  les  grands  ,  les  hommes  riches  ,  ont  mille  et  mille 
moyens  d'éluder  la  loi.  Notre  illustre  Volney  assure  qu'aucun- 
Mameluck  n'est  sans  tache  à  ce  sujet.  Peut-être  cette  assertiort 
est-elle  trop  exclusive j  et  ces  hommes,  devenus  puissans,  ont 
de  si  belles  femmes,  et  font  de  si  grands  sacrifices  pour  se  les. 
procurer,  qu'il  faut  bien  croire  que  tous  ne  sont  pas  sodo- 
mites ,  et  que  surtout  ce  goût  ne  l'emporte  point  sur  celui  que 
l'homme  a  naturellement  pour  les  fehfimes.  Toutefois  ,  qui- 
conque a  le  malheur  de  tomber,  comme  prisonnier ,  au  pou- 
voir des  barbares  de  Tunis,  d'Alger,  de  Maroc,  de  Fez,, 
des  musulmans  qui  dominent  en  Grèce,  de  ceux  qui  com- 
mandent en  Egypte,  des  Arabes  bédouins  et  des  Maures,  est 
dans  un  danger  imminent  de  subir  l'infâme  loi  de  ces  luxu- 
ieux  sodomiles.  Ce  Uîiilçuicut  lufâmc,  infligé  aux  priioa> 
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iiîcrs,  est  si  habituel ,  que,  d'après  ce  que  rapporte  le  Sire  d« 
Joinville  ,  à  l'occasion  delà  capliviié  de  Louis  ix  ,  il  semble 
que  la  reine,  à  la  douleur  ([ue  lui  causait  ce  funeste  e'vénement , 
joignait  la  ciaiote  de  la  flétrissure  dont  son  auguste  époux 
était  menacé.  Le  médecin  qui  dirigeait  le  service  de  santé  de 
l'armée  française  en  Egypte ,  et  qui  a  étudié  les  mœurs  des 
Orientaux,  avec  une  grande  sagacité,  m'a  assuré  que  c'est 
autant  par  un  mépris  féroce  pour  les  chrétiens,  que  par  entraî- 
nement ,  que  les  Turcs  commellenl ,  sur  leurs  prisonniers ,  celte 
violation.  En  effet,  les  sodomites  choisissent  pourgitons,  soit 
des  femmes  jeunes,  soit  des  enfans  mâles,  à  peine  adolcscens, 
doués  d'une  jolie  figure,  ayant  des  formes  féminines;  et  il  est 
rare,  dans  quel  pays  que  ce  soit,  qu'ils  s'adressent  aux  hommes 
parvenus  à  la  virilité,  à  moins  qu'ils  ne  soient  efféminés. 

Les  habitans  indigènes  des  Amériques,  ainsi  que  ceux  des 
terres  australes,  n'ont  jamais  fait  soupçonner  qu'ils  eussent  du 
goût  pour  la  sodomie  :  celte  pratique,  en  revanche,  n'est 
étrangère  à  aucune  partie  de  l'ancien  monde;  l'Europe  est 
celle  où  elle  a  fait  le  moins  de  progrès,  bien  qu'elle  y  ait  été 
«t  qu'elle  y  soit  encore  trop  commune.  On  a  souvent  accusé  les 
moines  de  s'y  livrer,  avec  une  passion  qui  s'explique  par  leur  iso- 
lement des  femmes  jmais  c'est  particulièrement  une  société  re- 
ligieuse qui  n'exisle  plus,  et  qui  s'occupait  de  l'éducation  de 
la  jeunesse,  qu'on  signalait  comme  infestée  de  pédérastie,  et 
comme  l'exerçant, sans  respect,  sur  les  enfans  qui  lui  étaient  con- 
fiées. Je  n'ai  pas  connu  cette  société,  d'ailleurs  fort  éclairée,  et 
je  rappoile  ces  faits,  qui  sont  consignés  partout,  sans  les  ga- 
rantir cl  sans  vouloir  les  confirmer,  mais  seulement  comme 
historien. 

Il  paraît  constant  qu'à  Rome  la  pédérastie. était,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles ,  du  goût  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  qui 
en  onlété  accusés  dansune  foule  d'écrilsimprimés, où  plusieurs 
papes  ,  entre  autres  Léon  xct  Sixte  iv  ,  ne  sont  nullement  mé- 
nagés. Parmi  une  foule  d'écrivains  accusateurs,  Saldeniis,  dans 
son  livre  intitulé  :  Otia  theolog.,  dit,  p.  i34'  «  Idem  hic  Sixtus^ 
teste  J grippa  ^  cardinali  cuidam  masculœ  veneris  usum  certis 
mensihus  secure  induLit,  »  Je  m'ai  rêle  ici ,  et  ne  veux  point  être 
l'écho  de  toutes  ces  horreurs  qui,  d  elles  sont  vraies,  sont  d'au- 
tant plus  criminelles,  qu'elles  sont  le  fait  d'hommes  de  qui  les 
autres  doivent  recevoir  l'exemple  de  toules  les  vertus ,  et  par 
conséquent  des  bonnes  mœurs.  Heureusement,  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  de  pareilles  abominations  ne  peuvent  plus  êlre 
imputées,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  aux  ecclésiastiques 
de  Rome,  ni  à  ceux  des  autres  pays  chrétiens  de  l'Europe. 

La  sodomie  n'a  jamais  été  une  cause  de  scandale  dans  les 
mœurs  des  Français,  si  ce  n'est  peut-être  sous  le  malheureux 
règne  de  Henri  lii,  piiuccdont  les  aïoours  furent  corrompues  , 
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dès  son  enfance,  par  lès  courtisans  qui  de  Florence,'  accom- 
pagncrenl  Catherine  de  Mddicis  h  Pari?.  Toutes  les  histoires 
font  mention  des  désordres  auxquels  il  se  livrait;  elles  citent 
ses  mignons  ;  elles  les  nomment ,  parmi  les  familles  les  plus  11- 
Instres  de  ce  temps.  Henri  iv  vint,  et  ce  roi,  dont  la  mémoire 
sera  toujours  chère  h  tous  les  cœurs  Fiançais,  n'eut  que  des 
goûts  dignes  de  s'allier  avec  sa  grande  ame. 

Plusieurs  grands  hommes ,  dans  toutes  les  classies,  dans  les 
temps  reculés  comme  dans  les  temps  modernes  ,  ont  été  accusés 
de  sodomie;  quelques-uns  en  ont  été  convaincus.  Déplorons 
un  tel  égarement  qui ,  s'il  n'atteste  chez  de  pareils  personnages 
line  profonde  dépravation ,  est  au  moins  la  preuve  d'une  bizar- 
rerie bien  étrange. 

La  sodomie  fut  toujours,  et  maintenant  surtout  est  assez 
rare  en  France  :  on  en  accuse  ou  plutôt  on  en  soupçonne  les 
matelots  qui  font  des  voyages  de  long  cours;  mais  je  crois 
qu'il  y  a  plus  de  préjugé  que  de  justice  dans  cette  assertion. 
Je  n'en  dirai  pas  de  même  des  hommes  qui  sont  retenus  dans 
les  maisons  de  détention  :  là,  on  voit  la  sodomie  corrompre 
incessamment  la  plus  grande  partie  des  condamnes  ;  on  voit 
oeiix-ci  contracter ,  entre  eux  ,  d'infâmes  mariages  ;  là,  le  culte 
de  la  sodomie  est  public  chez  des  criminels  habitués  à  tous  les 
genres  de  scélératesse  ou  d'abjection. 

Dans  les  grandes  capitales  de  l'Europe,  peut-être  même  à 
Paris,  on  voit  de  vils  prostitués  s'offrir  aux  sodomites.  Us 
ont  quelque  chose  de  distinctif  dans  leur  costume,  afin  qu'on 
puisse,  sans  méprise,  s'adresser  à  eux>»d'ailleurs,  ces  infâmes 
ne  manquent  pas  de  provoquer  ceux  des  hommes  qu'ils  sup- 
posent être  de  ia  confrérie. 

Dans  les  mêmes  villes,  quelque»  libertins,  dépravés,  mais 
qui  ont  néanmoins  horreur  de  la  pédérastie,  se  livrent  à  la  so- 
domie avec  leurs  maîtresses,  et  le  plus  souvent,  avec  des  filles 
publiques.  Cette  erreur  volontaire  de  lieu,  pour  être  moins 
révoltante  que  la  pédérastie,  n'eu  est  ni  moins  coupable  envers 
la  morale,  ni  moins  contraire  à  la  propagation  de  l'espèce  hu- 
maine ;  elle  constitue  un  véritable  délit  envers  la  société.  Les 
malheureuses  qui  concourcut  à  cot  acte  crapuleux,  ne  savent 
point  quel  doit  être  le  prix  de  leur  sordide  complaisance.  J'ai 
va  plusieurs  femmes  horriblement  incommodées  à  la  suite  de 
cette  habitude,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  loin;  mais  je  ne  dois 
pas  omettre  de  parler  d'un  fait  singulier;  c'est  qu'une  de  ce* 
femmes,  née  dans  une  des  classes  supérieures  de  la  société, 
m'avoua  qu'il  était  désormais  audessus  de  ses  forces  de  renon- 
cer à  la  sodomie,  parce  qu'elle  lui  procurait  des  plaisirs  bie« 
supérieurs  à  ceux  que  promet  la  nature.  Déplorable  et  bizarre 
effet  de  la  dépr^valion  !  J'ai  vu  des  hommes  qui  éprouvent 
aussi  de  la  vol«upté  à  j  ouer  le  rôle  de  Gilou.  Un  de  ces  pervers;, 
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à  diffaut  de  complice  de  son  espèce ,  se  servait  de  son  chien  , 
éuorme  niâiin  ,  qu'il  avait  clevc  à  jouer  ce  rôle  singulier. 

Les  lois  divines  et  humaines ,  de  tous  les  pays  civilises  et  de 
toutes  les  époques,  ont  prononcé  la  peine  de  mort  contre  les 
sodomites;  le  Lévitique,  chap.  xx,  ainsi  que  l'Anthe'ritique  ; 
la  loi  Cum  vir,  au  code  De  rt^/ti/f.,  condamnent  les  dclinquans 
ï(u  feu;  en  Hollande,  naguère,  et  dans  d'autres  elals,  on  les 
enfermait  dans  un  sac  ,  et  on  les  submergeait;  en  France, 
avant  la  réforme  de  notre  code  criminel ,  on  se  conformait  à  la 
loi  Cum  vir,e\.  lessodomiles  étaient  brûlés  vifs  :  en  1 760,  deux 
pédérastes  furent  brûlés  en  place  de  Grève,  Je  crois  me  sou- 
venir que,  quelques  années  avant  la  révolution,  un  de  ces 
hommes  obscènes,  subit ,  il  Paris,  le  même  supplice;  c'était  un 
père  capucin,  nonmié  Pascal,  qui  avait  conlraclé  le  goût  de 
la  sodomie  en  Orient,  où  il  avait  voyagé.  Maintenant,  la  so- 
domie est  punie  correctionnellement.  Je  crois  que  nos  der- 
nières lois  sont  plus  équitables  ;  et  quel  que  soit  le  dégoût  que 
je  ressente  pour  la  sodomie,  quelque  soit  le  mépris  que  m'ins- 
pirent ceux  qui  s'y  livrent,  la  mort  nie  paraît  un  châtiment 
trop  rigoureux  :  la  détention  et  le  mépris  public  suffisent 
assez  pour  venger  la  nature  et  la  société  des  outrages  que  leur 
font  les  sodomites. 

Lorsqu'un  sodomite  a  fait  violence  à  un  enfant,  à  un  ado- 
lesceut  ou  à  une  jeune  femme  ,  les  signes  qui  caractérisent  cette 
brutalité  sont  la  vive  rougeur  de  la  peau  voisine  de  l'anus,  la 
tuméfaction,  l'inflammation  de  l'anus  même,  la  grosseur,  le 
renversement  de  son  bourrelet;  quelquefois,  si  l'enfant  est  fort 

J'eune,  ou  si  l'oigane  attaquant  est  très-gros,  le  sphincter  de 
'anus  est  déchiré  et  tout  sanglant. 

Les  personnes  qui  sont  habituées  à  servir  de  gîton,  ont  le 
bourrelet  de  l'anus  gros,  épaissi,  lâche  et  boursouflé  ;  le  sphinc- 
ter a  perdu  en  grande  partie  sa  propriété  de  se  contracter 
volontairement,  et  par  conséquent  son  état  de  contraction 
habituelle;  le  doigt  entre  sans  effort  dans  le  rectum. 

Ce  u'esl  pas  tout  encore,  les  suites  de  la  sodomie,  pour  le 
patient,  sont  des  hémorroïdes  considérables  et  croissant  inces- 
samment, des  fistules  profondes,  le  renversement  du  rectum, 
cl  enfin  la  sqnirrosité  de  cet  organe,  qui  ne  tarde  point  a.  passer 
à  l'état  cancéreux.  Souvent  une  mort  douloureuse  est  le  cruel 
châlimcnl  que  la  nature  inflige  à  ceux  qui  l'ont  si  odieusement 
outragée.  Je  ne  parlerai  pas  des  accidens  syphilitiques  qui 
peuvent  se  contracter  h  l'anus  et  dans  ses  environs;  je  renvoi» 
aux  articles  cristaline  et  pédérastie. 

Je  viens  de  remplir  une  tâche  qui  ne  m'est  nullement  agréa- 
ble ,  mais  qui  est  indispensable  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci.  Tous  les  faits  que  j'ai  cités  sont  imprimés  partout; 
en  l«s  iiaçaul  ici,  ma  plume  est  restée  chaste  comme  le  fut 


448  .  SOI 

celle  des  auteurs  de  la  Genèse  et  de  la  Bible,  comme  le  fut 
celle  de  saint  Paul;  et  si  quelqu'un  ose  m'accuscr  d'indécence, 
celte  accusation  attestera  son  ignorance  ou  sa  mauvaise  foi. 

(PODRWIER  PESCAY) 

SOIE,  s.  f.  Substance  animale  qui,  comme  tout  le  monde 
sait,  se  retire  de  la  coque  du  bombyce  du  mûrier,  de  la  fa- 
mille des  lépidoptères.  La  soie  sert  de  matièi'e  à  un  grand 
nombre  d'espèces  de  vètemens,  et,  sous  ce  rapport,  fournit  à 
l'hygiène  quelques  considérations  qui  ne  sont  pas  à  négliger 
(  Voyez  le  mot  vêtement)  :  on  se  sert  aussi  en  chirurgie  de  fils 
composés  de  cette  substance,  et  que  leur  solidité,  la  résis- 
tance plus  grande  qu'ils  opposent  à  la  putréfaction,  font  quel- 
quefois préférer  aux  fils  de  lin  pour  lier  les  tumeurs  à  pédi- 
cule, les  excroissances,  etc.,  en  prenant  la  précaution  de  les 
cirer  pour  les  rendre  plus  forts  et  moins  altérables.  C'est  ainsi 
que  quelques  chirurgiens,  particulièrement  en  Angleterre, 
ont  proposé  et  emploient  des  fils  de  soie  pour  la  ligature  des 
artères ,  surtout  dans  le  cas  de  réunion  par  première  intention. 

(m.  G.) 

SOIF,  s.  f.,  siiis ^  S'i'^oc.  Ce  mot,  synonyme  d'altération.', 
désigne  le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  inq)érieux  de  la  vie, 
et  qui  consiste,  suivant  son  degré,  dans  le  simple  désir  ou  "le 
besoin  de  prendre  des  alimeus  liquides. 

cuAPiTRE  1.  Considérations  générales  sur  la  soif.  La  soif, 
sœur  de  la  faim  ,  a  le  même  but  ;  l'une  et  l'autre  président  en 
effet  en  commun  à  la  réparation  des  pertes  continuelles  que 
\p  mouvement  de  la  vie  produit  dans  l'économie  ;  mais  elles 
diffèrent  dans  l'objet  du  rapport  qu'elles  établissent,  la  soif 
ne  s'appliquant  qu'aux  boissons  ,  cl  la  faim  se  rapportant  aux 
seuls  alimens  solides.  Voyez  aliment,  boisson  et  faim. 

La  soif  exige  des  boissons  ;  satisfaite  elle  cesse  aussitôt  et  sa 
change  en  plaisir  j  prolongée,  elle  devient  un  tourment,  et  pa- 
raît, après  un  certain  temps,  de  tous  les  senlimcns  pénibles  le 
plus  difficile  à  supporter.  La  plupart  des  peuples  ont  senti 
cette  vérité  en  exprimant,  chacun  dans  leur  langue,  par  le 
mot  soif.)  les  désirs  immodérés  de  l'atne.  On  se  rappelle  que 
la  fable  en  fait  le  supplice  de  Tantale  ;  et  les  expressions ,  figu- 
rées, communes  dans  notre  propre  langue,  àe  soif  de  l'or, 
de  soif  du  pouvoir,  de  désirs  insatiables  de  richesses,  d'hon- 
neurs; d'hommes  altérés  de  vengeances,  etc.,  suffisent  sans 
doute  pour  nous  convaincre  de  toute  l'énergie  d'un  sentiment 
qui  donne  lieu  à  de  pareilles  comparaisons. 

La  soif  appartient  à  la  classe  générale  des  sensations;  mais 
ce  phénomène  sensitif  auquel  il  convient  de  conserver  le  nom 
de  sentiment  propre  il  exprimer  sans  équivoque  toutes  les  sen- 
sations, nommées  par  quelques-uns  sensations  internes,  diffère 
des  sensations  ordinaires ,  parce  qu'il  se  développe,  au  dedans 
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de  nous,  indcpendarameiit  d'aucune  cause  extérieure  d'im- 
pression et  par  le  seul  fait  de  certaines  modifîcalious  surve- 
nues sponlanément  dans  l'organe  qui  en  est  le  sicge.  Darwin 
(Zoono/nidj  on  Lois  île  la  vie  ors,anique ^  tome  m,  p.  ■;>.22  , 
trad.  de  J.F.  Kluyskens;  Gand ,  iBii,  in-b°)  range  la  soif 
au  nombre  àcs  inirriLations^  et  il  fait  rt  ^  arquer  que  ce  plic'iio-' 
mène  ,  oppose  en  cela  aux  sensations  cx.U;rieures,  dépend  d'ua 
manque  ou  défaut  de  stimulus  externe  ;  il  suffit  constam- 
ment en  effet  de  l'impression  de  ce  dernier  sur  l'ori^ane  de  la 
soif,  pour  (]ue  ce  sentiment  disparaisse  aussitôt.  La  nicmo  re- 
marque s'applique  ii  la  faim  et  ù  la  plupart  des  autres  ap- 
pétits. 

La  soif,  que  tout  le  monde  connaît  par  cela  seul  qu'on.la 
sent ,  ne  saurait  être  dépeinte  ,  et  l'on  ne  peut  la  définir  autre- 
ment qu'en  indiquant  le  rapport  qu'elle  a  pour  but  d'établir, 
c'est-à-dire  le  désir  de  prendre  des  boissons. 

Envisagée  sous  le  rapport  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  la 
soif  appartient  toujours  à  cette  dernière,  el^  d«ins  son  degré  le 
plus  léger,  elle  est,  même  encore,  un  malaise;  elle  man([ue 
constamment  en  effet  de  cette  nuance  que  préseute  la  faim 
«t  (ju'on  nomme  appétit ,  état  qui  rentre  dans  les . sentiraens 
agréables  et  que  l'on  peut  distraire  sans  l'îipaiser  par  les  ali- 
mens.  Dès  que  la  soif  existe,  elle  est  toujours  plus  ou  moins 
difficile  à  supporter. 

Division  de  la  soif.  Mille  circonstances  variées,  indépendantes 
del'état  delà  di^^esiion, développent  ccttesorte  desoif  qui,  pério- 
dique et  plus  ou  moins  pressante,  paraît  un  phénomène  pure- 
ment sensitif  ;  c'estla  soif  proprement  dite,  celle  que  l'on  pour- 
rail  nommer  locale  attendu  qu'on  l'apaise  avec  facilité,  ou  qu'on 
la  trompe  sans  boire,  et  à  l'aide  de  liqueurs  ou  de  corps  rafraî- 
cliissans  placés  dans  la  bouche  ou  mis  en  contact  avec  le  pha- 
rynx.'Une  autre  espèce  de  soif,  distincte  de  la  précédente, 
est  celle  que  l'on  doit  nommer  iïalimentaLion,  aitendu  que 
liée  à  l'introduction  des  alimens  dans  l'économie,  proportionnée 
à  leur  qualité,  et  surtout  à  leur  quantité  et  à  leur  degré  d'hu- 
ineclation,  elle  se  rapporte  à  la  nécessité  d'en  favoriser  la  di~ 
lution  dans  l'estomac  j  c'est  elle  qui  survient  pendant,  et  plus 
ordinairement  quelque  temps  après  le  repas  :  on  ne  saurait 
-l'apaiser  par  les  seuls  moyens  capables  de  la  tromper,  et  (pii 
n'agissent  que  sur  la  bouche  ;  on  sait  en  elfet  que  l'on  ne  par- 
vient à  Vélancher  qu'à  l'aide  de  boissons  abondantes  intro- 
duites dans  l'estomac,  et  qui  agissent  sur  la  sensibilité  de  ce 
viscère  en  humectant  et  en  délayant  les  alimens  qu'il  renferme. 
Une  troisième  espèce  de  soif  est  celle  enfin  qui  précède  et  ac- 
compagne l'affection  de  toute  l'écononne,  qui  provient  de 
l'abitinence  absolue  des  boissons  et  des  liquides.  Cet  état,  qui 
5i.  29 
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conslitue  la  soif,  devenue  maladie,  est  néanmoins  bien  dis- 
tinct de  ce  seiilimeut  propreinetil  dit  ,  envisagé  comitie  phé- 
nomène local  et  nerveax  ,  néanmoins  leur  cocxisleiice  peut 
autoiiser  à  les  réunir  et  à  faire  leur  histoire  sous  la  même  dé- 
nomination. 

La  soif  a  rrçn  ,  suivant  son  degré ,  diverses  dénominations.' 
Est  elle  extrême,  et  reproduite  aussitôt  fju'apaisée,  elle  cons- 
titue la  polfdipsie  ;  exis'e  t-elli*  d'une  manière  marquée  sans 
être  trop  pressante,  elle  forme  la  soif  modérét^  ;  diminué-t- 
elle encore  eu  s'abaissant  sensiblement,  elle  se  i\on\mtt  faible  y 
et  cesse  l-elle  eiitin  «  ntièrcmcnt  en  devenant  tout  à  fait  imf/e  , 
elle  prend  la  dénomination  d^adipsie.  Ces  diverses  modifica- 
tions de  la  soif  se  reproduisent  dans  l'état  physiologique,  et 
dèvienuent  plus  ou  moins  intéressantes  à  cousulier  dans  l  elat 
morbide.  » 

Après  ces  premières  considérations  sur  la  soif,  poursuivant 
3'iiisioire  de  celte  sensation  interne  ,  nous  exposerons  successi- 
vement ses  phénomènes  ou  les  diverses  modifications  qu'elle 
offre  a  l'observation,  soit  dans  la  santé,  soit  dans  la  maladie  ; 
sa  théorie,  ou  ce  que  l'on  peut  dire  de  sa  cause  irnuK-diate  ,  de 
son  siège  et  du  mécanisme  de  sa  production;  son  régime  et  sa 
thérapeutique,  ou  l'indication  sommaire  des  meilleurs  moyen» 
de  la  prévenir  et  de  la  satislaiie 

CHAPITRE  II.  Phénomènes  de  la  soif.  Les  phénomènes  ou  les 
divers  étals  de  la  soif,  soumis  à  l'observation  du  physiologiste 
et  du  médecin,  se  rapportent  à  l'ctat  sain  et  h  l'état  malade. 
Envisageons-les  sous  ces  deux  points  de  vue  dlfférens. 

Section  i.  Phénomènes  de  la  soif  propres  à  l'élat  de  santé'. 
La  soif  ou  le  désir  de  boire  survient  spontanément  et  se  renou- 
velle à  des  intervalles  variables  ,  mais  subordonnés  en  géné- 
ral à  la  nature  et  à  la  quantité  des  aliuiens  solides  ingérés, 
ainsi  qu'aux  diverses  circonstances  propres  à  enlever  au  sang 
sa  sérosité.  Ce  sentiment  cause  toujours  un  étal  de  malaise;  et 
s'il  tarde  à  être  satisfait,  il  se  convertit  bientôt  en  un  désir 
pressant,  et  par  suite  en  un  de  nos  seutimens  pénibles  le 
plus  impérieux  et  le  plus  difficile  à  supporter;  la  bouclie  de- 
vient sèche,  la  langue  se  colle  au  palais;  la  gorge,  plus  ou 
moins  aride  ,  chaude  et  comme  irritée,  se  resserre  ,  rougit  par 
l'injection  de  ses  vaisseaux  capillaires  sanguins  et  prés'Mile 
promplement  une  sorte  d'intumescence  ou  de  gonflcmcni  plus 
ou  moins  sensible.  La  sécrétion  salivairc  est  comme  suspendue; 
la  petite  quantité  de  salive  qui  arrive  h.  la  bouclie  est  grasse,. 
vis([ueusc  ;  les  sécrétions  folliculaire  et  peispiraloire ,  propres 
aux  diverses  parois  de  la  bouche  et  de  l'arrière- bouche ,  sont 
singulièrement  diminuées,  ou  même  tout  h  fait  nuile":;  pour 
peu  que  la  soif  se  prolonge,  les  lèvics,  de  plus  en  plus  sèches. 


sot  45 1 

rougissent ,  le  teint  s'anime,  les  inouvemens,  propres  à  la  voix 
el  à  la  parole,  s'ex.cculciit  difficilement,  la  bouche  s'ouvre 
souvent  largement,  et  la  respiration  s'accélère  afin  de  mettre 
autant  que  possible  l'airextérieuren  coufactavec  les  parties  ir- 
ritées qu'il  rafraîchit;  l'alteniion  enfin  se  concentre  loute  en- 
tière sur  ce  besoin ,  et  l'espèce  de  tourment  qu'il  constitue  se 
manifeste  par  une  sorte  d'inquiétude  ou  de  mobilité  marquée 
dans  les  membres. 

Tels  sont  les  ])rincipaux  traits  qui  caractérisent  la  soif  en- 
visagée comme  simple  sensation  interne,  et  qui  se  reproduisent 
avec  plus  ou  moins  d'ensemble ,  de  force  et  de  fréquence  sui- 
vant une  foule  de  circonstances  tant  ori^.itiiques  que  dépen- 
dantes du  mode  d'emploi  de  la  vie,  et  que  nous  allons  succes- 
sivement indiquer. 

A.  CircoiiiUinces  organiques  qui  modifient  la  soif.  Les  âges^ 
les  sexes,  les  tcnqiéiainens  ,  les  idiosjncrasies  et  les  habitudes 
font  singulièrement  varier  le  sentiment  (jui  nous  occupe;  i". 
<|uant  aux  dges ,  on  sait  que  la  soif  se  maiiitéste  sans  cesse  chez 
les  e'iilans  ;  que  d'ailleurs  promptenient  apaisée  ,  elle  s'y 
reproduit  avec  beaucoup  d'énergie.  C'est  elleqiii,  aussitôt  après 
la  naissance,  détermine  à  chaque  instant  l'enfant  à  r««ourir 
au  sein.  Il  est  remarquable  que  dans  cette  période  de  l'âge, 
où  le  jeune  enfant  se  nourrit  exclusivement  de  liquides,  la 
soif,  vicaire  de  la  faim,  préside  seule  à  l'alimentation;  tan- 
dis ([ue  plus  lard  celle-ci  exigera  l'impulsion  des  deux  senli- 
inens  réunis;  la  soif  est  encore  plus  ou  moins  pressante  et  se 
renouvelle  fré(piemment  chez  les  jeunes  gens;  elle  diminue 
dans  l'âge  adulte  ,  et  se  m  uiifeste  rarement  chez  les  viqillards 
en  même  temps  qu'elle  y  diminue  d'intensité. 

9.°.  Les  sexes.  Les  femmes  paraissent  devoir  a  leur  constitu- 
tion, éminemment  nerveuse  et  irritable,  d'éprouver  générale- 
ment une  soif  plus  vive  cl  plus  fréquente  que  l'homme.  Chez 
elles,  l'abondance  et  la  facilité  de  la  perspiration  cutanée,  la 
quantité  notable  de  la  sécrétion  uriiiaire,  en  dépouillant  la 
masse  du  sang  d'une  grande  quantité  de  principes  aqueux, 
expliquent  bien  d'ailleurs  encore  l'espèce  de  prédominance 
qu'y  présente  la  sriif.  On  sait  que  les  nourrices  boivent  beau- 
coup |)lus  pendant  toute  la  durée  de  la  lactation;  et  il  est 
également  connu  <|ue  la  plupart  des  femmes  éprouvent  régu-» 
iièiement  une  exaltation  de  soif  lrès-mar(iuée  qui  précède  et 
qui  accompagne  chacune  de  leurs  périodes  menstruelles. 

3°.  Les  tenipe'ramens  ci  Vidiosyncrnsie  produisent  aussi  de 
grandes  variétés  dans  l'étal  de  la  soif:  c'est  ainsi  que  les  per- 
sonnes lymphalupies ,  celles  que  l'on  nomme  glaireuses  ou 
piluiieuscs  ti'oni  piesque  jamais  soif,  et  qu'elles  n'éprouvent 
guère  le  besoin  de  boire  qu'à  la  strilc  de  l'alimcnlalion.  On  voit 
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au  contraire  les  hommes  bilieux,  ceux  d'une  constitution  sèche, 
nerveuse  et  irritable,  plus  ou  moins  altérés  et  disposes  à  l'aire 
usage,  dans  une  foule  de  circonstances,  d'une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  boissons.  Le  besoin  de  boire  est  en 
eux  à  la  fois  très-impérieux  et  très-souvent  renouvelé. 

Dans  quelques  dispositions  individuelles ,  indépendantes  du 
tempérament  e;énéral,  la  soif  se  montre  très-vive  ,  et  se  repro- 
duit sans  cesse,  de  sorte  que  plusieurs  pintes  de  boissons  suf- 
fisent à  peine,  chaque  jour,  pour  y  satisfaire}  tandis  que 
d'autres  personnes  n'ont  jamais  soif,  ne  boivent  presque  pas 
ou  même  jamais,  et  trouvent  alors  de  quoi  prévenir  le  senti- 
ment qid  nous  occupe  dans  la  faible  quantité  de  substances 
Jiquidesque  contiennent  les  seuls  aliraens  solides  dont  elles  se 
nourrissent.  Cette  énergie  de  la  soif  chez  les  uns  ,  et  cette  nul- 
lité constilulionnelle  du  même  sentiment  chez  les  autres  ,  liée 
sans  doute  à  quelque  disposition  primordiale  inexplicable  de 
l'action  nerveuse ,  pourrait  bien  toutefois  n'être  pas  étrangère 
aux  variétés  individuelles  que  peuvent  présenter ,  dans  leurs 
extrêmes  de  quantité,  les  sécrétions  sali  vaire  et  muqueuse-,  tant 
de  la  bouche  que  de  l'arrière-bouche.  Une  observation  de  phy- 
siologie comparée  ,  due  à  notre  savant  confrère  BI.  le  profes- 
seur de  Blainville  [Leçons  orales  de  zoologie  a  la  faculté  des 
sciences),  sur  l'examen  comparatif  de  la  soif  chez  diffcrens 
animaux ,  paraît  propre  sinon  à  confirmer  entièrement  celte 
remarque,  du  moins  à  la  rendre  assez  probable.  On  voit  eu 
effet  la  plupart  des  animaux  herbivores,  et  notamment  ceux 
qui  vivent  de  substances  sèches ,  arides,  ligneuses,  fibreuses, 
avides  d'humidité,  et, par  conséquent  les  plus  propres  h  exci- 
ter la  soif ,  pourvus  de  glandes  salivaires  énormes  ,  envelop- 
pant tout  le  pourtour  de  la  bouche  et  les  parties  antérieures 
et  latérales  du  cou  (  tels  sont ,  le  bœitf,  le  chameau ,  le 
castor ,  Vécureuil,  etc.),  tandis  que  ceux  qui  vivent  de  chairs, 
et  qui  se  désaltèrent  dans  le  sang  de  leur  proie,  comme  la 
plupart  des  animaux  éminemment  carnassiers ,  n'ont,  en  com- 
paraison, que  de  faibles  rudimens,  tellement  amincis  et  cir- 
conscrits de  glandes  salivaires,  que  celles-ci  seraier»*  évidem- 
ment incapables  de  fournir  une  sécrétion  assez  abondante 
pour  pouvoir  lubrifier  l'arrière-bouche,  et  surtout  la  dé- 
fendre de  l'aridité  et,  par  suite,  de  la  soif  qu'y  produiraient 
nécessairement  des  alimens  plus  ou  moins  secs.  On  sait  en 
particulier  combien  le  chameau  ,  pourvu  d'ailleurs  de  réser- 
'Voirs  aqueux  ,  propres  à  humecter  les  alimens  introduits  dans 
sa  panse  avant  leur  rumination,  doit,  à  l'énorme  appareil 
salivaire  dont  il  est  pourvu  ,  la  prérogative  de  supporter  im- 
punément la  soif  et  l'abstinence  la  plus  prolongée  des  boissons. 
Plusieurs  rongeurs ,  et  ootarameat les  lupins,  uc  boivent  non 
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plus  presque  jarflais  :  l'abondance  de  leur  sc'crction  salîvaire, 
humectant  continuellemeut  leur  gorge  ,  les  pre'serve  de  la  soif 
à  moins  toutefois  qu'ils  ne  se  trouvetil  accidentellement  obligés 
de  vivre  d'aJimens  secs.  On  observe  en  effet  que  les  lapins 
doniestiques,  p-rivcs  des  alimcns  de  leur  choix  ,  rcssenlciit  le 
besoin  de  boisson  quand  on  ne  les  nourrit  qu'avec  du  son. 

4°.  Li^etat  de  maladie  développe  plus  ou  moins  constam- 
ment la  soif ,  et  ce  sentiment ,  revêtant  alors  mille  et  mille 
degrés,  s'applique  souvent  à  telle  ou  telle  boisson,  sévit 
comme  névrose,  etc.  ;  mais  nous  ne  devons  qu'indiquer  ici  la 
soif  morbide,  attendu  qu'en  suivant  le  plan  que  nous  nous 
sommes  iracé,  nous  serons  conduits  à  nous  en  occuper  plus 
bas  d'une  manière  spéciale. 

B.  Circonstances  hygiéniques  et  mode  d'emploi  de  la  vie. 
\°.  Parmi  les  objets  qui  foiTuent  la  malièrer>'âe  l'hygiène,  les 
circumfusa  impriment  de  très-grandes  variétés  h  l'étal  de  la 
soif;  c'est  ainsi  qu'une  atmosphère  d'une  température  sèche  et 
plus  ou  moins  élevée  augmente  l'énergie  de  ce  sentiment ,  et 
accélère  ses  retours  périodiques.  11  est  d'observation  vulgaire 
que  nous  buvons  beaucoup  plus  dans  les  saisons  chaudes  de 
l'année  que  dans  les  temps  froids,  et  qu'une  almosplière  i\  la 
fois  sèche  ,  chaude  et  mobile,  réveille  très-vivement  le  sen- 
timent de  là  soif.  Tous  les  observateurs  ont  constaté  que 
les  habitans  des  contrées  méridionales  boivent  beaucoup 
plus  que  ceux  du  Nord.  Les  étrangers  qui  voyagent  en 
Espagne  ,  dit ,  en  particulier,  M.  Marchai  (Essai  sur  la  soif 
considérée  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie  ,  Collection 
in-4°.  des  tlièses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  année 
i8i5  ,  n°.  i33  )  ,  s'étonnent  de  la  grande  quantité  d'eau  fraîche 
que  boivent  les  Espagnols,  et  dont  il  semble  qu'ils  ne  peu- 
vent assez  se  rassasier.  L'usage  de  l'eau  ,  si  propre  à  désaltérer, 
est  au  contraire  presque  inconnu  parmi  les  hommes  des  ré- 
gions septentrionales.  Les  vents  régnans  ,  surtout  ceux  du  Midi 
qui  sont  à  la  fois  secs  et  plus  ou  moins  chauds,  redoublent 
la  scif.  Volney  (  J^oyage  en  Egypte)  et  M.  Larrey  [Relation 
historique  et  chirurgicale  de  l'expédition  de  V armée  d'O- 
rient en  Egypte  et  en  Syrie,  Paris,  1808  )  font  connaître, 
entre  autres  clicts  funestes,  la  soif  dévorante  qu'allument  les 
vents  de  cctie  espèce,  qui  surprennent  les  caravanes  au  milieu 
des  sables  arides  des  déserts.  Au  nombre  des  conditions  varia- 
bles de  l'atmosphère,  on  doit  noter  encore  les  le:  ips  orageux 
et  plus  ou  moins  chargés  d'électricité,  comme  généralement 
propres  à  rendre  la  soif  plus  fréquente  et  plus  impérieuse.  Le* 
lieux  plus  ou  moins  circonscrits,  clos  et  échauffés  que  nous 
habitons,  tels  que  nos  appartemcns  ,  pendant  l'hiver;  les 
ialles  de  spectacle ,  les  grandes  réunions  d'hommes  dans  un 
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petit  espace  ;  les  usines,  telles  que  les  fonderies, les  verreries, 
les  rafïineries  ,  etc.,  qui  réunissent  beaucoup  d'ouvriers  dans 
un  air  embrase' et  non  renouvelé ,  oflVent  cncoïc,  comme  on 
sait,  autant  de  circonstances  locales  cnvr^onnantes ,  plus  ou 
moins  propres  à  exciter  la  soif  et  à  nécessiter  dès- lors  l'usage 
fréquent  de  boissons  abondaiites  les  plus  pioi  res  à  désaltcier. 

a°.  Jpplicala.  Les  vètemcns  qui,  dans  leur  application 
immédiate  sur  la  peau ,  excitent  spécialement  cet  organe ,  l'irri- 
tent, y  causeni  delà  démangeaison,  ou  une  impression  de 
(chaleur  désagréable ,  produisent  plus  ou  moins  d'alteralion. 
Les  rubétîans ,  et  à  un  plus  haul  point  encore  ,  les  vésicans  ,  et 
particulièrement  les  caniharides  ;  les  bains  d'éluves  sèches  et 
chaudes,  surtout  s'ils  sont  chargés  de  principes  actifs,  tçls 
que  le  soufre,  le  cinabre  ,  etc.  ;  les  bains  d'eaux  thermales 
liydro- sulfureuses ,  causeni  conslarflment  encore  une  soif  plus 
ou  moins  vive  et  incommode.  On  sait  que  le  même  ellet  suit 
la  piqûre  d'un  assez  grand  nombre  d'insectes,  et  la  morsure  de 
la  plupart  des  serpens  venimeux.  Lucaiu  (  Pharsale,  liv.  ix  ) 
a  décrit,  à  cet  égard,  en  de  beaux  vers,  les  louimens  de  la 
poif,  éprouvés  pas  uu  fougueux  jeune  homme  du  camp  de 
Calon,  et  qu'avait  mordu  un  serpent  alors  redoutable  et 
connu. 

On  connaît,  d'autre  part,  l'influence  contraire  et  réellement 
sédative  de  la  soif  qu'exercent  les  bains  licdes,  ceux  d'éluve 
liumide ,  modérément  chauds  ,  ceux  d'eau  douce  ,  les  fomenta- 
tions émollienles,  et  même  celles  d'eau  de  mer.  Nous  rappel- 
lerons, à  ce  sujet,  la  conduite  que  tint  l'amiral  Anson  dont 
les  matelots,  enlicremenl  privés  d'eau  potable  au  milieu  de 
l'Océan  pacifi(jue,  et  tourmentes  des  horreurs  de  la  soif,  re- 
çurent, pour  la  plupart,  uu  soulagement  très-marqué  de  l'ap- 
plication qu'ils  firent  a  la  surfacè  de  leurs  corps  de  vclemens 
continuellement  humectés  avec  l'eau  de  la  mer.  Nous  voyons 
encore  tous  les  jours  les  bains  domestiques  désaltérer  à  souhait 
ceux  des  malades  que  quelques  circonstances  impérieuses  et 
particulières  empêchent  de  boire  pour  éluncher  leur  soif. 

5°.  Ingesta.  Parmi  les  substances  extérieures ,  introduites 
au  dedans  de  nous,  on  doit  placer  au  premier  rang  de  celles 
qui  excitent  la  soif,  et  qui  nous  portent  dès-lors  ;i  boire  plus 
ou  moins  abondaniment  ,  les  alimens  acres,  salés  ,  épicés  ;  les 
viandes  altérées,  les  poissons  fumés,  lemaigre,  les  corps  Ircs- 
sucrés  }  les  légumes  farineux  ,  qui ,  (juoique  doux,  se  gonflent 
consécutivement  dans  l'estomac,  et  absorbent  beaucoup  d'eau  : 
la  plupart  des  assaisonnemens  ,  des  aromates,  des  acides;  les 
i)oissons  spiritueuscs  ,  le  vin  pur,  le  café,  les  liqueurs,  les 
glaceSet  même  l'eau  glacée.  lJi>e  foule  de  médicamcns  rentrent 
«nccie  dans  la  même  çalégojie  :  leur  nombre  est  immense, 
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nous  citerons  seulement  parmi  eux  les  purgatifs  drastiques, 
les  sudprili'jues  eueri'iiiues ,  les  oxydes  métalliques  ,  les  amers , 
les  opiacés  ,  les  liuilcs  esseulielU's  ,  les  ellicrs,  etc.  La  plupart 
des  alimens  doux  ,  les  viandes  blautiies ,  les  légumes  non  l'a- 
rineux,  les  traits  aqueux,  les  cucui bilaccs  se  montrent  au 
conliaire  plus  ou  moins  scdalils  de  la  soil",  et,  parmi  les 
boissons,  l'eau  puie  ou  unie  à  de  légers  acides  ou  à  de  petites 
quantités  de  li(jueurs  fermentces,  est  celle  qui  convient  le  mieux 
poui  nous  desaltéier.  Au  nombre  des  ingesia^  ceux  qui  par- 
viennent dans  l'économie  à  l'aide  des  lavemcns  ou  des  injec- 
tions portées  dans  le  rectum  ,  agissent  également  suivant  leur 
nature ,  comtue  propres  à  exciter  ou  h  apaiser  la  soif,  et  ce  der- 
nier mode  d'administration  n'offre  d'autres  différences  que 
cellesqui  tiennent  {\  la  quantité  supérieure  du  coi  ps  liquide  que 
léciauie  alors  l'effet  à  produire.  Indépendamment  des  alimens 
et  des  boissons  ainsi  que  des  médicamens,  la  plupart  des  poi- 
sons et  notamment  tous  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  irritans 
et  corrosifs,  agissent  encore  de  manière  à  produiiela  soif  la 
plus  insupportable  ,  et  qui  résiste  le  plus  opiniàtrémcnt  aux 
boissons  qui  paraissent  les  plus  propres  à  soulager  les  malades 
qu'elle  tourmente. 

4°.  Gesta.  Les  phénomènes  de  mouvcmens  et  d'action  in- 
flutul  beaucoup  sur  le  scnliment  qui  nous  occupe.  Les  mar- 
ches forcées,  le  saut  ,  la  course,  les  jeux  ,  la  danse,  l'escrime, 
l'équilalion ,  les  travaux  rudes  des  hommes  de  peine,  accé- 
lérant la  circulation  ,  précipitant  les  mouvemens  de  la  respi- 
ration de  manière  à  produire  l'anhélation  ,  et  augmentant 
ainsi  consécutivement  la  plupart  des  sécrétions,  et  notamment 
les  peispirations  pulmonaire  et  cutanée  ,  causent  presque  cons- 
tamment une  soif  plus  ou  moins  vive  ,  el  qui  réclame  d'aboç- 
dantes  boissons.  L'homme  inactif,  abandonne  an  repos,  a 
comparativement  infiniment  moins  de  soif,  el  boit  en  consé- 
queuce  beaucoup  moins. 

Les  plaisirs  de  l'amour  excitent  d'ordinaire  encore  avec  plus 
ou  moins  d'énergie  le  sentiment  de  la  soif  ,  et  la  satislaction  de 
ce  besoin  réveille  sympalliiquemcnt  ,  dans  beaucoup  de  cas  , 
chez  riiumme  en  pai ticulier ,  l'-nclion  languissanle  des  organes 
reproducteurs.  Le  sommeil  ,  surtout  celui  que  l'on  goûte  ea 
temps  inopportun,  après  les  repas  et  auprès  du  ftu,  suscite  une 
soif  extrême  capablede  r('vcilier  par  son  intensité,  mais  qui  a  ce 
caractère  pai  ticulier ,  lorsqu'on  n'y  peut  imnrédiatemenl  satis- 
faire, de  se  dissiper  ordinairement  d'elle  même  quelque  temps 
après  le  réveil.  Les  personnes  (|ui  ont  l'habitude  de  dormir  la 
bouche  ouverte,  el  celles  (|ue  certaines  dispo.Mtions  des  ii.irines. 
contraignent  a  respirer  exclusivement  parla  bouche,  sont  sur- 
nom vivement  incominodces  de  lu  soit  aussitôt  qu'elles  se  sont 
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]ivrocs  quelque  temps  au  sommeil.  Oitsaft  que  c'est  durant  les 
nuits  que  la  plupart  dos  malades  soiilfrcnt  le  plus  de  la  soi!  , 
et  que  l'inslaiit  <lu  icvcH  leur  lait  particulièrement  éprouver  ce 
besoin  dans  toute  son  énergie. 

Les  phénomènes  particuliers  delà  voix  et  de  la  parole, 
comme  les  chants,  les  cris,  la  lecture,  la  dcclainatioti ,  le  jeu 
des  instrumeus  à  vent,  etc.,  s'accompagnent  assez  fréquem- 
ment d'une  soif  p!us  ou  moins  vive ,  et  que  nous  sommes  dans 
l'obligation  de  satisfaire  incessamment  sous  peine  de  ne  pou- 
voir plus  nous  faire  entendre.  On  sait  que  ceux  qui  font  un 
usage  forcé  de  leur  voix  ,  et  notamment  les  chantres  et  les 
crieurs  publics,  ont  toujours  soif,  et  qu'il  est  assez  fréquent 
qu'en  satisfaisant  ce  besoin ,  ils  contractent  l'habitude  de  l'ivro- 
gnerie. 

5°.  Excréta.  Les  diverses  sécrétions,  et  particulièrement  celles 
qui  sont  excrémcntiliellcs ,  et  qui,  plus  ou  moins  aqueuses  , 
enlèvent  au  sang  beaucoup  de  sérosité ,  excitent  ordinairement 
une  soif  vive  et  continuelle.  C'est  ainsi  que  le  llux  de  venlre, 
les  sueurs,  le  flux  immodéré  d'urine,  quelques  sécrétions  ac- 
cidentelles, comme  les  grandes  suppurations,  les  hémorra- 
gies, les  hydropisies,  deviennent  autant  de  causes  d'une  soif 
insupportable,  et  qui  ne  cesse  de  tourmenter  que  lorsqu'on 
pai  vient  à  modéref  le  flux  Immoral  auquel  elle  se  rapporte. 
Les  nosologisles ,  et  Baumes  en  particulier  {Traite'  élémen- 
taire de  nosologie,  tom.  ni,  pag.  98,  in-8°. ,  Paris  i8oi  )  ,  ont 
fait  spécialemeiix,  comme  on  sait,  de  la  soif  diabétique  ,  si  re- 
marquable par  son  intensité,  une  véritable  maladie. 

6°.  Percepla.  La  soif  accompagne  la  plupart  des  affections 
véhémentes  de  l'amej  la  colère,  l'emporiement,  l'ardeur 
guerrière  provoquent  et  entretiennent  ce  sentiment.  L'envie  , 
la  jalousie,  les  chagrins  concentrés  l'augnientent  encore,  mais 
alors,  moins  forte,  elle  est  plus  prolongée.  La  timidité  ,  le 
simple  embarras  suffisent  encore  pour  sécher  subitement  la 
bouche  et  la  gorge,  et  produire  une  soif  si  vive,  qu'elle  ôte 
la  parole.  Nous-mênie,  comme  sirangulés  par  l'énergie  de  ce 
besoin,  nous  nous  trouvâmes  arrêté,  au  milieu  d'un  concours 
public,  et  forcé  de  nous  désaltérer  pour  continuer  une  démons- 
tration que  nous  avions  commencée.  C'est  ici  le  cas  de  rap- 
peler l'influence  qu'ont  sur  les  retours  périodiques  de  la  soif, 
la  mémoire  el  l'imagination  ,  et  ce  qise  l'on  connaît  de  l'asso- 
ciation sympathique  de  ce  sentiment  avec  la  sensation  du  goût  ; 
association  qui  explique,  dans  plusieurs  cas,  la  spécialité  de 
la  soif  pour  telle  ou  telle  boisson.  Les  habitudes  reproduisent 
encore  ici  leur  influence  ,  et  l'on  sait ,  à  ce  sujet ,  qu'elles  peu- 
vent, jusqu'à  un  certain  point,  modifier  l'état  de  la  soif,  de 
manière  à  nous  faire  petits  ou  grands  buveurs.  Tout  le  monde 
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sait  que  le  besoin  de  boire  devient  dominant  et  acrjuieil  le 
plus  i^rand  enipiio  chez  ceux  qui  se  livrent  à  l'usage  Irès-ré- 
peté  des  liqueurs  dont  le  goût  les  Halle.  Ils  acquièrent  une 
soif  îascice  qui  les  montre  toujours  prêts  k  boire.  La  disposition 
opposée,  ou  l'extrême  reserve  apportée  dans  l'usage  ordinaire 
des  boissons,  parvient  manifestement ,  au  contraire,  à  dimi- 
nuer et  à  éteindre,  eu  quelque  sorte,  le  sentiment  de  la  soif. 
C'est  ainsi  que  beaucoup  de  personnes,  et  notamment  un 
assez  grand  nombre  de  dames,  sont  arrivées  à  ce  point,  de 
boire  si  peu,  qu'elles  n'ont  jamais  soif  entre  leurs  repas  ,  et 
que  ,  lorsqu'elles  mangent,  mouillant  à  peine  leurs  lèvres  de 
liquides  ,  elles  semblent  réellement  boire  par  complaisance. 
Le  dégoût,  ou  niênie  seulement  le  peu  d'attrait  allaché  à  cer- 
taines boissons,  influe  si  manifestement  sur  Taplilude  que 
uous  avons  il  boiie,  que  l'on  voit  souvent ,  par  exemple  ,  les 
habitans  des  bons  vignobles,  transportés  dans  les  pays  à  cidre, 
à  poiréeou  à  bière,  désapprendre  ,  en  quelque  sorte  ,  à  y  boire. 
On  sait  encore  (ju'uu  grand  nombre  de  personnes ,  et  même 
d'cnfans,  ordinairement  si  alléiés,  parviennent  à  prendre  leurs 
repas  entiers  sans  boire,  et  contiaclent  une  vicieuse  adipsie, 
lorsqu'on  ne  leur  offre,  dans  les  pensions  et  les  collèges,  que 
celte  espèce  de  boisson  dépourvue  de  tout  altrail,  que  l'on  y 
nomme  abondance.  Nous  avons  quelquefois  observé  que  les  in- 
fusions amères,  conseillées  comme  moyens  habituels  et  de 
régime  ,  ont  eu  ,  pour  plusieurs  enfans ,  le  même  résultat. 

JN'est-ce  pas  encore  aux  liabiliides  qu'il  faut  rapporter  l'es- 
pèce de  soif,  ou  tout  au  moins  d'aptitude  acquise  et  conti- 
nuelle à  prendre  des  boissons  spirilueuses,  qu'on  rencontre 
dans  les  hommes  des  classes  inférieures  de  la  société?  Et  la 
demande  d'un  pour  boire,  qui  leur  est  si  familière,  dès  qu'on 
les  emploie  k  la  moindre  chose,  n'indique-t-elle"pas  assez  l'in- 
fluence continuelle  et  marquée  du  genre  de  besoin  qui  les 
domine,  et  auquel  ils  se  montrent  si  constamment  pressés 
d'obéir  ? 

llcmarquons  toutofois,'avant  de  quitter  ce  chapitre ,  que  l'ha- 
bitude, si  commune  chez  les  hommes  de  faire  usage  de  vin  , 
de  liqueurs  fortes,  de  café,  de  thé,  etc. ,  tient  beaucoup  moins 
au  plaisir  actuel  de  satisfaire  l'espèce  desoifqu'ils  peuvent  res- 
sentir pour  ces  différentes  boissons  ,  qu'au  désir  de  renouveler  le 
véritable  charme  consécutif  que  leur  usage  produitsur  le  sys- 
tème nerveux  cérébral.  Cette  remarque  est  si  vraie,  que  bien 
que  l'homme  adotmé  an  vin  et  déjà  à  moitié  ivre,  par  exem- 
ple, ressente  une  véritable  soif  de  l'impression  produite  par'  la 
liqueur  irritante  sur  sa  gorge,  il  ne  montre  cependant  que  de 
l'indifférence  ou  même  du  dégoût  pour  toute  boisson  douce  et 
aqueuse,  seulement  capable  de  le  désaltérer. 

iiecliou  u.  rhcnomènaa  de  la  soif  propres  à  l'dlal  ntoflidc 
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§.  I.  De  r abstinence  totale  des  boissons  ou  de  la  soif^  devenue 
maladie.  L'enlière  privation  de  liqueurs  potables,  la  disette 
de  toutes  espèces  d'aliméns  succuleiis  ou  de  végétaux  fiais,  et 
l'impression  d'une  almosplière  plus  ou  moins  chaude  etprivre 
d'humidile',  réunion  de  circonstances  nécessaires  pour  rendre 
la  soif  insupportable  et  convertir  celte  sensation  en  une  ve'ri- 
table  maladie,  sont  heureusement,  pour  l'homme  en  particu- 
lier, assez  rares  à  rencontrer.  Aussi ,  riiisloirc  de  cet  étal  ge- 
ne'rai  de  l'économie  se  Irouvc-t  elle  reléguée,  en  quelque  sorte, 
dans  les  récits  des  voyageurs,  retenus  isolés  au  milieu  des 
mers,  ou  exposés  à  traverser,  sous  un  ciel  brûlant,  le«  sables 
arides  des  diîserts.  Les  expériences  tentées  par  les  physiolo- 
gistes sur  les  animaux  vivans  empâtés  d'jilimcns  solides,  pri- 
vés de  boissons,  et  tenus  exposés  ii  l'ardeur  du  soleil  ou  la 
chaleur  des  étuves,  viennent  toutefois  encore  compléter  les 
connaissances  que  nous  avons  de  celle  funeste  affection. 

Lors  donc  que  les  ciiconsiances  dont  nous  parlons  viennent 
à  se  rencontrer ,  la  soif  plus  ou  moins  ardente,  qui  ne  tarde 
pas  à  se  manifester,  devient  de  plus  en  plus  pressante,  et  se 
convertit  rapidement  en  une  ardeur  intolérable;  unsenliment 
de  strangulation  s'empare  du  pharynx,  cette  partie  et  la  base 
de  la  langue,  sèches,  arides,  rougissent,  se  goiiûent,  et  leurs 
vaisseaux  s'injeclenl  de  sang.  La  salive  est  de  plus  en  plus 
rare  et  visqueuse,  les  sécrétions  folliculaire  et  muqueuse 
propres  aux  diverses  parois  de  la  bouche  se  suppriment,  et 
la  langue,  en  quehjue  sorte ,  immobile,  est  le  plus  souvent 
comme  collée  au  palais,  et  (|ueU{ucfois  projetée  en  avant  :  la 
bouche  entr'ouvcrtc  aspire  l'air  environnant,  dont  le  renou- 
vellement et  la  fraîcheur  causent  quelque  soulagement.  Mais 
toutes  les  fonctions  viennent  sncccssivenicnl  ajouter  leurs  dé- 
sordres propres  à  ces  phénomèites  locaux  ,  toutes  les  forces  de 
l'économie  s'exaltent,  et  les  divers  organes  participent  d'une 
sorte  d'érélhisme  universel,  fios  sens  externes,  notamment  la 
vue  et  l'ouïe,  sont  plus  excitables,  l'œil  sec  et  mobile  devient 
rouge  et  étincelant,  une  inquiétude  vague  agile  le  corps  et  les 
membres,  l'esprit  se  trouble,  et  le  délire  phrénéliquc  qui  se  dé- 
veloppe, dénote  bientôt  l'inflammation  du  cerveau.  La  fièvre 
s'allume,  la  circulation  précipite  ses  mouvemens,  l'anhéla- 
tion survient,  l'haleine  est  fétide  et  brûlante ,  la  peau  sèche 
et  chaude,  l  urinc  rouge,  épaisse  et  concentrée,  rendue  avec 
ardeur,  et  l'excrélion  alvine  presque  nulle  ou  même  entière- 
ment supprimée. 

La  marche  progressive  de  ce  mal  est  rapide,  et  si  l'absli- 
nence  absolue  des  boissons  continue,  et  que  l'économie ,  avide 
de  liquides  n'en  puisscrocnvoir  d  ailieurs  paraucnn  moyen  itidt- 
ïcct,  l'anxiijLé  la  plus  dcchiranle  s'empare  des  malades ,  lasoii' 
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]a  plus  horrible  les  dévore  jusqu'à  la  mort,  à  moins,  loulc- 
fois ,  que  riiiilaniuialioi)  gaiign  ucuse  du  y)liarynx,  qui  sui vient 
<|uelf|ucrois ,  n'eicignc  ce  seuliment.  Tous  les  phcnoniènes  gé- 
neratix  persistent ,  s'accroissent,  et  Ja  morl  lerniine  cette  scènè 
d'IuMieur,  du  troisième  au  quatrième  jour,  au  milieu  des  con- 
vulsions, du  délire  et  dfs  plus  grandes  souffrances.  Plusieurs 
ciiconslances  peuvent  rendre  ce  leime  variable,  mais  il  est 
constamment,  pour  l'homme  et  pour  les  animaux,  beaucoup 
plus  court  que  celui  dans  le(|uel  on  les  voit  succomber  à  la  pri- 
vation des  alimens.  Les  cadavres  des  personnes  ou  des  ani- 
maux qui  ont  succombé  à  l'absliniMicc  absolue  des  boissons 
ont  offert  aux  obseï valeurs,  et  notamment  à  Dumas  (Prin- 
cipes de  physiologie ,  deuxième  édition ,  totn.  i,  pa^.  169  et 
suiv.,  Paris  i8otj,  in-8°.),  le  plus  grand  état  de  sécheresse  de 
tous  les  tissus  ;  les  fluides  sécrétés  tenus  en  réserve  dans  leurs 
diiféreus  réservoirs,  épaissis,  concentrés  et  réduits  presque  à 
rien,  et  le  sang  très  compacte  et  presque  solide,  rassemblé  et  coa-' 
gulé  vers  le  lœur  et  l'origine  des  gros  vaisseaux,  amsi  qu'on 
le  remarque,  en  général,  à  la  suite  des  maladies  les  plus  in- 
flammatoires. Le  cerveau  et  ses  membranes,  l'estomac  et  di- 
verses parties  du  péritoine  et  des  épiploons,  ont  paru  injectés , 
phlogosés,  ou  bien  encore  (particulièrement  ces  derniers) 
parsemés  de  tacnes  livides  et  gangréneuses. 

En  bornant  à  cette  simple  esquisse,  l'cxposé'des  phénomènes 
offerts  parla  soif  indéfiniment  prolongée  et  à  laquelle  aucune 
boisson,  aucun  corps  imprégné  de  liquide,  n'ont  pu  être  op- 
posés de  manière  à  la  tromper  ou  à  la  salislaire,  nous  ferons 
remarquer  qu'un  grand  nombre  de  circonstances  peuvent  les 
faire  varier,  ou  en  dimiimer  et  en  augmenter  l'intensité  et  la 
durée  :  on  consultera  d'ailleurs  à  ce  sujet  avec  un  grand  intérêt, 
les  faits  curieux  que  nous  ont  transmis,  sur  les  suites  de  la  pri- 
vation absolue  de  boissons,  les  récits  des  dilïérens  voyageurs, 
et  notamment  le  Voyage  de  l'amiral  Anson,  celui  de  V  olney  en 
Egypte,  et  la  Relation  historique  et  chirurgicale  de  l'expédi- 
tion de  l'armée  d'Oiieni  en  Egypte  et  en  Syrie,  publiée  par 
M.  Larrey,el  dc-j.i  citée. 

§.  II.  J?e  la  soif  envisagée  comme  ajjiectîon  morbide ,  essen- 
tielle. Indépendamment  d'aucune  privation  de  boi>sons,  et  au 
milieu  même  de  leur  abondance ,  la  soif,  convertie  en  un  désir 
insatiable  de  boire,  s,e  montre  encore,  quoique  rarement  à  la 
.vérité  ,  avec  les  caractères  d'une  affection  essentielle;  c'est ,  eu 
effet ,  ainsi  que  ce  seutiment  se  rnanifcsle  (jnehjnefois  isoh'mcnt 
avec  la  plus  cruelle  éneigic.  Plus  ou  moius  passagèie,  et  ré- 
sultat accidentel  de  <|ucl(jucs  écarts  de  ic'gime,  d'alimcns 
pchauffans,  de  l'insolation  ,  de  veilles  prolongées ,  du  sommeil 
goûté  il  des  heures  inusitées ,  d'évacuations  alvines  copieuses, 
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décris  prolonges,  etc.  ,  celle  espèce  «le  soif  n'offre  rien  d'in- 
quic'lant ,  cl  clic  cède  alors  avec  facilite  à  l'usage  plus  ou  moins 
copieux  de  boissons  rafraîcliissaiitcs  ;  mais  quelques  autres 
exemples  montrent  la  soif  avec  des  caractères  plus  graves  : 
c'est,  en  effet,  ainsi  (|ue  Klein  [Interpres  clinicus,  edente 
Double,  p.  36'^)  dit  avoir  observé  une  soif  cruelle  sans  fièvre 
et  avec  le  type  tierce  ,  qui ,  après  s'être  prolongée ,  finit  par  cé- 
der à  une  boisson  abondante  d'eau  pure;  Gudenklée  {Casus 
medicinœ,  lib.  ii,  obs.  3)  fait  également  mention  d'un  jeune 
homme  tourmenté  jour  et  nuit  d'une  soif  intolérable  sans 
fièvre,  mais  avec  inappétence  pour  les  alimcns,  et  qui  céda 
entièrement,  après  un  ceitain  laps  de  temps,  à  l'usage  de  bois- 
sons adoucissantes;  Heucrmann  [Bcmerkungen,  i,  p.  28)  fait 
mention  d'une  soif  très- vive ,  provoquée  par  l'usage  d'une  bois- 
son froide,  prise  dans  un  paroxysme  fébrile  ,  et  qui  se  prolon- 
gea, sans  autre  accident,  pendant  toute  une  année;  M.  Mar- 
chai (dissertation  déjà  citée,  p.  i3  et  suivantes),  que  nous 
citerons  enfin  entre  plusieurs,  a  publié  deux  observations  de 
la  plus  cruelle  polydipsie.  Il  s'agit,  dans  la  première,  d'un 
militaire  qui ,  après  un  repas  d'adieu,  fut  pris  de  choiera  mor- 
bus ,  et  auquel  il  survint,  à  la  suile  de  culte  affection ,  une 
soif  inextinguible ,  accompagnée  de  chaleur  et  de  rougeur  de  la 
bouche  et  du  pharynx.  11  entra  a  l'hôpital  de  Metz,  où  on  le 
voyait,  allant  assez  bien  d'ailleurs,  parcourant  les  cours,  se 
désaltérant  à  toutes  les  fontaines,  et  pouvatil  à  peine  trans- 
porter, chaque  soir  auprès  de  son  lit,  son  énorme  provision 
d'eau  pour  la  nuit  :  il  sortit  de  cel  hôpital  après  trois  mois  d'un 
traitement  iiifructueux  ,  et  il  rejoignit  son  corps,  portant  dans 
son  sein  le  feu  dévorant  d'une  soif  que  rien  ne  put  éteindre  et 
qui  finit  par  le  consumer.  Le  sujet  de  la  seconde  observation 
avait  échappé  aux  premiers  accidens  d'un  empoisonnement  par 
l'oxyde  de  cuivre,  lorsqu'il  fut  pris  de  la  soif  la  plus  intolé- 
rable, et  qui  le  rendait  irascible  j  usqu'à  la  fureur  quand  il 
manquait  d'eau  ou  qu'on  lui  présentait  des  alimcns  solides;  ses 
urines,  abondantes,  étaient  presque  aqueuses,  et  il  les  buvait 
sans  dégoût  lorsqu'on  lui  refusait  de  l'eau  ou  d'autres  boissons. 
Il  mourut  après  cinquante  jours,  et  l'on  trouva  k  l'ouverture 
de  son  corps,  qui  était  réduit  à  une  maigreur  extrême,  le  pa- 
lais, le  pharynx  et  Ja  partie  supérieure  de  l'œsophage,  dans 
un  état  complet  de  phlegmasie;  l'estomac  Irès-dislendu  et 
aminci  était  rougcâlre;  le  péritoine,  les  gros  intestins,  la  ves- 
sie, l'uretère  et  les  reins  offraient  le  même  étal;  une  bile  très- 
claire  et  sans  amertume  marquée  remplissait  la  vésicule  bi- 
liaire. 

Une  soif  particulière ,  celle  qui ,  extrêmement  vive,  accom- 
pagne ces  douleurs  violentes,  mais  plus  ou  moins  passagères 
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qui,  résultant  do  causes  externes,  ne  consliluent  pas  de  vraies 
maladies,  se  reproduit  ici ,  attendu  cju'clle  l'orme,  en  quelque 
sorte,  le  lieu  qui  unit  la  soif  essentielle  à  celle  que  nous  allons 
examiner,  cl  qui  ne  se  montre  que  comme  signe  ou  symptôme 
des  troubles  généraux  de  l'économie  qui  forment  les  véritables 
raaJadies.  On  sait,  en  effet,  que  la  soif  dcviciU  exircmement 
impérieuse  dans  toutes  les  douleurs  violentes  qui  résultent  de 
lésions  pliysiques  plus  ou  moins  momentanées  de  nos  organes  : 
c'est  ainsi  (jue,  dans  les  grandes  opérations  chirurgicales,  dans 
la  cautérisation,  le  moxa ,  et  dans  les  tractions  très-vialcntes 
qu'exigent  les  réductions  des  luxations  cl  des  fiactures,  on  voit 
souvent  les  malades,  dévorés  de  soif,  implorer  un  instant  de 
repos,  afin  de  se  pouvoir  désaltéra".  Les  douleurs  de  l'enfan- 
tement, les  tourmens  de  la  torture,  ceux  du  pal ,  et  de  la  plu-, 
part  des  supplices  inventés  pour  la  punition  des  grands  crimes, 
sont  tous,  comme  on  sait,  singulièrement  agiiravcs  par  l'ar- 
deur de  la  soif  qui  assiège  les  malheureux  qui  les  éprouvent  ; 
mais  cette  soif  de  la  douleur,  s'il  est  permis  de  la  nommer 
ainsi,  plus  ou  moins  éphémère,  s'apaise  facilement  à  l'aida 
des  boissons,  cesse  d'elle-même  avec  la  douleur  qui  la  cause, 
ou  ne  lui  survit  que  peu  d'insians;  jamais  elle  ne  se  icproduit, 
à  moins  cjuc  la  douleur  ne  soit  devenue  le  principe  ou  l'élé- 
ment d'une  maladie  dont  la  soif  peut  alors  consécutivement 
devenir  un  symptôme. 

in.  De  Cétat  de  la  soif  dans  les  maladies.  La  soif,  liée 
aux  sensations  comme  phénomène  nerveux,  à  l'action  des  or- 
ganes digestifs  par  son  siège,  et  à  la  liquidité  de  nos  humeurs 
ainsi  qu'à  celle  du  sang,  en  particulier,  par  le  rapport  spécial 
qu'elle  indique,  reçoit,  sous  ces  différens  points  de  vue,  une 
influence  tellement  mar([uée  de  la  plupart  des  maladies, 
qu'elle  leur  est  comme  inhérente.  Il  est  peu  d'affections  sé- 
rieusts,  sans  doute,  qui  ne  viennent,  en  effet,  modifier  ce  sen- 
timent :  de  là  le  grand  intérêt  que  les  médecins  ont  attaché, 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  à  l'observation  de  ce  symp- 
tôme. Aussi,  la  soif  morbide  sert-elle  utilement  au  séméiolo- 
gisle,  tant  par  son  caractère  que  par  sa  durée,  à  asseoir,  dans 
plusieurs  cas,  le  diagnostic  de  la  maladie  en  même  temps 
qu'elle  fournit  d'importantes  prénotions  sur  sa  marche,  ses  ter- 
minaisons et  sa  gravité. 

B.emat'quons,  toutefois,  que  l'inhérence  de  la  soif  îa  l'état  fe'- 
brile  ,  montrant  le  plus  souvent  ce  phénomène  comme  un  sim- 
ple effet,  une  conséquence  secondaire  et  nécessaire  de  la  ma- 
ladie, dirrrinue  de  beaucoup  la  valeur  des  inductions  qu'il  est 

fiermis  de  tirer  de  l'existence  de  ce  symptôme  :  le  caractère  et 
a  marche  connue  de  l'ensemble  du  mal  méritent,  en  effet,  la 
principale  allçniioQ  du  nacdecin.  Ne  yoit-on  pas,  en  el'i'et,  1% 
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saignée  qui  guëiil  la  péripnoiiiTionic ,  le  quinquina  qui  coupe 
une  fiùvre  inlermillcnlc ,  ic  vcsicatoirc  qui  rappelle,  vers  les 
jncitibrcs,  le  ihurnalisrne  ou  la  goutte,  etc.,  moyens  lliciapeu- 
tiques  qui  n'ont  aucune  prise  iraim-diatc  sur  la  soif,  parvenir 
cependant  à  en  délivrer  les  malades  par  l'aclioii  directe  qu'ils 
exercent  sur  la  maladie,  première  cause  de  ce  sentiment. 

L'importance  des  signes  que  fournit  la  soif,  diminue  singu- 
lièrement encore  lorsqu'on  peut  attribuer  l'existence  de  ce 
phénomène  aux  circonstances  locales  capables  de  le  dévelop- 
per :  c'est  ainsi  que  la  soif  qui  lient  à  la  nécessite'  de  respirer 
]iar  la  bouche,  le  nez  étant  fermé;  celle  que  produisent  les 
j^émissemens  continuels,  arraches  par  la  douleur;  la  soif  qui 
auit  les  cris,  les  vociférations,  la  loquacité,  produits  du  délire 
ou  de  la  manie,  n'ont  aucune  valeur  séméiolique. 

Mais,  après  ces  premières  remarques,  passons  à  l'élude  des 
différens  caractères  de  l'alléralion.  Or,  la  soif,  observée  dans 
l'étal  pathologique,  augmente,  diminue,  s'éteint  et  se  dé- 
prave.. 

1°.  La  soif  augmentée  est  modérée  ou  exlréme;  cette  der- 
nière prend  la  dénomination  de  soif  ardente  ou  de  polj'dipsie. 

A.  La  so\{'  modérée  et  plus  ou  moins  continue,  est  comme 
l'apanage  nécessaire  de  la  plupart  des  maladies;  ce  qui  paraît 
tenir  à  l'élroite  sympathie  qui  lie  le  système  fies  organes  di- 
gestifs, dans  lequel  elle  a  son  siège,  au  reste  de  l'économie. 
Celle  modification  de  la  soif,  quelquefois  ordinaire  à  certaines 

Î)ersonnes,  et  que  l'on  remarque  en  particulier,  ainsi  que  nous 
'avons  déjà  dit,  chez  celles  d'un  tempérament  bilieux  ou  ner- 
veux, n'indique  donc  pas,  d'une  manière  absolue,  l'étal  ma- 
ladif; on  l'observe  comnmnément  encore,  suivant  M.  Double 
[Séinéiologie  (générale  ou  Traite' des  signes^  t.  ii ,  p.  igS ,  in  8°. 
Paris,  181';),  chez  les  personnes  qui,  quoique  bien  portantes, 
conservent  cependant  une  tendance  plus  ou  moi-us  marquée  à 
la  phlhisie  pulmonaire. 

La  soif  modérée  et  continuelle  caraclérise  surtout  la  première 
période  des  maladies  :  engageant  à  boire,  elle  doil  paraître 
utile;  mais  pour  qu'elle  soit  d'un  augure  favorable,  il  importe 
surtout  (|u'en  harmonie  avec  l'élal  des  autres  symptômes,  elle 
augmente  avec  les  exacerbalions ,  diminue  avec  les  rémissions, 
cesse  avec  les  inlermissions ;  que,  dispaiaissant  avec  les  crises , 
elle  s  apaise  par  les  boissons  ap|»ropriées.  Hildenbraïul ,  con- 
fii  maiit  celte  remarf|ue  générale  pour  le  typhus  en  paiticulier, 
reiiaide  la  soif  modérée  et  supportable,  qui  existe  dans  la  pé- 
riode nerveuse  de  cette  affection,  comme  un  signe  de  la  termi- 
naisnu  très  favorable  de  celle  dangereuse  maladie  (Voyez  Du 
typhus  contagieujc ,  p.  169,  trad.  par  M.  Gasc). 

La  soif  modérée  qui  accompagne  les  fièvres  ardentes,  les 
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fièvres  bilieuses,  les  inflammations  d'organes  imporlans ,  mji- 
Jadies  graves,  cjui  loiiies  semblciil  coin[;orler  une  soif  forle , 
doit  paraître  d'un  heureux  auf^ure  :  elle  indique  contre  ce  que 
l'on  pouvait  redouter,  que  la  maladie  ne  sera  pas  daiii^ercuse. 

B.  La  soif  ejrçesfive,  soif  ardente  ^  sitis  incojnpescibilis ,  po- 
lydi'psie,  qui  n'est  pas  le  résu  liai  accidentel  de  quelques  causes 
passagères ,  telles  que  l'insolation  ,  une  évacuation  abondante , 
un  régime  très-écliauffant,  et  autres  circonstances  physiolo- 
giques précédemment  indiquées,  signale,  en  général ,  une  ma- 
ladie très-grave,  prolongée  outre  mesure  ,  et  d'une  issue  redou- 
table. Sitis  ingens  morbum  acutum  significat,  dit  justement, 
à  ce  sujet,  Lazarre  Rivière  {Opéra  insiit.^  lib.  m,  §.  ii, 
cap.  lo  ,  png.  'jo-^  I  ). 

Cette  espèce  de  soif  est  Tapanage  ordinaire  des  fièvres  bi- 
lieuses, des  gastrites,  des  enlériles,  de  la  dysenterie,  du  cho- 
iera morhus ^  de  toutes  les  inflammations  aiguës  et  chroniques, 
lortcs,  des  organes  iniporlans  de  l'économie  (céplialile,  pneu- 
monie, hépatite,  mélrite,  etc.);  elle  accompagne  les  exan- 
thèmes aigus,  les  hémorragies  actives,  le  phlegmon,  les  liiu- 
matismesj  elle  signale  d'ailleurs  l'approche  et  le  cours  des 
violcns  accès  de  goulte. 

La  soif  démesuiée  devient  encore  comme  le  principal  symp- 
tôme des  hydropisies,  du  diabétès  :  d'où  la  dénomination  con- 
sacrée de  soif  diahédfjue  des  auteurs;  elle  signale  la  plupart 
des  phlcgmasies  chroniques,  des  fontes  purulentes  des  or- 
ganes, et  le  dernier  état  ou  le  ramollissement  de  toutes  les 
dégénérescences  organi([ues.  tuberculeuse ^  cancéreuse  el  car- 
cinoraateuse.  La  soif  fait  alors,  jusqu'à  la  mort,  le  cruel  tour- 
ment des  malades.  On  sait  avec  quelle  redoutable  énergie  ce 
sentiment  se  réveille  et  s'accroît  dans  la  plupart  des  agonies  : 
le  désir  de  boire  se  manifeste  alors  d'une  manière  souvent, 
effroyable  et  toujours  très-pénible  à  observer. 

La  soif  ardente  dans  le  cas  de  délire,  ou  dans  le  spasme  in- 
vincible du  pharynx,  offert  par  quelques  névroses,  telles  que 
la  rage  el  quelquefois  l'hystérie,  devient  d'autant  plus  cruelle, 
qu'unie  îi  i'iiorreur  plus  ou  moins  prononcée  des  liquides,  ello 
indirjue  en  vain  l'usage  des  boissons  que  réclame  l'économie  : 
aussi  le  pronostic  de  celte  espèce  de  soif  devient-il  des.  plus 
fâcheux. 

Mais  h  soif  extrême  a  paru  tantôt  moins  fâcheuse,  tantôt 
plus  défavorable,  suivant  diverses  circonstances  noiées  par  les 
observateurs.  C'est  ainsi  (]iie  ce  senlimeiil ,  (pioique  très-incom- 
mode et  plus  fort  dans  la  fièvre  ardente  que  dans  toute  autre 
fièvre,  se  moulranl  pi opoi l ionné  \\  l'inlensilé  de  celte  fièvre 
qui  réclame  d'ailleurs  d'abouilanlcs  boissons  ,  n'est  pas  alors  de 
mauvais  augure  :  le  malade  boit  saps  cesse  cl  guci  il  ;  la  nature 
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du  mal  ïe  veut  ainsi.  Si  la  soif  cxlième  lient  à  des  causes  ex- 
ternes et  passagères ,  elle  est  peu  grave  j  si ,  quelque  ardent  que 
soii  ce  sentiment,  la  langue  et  la  bouche  restenl  humides,  et 
qu'il  lie  se  inanifcsie  pas  d'ailleurs  d'aulies  mauvais  sijcnes,  il 
n'y  a  rien  de  désespcré.  On  voit  encore  que,  quelle  qu'ait  été 
l'inlensilé  de  la  soif,  lerelourdecesenliincnl  à  sonoial  naturel , 
surtout  s'il  est  spontané  on  plus  ou  moins  indépendant  des 
boissons  rafraîdiissantes ,  devient  toujours  un  signe  favorable. 

La  soif  brûlante ,  tenant  d'ordinaire  à  un  clat  d'irritation  et 
de  cUaieur  particulier  de  l'estomac  et  de  la  poiiiine,  qu'il  est 
toujours  plus  ou  moins  fàciieux  de  rencontrer  dans  les  mala- 
dies, devient  dès-lors  inquiétante;  mais  le  pronostic  que  l'on 
porte  de  ce  phénomène  s'aggrave  encore,  et  paraît  sûrement 
mortel  si  la  soif  ardente  s'allie  avec  l'état  de  sécheresse  et  de 
fuliginosité  des  lèvres  et  de  la  bouche;  si,  unie  au  délire,  elle 
coïncide  avec  l'horreur  des  boissons j  si,  CKlrême  et  durable, 
elle  est  survenue,  sans  raison  suifisanle,  dans  le  cours  d'une 
maladie  aiguë  (Hippocrate,  Epidém.  ^  iib.  i,  œger.  i,  et  lib. 
m,  §.  III,  œger  m). 

Suivant  Fienus  [Siniîotices  pars  altéra,  cap.  g,§.  fiv,  pag. 
259),  une  soif  inextinguible  laisse  craindre,  dans  une  maladie 
aiguë,  le  délire.  Hippocralc  {Epide/n. ,  lib.  ui,  ^.  1,  œger.  11) 
remarque  que  la  soif  opiniâtre  avec  des  sueurs  fréquentes  fait 
redouter  ,  dans  les  fièvres ,  une  maladie  grave  ou  tout  au  moins 
très-prolongée.  La  soif  qui  persiste  à  la  suite  d'une  maladie, 
annonce  que  la  crise  en  est  imparfaite;  si  ce  sentiment  est 
pressant  et  uni  à  la  sécheresse  de  la  bouche  ,  au  défaut  d'appétit 
et  de  force,  il  fait  craindre  une  rechute. 

La  soif  démesurée  est  d'autant  plus  fàdîeuse  dans  les  phleg- 
masies  latentes  et  dans  le  diab  -tcs ,  qu'elle  ne  fiait  le  plus 
souvent  qu'à  la  mort  des  malades.  Quant  au  pronostic  de  ce 
phénomène  dans  les  hydropisirs ,  Mayer  l'élablit  ainsi:  Silis 
niinquam  ferè  lœtuni  prœhet  signurn  in  offecdbus  hydropicis  ; 
lia  magis  aucta ,  majus  etiain  porLendit  pcrtcidii/n  (  Disserialio 
inauguralis  sidin  perlustraiis ,  etc.  Argentorat. ,  1723,  p.  28). 

2°.  Soi f  diminuée  ou  nulle ,  adipsie.  La  dimiuulion  ou  même 
l'eulière  privation  de  la  soif  est  assez  rare  dans  les  maladies. 
On  n'obseive  guère  en  effet  ce  symptôme  que  dans  quelques 
affections  chroniques  des  membranes  muqueuses,  et  particu- 
lièrement de  celles  de  la  bouche  et  du  pharynx.  L'enduit 
mnqueux  ,  épais  et  abondant,  qui  recouvre  ces  parties  ,  pa- 
raît alors  les  préserver  efficacement  du  retour  ordinaire  de  la 
Boif.  L'absence  de  ce  sentiment  a,  dans  ce  cas,  peu  d'incon- 
véniens;  mais,  dans  d'autres , il  annonce  au  moins  l'opiniâtreté 
de  la  maladie. 

On  ne  confondra  point  l'adipsic;  symptôme  de  maladie  , 
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dont  nous  parlons,  avec  l'absence  ordinaire  ou  pljysiologique 
tic  la  soif  observée  chez  quelques  personnes,  et  dont  on 
trouve  des  exemples  dans  les  journaux  de  médecine  anglais  et 
allemands.  Les  laits  de  ce  genre  sont  toutefois  assez  rares  pour 
qu'on  ne  lise  pas  sans  intérêt  celui  qui  se  trouve  consigné 
dans  la  Dissertation  inaugurale  de  M.  Bouffart  [ColleclioiL 
in-4°.  des  thèses  de  la  faculté  de  rne'decine  de  Paris ,  an  xii  ), 
d'une  demoiselle  de  vingt-deux  ans,  qui  passait  des  mois  en- 
tiers sans^boire,  se  portant  bien  du  reste.  Dans  quelques  autres 
exemples,  et  notamment  dans  celui  fourni  par  un  crétin  dii 
Valais,  l'adipsie  se  trouvait  réunie  avec  l'inappélcnce  des 
alimens  ;  mais  revenons  à  la  disparition  ou  à  l'absence  de  la 
soif  sjmplomatiqus. 

Le  défaut  de  soif  est  un  des  caractères  des  fièvres  alaxiques, 
et  sa  constance  est  le  signe  de  la  gravité  de  la  maladie  :  uni  à 
un  état  fébrile  qui  indique  ,  par  sa  force  ,  une  lésion  considé- 
rable ,  il  devient  un  signe  fàtlieux  en  faisant  craindre  le  délire 
actuel  ou  prochain.  C'est  en  effet  ainsi  que  l'adipsie  inspire 
de  justes  craintes  dans  la  dysenterie,  la  petite  vérole,  la  plu- 
part des  éruptions  fébriles,  dans  les  fièvres  ardentes  et  dans 
les  maladies  inflammatoires;  elle  est  également  pou  favorable 
au  milieu  des  vomissemens  considérables  et  prolongés. 

L'adipsie,  qui  succède  tout  à  coup  et  sans  motif  à  une  soif 
ardente  dans  une  maladie  aiguë  sans  rémission  des  autres 
symptômes,  et  avec  persistance  de  la  chaleur  sèche  et  acre  de 
la  peau ,  de  la  langue  aride  et  fuligineuse  ,  est  très-fâcheuse 
et  motive  cette  sentence  d'Hippocrate  :  Silis  quœ  non  ex  ra- 
tione ,  in  aculis  morhis ,  solvilur ,  niala  est  (  Prorrhet.  ).  Le 
même  phénomène  indique  la  terminaison  par  gangrène  et  la 
mort  lorsqu'il  se  manifeUe  dans  les  inflammations  du  poumon 
et  de  l'estomac.  On  sait  que,  dans  l'aiigine  gutturale  et  ton- 
sillaire,  il  devient  encore  un  des  signes  de  la  gangrènç  ,  tou- 
jours si  lâcheuse,  qui  peut  terminer  cette  phlcgmasie. 

La  cessation  complctlc  de  la  soif  qui  survient  dans  le  cours 
des  maladies  chroniques,  indique  assez  constamment  leur  lon- 
gueur et  leur  opiniâtreté. 

Pour  (]ue  la  diminution  et  la  cessation  de  la  soif  offrent  , 
dans  les  maladies  fébriles  ardentes ,  un  signe  rassurant  ,  il  faut 
que  cet  état  survienne  par  gradation,  et  qu'il  soit  en  harmonie 
avec  l'amoindrissement  et  la  cessation  entière  des  autres  phé- 
nomènes offerts  par  le  mal;  autrement,  en  efi'et,  l'adipsie  in- 
dique, ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Double  {ouv.  cité),  Vane 
de  ces  trois  circonstances  ,  le  délire  du  malade,  la  paraljsie 
de  l'organe,  siège  du  sentiment,  et  enfui  l'élablisscnionl  d'une 
sécrétion  muqueuse  locale  plus  ou  moins  considérable,  capable, 
€u  humectant  le  pharynx,  de  prcYcnif  le  développement  de  la 
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soif  :  pr,  celte  dernière  circonstance  est  la  seule  des  trois  à  la- 
quelle on  ne  doive  pas  attacher  les  plus  grandes  craintes. 

5°.  Soif  dépravée.  La  soif  plus  ou  moins  vive  qui  survient  sans 
motifs  apparens ,  c'est  -à-dire  ,  qui  soient  tires  de  la  séclu-j  ess<'  de 
la  bouche,  et  de  la  ne'cessiléde  réparer  les  liquides  de  i'econornic, 
et  l'adipsie  prononcée  ,  qui  se  montre  dans  les  circonstances  tout 
à  fait  contraires,  offrent  sans  doute  les  exemples  les  plus  frap- 
pans  de  bizarreries  qu'entraîne  l'état  patholoj^iqiie  dans  l'exer- 
cice du  sentiment  qui  nous  occupe;  mais,  indépendamment 
du  désir  ou  du  refus  de  boire  contre  l'ordre  naturel  ,  les  ma- 
lades offrent  une  autre  anomalie  de  la  soif  qui  dérive  des  dé- 
pravations du  goût  par  rapport  à  la  nature  des  boissons  qui 
leur  sont  habituelles  ,  ou  que  rexiame  leur  état  :  si  bien  ([u'ils 
n'ont  de  soif  que  pour  dés  liqueurs  inusitées.  Ce  désir  de 
boissons  contraires  au  goût  ordinaire  du  malade  et  à  la  nature 
de  sa  maladie,  offre  une  bizarrerie  fâcheuse,  et  qui  présage  le 
délire.  M.  Double  [ouv.  cité)  fait  mention  à  ce  sujet  d'unmalade 
atteint  de  manie  tendante  à  l'étal  chronique,  et  qui  montrait 
l'appélence  la  plus  vive  pour  les  liqueurs  fortes,  quoiqu'il  n'en 
fît  jamais  usage  dans  son  état  de  bonne  santé. 

Les  bizarreries  du  goût  pour  les  boissons  se  montrent  en- 
core dans  la  chlorose  ,  l'hystérie  et  l'hypocondrie,  mais  infi- 
niment plus  rarement  que  celles  qui  tiennent,  dans  les  mêmes 
affections  ,  aux  dépravations  du  goût  en  matiLue  d'alimens. 

cnAPiTRE  m.  Théorie  de  la  soif.  Après  avoir  exposé  les 
différons  phénomènes  de  simple  observation  qui  constituent 
la  partie  rigoureuse  et  incontestable  de  l'histoire  de  la  soif, 
tant  dans  l'état  de  sauté  que  dans  celui  de  maladie,  nous 
sommes,  maintenant  conduits  à  rechercher  quel  est  l'organe 
de  ce  sentiment,  ou  le  lieu  de  l'économie  dans  lequel  il  se 
développe  ;  quelle  est  sa  cause  immédiate,  eu  quoi  il  con- 
siste ,  ou  quel  peut  êlie  le  mode  ou  le  mécanisme  de  sa  pro- 
duction ;  et,  enfin  quel  est  son  but  ou  la  fin  qu'il  remplit  dans 
l'organisme. 

i".  Siège  de  la  soif.  Les  physiologistes  ne  sont  point  encore 
d'accord  sur  la  partie  de  l'économie  qui  peut  être  le  véritable 
instrument  de  la  soif.  Les  uns  placent  en  effet  le  siège  de  ce 
sentiment  à  l'arrière- bouche  ou  à  l'origine  du  pharynx  ,  et  les 
autres  pensent  que  c'est  principalement  h  l'estomac  qu'il  ré- 
side. Les  premieis  se  fondent  sur  ce  que  c'est  à  la  bouche  et 
surtout  à  la  gorge  que  nous  rapportons  le  sentiment  de  la 
"soif;  ils  remarquent  que  la  sécheresse,  la  chaleur,  la  rou- 
geur, la  difficulté  des  mouvemens  de  cette  pai;ie,  résultent 
constamment  de  la  privation  plus  ou  moins  prolongée  des 
boissons,  que  c'est  là  cpie  retentit  instantanément  l'impres- 
&iou  causée  par  les  alimcns  echauXfans  et  les  bolbsons  irritâmes 
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ml  nous  venons  de  fairo  usage;  que  les  crîs,  les  cliànts, 
;  respiration  exclusive  par  la  bouche  dans  le  cas  d'obstacles 
uu  passage  de  l'air  k  travers  les  narines,  on  portant  leur  im- 
pression Irès-spéciale  sur  la  gorge  ({u  ils  dessèclieni  ,  provo- 
quent puissanunent  encore  le  besoin  do  boire.  Quelques  con- 
sidérations, tirées  de  l'emploi  des  moyens  locaux  d'apaiser  la 
soif,  comme  lorscju'il  suffît ,  [)Our  se  désaltérer,  do  tenir  une 
liqueur  fraîche  dans  la  bouche ,  ou  de  sucer  quelques  sub- 
stances acides,  viennent  fortifier  encore  l'opinion  que  nous 
exposons.  Mais,  sans  nier  que  le  pharynx  el  la  bouche  soient 
le  théâtre  delà  soif,  d'autres  placent  dans  l'estomac  le  prin- 
cipal siège  de  ce  sentiment,  et  ils  se  fondent  sur  ce  que  cet 
organe,  instrument  de  la  faim,  le  serait  encore  par  analogie 
de  la  soif;  que  c'est  principalement  par  leur  action  sur  l'es- 
tomac ,  que  les  boissons  el  les  alimens  cchauffans,  qui  ne  font 
que  glisser  sur  la  gorge,  provoquent  le  sentiment  de  la  soif, 
ainsi  qu'on  le  voit  lorsque  celui  ci  ne  se  développe  qu'à  l'é- 
poque de  la  digestion  stomacale,  c'est  à-dire  ,  longtemps  après 
que  ces  substances  ont  agi  sur  le  pharynx.  On  sait  ,  en  elfet , 
que  le  plus  souvent  alors  ou  ne  parvient  à  faire  cesser  la  soif 
qui  se  développe  après  le  repas,  qu'à  l'aide  de  boissons  plus  ou 
moins  abondantes  ,  et  qui,  touchant  à  peine  le  pharynx,  par- 
viennent jusque  dans  l'estomac  où  elles  séjournent  plus  ou 
moins  longtemps.  Beaucoup  d'alimens  de  qualités  très-douces, 
comme  les  farineux,  et  qui  ne  produisent  aucune  excitation 
sur  le  pharynx  au  moment  de  la  déglutition,  provoquent 
toutefois  encore  une  soif  très-vive  quelque  temps  après  leur 
introduction  dans  l'estomac.  Les  liquides  ingérés  en  abondance 
parviennent  seuls  à  la  dissiper,  et  elle  résiste  opiniàtrément , 
comme  on  sait,  à  l'usage  des  moyens  employés  pour  la 
tromper. 

Mais  d'autres  remarques  paraissent  encore  jeter  de  nouvelles 
incertitudes  sur  le  véritable  siège  de  la  soif.  On  connaît  toute 
l'énergie  de  ce  sentiment  dans  les  hydropisies  ou  la  cachexie 
séreuse,  le  diabclès,  les  grandes  suppurations,  les  hémorra- 
gies, etc.,  circonstances  dans  lesquelles  l'économie  est  privée 
d'une  grande  masse  de  fluides,  sans  que  le  pharynx  ou  l'es- 
tomac en  paraissent  plus  spécialement  affectés  dans  leur  état 
physique,  qu'aucune  autre  partie  du  corps.  On  sait  encore  que, 
dans  quelques  cas,  assez  rares  à  la  vérité,  l'clat  d'irritation, 
de  sécheresse  et  de  rougeur  de  ces  mêmes  parties,  peut  exister 
en  l'absence  de  la  moindre  soif,  et  l'on  observe  enfin  que 
quels  que  soient  la  cause  et  l'énergie  de  ce  sentiment ,  on  par- 
vient sûrement  à  l'apaiser  par  divers  moyens ,  tels  que  les  bains, 
loi  lavcracus,  les  injections  liquides  dans  les  veines  ,  qui  ré- 
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parent  les  fluides  de  l'économie ,  mais  qui  n'exercent  aucune 
sorte  d'action  spéciale  ni  sur  ia  gorge ,  ni  sur  l'estomac. 

Mais  que  peuvent  donc  prouver  toutes  ces  considérations  ? 
1°.  que  s'il  est  probable  que  le  sentiment  de  la  soif  appartient 
particulièrement  au  pharynx,  il  est  toutefois  également  vraisem- 
blable que  l'estomac  n'y  peut  être  envisagé  comme  étranger, 
surtout  à  l'égard  de  cette  sorte  de  soif  qui  suit  l'alimentation; 
a",  que  l'on  voit  également  que  la  fixation  du  siège  de  ce  sen- 
timent, soit  au  pharynx,  soit  à  l'estomac,  soit  vers  ces  deux 
organes  réunis,  ne  peut  non  plus  être  adoptée  comme  une  vé- 
rité rigoureuse  et  démontrée;  3°.  que  l'obscurité  qui  règne  en- 
core sur  les  sensations  internes,  comparées  aux  sensations  qui 
nous  viennent  du  dehors ,  se  reproduit  ici  dans  toute  sa  force , 
ce  qui  nous  permet  de   faire  remarquer  que  l'incertitude 
dans  laquelle  nous  demeurons  à  l'occasion  de  la  soif,  est 
supérieure  encore  à  celle  qui  règne  sur  le  siège  de  la  faim.  Ce 
dernier  sentiment  tient  bien  en  effet  à  l'estomac  j  car  on  ne 
peut  l'apaiser  qije  par  l'application  immédiate  de  l'aliment 
que  l'on  soumet  à  l'activité  digérante  de  cet  organe  lui-même^ 
tandis  que  l'on  fait  taire  la  soif  par  l'introduction  des  liquides 
dans  une  partie  quelconque  de  l'économie  absolument  étran- 
gère au  pharynx  et  à  l'estomac. 

2°.  Cause  immédiate  de  la  soif.  Si  nous  recherchons  avec 
les  auteurs  quelle  est  la  cause  de  la  soif,  nous  trouvons  que 
]a  même  obscurité  qui  existe  ,  touchant  le  véritable"  siège  de 
ce  sentiment ,  peut  s'étendre  encore  sur  les  circonstances  de 
son  développement.  Rien  sans  doute  n'est,  en  effet,  moins  sa- 
tisfaisant que  de  prétendre  avec  Platon  {iiiTim.),  Stahl  {Theoria 
medica  vera).,  et  quelques  vilalistes  plus  récens,  que  le  sen- 
timent qui  nous  occupe  résulte  d'une  détermination  immé- 
diate et  spontanée  de  l'ame  ou  du  principe  de  la  vie,  qui  , 
prenant  connaissance  du  besoin  de  l'économie  pour  les  liqui- 
des ,  applique  exclusivement  celte  notion  aux  substances  ca- 
pables de  la  contenter  ;  mais  on  sent ,  à  la  première  exposition  , 
qu'une  hypothèse  aussi  vague,  et  reproduite  par  ses  auteurs 
dans  l'explication  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  ,  et ,  par 
conséquent  déjà  mille  fois  réfutée  ,  ne  mérite  pas  que  nous 
nous  y  arrêtions  plus  longtemps. 

D'autres ,  renouvelant  l'hypothèse  émise  sur  la  cause  pro- 
chaine de  la  faim  ,  ont  cru  pouvoir  attribuer  la  soif  h  la  sé- 
cheresse des  papilles  nerveuses  du  pharynx,  produite  par  la 
suppression  des  sécrétions  salivaire  et  muqueuse  qui  lubrifient 
ordinairement  la  surface  de  cet  organe.  Mais  on  peut  objecter 
contre  celte  idée  que  la  soif  existe  dans  une  foule  de  cas  indé- 
pendamment du  défaut  d'humectation  du  pharynx  et ,  par 
conséquent,  de  l'état  de  dessiccation  que  l'on  suppose  dans 
ses  nerfs;  que  les  boissons  abondantes,  propres  à  prévenir  cet 
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at  de  sécheresse ,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  apaiser  la 
ïoif,  etque,  dans  beaucoup  de  cas,  un  grand  nombre  de 
moyens  thérapeutiques  généraux  incapables  d'humecter  le 
pharynx  et  les  nerfs  qui  s'y  distribuent,  sont  les  plus  propres 
à  faire  cesser  lasoif,  quel  que  soit  son  degré  de  violence. 

D'autres,  envisageant,  d'une  part,  le  but  ou  la  fin  de  la 
soif  qui  nous  porte  à  user  de  liquides  qui  ne  paiaisseiit  guère 
destinés  qu'à  délayer  le  sang  et  les  humeurs,  observant,  de 
l'autre,  l'influence  si  marquée  qu'exercent  sur  le  développe- 
ment du  sentiment  qui  nous  occupe  ,  les  grandes  évacuations, 
telles  que  les  sueurs  ,  la  diarrhée»  le  diabètes  ,  les  cpanchemcns 
séreux,  etc.,  qui  agissent  toutes  en  diminuant  la  partie  sé- 
reuse ou  la  plus  liquide  du  sang,  ont  avancé  que  c'était  pré- 
cisément dans  cette  privation  même  de  l'élément  aqueux  de 
ce  fluide  que  résidait  la  cause  de  la  soif.  Bichat ,  dans  ses 
Coui's  de  physiologie ,  ne  paraissait  pas  du  tout  éloigné  d'a- 
dopter cette  opinion,  et  il  croyait  la  fortifier  en  faisant  remar- 
quer que  les  boissons  réclamées  par  la  soif,  ne  recevant  presque 
aucune  altération  du  système  absorbant,  cl  ne  paraissant  avoir 
aucune  action  nutritive  par  elles-mêmes,  semblaient  dès-lors 
uniquement  destinées  à  réparer  les  principes   aqueux  du 
sang.  11  avançait,  comme  une  conjecture  propre  à  confirmer 
la  même  opinion,  que  très-probablement  l'injection  immédiate 
d'eau  dans  les  veines  parviendrait  ,  par  son  mélange  au  s-^ng 
veineux,  à  étancher  la  soif  à  la  manière  même  des  boissons 
introduites  par  les  voies  ordinaires.  Or,  ce  que  Bichat  ne  fai- 
sait que  conjecturer  ,  est  devenu  un  fait  de  rigoureuse  expé- 
rience. C'est  ainsi  que  M.  le  professeur  Dopuylren  a  souvent 
apaisé  la  soif  d'animaux  soumis  à  ses  expériences,  cl  exposés 
plus  ou  moins  longtemps  à  l'ardeur  du  soleil,  en  leur  injec- 
tant de  l'eau,  du  lait,  du  petit-lait  et  divers  autres  liquides 
dans  les  veines.  Cet  ingénieux  observateur  s'est  convaincu  ,  en 
variant  les  expériences  de  cette  espèce  avec  des  liqueurs  pro- 
pres à  flatter  le  goût  des  chiens ,  ou  à  leur  déplaire ,  qu'il  par- 
venait encore  à  leur  donner,  de  cette  manière  ,  la  même  sen- 
sation gustative  que  celle  qui  serait  résultée  de  l'application 
immédiate  de  ces  liqueurs  sur  la  bouche.  Ces  chiens  lapaient 
en  effet ,  et  passaient  et  repassaient  leur  langue  sur  leurs 
lèvres,  lorsqu'on  leur  avait  fait  passer  du  lait  dans  la  veine 
jugulaire,  comme  s'ils  se  fussent  immédiatement  désaltérés 
avec  ce  liquide. 

M.  le  professeur  Orfila  a  bien  voulu  nous  communiquer 
le  résultat  d'expériences  analogues.  Ce  savant,  dans  ses  belles 
recherches  de  toxicologie  ,  ayant  été  obligé  de  lier  l'œsophage 
à  une  multitude  de  chiens ,  afin  de  prévenir  l'expulsion  des 
poisons  qu'il  leur  avait  fait  avaler,  a  été  conduit  pour  apaiser  la 
«oif  qu'ils  enduraient,  et  que  suscitait  la  fièvre  produite  par 
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la  plaie  assez  grande  de  leur  cou ,  à  leur  injecter  de  l'eau  daus 
le  sang  au  mnyen  d'une  incision  pratiquée  à  l'une  des  veines 
jugulaires.  Ce  moyen  d'étancher  la  soit',  qui  e'tait  le  seul  que 
permeltait  la  constriclion  de  l'œsophage,  fut  employé  un  gignd 
nombre  de  lois,  el  re'ussit  constamment  h  désaltérer,  pour 
ainsi  dire  sur-le-champ,  les  divers  animaux  sur  lesquels  il  fut 
mis  en  usage.  M.  Oihla  a  constate  d'ailleurs,  par  des  expé- 
riences faites  à  l'école  d'Alforl  au  moyen  de  la  distillation  du 
sang  d'animaux  auxquels  on  avait  fait  endurer  la  soif  depuis 
xin  temps  plus  ou  moins  long,  que  la  diminution  de  la  partie 
séreuse  de  ce  fluide  était  constamment  en  rappoit  avec  la  lon- 
gueur de  l'abstinence  des  boissons  à  laquelle  les  animaux 
avaient  été  soumis. 

Tels  sont  les  laits  el  les  raisonnemens  qui  peuvent  appuyer 
l'opinion  de  ceux  qui  placent  la  cause  de  la  soif  dans  la  dimi- 
nution de  la  sérosité  du  sang;  mais,  indépendamment  de  ce 
que  l'on  ne  conçoit  guère  comment  cette  circonstance  générale, 
et  qui  influe  sur  toute  lu  masse  du  sang  peut  isolément  pro- 
duire sou  effet  sur  le  pharynx,  de  manière  à  y  développer  une 
sensation  locale  et  circonscriie,  il  convient  de  faire  remarquer 
encore  que  la  soif  proprement  dite,  envisagée  comme  sensa- 
tion ,  survient  dans  un  grand  nombre  de  cas,  sans  qu'on  puisse 
en  rien  accuser  la  disposition  particulière  du  sang  à  laquelle 
on  la  veut  rapporter.  Celle-ci  se  lie  bien  plutôt  en  effet  avec 
l'état  général  de  l'économie ,  qui  suit  la  privation  plus  ou 
moins  prolongée  des  boissons,  disposition  que  la  soif  accom- 
pagne sans  doute  le  plus  souvent ,  m  lis  avec  laquelle  ce  sen- 
timent, qui  en  est  bien  distinct,  ne  saurait  être  confondu.  La 
soif  se  montre,  comme  on  sait,  indépendamment  de  l'état  du 
corps  produit  par  l'abstinence  des  boissons,  el  cotte  dernière 
n'enlraine  pas  toujours  le  développement  de  la  soif. 

Une  quatrième  hypothèse  émise  sur  la  cause  de  la  soif  et 
qui  se  rapproche  sous  quehjues  rapports  de  celle  que  nous  ve- 
nons d'exaininer,  appartient  à  Dumas  [ouvrage  et  lieu  cilés), 
auquel  on  doit  d  s  recherches  de  quehpie  étendue  sur  le  dou- 
ble seniiment  de  la  faim  et  de  la  soif  qu'il  compare  sous  le 
point  de  vue  de  leurs  phénomènes  et  de  leurs  causes.  C'est 
ainsi  que,  tandis  que  cet  auteur  voit  dans  la  faim  et  l'absti- 
nence des  alimens  solides  qui  la  suit,  une  affection  spéciale  du 
système  lymphatique ,  dont  l'activité  absorbante  que  rien  n'ali- 
inenle,  s'exercerait  avec  douleur  sur  la  propre  substance  de 
l'estomac,  au  milieu  du  relâchement  et  de  la  faiblesse  univer- 
sçUc,  la  soif ,  la  disette  des  liquides,  affection  slhénique  ,  ou 
sorte  d'irritation  inflammatoire  ,  dépendrait  plus  spécialement 
de  r  exaltation  des  forces  du  système  vasculaire  sanguin,  et 
trouverait  sa  cause  dans  la  richesse  des  principes  nutritifs  du 
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5ang,  dans  son  épaississcmeni ,  sa  ténacité  et  sa  disposition  in- 
ilamraatoire. 

Les  argumcns  de  cet  auteur  sont  que  les  causes  éloigne'cs  de 
ïa  soit',  telles  que  les  fièvres,  les  inflammations,  les  hémorra- 
gies, les  liydropisies ,  portent  leur  influence  sur  le  système 
vasculaire;  que  ses  effets  se  confondent  avec  ceux  des  inflam- 
malions,  tant  pendant  la  vie  que  pour  les  traces  qu'ils  laissent 
après  la  mort;  que  les  moyens  qui  l'apaisent,  et  que  ceux: 
qui  l'exalteni,  sont  précisément  ceux  qui  exercent  la  même  in- 
fluence sur  les  maladies  du  système  vasculaire. 

Mais  quelque  soin  que  Dumas  ait  pris  d'clayer  son  liypo- 
tlièse,  elle  ne  peut  soutenir  un  examen  sérieux,  et  on  lui  peut 
absolument  opposer  les  mêmes  raisons  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  présenter  contre  l'idée  précédemment  émise.  La  théo- 
rie de  Dumas  n'atteindrait  tout  au  plus  que  l'état  de  l'écono- 
mie qui  résulte  de  la  privation  prolongée  des  boissons,  et  non 
la  soif  envisagée  comme  simple  sensation.  Comment  d'ailleurs 
concilier  l'idée  de  cette  abondance  de  lymphe  concrescible  ,  de 
cette  richesse  des  principes  nutritifs  du  sang  ,  avec  la  soif  qui 
tourmente  les  malades  atteints  de  cachexie  séreuse,  cancé- 
reuse, purulente,  dediabélès,  ou  épuisés  par  les  hémorra- 
gies, etc.,  dont  le  sang  est ,  comme  on  sait,  très -pauvre,  extrê- 
mement ténu  ,  très-liquide  ,  et  comme  dissous. 

Ainsi  aucune  des  explications  données  de  la  cause  prochaine 
de  la  soif  ne  peut  être  regardée  comme  satisfaisante.  C'est  une 
véritable  lacune  que  l'état  actuel  de  la  physiologie  laisse  en- 
core à  remplir. 

3°.  Quel  est  le  mécanisme  de  la  soif,  ou  comment  s'opère 
cette  sensation?  Que  la  soif  se  réveille  comme  sentiment  local , 
qu'elle  soit  la  conséquence  de  l'alimentation,  ou  qu'elle  suive 
enfin  l'abstinence  prolongée  des  boissons,  en  se  liant  au  be- 
soin de  réparer  les  liquides  de  toute  l'économie,  le  dévelop- 
pement de  ce  sentiment,  analogue  à  celui  de  tonte  autre  sen- 
sation, doit  être  embrassé  dans  la  modification  locale  organi- 
que qui  en  est  le  principe  ou  le  point  de  départ,  dans  l'irra- 
diation ou  le  transport  de  cette  modification  à  l'aide  des  nerfs 
au  cerveau,  et  enfin  dans  la  conscience  qui  ne  peut  résulter 
que  de  l'affection  successive  de  cet  organe  lui-même.  Malheu- 
reusement, et  nous  devons  nous  hâter  d'en  convenir,  tout 
n'.st  ici  qu'incertitude  ou  sujet  d'obscurité.  En  admettant 
comme  prouvé  ce  que  nous  avons  vu  être  en  question  ,  savoir, 
que  l'arrière-bouche  affectée  dans  la  soif,  par  elle-même  ou 
bien  par  suite  do  ses  connexions  sympathiques  avec  le  reste 
de  r  econonn'e,  soit  véritablement  le  siège  ou  le  théâtre  sur  le- 
quel se  développe  le  principe  du  sentiment  qui  nous  occupe, 
ocllc  pallie  d'une slruclurc  complexe  (musculo  membraneuse)^. 
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pe^piratoire  et  sccrétoire ,  qu'anosenl  de  nombreux  vaisseaux 
satiguitis,  et  qu'animent  uuo  f>raiidc  quantité  do  nerfs  ceré- 
biaux  et  du  si^slènie  des  ganglions,  ne  permet  guère«  d'hasar- 
der de  conjectures  sur  celui  de  tous  ces  divers  ëlëmens  ,  dont  le 
jnouveuicnl,  quel  qu'il  soit,  le  changement  ou  l'aciiori,  devien- 
ncut  cause  d'impression.  Toujours  est-il  que  cette  cause,  con- 
tre laquelle  viennent  se  briser  les  hypothèses  dont  nous  avons 
l'ait  l'histoire  existe,  et  que,  tout  insaisissable  qu'elle  puisse 
cire,  on  doit  l'admettre  en  l'envisageant  comme  esseutielle- 
ment  organique  et  étrangère  à  toute  espèce  d'iufluence  physi- 
que ou  mecanir[ue.  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  que,  dé- 
veloppée à  l'occasion  du  manque  de  boissons,  elle  releniit 
sur  l'élément  nerveux  complexe  du  pharynx;  or,  celui-ci, 
partout  ailleurs  agent  essentiel  de  transmission  des  impres-  ' 
sions  ressenties  par  les  organes,  paraît  destiné  à  propager  jus- 
qu'au cerveau  la  modification  éprouvée  par  le  pharynx  ;  i'a- 
Tialogie  seule  à  la  vérité  conduit  à  cette  idée,  car  le  défaut  d'i- 
solement des"  nerfs  du  pharynx  et  leur  multiplicité  n'ont  jamais 
permis  de  faire  aucune  expérience  directe  touchant  l'eflel  que 
pourrait  avoir  leur  section  ou  leur  ligature  sur  la  fonction  que 
jious  leur  attribuons.  Quant  à  la  troisième  partie  nécessaire 
de  la  sensation  qui  nous  occupe,  la  perception  cérébrale,  elle 
îie  présente  ni  particularités  ni  difficultés.  Ses  preuves  sont 
]es  mêmes  que  pour  les  sensations  ordinaires,  et  se  tirent  de 
la  suspension  de  la  soif  dans  les  altérations  du  cerveau  ,  dans 
le  sommeil,  dans  la  stupéfaction  de  cet  organe  par  l'opium, 
ainsi  que  dans  l'influence  qu'exercent  sur  le  même  sentiment 
une  forte  attention  donnée  à  d'autres  objets  ,  les  affections  de 
l'ame  et  les  travaux  de  l'esprit.  On  sait  encore  que  la  soif  est 
quehjucfois  le  produit  des  rêves. 

4'.  But  et  usages  de  la  soif.  Le  développement  de  la  soif, 
en  nous  engageant  à  boire,  prévient  localement  la  dessiccation 
de  la  bouche  et  de  l'arrière-bouche,  et  favorise  ainsi  les  mou- 
vemens  de  ces  parlics  dans  la  production  de  la  voix  et  do  la 
jiarole ,  ainsi  que  dans  la  déghuilion  des  alimcns  à  travers  le 
pharynx.  La  soif  qui  survient  pendant  l'alimentalion  a  sou- 
vent pour  but  manifeslc  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'élat 
ordinaire  d'Iuiraeclalion  de  la  bouche  et  du  pharynx ,  ainsi 
qu'on  le  voit  en  particulier  à  l'égard  des  alimens  secs  et  pulvé- 
rulens,  qu'on  ne  parvient  en  effet  à  avaler  qu'en  buvant  plus 
ou  moins  abondamment.  Le  sentiment  de  la  soif  que  dévelop- 
pent les  alimens  acres,  salés,  épicés,  les  liqueurs  spiritucuses, 
en  provoquant  le  besoin  de  boissons  douces,  devient  l'occasion 
du  remède  local  et  général  que  celles-ci  apportent  dans  i'éco- 
iiomie.  La  soif  qui  suit  les  repas  est,  comme  on  sait,  plus  ou 
moins  favorable  au  travail  de  la  digestion,  en  nous  obligeant 
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k  délayer  les  alîmens  solides  ingères  d'une  manière  snffisanle, 
et  qui  l'avorisc  leur  cliymificalion. 

Le  but  Hiial  de  la  soif  qui  accoinpagne  l'abstinence  des 
boissons,  de  celle  qui  suit  les  perles  abondâmes  de  liquides 
que  fait  l'économie  ,  se  rapporte  e'videmment  à  la  composition 
du  sang  et  à  la  nécessité  d  en  accroître  la  liquidité,  car  c'est  à 
Jui  qu'arrive  en  dernière  analyse,  tout  ce  qui  est  confié  à  i'ap-  , 
pareil  digestif. 

Les  expériences  déjà  citées  de,  M.  le  professeur  Oifila  , 
ont  prouvé  que  le  sang  plus  ou  moins  privé  d'eau  dans  l'abs- 
tinence prolongée  des  boissons,  reproduisait  aussitôt  ce  prin- 
cipe dès  qu'on  permettait  aux  animaux  de  boire  ,  et  cela  dans 
la  mesure  même  de  la  quantité  de  boisson  qu'ils  prenaient.  Il 
est  tou  tefois  vrai  de  remarquer ,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Deneui- 
bourg  dans  une  dissertation  sortie  de  l'excellent  cours  de  phy- 
siologie de  notre  estimable  collaborateur  M.  le  docteur  Adclon 
et  qui  est  intitulée  .  Quelques  considérations  sur  la  soif  (  Col- 
lection des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  in-4°-, 
année  i8i3,  u°.  ii-j,  page  35),  que  le  but  de  la  soif,  tou- 
chant les  modifications  que  le  sang  reçoit  des  boissons,  est 
beaucoup  moins  évident  que  celui  que  ce  même  fluide  relire 
des  alimens  solides  indiqués  par  la  faim.  Ceux  ci  le  nourris- 
sent évidemment,  le  renouvellent ,  el  il  est  moins  facile  de  sai- 
sir ce  que  font  sur  lui  les  liquides.  N'cst-il  pas  en  effet,  comme 
nous  l'avons  déjàdil,  une  fouie  de  circonslances  dans  lesquelles 
la  soif  la  plus  impérieuse  exige  des  torrens  de  boissons  sans 
que  le  sang  ail  paru  rien  perdre  de  sa  portion  séreuse,  ni  rien 
acquérir  de  ses  élémens  concrescibles?  11  faut  au  reste  convenir 
que  la  soif  suscitée  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  et  no- 
tamment dans  celles  qui  sont  irès-inflammatoires  paraÎL  bien 
alors  avoir  pour  but  de  délayer  le  sang.  Les  boissons  aqueuses 
doul  elle  indique  le  besoin  sont  généralement  de  nature  en  effet  à 
diminuer  lesqualités  irrilanlesetlaconcrescibililé  de  ce  fluide. 

Telle  esl  la  théorie  de  la  soif,  sentiment  bien  moins  connu 
sous  tous  les  rapports  que  ne  le  sont  nos  diverses  sensations 
externes,  et  qui,  parmi  celles  de  causes  internes  auxquelles 
il  se  rapporte,  laisse  encore  plus  d'obscurite's  à  dissiper  que 
n'en  présente  la  faim,  avec  laquelle  il  a  d'ailleurs  des  analo- 
gies et  de*  différences  qu'il  ne  paraîtra  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  présenter  ici,  dans  le  but  de  compléter  son  his- 
toire. 

ô**.  Parallèle  entre  la  soif  et  la  faim.  La  soif  et  la  faim  ,  vé- 
ritables S(uurs,  confondues  par  le  but  commun  qu'elles^cnt  de 
porter  l'animal  ii  veiller  à  sa  conservation,  sont  pour  lui  une 
double  source  de  plaisir  lorsqu'il  satisfail  au  besoin  qu'elles  in- 
diquent ,  el  deviennent  un  motif  de  tourment  lorsqu'il  y  rcsislc 
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Mais  dans  ces  deux  résultais,  soit  douleur,  soit  plaisir,  la  soif 
a  sur  la  faim  une  grande  prééminence  d'éiiciga-  et  d'i-nltinsiic. 
La  proniplilude  avec  laij^uelle  on  peut  en  buvant  salislain-  le 
premier  de  ces  besoins ,  opposée  à  la  lenteur  nccessaue  avec 
laquelle  les  alimens  p:irvieunent  dans  l'estomac,  présente  pt;ut- 
êlrc  une  des  raisons  de  la  supériorité  réelle  qu'obtient  le  plaisir 
d'apaiser  la  soif  sur  celui  de  satisfaire  la  l'aira. 

Dans  le  but  commun  de  nourrir  le  corps,  à  laquelle  tendent 
la  faim  et  la  soif,  l'imporlance  du  premier  sentiment ,  est 
beaucoup  plus  réelle  el  plus  évidente  que  celle  du  second. 
Les  alimens  solides  forment  en  effet  la  partie  constitutive  es- 
sentielle du  sang,  et  Ton  ne  voi.t  pas  toujours  quel  usage  les 
boissons  remplissent  à  l'égard  de  ce  fluide  nourricier.  Aussi 
l'utilité  d'obéir  à  la  soif  dans  l'usage  des  boissons  est-elle 
beaucoup  moins  grande  que  celle  de  suivre  le  sentiment  de  la 
faim  dans  l'usage  des  alimens.  La  cessation  du  plaisir,  terme 
commun  auquel  nous  conduit  la  satisfaction  de  ces  deux  sen- 
timens  ,  est  moins  prononcée  pour  la  soif  que  pour  la  fairn,  et 
le  dégoût  que  nous  fait  éprouver  l'usage  trop  prolongé  des 
alimens,  ne  se  reproduit  guère  à  l'égard  des  boissons;  les 
ivrognes  mêmes  semblent,  pour  la  soif,  ne  pouvoir  arriver  à 
ce  qui  amène  la  satiété  dans  l'usage  des  alimens.  Cette  diffé- 
rence paraît  tenir  au  reste  à  ce  que  l'estomac  se  débarrasse  in- 
continent des  boissons,  tandis  qu'il  conserve  les  alimens  uu 
temps  plus  ou  moins  long,  et  qui  devient  nécessaire  à  leur 
cliymilication.  Les  deux  sentimens  de  la  faim  et  de  la  soif  dif- 
fèrent sensiblement  encore  entre  eux  par  le  temps  ,  le  lieu  de 
leur  développement,  non  moins  que  par  leurs  phénomènes  lo- 
caux et  généraux.  La  soif,  au  contraire  de  la  laim,  survient 
tout  h  coup,  et  si  elle  n'est  pas  satisfaite,  elle  cause  aussitôt  un 
état  pénible ,  uue  véritable  douleur  :  rien  n'y  remplace  ce  qu'on 
connaît  dans  la  laim  sous  le  nom  d'appétit,  et  qui  reutre  dans 
la  classe  des  sentimens  agréables.  Dans  la  soif,  ce  sont  la  bou- 
che et  surtout  la  gorge  qui  se  trouvent  affectées  ;  dans  la  faim, 
c'est  l'eslomac  qui  devient  souffrant.  Une  véritable  surexcita- 
tion locale  et  générale  signale  l'existence  de  la  soif  pour  peu 
qu'elle  soit  ardentej  la  faim  très-vive  produit  un  ordre  de  phé- 
nomènes opposés,  elle  amène  le  froid  cl  la  pâleur,  dispose  a 
la  défaillance.  Mais  les  différences  qui  existent  entre  la  lami  et 
la  soif  prolongées  ,  devenues  maladies ,  ou  mieux  entre  les  ef- 
fets de  l'abstinence  totale  des  boissons  et  de  la  disette  entière 
des  alimens,  deviennent  encore  plus  prononcées;  l'étal  de  sllié- 
nie  ,  d'éréthisrae  ,  de  sécheresse,  de  chaleur  locale  et  générale 
que  développe  la  soif,  l'accroissement  d'activilc  que  ni^oivent 
la  circulation  générale  el  capillaire,  l'cnergie  des  sens  cxierncs, 
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du  système  nerveux  et  de  l'appareil  musculaire,  se  trouvent 
en  effet  ea  opposition  la  plus  évidente  avec  la  prostration  de 
tous  les  genres  de  forces  ,  ia  langueur  de  toutes  les  fonctions, 
et  la  vc'j  ilable  adynamie  que  produit  la  faim  que  rien  ne  vient 
apaiser.  La  mort,  qui  termine  cette  double  scène,  arrive 
très-promplement  dans  la  soif,  et  d'autant  plus  qu'aucune  ré- 
mission ue  vient  interrompre  la  marche  cruelle  et  progressive 
des  symptômes  du  mal.  La  mort,  qui  suit  l'abstinence  des 
alimeus,  arrive  constamment  plus  tard,  et  les  phénomènes 
de  cet  e'tat  que  signalent  d'irréguliers  paroxysmes,  offrent 
entre  ceux-ci  des  rémissions  plus  ou  moins  prolongées.  Les  ca- 
davres des  personnes  qui  succombent  à  la  soif  présentent  pres- 
que partout  des  traces  évidentes  d'inflammation  et  de  gan- 
grènej  rien  de  semblable  ne  se  remarque  sur  ceux  qui  meurent 
par  le  défyul  d'alimens,  et  qui  offrent,  comme  on  sait ,  une 
disposition  assez  semblable  à  celle  que  l'on  trouve  h  la  suite 
de  la  cachexie  scorbutique. 

L'état  du  sang  concret  et  rassemblé  vers  le  cœur  ,  la  pénu- 
rie des  autres  fluides,  la  sécheresse  des  divers  tissus,  observés  à 
la  suite  de  la  soif,  ne  contrastent  pas  moins  avec  la  disposi- 
tion des  humeurs  observée  après  la  mort  qui  suit  la  faim. 
Quant  à  l'essence  de  l'un  et  de  l'autre  sentiment,  le  défaut 
de  notions  positives  ne  permet  aucune  comparaison  rigoureuse 
entre  eux.  Nous  rappellerons  toutefois  à  cet  égard  que  la  soif 
difléierait  beaucoup  d'après  les  théories,  et  notamment  celle 
de  Dumas,  qui  la  plaçant,  comme  on  sait,  dans  une  affec- 
tion du  système  vasculaire  sanguin,  analogue  à  une  sorte  d'état 
fébrile  et  iiifl;inmKiloire,  ne'  verrait  au  contraire  dans  la  faim 
qu'une  asthénie  avec  lésion  spéciale  du  système  lymphatique, 
dont  l'activité  s'exercerait  à  défaut  d'autres  matériaux  sur  la 
propre  substance  de  l'estomîic. 

Mais  rien  ne  caractérise  mieux  encore  la  différence  qui  existe 
entre  les  deux  senlimens  qui  nous  occupent  que  l'influence 
opposée  qu'ils  rcçoivi  nt  de  l'état  morbide.  Qui  ne  sait  à  ce  su- 
jet que  si  le  premier  (  fret  de  la  plupart  des  maladies  est  d'ac- 
croîiie  la  soif  et  d'exiger  d'abondaïUes  boissons,  en  revanche, 
il  détruit  plus  ou  moins  coinplétentent  la  faim,  et  commande 
l'abstinence.  Dans  le  cours  des  maladies,  tant  ijuc  la  soif  per- 
siste, l'appétit  ne  saurait  s'établir,  et  s'il  pouvait  se  manifes- 
ter, indice  trompeur  d'un  besoin  illusoire,  il  serait  alors  dan- 
gereux d'y  saiislaiie.  i)n  voit  encore  que  le  déclin  du  mal  et 
ia  convalesceiM  e  qu'annonce  la  disparition  de  la  soif,  trou- 
vent duiis  le  icloiir  de  l'appétit  un  de  leurs  phénomènes  les 
plus  c  ii  aclérislicpie.  Ci  si  encore  avec  raison  que  le  praticien 
B'euviSiige  que  comme  une  fausse  convalescence  l'état  maladif 
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dans  lequel  la  soif  persiste  sans  qu'un  appétit  franc  la  vienne 
décidément  rcrupiaocr. 

Relalivemenl  aux  agens  thc'rapeutiques ,  ne  voit-on  pas  sou- 
vent encore  que  les  boissons  qui  apaisent  la  soif,  réveillent 
et  excitent  l'appétit;  que  certains  medicamcns ,  tels  que  les 
antispasmodiques  et  les  opiacés,  qui  calment  la  faim , irritent 
vivement  la  soif,  et  que  les  vins  géne'reux  et  les  alcooliques 
enfin,  qui  apaisent  ou  trompent  la  faim ,  exercent  encore  une 
influence  enlièrcraent  opposée  sur  la  soif. 

De  ce  parallèle  il  résulte  que  si  la  faim  et  la  soif  soul  réu- 
nies par  des  analogies  remarquables,  comme  le  sont,  par  exem- 
ple, entre  elles  les  diverses  sensations  externes,  elles  offrent 
toutefois  des  dissemblances  toutes  aussi  frappantes  que  celles 
qu'on  observe  entre  ces  dernières. 

CHAPITRE  IV.  Du  régime  de  la  soif.  La  mesure,  le  mode 
suivant  lequel  il  importe  d'obéir  à  la  soif  dans  l'usage  des 
moyens  de  la  satisfaire;  les  qualités  plus  ou  moins  propres  à 
désaltérer  des  boissons,  la  température  à  laquelle  nous  les 
prenons,  sont  autant  de  considérations  propres  à  compléter 
l'histoire  de  la  soif,  et  qui  constituent  l'hygiène  ou  la  théra- 
peutique dece  sentiment,  suivant  qu'on  les  rapporte  au  double 
point  de  vue  de  la  santé  ou  de  la  maladie,  sous  lequel  nous  al- 
lons enfin  les  envisager. 

I.  Hjgiène  de  la  soif.  Le  caractère,  mille  et  mille  fois 
variable  de  la  soif  dans  l'état  de  sanlé,  tant  sous  le  rapport 
des  conditions  organiques  d'âge,  de  sexe  et  de  tempérament, 
que  sous  celui  du  mode  d'exercice  de  la  vie  et  des  conditions 
atmosphériques  sous  lesquelles  nous  vivons,  ne  permet  pas 
d'établir,  d'une  manière  générale ,  la  quantité  de  boisson  que 
peut,  pour  chaque  jour,  réclamer  ce  sentiment  ;  aussi  doit-ou 
se  borner  à  dire  que  cette  quantité,  généralement  proportion- 
née au  but  indique  par  la  soif,  dépend  de  la  masse  variable 
des  produits  liquides  de  nos  diverses  sécrétions  excrémenti- 
tielles ,  et  notamment  de  la  transpiration  cutanée  et  pulmo- 
naire. On  remarque  en  effet  que  plus  on  transpire,  plus  on 
éprouve  le  désir  de  boire;  il  est  alors  vraiment  utile  d'y  satis- 
fairej  le  sentiment  qu'on  éprouve  indiquant  en  effet  un  besoin 
réel  de  l'économie. 

La  quantité  de  boisson  que  réclame  la  soif  de  l'alimenta- 
tion,  est  subordonnée  pour  chaque  repas  à  la  masse  des  ali- 
mens  solides  ingérés,  à  leurs  qualités  plus  ou  moins  excitantes, 
à  leur  état  de  sécheresse  ou  à  l'avidité  qu'ils  peuvent  avoir 
pour  se  combiner  avec  les  liquides.  11  est  donc  utile  d'obéir  au 
désir  de  boire  commandé  par  ces  diverses  circonsianccs.  C'est 
le  meilleur  moyen  de  se  préparer  une  digestion  prompte  et  fa- 
cile. Qui  ne  connaît  les  inconvcnicns  qui  suivent  les  repas  prij 


SOI  477 

à  sec,  et  les  digestions  plus  ou  moins  pénibles  qui  accompa- 
gnent ceux  dans  lesquels  les  alimcns  ont  été  comme  noyés 
dans  It^s  boissons.  Ces  deux  excès  opposés  doivent  donc  être 
soigneusement  évités.  11  importe  surtout  aux  personnes  qui 
ont  très-faim  et  qui  mangent  à  la  hâte,  de  ne  pas  méconnaître 
le  besoin  réel  qu'elles  ont  de  boire  en  mangeant  beaucoup,  et 
de  diriger  sur  lui  leur  attention  alors  trop  spécialement  con- 
centrée sur  le  plaisir  de  satisfaire  l'avidité  de  l'estomac. 

Il  est  rare  que  quelques  vices  des  digestions  n'accompagnent 
pas  les  habitudes  contraires  et  condamnables  qu'ont  diverses 
personnes  de  manger  sans  boire,  ou  de  boire  beaucoup  en 
mangeant  très-peu  ;  et  si  ce  défaut  de  proportion  dans  l'usage 
respectif  des  alimens  et  des  boissons  survient  d'une  manière 
inusitée  et  par  l'effet  des  circonstances  accidentelles ,  la  dépra- 
vation de  la  digestion  qui  s'en  suit  devient  encore  plus 
évidente. 

C'est  en  buvant  à  ses  repas  une  quantité  suffisante  de  bois- 
son convenable  qu'on  évite  cette  sorte  de  soif  consécutive, 
plus  ou  moins  désagréable  qui  oblige  à  se  désaltérer  quelques 
heures  après  avoir  mangé.  On  sait  qu'il  n'est  pas  toujours  sans 
inconvénient  de  satisfaire  alors  le  besoin  plus  ou  moins  im- 
périeux qu'on  éprouve  de  boissons,  et  qu'une  foule  de  per- 
sonnes dont  l'estomac  n'est  pas  très-robuste,  ne  peuvent  boire 
après  leur  repas  sans  porter  un  trouble  plus  ou  moins  grsnd 
dans  leur  digestion.  11  importe  en  général ,  pour  pouvoir  alors 
boire  impunément,  que  la  digestion  stomacale  soit  assez 
avancée  pour  qu'en  délayant  le  chyme  déjà  formé,  les  bois- 
sons ingérées  précipitent,  comme  on  le  dit ,  l'alihtent,  c'est-k- 
dire,  favorisent  l'entière  dcplétion  de  l'estomac. 

On  préviendra  d  ailleurs  autant  que  possible  cette  soif  con- 
sécutive de  l'alimentation,  en  buvant  un  verre  de  quelque  bois- 
son rafraîchissante  en  sortant  de  table,  en  même  temps  qu'on 
e'vitera  de  se  renfermer  dans  un  lieu  trop  échauffé  et  de  se  li- 
vrer à  une  conversation  suivie  et  trop  animée. 

11  est  diverses  circonstances  dans  lesquelles- il  est  peu  im- 
portant de  proportionner  la  quantité  des  boissons  au  degré  de 
développement  ou  d'intensité  de  la  soif,  et  où  il  suffît  de  se 
distraire  de  ce  sentiment ,  ou  bien  de  le  tromper  à  l'aide  de 
qucl((ues  gorgées  de  liqueurs  fraîches  ou  de  corps  légèrement 
acidulés,  retenus  quelques  inslans  dans  la  bouchoj  tels  sont 
tous  les  cas  dans  lesquels  la  soif  dérive  de  causes  purement 
locales  ou  sans  liaison  ,  soit  avec  l'alimentation  ,  soit  avec  la 
liquidité  du  sang.  Nous  citerons  entre  autres  exemples,  h  cet 
égard,  la  soif  plus  ou  moins  vive  que  suscitent  ui:e  affection 
morale  ,  le  sommeil  qui  suit  le  repas  ;  celle  qui  résulte  d'obs- 
tacles à  travers  le  nez,  qui  forcent  h  respirer  exclusivement  par 
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la  bouche,  les  cris,  lescliants,  la  parole  à  haute  voix  long- 
temps continuée,  etc.,  elc.  On  voit  en  eflet  alors  la^soil  se 
dissiper  spoulanénient  en  peu  de  temps  dès  que  la  cause  qui  l'a 
produite  vient  h  cesser, ou  dès  qu'on  emploie  le  premier  moyen 
venu  de  la  tromper. 

Remarquons  encore  que  la  quantité  de  liquide  que  réclame 
l'économie,  et  dont  le  sentiment  de  la  soif  nous  annonce  le 
besoin,  étant  la  même,  la  masse  des  boissons  nécessaires  vient 
à  diminuer  d'autant  que  les  alimens  sont  plus  aqueux  ,  que  les 
absorptions  pulmonaire  et  cutanée,  qui  s'exercent  sur  l'eau 
en  contact  avec  la  peau  ou  sur  l'humidité  atmosphérique,  ont 
plus  d'activité,  et  qu'enfin  divers  fluides  ont  pu  être  confies  à 
l'absorption  intestinale  par  la  voie  du  rectum  à  l'aide  de  lave- 
liiens  mis  en  usage. 

Indépendamment  de  ce  qui  tient  a  la  quantité  de  boissons 
que  réclame  le  sentiment  de  la  soif,  quelques  remarques  di- 
gnes d'intérêt  se  rattachent  encore  à  leur  mode  d'administra- 
tion, au  temps  et  à  la  manière  d'en  faire  usage.  C'est  en  effet 
ainsi  que  dans  la  soif,  produit  de  causes  purement  locales, 
on  se  dispense  de  recourir  aux  boissons  copieuses  comme  au 
moins  inutiles,  et  qu'il  sulfît  de  prendre  quelques  gorgées 
d'une  liqueur  rafraîchissante  à  différens  intervalles,  ou  d'en 
tenir  simplement  la  bouche  humectée  pour  dissiper  tout  ce 
que  cet  état  a  d'incommode.  On  obtient  facilement  encore  le 
même  résultat  en  suçant  le  parenchyme  de  quelques  fruits 
acidulés. 

C'est  ordinairement  en  mangeant  qu'il  convient  de  boire , 
et  il  est  à  la  fois  utile  et  agréable  d'entremêler  les  alimens 
solides  et  les  boissons.  L'estomac  se  trouve  bien  de  cet  usage 
alternatif;  la  déglutition  des  solides  s'en  exerce  avec  plus 
de  facilité,  et  l'on  prévient  constamment  ainsi  l'inconvénient 
de  s'engouer  en  mangeant ,  et  le  petit  embarras  que  cause  alors 
la  nécessité  d'avaler  aussitôt  et  avec  précaution  quelque  peu 
de  liquides. 

La  soif  de  l'alimentation  ne  survient  que  pendant  ou  après 
l'usage  des  alimens,  et  n'indique  dès-lors  au  plus  la  nécessité 
de  boire  qu'après  avoir  commencé  à  manger;  aussi  ne  voit-oa 
guère  que  l'on  boive  avant  de  manger,  et  reconnaît  on  comme 
utile,  quand  une  soif  trop  vive  nous  presse  au  moment  du 
repas,  de  prendre  avant  de  la  satisfaire  une  ou  deux  bou- 
ehées  d'alimens.  Les  personnes  soumises  à  cette  soif  d'habituda 
qui  les  porte  à  boire  hors  l'heure  des  repas,  évitent  générale- 
ment, comme  on  sait,  en  agissant  de  la  même  manière  ,  les  in- 
conveniens  attachés  à  l'introduction  dans  l'estomac  des  sim~ 
pies  liquides  sans  aucun  mélange  d'alimens. 

C'est  parliculièr«meut  dans  ie  scnliraent  très- impérieux  de 
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Ja  soif,  qui  se  rapporte  au  besoin  gcndral  et  réel  de  l'e'cono- 
niie  pour  les  li([ui<les  ,  qu'il  iinporle  le  plus  d'user  de  précau- 
tion pour  se  désaltérer.  Si  l'on  se  gorge  de  boissons  sans  me- 
sure, on  s'expose  alors  en  elfel  à  une  foule  d'accidens  et  de 
dangers.  M.  Marchai  (Dissertation  citée)  signale,  à  ce  sujet,  la 
cardialgie,  le  vomissemenl  et  la  diarrhée,  comme  très  fréquens 
à  observer  chez  les  militaires  en  marche  qui,  dévorés  par  la 
soif,  se  désaltèrent  avec  trop  d'avidité.  On  lit  encore  dans 
l'ouvrage  déjà  cite  de  M.  Larrey,  page  166,  que  de  malheu- 
reux Turcs,  depuis  longtemps  privés  de  boissons,  burent  avec 
tant  d'imprudence  la  première  eau  qu'ils  trouvèrent  sur  leur 
chemin,  s;»ns  qu'aucune  remontrance  pût  Jcs  en  empêcher,  que 
la  plupart  en  périrent  plus  ou  moins  immédiatement ,  ayant  le 
ventre  dans  un  mcléorisme  complet.  C'est  dans  ces  cas  extrêmes 
qu'il  convient  surtout  de  forcer  ceux  que  la  soif  dévore,  à 
fractionner  la  dose  de  liquides  que  réclame  leur  insatialjle 
avidité  pour  les  boissons. 

Les  qualités  particulières  des  boissons  et  leur  température 
les  rendent  plus  ou  moins  propres  à  étancher  la  soif  qui  existe, 
et  à  prévenir  la  fréquence  de  ses  retours.  Celles  qui  roussissent 
le  mieux  sont  l'eau  pure  ou  légèrement  acidulée,  les  émul- 
sions ,  l'eau  mêlée  à  de  faibles  proportions  de  vin  ou  d'al- 
cool. M.  Larrey  a  retiré  dans  la  campagne  d'Egypte  de  très- 
boas  effets  de  l'eau  unie  k  une  très  petite  quantité  d'éther. 
On  sait  que  l'eau,  animée  d'un  peu  de  vinaigre,  formait  la 
principale  boisson  des  armées  romaines,  et  qu'en  désaltérant 
très- bien,  ce  mélange  diminue  l'abondance  de  la  transpira- 
lion  et  éloigne  ainsi  d'autant  plus  les  retours  de  la  soif.  Le 
cidre ,  la  bière  ont  à  peu  près  le  même  avantage.  C'est  du 
reste  à  l'excellent  article  de  ce  Dicliouaire,  consacré  au  mot 
hoisson,  que  nous  devons  renvoyer  pour  tout  ce  qui  regarde 
l'histoire  de  ces  dernières;  nous  n'envisageons  ici  les  boissons 
que  sous  le  point  de  vue  particulier  de  leur  qualité  désaltérante. 
Mais  indépendamment  de  leur  nature  ou  de  leur  composition  ^ 
la  température  des  boissons  les  rend  plus  ou  moins  propres  à 
désaltérer.  On  sait  avec  quel  plaisir  on  savoure  dans  ce  but  les 

issons  plus  ou  moins  fraîches  que  l'on  peut  obtenir  au  mi- 
lieu d'une  température  élevée  :  c'est  là  qu'il  paraîtrait  naturel 
de  se  borner;  malheureusement  les  recherches  du  luxe  s'éten- 
dent plus  loin,  et  une  foule  de  personnes  aisées  ne  se  désal- 
tèrent l'été  qu'il  l'aide  de  boissons  glacées.  On  sait  qu'en 
excitant  vivement  les  organes  digestifs,  celles-ci  donnent  le 
plus  souvent  une  soif  consécutive  très  -  marquée  ;  qu'elles 
exigent  qu'on  en  ail  l'habitude,  et  que  maigre  cela  elles  ne 
laissent  pas  que  d'occasioncr  des  accidoiis  assez  fréquens,  et 
iioianument  dos  coliques  ^lus  ou  moins  vives.  L'eau  glacée  % 
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toutefois  peu  d'înconve'nicns  lorsqu'on  la  coupe  avec  le  vin  et 
qu'on  en  boit  avec  modération  et  par  petits  coups  pendant 
que  l'on  mange. 

Mais  lorsque  le  corps  est  e'chauffé  par  le  travail  ou  l'exer- 
cice, qu'une  transpiration  abondante  couvre  la  peau  ,  que  la 
perspiration  pulmonaire  est  dans  toute  son  activité,  on  ne 
saurait  méconnaître  le  danger  d'obéir  au  sentiment  de  la  soif 
en  buvant  des  boissons  glacées  ou  même  très  froides.  Cette 
imprudence,  qui  peut  devenir  subitement  mortelle  si  l'on  boit 
beaucoup ,  expose ,  comme  on  sait,  au  développement  de  pres- 
que tontes  les  inflammations  ,  et  notamment  aux  fluxions  de 
poitrine,  à  la  gastrite,  au  cholera-morbus  ,  £t  la  diarrhée  et 
aux  coliques  plus  ou  moins  vives.  Sydenham  [Médecine  pra- 
tique,  sect.  vt,  c.  i)  dit  à  ce  sujet  que  l'eau  froide  et  l'air 
froid  sont  plus  funestes  b  l'humanitii  que  la  famine  et  la  peste. 
Il  sera  donc  de  beaucoup  préférable ,  dans  les  cas  de  cette  es- 
pèce,  de  se  désaltérer  avec  des  boissons  chaudes,  ou  tout  au 
moins  élevées  à  la  température  de  l'air  atmosphérique.  Ob- 
servons toutefois  que  si  la  soif  commande  avec  trop  d'empire, 
et  qu'on  n'ait  à  sa  disposition  qu'une  eau  plus  ou  moins  froide 
ou  glacée,  on  diminuera  les  inconvéniens  attachés  à  l'usage 
qu'on  en  fait  en  la  buvant  très-doucement,  et  par  gorgées  suc- 
cessives que  l'on  retient  dans  la  bouche  de  manière  à  échauffer 
par  degré  la  liqueur  ingérée.  Après  avoir  satisfait  la  soif,  loin 
de  se  tenir  en  repos ,  on  devra  éviter  de  se  refroidir  et  conti- 
nuer de  se  mouvoir.  La  conduite  des  palfreniers,  soigneux  de 
la  santé  de  leurs  chevaux ,  pourrait  à  ce  sujet  servir  d'exem- 
ple à  l'homme  :  on  sait  en  effet  qu'ils  se  gardent  bien  de  faire 
boire  les  chevaux  très-altérés  encore  halelans  et  échauffés  par 
la  course  ;  ils  ne  leur  permettent  de  boire  qu'après  un  certain 
intervalle  de  repos,  et  en  prenant  encore  le  soin  de  les  pro- 
mener ensuite  pendant  un  certain  temps. 

Hors  les  cas  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  indiquent 
l'usage  des  boissons  chaudes,  celles-ci  uesontguère  d'institution 
hygiénique,  et  l'on  n'emploie  presque  point  les  liquides  h  une 
température  plus  ou  moins  supérieure  à  celle  de  l'air ,. si  ce  n'est 
dans  le  but  de  prévenir  l'existence  d'une  maladie  ou  de  la  guérir. 
Li'cau  plus  ou  moins  chaude,  désagréable  au  goût,  désaltère 
mal  et  lentement ,  fatigue  et  affaiblit  le  plus  grand  nombre  des 
estomacs.  On  peut  citer,  toutefois,  comme  un  usage  fort  sin- 
gulier parmi  les  peuples  du  Midi ,  si  avides  d^iqueurs  fraî- 
ches dans  les  saisons  chaudes,  l'habitude  où  sont  les  Espa- 
gnols de  boire ,  pendant  l'hiver,  l'eau  dont  ils  font  encore 
q,lors  une  grande  consommation ,  à  une  température  plus  ou 
moins  élevée.  On  trouve  à  toute  heure,  dans  les  rues  de  Madi  id, 
des  vendeurs  d'cuu  chaude  très- achalandés. 
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Eu  terminant  ces  remarques  sur  le  régime  de  la  soif  dans 
l'état  de  santé,  nous  ajouterons  que,  pour  les  cas  à'adipsie 
constitulioiinellc ,  il  convient  de  boi're,  malgré  l'absence  du 
désir,  et  seulement  par  raison.  On  devra  choisir  alors  les  li- 
queurs qui  peuvent  flatter  le  goût,  de  manière  à  ce  qu'on  en 
•prenrfe  assez  pour  qu'elles  puissent  fournir  à  l'économie  la  quan- 
tité de  fluides  que  réclame  la  dilution  des  alimens  solides,  et 
la  re'paration  des  principes  aqueux  continuellement  enlevés 
par  les  sécrétions.  Nous  pensons,  toulefois,  que  hors  la  dis- 
position que  nous  signalons',  il  faut,  dans  le  régime  ordinaire 
de- la  vie,  suivre  en  buvant  le  seul  instinct  qui  nous  y  porte. 
Ce  guide,  qui  ne  saurait  nous  égarer,  tend  d'ailleurs  à  nous 
garantir  de  l'influence  des  doctrines  de  chaque  école.  C'est; 
ainsi  que,  depuis  l'idée  de  Haller  sur  l'hypoilièse  erronée  de 
]a  macération  des  aliraeus  dans  l'csloinac,  jusqu'à  celle  qui 
tend ,  de  nos  jours ,  à  transformer  en  autant  d'irritations  in- 
flammatoires, les  moindres  lésions  des  fonctions  de  cet  organe, 
on  s'est  successivement  efforcé  de  persuader  que  le  meilleur 
régime  de  vie  était  de  se  noyer  d'eau  ou  de  boissons  essentiel- 
lement aqueuses.  Aussi,  devons  nous  déplorer  sincèrement  la 
docilité  de  ceux,  qui,  sur  (}^e  si  frivoles  conjectures,  ne  crai- 
gnent pas,  aujourd'hui ,  de  surcharger  leur  estomac  de  plu- 
sieurs caraffes  de  ces  liquides  à  chaque  repas. 

§.  11.  Thérapeutiijue  de  la  soif.  Avant  de  nous  occuper  des 
moyens  de  soulagement  particuliers  que  l'on  peut  opposer  à  la 
soif  devenue  maladie  et  à  la  soif  symptôme  si  difficile  à  sup- 
porter, dans  un  grand  nombre  d'affections,  faisons  remar- 
quer que  c'est  à  l'aide  de  ce  sentiment,  et  du  rapport  spécial 
qu'il  indique,  dans  quelques  cas ,  pour  telle  ou  telle  classe  de 
boissons,  que  l'on  parvient  ij  introduire  dans  l'économie  la 
quantité  de  véhicule  et  de  principes  médicamenteux  dont  la 
nature  du  mal  semble  indiquer  le  besoin.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  l'inflammation  violente  des  organes  paren- 
chymateux,  la  grande  quantité  de  boisson,  réclamée  par  la 
soif,  donne  sans  doute  au  sang  des  qualités  propres  à  prévenir 
la  stase  et  la  condensation  de  quelques-uns  de  ses  matériaux 
dans  les  tissus  irrités,  et  qu'elle  paraît  également  propre  h  at- 
ténuer les  produits  de  l'inflammation,  de  manière  à  faciliter 
leur  résorption  consécutive.  C'est  là  probablement  un  des 
grands  avanlag-îs  de  la  soit  :  aussi  pourrait- on  penser  que  la 
diminution  de  ce  sentiment,  dans  le  passage  des  inflammations 
à  l'état  chronique  ,  et  son  absence ,  dans  un  grand  nombre  d'in- 
flammations latentes,  sont  des  circonslances  plus  ou  moins 
fâcheuses  de  ces  maladies,  attendu  qu'elles  enlèvent  à  la  thé- 
rapeutique un  de  ses  plus  puissans  moyens  d'action  sur  les 
organes  malades.  C'est  dans  de  pareilles  circonstances  que  l'on 
5i.  3i 
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a  pu  désirer  que  la  médecine  possédât  quelque  moyen  de  sus- 
citer et  la  fièvre  et  une  soif  plus  ou  moins  vive.  Dans  ce  sens, 
l'on  pourrait  donc  réellement  envisager  le  développement 
l'aclice  de  la  soif,  comme  un  moyen  deguérison  ou  un  véri- 
table agent  tliéiapeutique.  Mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  se 
rendre  raison  des  motifs  qui  portaient  quelques  anciens  à  ex- 
citer la  soif  des  malades ,  et  l'on  ne  peut ,  à  ce  sujet,  que  dc- 

f dorer  l'aveuglement  d'A.sclépiade ,  que  Celse  (  De  re  niedicd, 
ib.  m,  cap.  iv  ,  pag.  iii)  nous  dépeint  comme  le  bourreau 
de  ses  malades,  qu'il  condamnait  à  souffrir  à  la  fois  la  veille  et 
les  tounnens  de  la  soif,  ne  leur  permettant  pas  même  de  se 
laver  la  bouche.  On  sait  que  d'autres  systématiques  aussi  cruels 
l'efusaient  aux  fébricitans,  non. seulement  tout  moyen  de  se 
désaltérer,  mais  qu'ils  augmentaient  encore  le  supplice  de  la 
soif  qui  dévorait  les  malheureux  malades,  en  leur  f.iisant 
prendre  les  sudorifiques  les  plus  chauds  et  les  plus  irritans. 
Celse  lui-même,  tout  en  blâmant  ces  excès,  conseille  toutefois 
encore,  à  ceux  qui  sont  affectés  de  fièvres  intermittentes,  de 
s'abstenir  de  boire  et  de  résister  à  leur  soif,  ce  qui  lui  paraît 
propre  à  diminuer  la  longueur  de  l'accès ,  attendu  que  ces  fiè- 
vres seraient  entretenues,  suivant  lui,  par  les  boissons.  C'est 
encore  dans  la  crainte  d'obtempérer  à  la  soif,  que  le  même 
auteur  conseille  de  se  contenter  de  tromper  ce  sentiment  par 
la  succion  de  fruits  acides,  qui  lui  paraissent  propres  à  né- 
loyer  la  bouche  quand  elle  devient  aigre  et  fétide. 

Les  anciens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  n'aient  pas  craint  de 
laisser  persister  la  soif,  provoquée  par  les  maladies.  On  sait 
que,  parmi  les  modernes,  il  en  est  plusieurs  qui  out  cru  de- 
voir proposer  l'abstinence  des  boissons,  comme  le  remède  de 
diverses  hydropisies.  La  sérosité  épanchée  ou  infiltrée,  dans 
ces  maladies,  leur  paraissant  plus  ou  moins  rapprochée,  par 
ses  qualités  physiques,  de  l'eau,  qui  forme  la  base  des  bois- 
sons, ils  ont  cru  couper  le  mal  dans  son  principe,  en  privant, 
autant  que  possible,  l'économie  de  liquides.  Mais  celte  théo- 
rie, fondée  sur  une  fausse  analogie  de  ressemblance,  est, 
comme  on  sait,  inadmissible  :  l'épanchement  de  sérosité  n'est 
d'ailleurs,  dans  les  hydropisies,  qu'un  effet  du  mal,  qui  con- 
siste essentiellement  dans  Taffeclion  des  vaisseaux  exhalans  ou 
absorbans ,  état  que  ne  saurait  corriger,  ni  la  soif  endurée  pat 
les  liydropiques,  ni  le  manque  de  boissons.  Ou  voit,  le  plus 
souvent,  au  contraire,  les  malades  guérir  et  désenfler  à  vue 
d'œil,  à  mesure  qu'on  les  gorge  de  boissons  abondantes,  mais 
propres  à  modifier  en  eux,  d'une  manière  directe  ou  sympa- 
thique, l'éîat  des  vaisseaux  affectés. 

Mais,  sans  chercher  ii  nous  rendre  un  compte  plus  étendu 
Cl  plus  précis  des  idées  des  anciens  et  de  celles  de  quelques 
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modernes,  loiicliaiil  les  avantaj^es  qu'il  peut  y  avoir  dans  Je 
trailemetit  de  certaines  affections, soil  à  exciter  la  soif,  soit  à  ne 
pas  satisfaire  au  besoin  qu'elle  indique,  revenons  à  Thistoire  des 
moyens  spéciaux  qui ,  dans  la  cure  générale  des  maladies  ,  ont 
paru  les  plus  propres  à  calmer  ce  redoutable  symptôme. 

a.  Nous  euvisaweronsd'abord  les  déialléransen  eux-mêmes, 
et  suivant  leurs  diffcrens  modes  d'application  à  l'économie, 
])uis  nous  ferons  quelques  remarques  sur  leur  emploi  particu- 
lier au  traitement  de  la  soif  dans  les  maladies  qui  deviennent 
les  plus  remarquables  par  ce  phénomène. 

L'eau  pure  lient  Je  premier  rang  parmi  les  boissons  dc'saltc'- 
l  anles  ,  mais  on  l'unit  ordinairement  dans  les  maladies,  afin  de 
la  rendre  plus  agréable  et  moins  pesante  pour  l'estomac  ,  avec 
divers  principes  acides,  mucilagineux  ou  sucrés,  comme  on 
le  voit,  par  exemple,  dans  la  limonade,  l'orangeade,  l'eau 
de  groseille,  les  décoctions  d'orge,  de  cliiendent,  de  gomme 
arabique,  les  bouillons  d'herbes,  le  petit-lait ,  l'eau  de  pou- 
let, etc.  Les  émnlsions  des  semences  froides  rentrent  encore 
dans  la  catégorie  des  boissons  éminemment  propres  à  tempérer 
lasoif.  L'observation  clinique  et  les  expériences  spéciales  laites 
par  Dumas  (ouvr.  cité,  t.  i,  p.  128)  sur  divers  animaux  aux- 
quels il  avait  fait  endurer  les  tourmens  de  la  soif,  ont  encore 
constaté  que  l'eau  unie  à  une  petite  quantité  de  nitrate  de  po- 
tasse,  était  beaucoup  plus  propre  à  apaiser  ce  senlinietit, 
qu'aucune  autre  boisson.  Dumas  a  constaté,  à  ce  sujet,  sur  dif- 
férens  chiens  égament  altérés  ,  qu'une  seule  partie  d'eau  nilrée 
devenait  plus  efficace  que  deux  ou  même  trois  parties  d'eau  or- 
dinaire. Celte  remarque  peut  être  mise  à  profit  pour  tous  les 
cas  dans  lesquels  l'indication  de  calmer  la  soif  se  trouve  unie 
avec  celle  de  ne  donner  que  ppu  de  boissons. 

Les  acides  végétaux,  tenus  à  l'état  de  conserve,  comme  les 
pastilles  diverses  au  citron,  au  vinaigre,  Ji  la  groseille,  etc., 
que  l'on  met  fondre  dans  la  bouche ,  les  gelées  de  fruits  de  même 
nature,  prises  en  petite  quantité ,  le  parenchyme  des  fruits 
très-aqueux  ,  que  l'on  se  contente  de  sucer,  toutes  les  boissons 
rafraîchissantes  avec  lesquelles  on  se  gargarise  ou  l'on  se  rince 
îa  bouche,  deviennent  encore  de  nouveaux  moyens  qu'on  op- 
pose avec  plus  ou  moins  de  succès ,  à  là  soif,  dans  le  but  de  la 
tromper  ou  de  l'apaiser  niomentanément. 

La  température  des  boissons  ajoute  ou  retranche  beaucoup  , 
suivant  son  degré,  à  leur  qualité  désaltérante.  Une  tasse  de 
liqueur  très-fraîche,  ou  à  un  degré  de  chaleur  plus  ou  moins 
inférieur  h  celui  de  l'atmosphère,  un  verre  de  boisson  h  la 
glace  désaltèrent  subitement  el  beaucoup  mieux  que  le  double 
ou  le  triple  d'une  boisson  tiède  ou  plus  ou  moins  chaude.  On 
emploiera  doue  avec  aulaiU  U'avanlagc  qu*  d'agrémciu  pour 
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les  malades  presses  par  la  violence  de  la  soif,  les  boissons  ;i 
une  lemperature  plus  ou  moins  basse,  à  moins,  toutefois,  que 
les  causes  particulières  de  la  maladie,  la  nature  de  l'organe 
malade,  et  l'altenlion  toute  spéciale  qu'exige  l'elat  actuel  de 
la  transpiration  cutanée,  n'opposent  une  contre-indication  à 
l'emploi  de  ce  précieux  désaltérant.  L'avantage  aujourd'hui 
reconnu  et  bien  constaté  des  boissons  froides  et  même  glacées, 
dans  une  foule  de  maladies,  et  notamment  dans  les  affections 
bilieuses,  les  névroses  de  l'estomac,   l'état  convulsif  de  cet 
organe  ,  plusieurs  affections  cérébrales  et  les  fièvres  alaxiqucs, 
répond  suffisamment  aux  craintes  de  ceux  qui,  fondés  sur  les 
dangers  occasionés  par  l'usage  imprudent  de  ce  genre  de  bois- 
sons ,  prises  lorsque  le  corps  est  échauffé  par  un  violent  exer- 
cice, avaient  faussement  cru  les  devoir  proscrire  de  la  prati- 
que de  la  médecine.  Déjà  Yan-Swiéten  (  Coinmenlaria  in 
Herin.  Boerliaavii  aphorisin.^  §.  640;  skis  fehrilis)  avait  fait 
judicieusement  remarquer  que  l'expérience  confirmait  chaque 
jour  l'heureux  emploi  que  l'on  faisait  des  boissons  froides  si  . 
vivement  et  si  souvent  désirées  par  les  malades. 

Mais  les  boissons  rafraîchissantes  ne  sont  pas  les  seuls 
moyens  que  l'on  puisse  opposer  à  la  soif  morbide.  La  con- 
naissance des  causes  de  ce  sentiment,  qui  consistent  dans  le  ' 
mode  d'exercice  des  fonctions  de  la  vie,  met  souvent  le  méde- 
cin sur  la  voie  du  régime  qu'il  convient  de  prescrire,  soit: 
pour  prévenir  le  développement  de  la  soif,  soit  pour  la  com-  •  1 
battre.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  silence,  qui  remplace  '. 
la  loquacité ,  le  calme  àe  l  ame  mis  à  la  place  de  l'agitation  et  t  1 
de  l'inquiétude ,  la  température  douce  et  modérée  substituée  à  t  i 
la  chaleur  sèche  de  l'étuve  ou  du  poêle,  le  sommeil  au  lieude;  s 
la  veille,  le  repos  du  corps  qui  succède  à  la  fatigue,  etc.,. 
sont  autant  de  désaltérans ,  qui ,  pour  être  indirects ,  n'en  sonti 
pas  moins  efficaces,  et  par  conséquent  dignes  d'attention. 

La  thérapeutique  de  la  soif  s'enrichit  encore  d'une  autrec 
classe  de  moyens ,  c'est  celle  qui  est  fondée  sur  les  diverses- 
absorptions  de  liquides  désaltérans  autres  que  les  boissons  in-- 
troduites  dans  l'estomac.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  suppléer,  | 
en  effet,  à  l'insuffisance  des  boissons,  ou  même  à  leur  absence 
plus  ou  moins  absolue,  en  favorisant  l'absorption  cutanée 
à  l'aide  de  bains  ordinaires,  d'étuves  humides  émoliientes, 
et  même  de  simples  fomentations  sur  diverses  parties  du  corps, 
ainsi  que  le  fit  l'amiral  Anson,  dans  un  cas  de  disette  d'eau 
potable,  déjà  cité.  L'efficacité  des  lavemens  simples,  de  ccuxt 
préparés  avec  la  décoction  des  feuilles  de  pariétaire,  ou  l'eau  1 
iiitrée,  et  que  l'on  renouvelle  plus  ou  moins  souvent,  sui- 
vant le  degré  de  la  soif,  est  encore  des  mieux  constatée.  L'ab- 
iorption  facile  et  étendue  qui  a  lieu  à  la  surface  des  brouclici 
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(  Voye%  INHALATION ,  t.  XXV  de  ce  Diclionaire  ,  p.  77  et  suiv.  ) , 
t'si  encore  mise  à  profit  pour  l'eau ,  que  l'on  peut  vaporiser  dans 
l'air  que  respire  le  malade.  L'injection  directe  de  liquides  de- 
sallérans  dans  les  veines ,  que  les  expériences  lente'es  sur  les  ani- 
maux montrent  si  promptement  elficace,  offrirait  peut-être  en- 
core un  autre  moyen  ,  non-seulement  de  calmer  la  soif,  qui  fait 
Je  supplice  des  malades  qui  ne  peuvent  avaler,  et  notamment 
des  hydrophobes,  de  ceux  affectes  de  squirre  de  l'œsopliage,  de 
dysphaqie  nerveuse,  de  trismus,  de  certaines  hystéries,  etc.,  et  la 
possibilité  de  remédier  à  la  pénurie  universelle  des  liquides 
que  l'on  remarque  à  la  suite  de  ces  mêmes  maladies,  pour'^peu 
qu'elles  soient  prolongées.  N'en  pourrait-il  pas  encore  être 
ainsi ,  à  l'égard  de  la  fausse  adipsie ,  ou  de  celle  qui,  la  bouche 
étant  aride,  caractérise  évidemment  le  délire  des  malades. 

En  terminant  ces  remarques  sur  la  revue  des  moyens  dirigés 
contre  le  sentiment  impérieux  de  la  .soif  que  développe  l'état 
morbide,  nous  reproduirons  l'idée  que  nous  avons  précédem- 
ment émise,  savoir,  que  c'est  uniquement  dans  une  foule  de 
cas,  en  traitant  l'ensemble  de  la  maladie,  sans  nulle  attention 
au  symptôme  particulier  qui  nous  occupe  ici,  que  l'on  voit  aus- 
sitôt celui-ci  cesser  de  lui-même.  Le  coup  de  bistouri  qui  ouvre 
un  abcès  ou  qui  fend  un  panaris,  l'opium  qui  coupe  une  fièvre 
intermittente,  la  saignée  qui  guérit  une  hémoptisie,  les  sang- 
sues qui  font  avorter  un  accès  de  goutte,  etc.,  etc.,  en  atta- 
quant la  maladie  dans  son  essence  ou  son  principe ,  font  dispa- 
raître par  là  même  la  soif,  qui  n'est  qu'une  de  ses  conséquences. 

h.  Passant  enfin  au  traitement  de  la  soif  morbide,  nous  ter- 
minerons cet  article,  déjà  trop  étendu,  par  quelques  re- 
marques sommaires  sur  l'attention  spéciale  que  réclame  ce 
sentiment  dans  les  classes  d'alfcctions  oii  il  domine  le  plus. 

Dans  la  soif  prolongée  non  satisfaite,  devenue  maladie  ,  ou 
dans  l'entière  privation  de  liquides,  l'état  d'éréthisme  universel 
de  l'économie  réclame  le  plus  impérieusement  toute  espèce  de 
boissons  désaltérantes.  On  remplit  donc  la  première  des 
indications  en  s'empressant  de  faire  boire  les  malades  ;  mais  il 
convient  de  prendie,  dans  l'usage  des  boissons,  des  précau- 
tions analogues  à  celles  que  commande  la  faim ,  résultat  d'une 
longue  abstinence  des  alimcns.  On  les  donnera  donc  à  très- 
petites  doses  et  fréquemment  répétées,  on  devra  essayer  de  faire 

Î (rendre  dans  les  intervalles  quelques  très-légers  alimens,  et  de 
es  unir  aux  antispasmodiques  doux.  M..  Larrey  s'est  bien  trouvé 
dans  les  circonstance;)  analogues  de  l'usage  de  l'eau  légèrement 
éthérée.  Nous  pensons  qu'un  pareil  état  qui ,  heureusement  ^ 
n'est  guère  de  nature  à  se  manifester  dans  nos  climats,  exige- 
rait le  concours  de  tous  les  moyens  qui  -sont  propres  k  intra- 
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duire  les  substance?  liquides  dans  rcconomie  ,  par  les  diverses 
voies  ouvertes  à  Tabsorplion  externe  ,  tels  <|iie  les  hains  gone.- 
raux,  les  lavemeus,  les  funiigalious  de  l'appaicil  rcspira- 
loire  ,  etc. 

La  première  période  de  toutes  les  maladies  aiguës,  fièvres , 
inflammations,  hémorragies  actives,  etc.  ,  si  remarquable  par 
î'iuteasité  de  la  soif,  exige  l'emploi  '  de  boissons  abondantes 
proportionnées  à  la  violence  du  mai.  Il  convientdoncd'accorder 
alors  au  sentiment  des  malades  tout  ce  qu'il  réclame  ,  en  évi- 
tant soulemeat  de  fatiguer  l'estomac  par  la  quantité  de  liquide 
p.erniise  à  la  fois.  La  digestion  facile  et  prompte  qui  s'en  fait,  au- 
torise d'ailleurs  à  en  renouveler  fréquemment  les  doses.  C'est 
celte  période  des  maladies  qui  exige  principalement  ce  que  l'oa 
nonime  les  délayans  ,  qui  ne  sont  autres  que  les  désaltérans 
eux-mêmes.  On  sait  que  cette  pratique ,  qui  n'a  aucun  incon- 
vénient tant  que  les  excrétions,  et  surtout  celle  de  l'urine,  se 
soutiennent,  a  paru  aux  praticiens  généralement  propre  à  pré- 
parer, durant  l'e^af  des  maladies,  les  évacuations  critiques 
qui  surviennent  dans  leur  dernière  période.  La  quantité  de 
boissons  nécessaires,  proporlionnéeà  l'énergie  delà  soif,  devra 
d'ailleurs  successivement  diminuer,  comme  on  le  voit  pour  ce 
sentiment  lui-même,  de  la  première  à  la  dernière  période  des 
maladies.  Le  retour  de  l'appélit  qui  caractérise  si  bien  le  juge- 
ment de  la  maladie  et  l'entrée  en  convalescence,  offre  d'ail- 
leurs le  terme  marqué  pour  la  cessation  de  la  s6if  et  pour 
l'interruption  des  médicamens  qu'elle  réclame. 

C'est  surtout  dans  le  traitement  de  la  plupart  des  maladies 
propres  des  organes  qui  composent  l'appareil  digestif,  depuis  le 
simple  embarras  gastrique  ou  intestinal  jusqu'à  l'état  de  violente 
inflammation  produite  par  les  poisons  corrosifs,  maladies  entre 
lesquelles  se  rangent  l'angine  tonsillaireet  pharyngée,  les  fièvres 
bilieuses,  l'hépatite,  le  choiera  morbus,  la  dysenterie,  etc. ,  qu'il 
convient  de  redoubler  d'intérêt  en  suivant,  dans  l'administration 
des  liquides,  l'indication  offerte  par  la  soif.  Los  boissons  co- 
pieuses et  délayantes  que  réclament  impérieusement  ces  di- 
verses maladies ,  remplissent  en  effet  alors  la  double  indi- 
cation de  calmer  une  soif  toujours  plus  ou  moins  ardente  ,  et 
de  diminuer  par  leur  application  topique  ou  locale  sur  les 
organes  malades,  l'espèce  d'altération  variée  qui  forme  l'es- 
sence même  du  mal  qu'il  s'agit  de  combattre.  On  connaît  à  ce 
sujet  toute  l'utilité  des  boissons  fraîches  et  acides  dans  les  ma- 
ladies bilieuses  ,  celle  des  boissons  adoucissantes  et  émollientes 
dans  les  erapoisonnemens ,  les  avantages  des  mucilagineux 
unis  aux  opiacés  dans  le  cholera-morbusct  les  dysenteries,  etc., 
et  l'on  sait  aussi  combien  les  bains,  les  fomentations  et  les 
layeraens ,  qui  suppléent  aux  boissons  dans  le  but  d'élancher 
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la  soif,  contribuent  efficacement  encore  h  humecter  la  masse 
du  sang,  de  manière  à  diminuer  les  dangers  de  l'excitation^ 
ficiiérale  que  l'état  fébrile  concomitlant  suscite  dans  toute 
l'économie. 

Dans  les  affections  pc'riodiques ,  et  notamment  dans  les  fiè- 
vres intermittentes,  le  besoin  de  remédiera  la  soif  est  réglé 
par  les  paroxysmes  mêmes  du  mal,  La  soif  ne  survit  point,  en 
effet  ,  ù  la  durée  de  chaque  accès.  Les  boissons  désaltérâmes, 
ti  ardemment  sollicitées  par  les  malades  ,  seront  données  chau- 
des et  à  doses  réfractées  dans  la  première  période  de  l'accès  ; 
leur  température  élevée  et  la  qualité  antispasmodique  qu'elles 
doivent  recevoir,  sont  propres  h  combattre  alors  le  refroidis- 
sement et  le  spasme  qui  signalent  cette  période.  Durant  la 
chaleur  sèclie,  les  boissons  froides  deviennent  préférables ,  et 
lorsque  la  sueur  survient,  on  la  doit  favoriser  eu  satisfaisant 
la  soif,  à  l'aide  de  très-légers  sudorifiques. 

Il  est  digne  de  remarque,  ainsi  que  l'observe  Rivière  {Opéra, 
observalioniun  cent,  m,  cas.  27),  que  l'on  calme  plus  sû- 
rement par  les  lavemens  et  par  les  bains  tièdes  que  par  les 
boissons  ,  la  soif  cruelle  qui  signale  l'approche  et  le  dévelop- 
pement des  violens  accès  de  goutte. 

Mais  diverses  circonstances  qu'il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile d'examiner,  rendent  plus  ou  moins  difficile  de  remé- 
dier, à  l'aide  des  boissons,  au  sentiment  impérieux  de  |a 
soif  ou  bien  au  besoin  réel  ou  plus  ou  moins  évident  de  liqui- 
des ,  que  manifeste  l'économie.  Telles  sont,  en  effet,  î"  l'a- 
dipsie  ,  que  nous  avons  nommée  fausse  ,  et  qui  existe  avec  une 
fièvre  violente  et  l'aridité  de  la  langue  et  de  la  bouche  j  c'est 
cet  état  qu'on  observe  communément,  comme  on  sait,  dans 
les  fièvres  malignes  et  les  inflammations  compliquées  de  délire  , 
l'angine  gutturale  et  tonsillairc  gangréneuse  ,  l'apoplexie  et  les 
diverses  compressions  cérébrales.  2°.  L'horreur  des  liquides  qui 
constitue  l'hydrophobie  essentielle  ,  développée  par  contagion, 
et  que  l'on  remarque  encore  dans  la  fièvre  ataxique,  et  dans 
quelques  cas  d'hystéricisme ,  témoin  le  fait  que  nous  avons 
fait  connaître  dans  une  dissertation  soumise  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  ,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  iu-4^  de» 
Thèses  de  cette  compagnie  ,  pour  l'année  1808,  n°.  110.  La 
dysphagie  spasmodiquc  essentielle,  et  celle  qui  tient  à  quelque 
lésion  organique  des  parois  du  pharynx  ou  ir  diverses  tumeurs 
développées  dans  le  voisinage  de  ce  conduit,  et  exerçant  sur 
lui  une  compression  plus  ou  moins  étendue.  4°-L'état  convulsif 
de  l'estomac,  qu'on  observe  dans  le  vomissement  rebelle  et 
essentiel  ,  certaines  circonstances  du  cholcra-morbus ,  et  le  vo- 
missement symplomatique  qui  dépend  de  la  néphrite,  de  la 
grossesse  ,  des  diverses  lésions  du  canal  intestinal  (squirre^  ia--, 
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tususceplion  ,  hernie  avec  elraiiglemcnt  ,  etc.) i  lorsque,  tou- 
tefois ,  celle  disposition  est  telle  qu'elle  est  iiiévilablement  sus- 
citée par  l'infroduction  ,  dans  l'esloinac,  de  toute  espèce  de 
boissons,  quelles  qu'en  soient  la  dose  et  les  qualités.  Or,  ces  dif- 
fe'rens  cas,  auxquels  on  pourrait  sans  doute  en  ajouter  d'aulres 
du  même  genre,  offrant  égalementune contre-indication  ou  ua 
obstacle  invincible  à  l'usage  des  boissons  ,  devenues  pourtant 
alors  si  nécessaires,  exigent  que  l'on  s'efforce  de  suppléer  a  leur 
défaut.  C'est  en  effet  ainsi  que,  suivant  les  diverses  circonstau- 
cesj.on  s'attache  à  tromper  la  soif,  à  l'aide  des  boissons  desalté- 
rantes tenues  dans  la  bouche,  de  fruits  acides  que  l'on  suce,  i 
ou  de  petits  morceaux  de  glaces  qu'on  laisse  fondre  à  plusieurs 
reprises  et  avec  lenteur  dans  celte  cavité.  Les  cataplasmes  hu-.  • 
mides  ,  les  fomentations,  les  bains  tièdcs  etd'éluve  ,  aqueux 
et  émoiliens,  moyens  divers  qui  agissenl  sur  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  de  la  peau,  doivent  être  mis  en  usage;  il  eu 
est  encore  ainsi  de  la  voie  du  rectum,  comme  servant  à  l'in- 
troduction répétée  delavemensalois  d'une  giande  efficacité.  La 
facilité  avec  laquelle  lesliquides  olfcrls  à  l'absorption  pulmo-ï 
naire,  pénètrent  dans  l'économie,  peut  permettre  d'employer 
encore  utilement  les  fumigations  aqueuses,  répétées  et  conve- 
nablement dirigées  sur  i'élcndue  des  voies  aériennes  et  l'origine 
des  voies  digeslives;  ce  moyen  d'action  locale  sur  la  gorge  y 
calmerait  le  sentiment  de  la  soif,  en  même  temps  que  le  passage 
d'une  partie  de  ses  principes  dans  l'économie ,  le  rendrait 
d'ailleurs  plus  ou  moins  propre  à  diminuer  la  pénurie  des 
liquides.  L'inlroduclion  des  sondes  dans  l'œsophage ,  et  l'in- 
jection des  matières  alimentaires  par  cette  voie  dans  les  em- 
pêchemens  apportés  à  la  déglutition  des  alimcns ,  offre  en- 
core une  ressource  applicable  à  l'ingestion  des  boissons  dans 
l'estomac  ,  et  l'on  sait  que  ce  moyen  mécanique  a  permis  de 
satisfaire  à  la  fois  dans  quelques  cas  ,  et  pour  un  certain  temps, 
au  double  besoin  qui  préside  à  la  réparation  de  l'économie. 
Reste,  enfin,  l'injection  immédiate  des  liquides  désallérans  dans 
les  veines  ,  pratiquée  mille  fois  avec  un  plein  succès  sur  les  ani- 
maux, et  inusitée  jusqu'ici  dans  la  médecine  de  l'homme; 
mais  qui,  sans  danger  par  elle-même,  pourrait  bien  être 
tentée  ,  sans  trop  de  témérité,  dans  les  cas  de  fièvre  alaxique, 
de  rage  et  de  fausse  adipsie ,  maladies  jusqu'ici  décidément 
mortelles  ,  et  dont  elle  serait  au  moins  un  palliatif. 

La  soif  intolérable  des  hydropiques,  des  diabétiques ,  de 
ceux  qui  sont  affectés  de  la  suette,  atteints  de  grandes  suppu- 
rations ;  celle  qui  accompagne  la  fièvre  hectique  ,  qui  suit  les 
inflammations  chroniques  et  les  dégénérescences  des  divers  or- 
ganes ,  veut  enfin  êlre  satisfaite  à  l'aide  des  boissons  abondantes, 
les  pluspropres  à  désaltérer,  et  les  plus  appropriées  pour  leurs 
fjualilés  et  pour  leur  lempéralure,  au  goût  des  malades  ;  on 
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seiU,  cti  effet,  que  dans  la  plupart  de  ces  maladies,  leur 
piÏMcipaJ  et,  pour  ainsi  dire,  leur  seul  avantage,  est  de  calmer 
le  seiUiment  diivoraul  et  incessamment  renouvelé  que  produit 
une  cause  insoluble  et  ne  devant  cesser  qu'avec  la  vie. 
TANCREDi  (LJiiinoj,  DeJaTiie  et  siù  lihri  1res  p/iysicis  ac  medicis  recondUis 

conlrouersis  pcusitn  respersi,  rerumque  vandale  omnibus  liUerarum  s Lu- 

diosis  peruliles  cl  petjitcuruli  ;  in-.j".     ■Jiieliis,  1607. 
PRovANCHER  ( simop  (!f  ) ,  Sur  l'inappétence  d'un  enfaul  qui  n'a  ni  bu  ni 

mangé  depuis  liois  ans.  Sens,  iGiij- 
SED17,  (Mclcliior),  Defame  el  siù,  Dissertalio ;  in-40.  Argentoraù ,  l655. 
WEzcER,  Dissertalio  de  siù prœlernaturaU  auctd.  Tub.  ,  1673. 
scuwARZMANN,  Disserlutio  de  siù  morbosd:  AUd.,  1696. 
HEUCHER  (  johaQiies-iienricus),  Dissertalio  de  sili  immodicâ  ;  in-4".  Vit-^ 

tembergce,  1709. 
CR  Ausi  Ls  ,  Disserlatio  de  sîti  imnioderald.  len. ,  1713. 
LVDOLF ,  Dissertalio  vilia  appetitus  circa  potulenla.  l'irf. ,  1 727. 
VAN  DAM,  Dissertalio  de  siti  fe.brili.  Lugd.  Bal. ,  1758. 
MARTIN,  Dissertalio  de  siti.  Basil.,  1766. 
ROLFiNK,  Dissertalio  de  siti  immoderatd.  len.,  177.3. 
itEUCHER,  Dissertalio  de  siti  immoderatd.  Jf^ilteb.,  1790. 
ACREL,  Dissertalio  de  sitifebrdi.  Upsal. ,  1798. 
LEURS,  Dissertalio  casus  duplex polydipsice.  Duish.,  i8o5. 
BoupPARD  (m.  a.)  ,  Quelques  considéiâlions  sur  la  toil';  20  pages  in-4°.  Paris, 

an  xdi. 

DEHEUFiiouRG  (  Enmianuel-Francols  ) ,  Quelques  considérations  sor  la  soif 
{Collection  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  n.  117» 
in-4^.  18 13). 

iiARCHAL  (p.  }.) ,  Essai  sur  la  soif  considcrc'e  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie 
{Collection  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  n.  i33j 
in-4°.  i8i5). 

Indépcndan)ment  dt  ces  difiwcns  traités  particuliers  consacrés  ?i  l'histoire 
de  la  soif,  on  trouve  un  grand  nombre  d'exemples  de  soif  immodérée  dans 
Aciins,  Telrah.  m,  serm.  i,  c.  iv  ;  Alexandre  de  Tralles,  1.  iit,  c.  v  ;  Avi- 
rcnue  ,  Cann ,  l?>ii ,  fcn.  i3  ,  tract.  1,  c.  xix;  Bonet,  Sepulchret. ,  I.  xii , 

III ,  ohs.  5,6,7;  Fonseca,  Med.  chris.  spécimen,  p.  782  et  stq.  j  Glis- 
son,  De  ventriculo  et  intcstinis,  Tr.  n,  c.  xiv  ,  n.  38;  Mercnrialis, 
cons.  14  ,  p.  12;  Oribase,  Synopsis,  I.  yi,  c.  xxxvii-xxxix;  Peclilin, 
lib.  111,  obs.  29;  Rivière,  Obseri'.  commun.,  p.  334j  d  Obsert^. ,  cent. 
III,  27;Schenk,  Obseri^.  ,\.  m  ,  a.  43  j  Zacutus-Lusitanns,  Med. pract. 
hist.,  I.  Il ,  72. 

Il  en  est  encore  ainsi  de  divers  recueils  périodiques  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons le  Médical Jacts  and  obseri^.,  vol.  m,  n.  a6;  Contmerc.  lilter. 
Nor. ,  I  -39  ,  p.  3o,  et  1743,  p.  237  ;  la  Gazelle  de  sanlc,  année  1 777  , 
p.  93  ;  le  Médical  and  physical  Journal,  vol.  xin  ,  p.  iSî;  le  Journal 
d' Hufelond ,  xiii ,  i ,  st. ,  p.  142  ;  V  Ancien  Journ,  de  méd. ,  t.  lxi  , 
p.  370;  les  Epliéméiides  des  Curieua;  de  la  nature,  decur.  11,  ann.  11, 
obs.  a,  cent,  v  et  vi,  ob».  3o,  etc.,  etc.;  lesquels  contiennent,  soit  des 
exemples  remarquables  de  soif,  soit  des  remarques  sur  les  moyens  employés 
avec  le  plus  de  succès  pour  remédier  à  cet  état. 

D'autres  écrits  font  spécialement  connaître  l'adipsic,  el ,  parmi  ceux-ci, 
l'on  pourra  plus  particulièrement  consulter  :  Senncrt,  Med.  pracl.,  I.  iv, 
I).  a  ,  s.  111,  c.  xn;  Rliodius,  cent,  n,  obs.  56;  Viridct,  De  prima  coc- 
tinne,  P.  I,  c.  viix;  Moebius,  Fiindnmeiita  physiol. ,  p.  52;  Pan-irolc, 
Pcntccoil.  II,  obs.  19;  Abhccrs,  obs.  n.  8;  Scliurig,  Chylolngia  ,  p. 
a  14  ;  Unillou,  Consll.  11,  n.  16;  Bcnedictus,  I.  xT,c.xvit;  Rorelli,  Ob- 
scrv.,  cent,  u,  n.68,  iv  0.  n;  Acta  erud.  Lips.,  an.  i?!"»!'-  3oS; 
Comnier.  iitlcrar.,  lYoric.  1743,  p.  53,  etc. 
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Pdrmilcs  onvragos  morlcrncscl  les  iraiiés  généraux  depTiysLoIogîo,  on  Jevra 
coiisulicr  cndn,  comme  plus  ou  moins  propirs  ,1  ci'mpleller  cl  .'i  élerulre  la- 
<Joctiiiie  tlelasoit',DimKis(chailos-i,onis),  Principes dephysiologie ,\..  i, 
p.  159  etsuiv.  ;  in-8°.  Paris,  1806. — Darwin  (Erasme),  Zoonomie  ou  Lois 
de  la  vie  organique.  Trail.  de  Rlnyskens,  t.  m,  p.  a2"2;  iii-S".  Gand  , 
iSi  I.  —  Fodéré,  Essai  île  physiologie  posiliue,  t.  m  ,  p.  10  ei  sniv.; 
jn-S".  Avignon ,  1 806.  —  Larrey  (  n.  F.  ) ,  Relation  historique  et  cfiirur~ 
f^icale  de  l'expédition  de  l'armée  d'Orient  en  Egypte  et  en  Syrie;  iu-S". 
Paris,  i8()3.  —  Le  Voyage  de  Volnsy  en  Egyplc,  el  celui  de  l'amiral 
Ausou  dait^-l'Océan  pacifique.  (  rollier) 

SOL,  S.  m.,  solam ,  eS'cL<^av^  ou  yr),  la  terre.  Comme  il 
n'est  pas  indiffèrent  de  vivre  sur  toutes  sortes  de  terrains,  et 
comme  chacun  de  ceux-ci  prc'sente  des  qualités  particulières, 
soit  dans  les  eaux  qui  y  séjournent  ou  y  coulent ,  soit  dans  les 
productions  qui  y  naissent ,  soit  enfin  dans  les  effluves  qui  s'en 
exhalent,  leur  étude  est  indispensable.  Hippocrate  en  donne 
le  précepte  el  l'exemple  dans  son  beau  traité  des  airs  ^  des 
eaux  et  des  lieux;  on  ne  peut  pas  faire,  d'ailleurs,  une  fidèle 
description  topographique  d'une  contrée,  sans  spécifier  la  na- 
ture de  son  territoire  ,  et  son  influence  sur  tous  les  êtres  qui 
iliabitent. 

Nous  voilà  donc  jetés  dans  le  domaine  de  la  minéralogie  ou 
plutôt  de  la  géographie  ,  dont  Werner ,  professeur  de  minéra- 
logie, à  Freyberg,  et  son  école  ,  ont  traité  avec  tant  de  succès, 
après  les  travaux  de  de  Saussure  dans  les  Alpes,  et  de  Palla-s 
en  Sibérie. 

Mais  après  nous  être  occupés  de  la  géographie  médicale 
{F'oyez  cet  article),  il  ne  s'agira  que  de  rechercher  ici  les 
principes  constituans  des  terrains  déformation  secondaire  ,  ter- 
xiairc  et  ceux  d'aUuvion  ou  d'atterrissement,  ainsi  que  de  quel- 
ques localités  volcanisées;  ce  sont,  en  effet,  les  terrains  les 
plus  extérieurs  du  globe  qui  nous  intéressent  particulièrement- 
ici  par  leur  influence  sur  nous  et  sur  les  productions  dont  nous 
faisons  usage. 

Nous  négligerons  donc  de  traiter  en  détail  de  ces  roches  pri- 
mordiales qui  semblent  former  les  immenses  ossemens  de  notre 
planète.  Comme  ils  sont  les  plus  profondément  situés  sous  la 
croûte  du  globe  ,  ils  ont  peu  de  rapports  avec  les  corps  orga- 
nisés et  l'homme.  Ils  ne  contiennent  même  aucun  débris  d'ê- 
tres vivans  ,  et  semblent  antérieurs  à  l'existence  de  ces  der- 
niers et  aux  catastrophes  qui  ont  dû  enfouir  tant  de  créatures 
dont  nous  recueillons  aujourd'hui  avec  admiration  les  énormes 
ossemens. 

1°.  Les  terrains  primitifs ,  appelés  aussi  nnorganiques ,  sont 
principalement  les  roches  granitiques, et  les  gneiss  qui  en  offrent 
les  élémcns  à  demi  désunis,  le  rnica-schiste ,  les  schistes  pri- 
mordiaux, le  calcaire  de  première  origine,  les  tropps,  les 
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))orpliyrcs ,  la  syoïiile,  la  scrpeiilinc.  Ils  sont  gcne'raknu'ut 
ci  iblalliscs  ,  et  ne  coiuitnueiil  aucun  fragment  d'aulies  roches 
ou  terrains  de  lormalion  anie'rieure,  ni  de  corps  organisés. 
Comme  ils  constilnent  plus  specialcnienl  les  hautes  montagnes , 
telles  que  les  Alpes ,  les  Cordilièrcs  cl  les  Andes  ,  leCaucase, 
l'Atlas  ,  etc.,  on  peut  les  considérer  connue particuiiei-s  à  ces 
grandes  élévations  du  globe  ;  ils  se  remarquent  ,  en  effet,  aussi 
dans  la  constiluiion  des  plateaux  les  plus  élevés,  tels  que  celui 
de  Quito  dans  l'Amérique  équinoxiale,  el  celui  du  Thibet  ou 
de  la  Grandc-Tarlarie.  On  n'a  pu  pénétrer  plus  avant  dans  les 
entrailles  du  globe  au-dessous  du  granit,  généralement  formé 
de  quartz,  de  feldspath,  d'amphibole,  de  mica  et  de  calcaire. 

2".  Au  dessus  de  ces  roches  primitives,  viennent  se  placer 
diverses  formations  de  terrains  de  transition^  dont  la  plupart 
semblent  être  déposés  par  couches  ou  stratifiés  les  uns  sur  les 
autres,  mais  non  toujours  avec  régularité,  carindépendamnient 
des  fissures  ou  crevasses  qui  les  déchirent,  leurs  dépôts  ont  dû. 
être  tourmentés  ,ou  inclinés  ,  ou  redressés  plus  ou  moins  par  des 
éboulemens,  ou  irrégulièrement  superposés  ,  ou  traversés  par 
des  filons,  ou  interrompus  par  des  bancs  de  roches,  de  ga- 
lets ,  etc.  Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  des  terrains  formés  par 
sédimens  et  au  moyen  de  dépôts  de  terres  suspendues  dans  les 
eaux  et  amoncelées,  mais  ils  se  trouvent  par  fois  mêlés  à  des 
roches  compactes  primitives  qui  les  recouvrent.  Aussi  les  géo- 
logues les  nomment  terrains  de  transition  et  comme  formant 
la  nuance  intermédiaire  des  primordiaux  et  des  secondaires. 

11  y  a  donc  une  plus  grande  variéîé  de  ces  derniers  que 
des  primitifs  ,  à  cause  de  leur  niélange.  Les  principaux  terrains 
de  transition  sont  le  grauwacke  ou  psammiie  (grès  et  schiste 
argileux  )  ,  le  trapp  el  le  calcaire  de  transilion.  Plusieurs  for- 
ment des  terrains  de  transport,  et  qu'ion  a  nommés  élastiques, 
parce  qu'on  les  croit  formés  d'éclats  et  de  débris  des  roches 
primitives,  séparés  mécaniquement  ou  par  des  catastrophes 
difficiles  à  indiquer,  mais  différentes  de  la  plccipilalion  au 
milieu  des  eaux  ,  qui  semble  avoir  constitué  les  terrains  pri- 
mordiaux. On  rencontre  déjà  dans  ces  terrains  de  transition  , 
des  couches  renfermant  assez  abondamment  des  restes  de  corps 
organisés;  ce  qui  annonce  que  le  régna  de'  la  vie  avait  déjà 
commencé  sur  notre  planète. 

Ces  terrains  de  transilion,  ou  déjà  secondaires,  offrent  des 
roches  moins  compactes ,  moins  crislallines,  cl  dont  les  cou- 
ches ,  quoique  encore  souvent  tourmentées  ,  sont  moins  incli- 
nées que  chez  les  précédentes.  Us  se  composent  probablement 
des  résidus  de  la  décomposition  des  terrains  primordiaux  de 
granit  et  de  gneiss.  On  les  dislingue  i".  en  terrains  micacés ,  re- 
connaissables  dans  les  schistes  et  phyllades  avec  des  giscmons 
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de  grauwacke.  On  y  remarque  des  de'brîs  organîse's  d'orlhocé- 
l'atiU'S,  de  irilobiles  ,  d'enlroques  ou  encriniles  et  des  impres- 
sions de  piailles  analogues  aux  fucus  marins  flabellifoniies. 
a°.  En  terrains  de  grauwacke,  proprement  drt,  ou  de  psam- 
mite  et  de  poudingue;  ils  contiennent  des  empreintes  de  pal- 
miers cl  de  roseaux  ,  ou  de  végétaux  monocotylédones ,  en 
général  ;  on  y  trouve  des  coquilles  de  diverses  espèces,  comme 
des  ammonites,  deschamites,  des  orlhoccratites,  des  empreintes 
d'hyslérolitiies  ,  que  l'on  rapporte  aux  térébratules.  3°.  Ea 
terrains  talqueux,   avec  des  mica-schisles  ,  des  serpentines. 
4°.  11  y  a  d'autres  terrains  de  transport  constitués  de  grès  ,  de 
poudingues  ,  de  brècbes  quartzeuses  ,  de  psammites.  5".  Les 
terrains  calcaires  de  transition  s'associent  à  des  formations 
schisteuses  et  quarlzeuses  ,  ainsi  qu'aux  précédens  dépôls.  Ce 
sont  tantôt  des  calcaires  purs  et  même  saccharoïdes  ,  tantôt 
les  cipolins  ,  les  roches  nommées  calciphj'^res  et  ophicalces. 
Dans  les  couches  calcaires  des  formations  les  moins  anciennes 
sont  déposées  des  ammonites  ,  des  naulililes  ,  des  orthocéra- 
tites,  des  trilobites  ,  des  encrinites,  des  coralliolilhes,  et  surtout 
des  madrépores ,  déjà  délcrminables.  6°.  Les  autres  terrains 
intermédiaires  d'amphibole,  de  diabase,  d'ophite,  sont  moins 
distincts  que  les  trapps  et  les  couches  feldspathiqoes ,  conte- 
nant des  pétrosilex  ,  du  porphyre,  la  siénite  et  la  prologyne. 

A  l'égard  des  associations  gypseuses  et  des  dépôts  de  sel 
gemme  ou  autres,  qu'on  a  classées  dans  cette  série  de  terrains 
intermédiaires,  nous  avons  de  fortes  raisons  pour  présumer 
que  ces  substances  sont  d'une  formation  postérieure;  mais  au 
milieu  des  diverses  alternatives  des  révolutions  du  globe,  les 
gypses  ,  les  dépôts  salins  ont  pu  s'introduire  dans  des  fenles  et 
dans  les  intervalles  de  certaines  bandes  plus  anciennes,  sans 
qu'on  puisse  les  supposer  contemporains.  Il  en  sera  de  même, 
sans  doute,  des  mines  si  riches  et  si  productives  dansces  roches 
de  formation  intermédiaire  ou  secondaire,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose, avec  quelques  anciens  géologues  allemands,  que  les  filons 
métalliques  de  ces  terrains  ne  soient  que  des  rameaux  de  bran- 
ches plus  profondes  et  plus  puissantes  qui  descendent  ou  s'en- 
racinent jusque  vers  le  centre  de  noire  globe  ,  dont  la  densité 
ne  leur  semble  pouvoir  être  que  métallique. 

Les  terrains  d'anihracile  qui  se  préscnlenl  dans  ces  couches 
intermédiaires ,  avec  le  graphite  et  le  schiste,  n'appartiennent 
point ,  comme  on  l'avait  supposé,  aux  roches  primordiales;  Us 
offrent  déjà,  au  contraire,  des  impressions  de  végétaux  et  des 
résidus  de  corps  marins. 

Quant  aux  terrains  houillers,  ils  paraissent  être  encore  pos.- 
térieurs  à  ceux  qui  recèlent  l'anthracile  primitive  ou  celle  qui 
touch«  aux  confins  les  plus  anciens. 
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5**.  Les  couches  essentiellement  secondaires  n'ont  plus  de 
rappoil  équivoque  avec  les  terrains  primordiaux  ,  car  elles  sont 
décidément  l'ormccs  en  lits  stratifiés  iiorizoutaux  ,  presque  tou- 
jours parallèlement.  Leurs  fissures- ont  donné  un  libre  déve- 
loppement aux  filons  des  minéraux,  et  dans  leur  épaisseur 
elles  contiennent  des  débris  de  corps  organisés  assez  nombreux. 

Avant  les  lits  de  craie  ,  toutes  les  formations  des  terres  sous- 
jaceulcs  sont  assez  régulières  ou  ne  signalent  aucune  trace  bien 
manifeste  de  puissans  bouleversemeiis  dans  cette  croûte  du 
globe;  mais  la  grande  enveloppe  crayeuse  qui  trace  la  limite  des 
terrains  secondaires  ,  pour  les  séparer  des  formations  tertiaires, 
est ,  pour  ainsi  parler,  le  théâtre  sur  lequel  les  dernières  ca- 
tastrophes de  notre  planète  se  sont  exercées  en  toute  liberté. 

Les  plus  profondes  couches  des  terrains  secondaires  sont  ar- 
gileuses ou  schisteuses,  et  renferment  assez  fréquemment  de 
la  houille.  Les  schistes  de  cet  ordre  de  stratification  sont  mi- 
cacés avec  des  psammiles  ou  grès  quartzeux  et  argileux  ,  des 
phyllades  ,  schistes  argileux  entremêlés  h  des  lits  de  houille.  Ces 
psammites  et  ces  phyllades  sont  souvent  remplies  d'impressions 
de  fougères  ,  de  mousses,  de  graminées  et  de  palmiers  appar- 
tenant la  plupart  à  des  espèces  de  zones  brûlantes ,  quoique  sous 
des  climats  glacés.  On  j  a  reconnu  pareillemeut  des  empreintes 
de  rubiacées.  Toutefois,  il  y  a  peu  de  débris  de  fossiles  ani- 
maux ,  sauf  quelques  tellinites  et  des  mytuliles.  On  a  reconnu 
aussi  quelques  empreintes  mal  déterminées ,  de  poissons.  Ces 
tranches  présentent  des  mines  de  fer  carbonalé  lilhoïde. 

A  ces  couches  se  joignent  celles  des  grès  rouges  ou  psam- 
mites rougeâtres,  mêlés  de  poudingues  et  de  brèches.  Le  grès 
louge  ancien  recèle  des  fragmens  de  quartz ,  de  porphyre ,  de 
cornéenne  et  autres  débris  des  roches  intermédiaires  ou  pri- 
mordiales, avec  des  amygdaloïdes,-  on  y  rencontre  encore  des 
lignites,  des  bois  pétrifiés  ou  pénétrés  par  un  fluide  siliceux  de- 
venu très-solide  j  d'autres  sont  à  l'état  d'émeril.  Les  couches  de 
grès  rouge  moins  ancien  ou  superposé  sont  plus  bigarrées  dans 
leurs  teintes.  Quoiqu'il  contienne  peu  de  résidus  de  corps-or- 
ganisés ,  on  y  a  signalé  des  pinnes  marines,  despholades,  des 
peignes,  diverses  turbinites  et  des  huîtres;  quelques  emprein- 
tes de  roseaux  s'y  manifestent  encore.  Des  grès  verdâtres  re- 
cèlent également  de  nombreuses  pectiniles  et  des  nummulitcs^ 
mais  plus  rarement  des  ostracites.  Un  grès  spathique,  de  for- 
mation plus  récente  présente,  avec  ces  derniers,  des  trigouies, 
des  chames  ,  des  Icrébratules ,  des  ammonites,  etc. 

Nous  passons  rapidement  sur  les  couches  feldspathiqucs 
composées  de  pétrosilex,  de  porphyre  et  sur  les  roches  trap- 
péennes  ou  amphiboliques  à  base  de  cornéenne  ,  pour  arrivci^ 
aux  lits  calcaires. 

Ceux-ci  se  distinguent  par  les  géologues  en  calcaire  infc- 
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rieur  ou  ancien  si  remarquable  dans  les  chaînes  lale'rales  des 
montagnes  des  Alpes;  c'est  pourquoi  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  calcaire  alpin;  il  consliluc  les  monls  les  inoins  cleve's 
dans  la  plupart  des  grandes  chaînes;  mais  ces  couches  calcai- 
res variet\t  beaucoup  dans  leur  nature;  ainsi  il  y  a  le  calcaire 
marbre  qui  contient  quelques  pétrifications  d'ammonites  ,  de 
peclinites ,  de  te'rébratuliies  ,  ou  des  madréporites ,  des  enc.  i- 
iiites,  des  oslracites,  des  anomites,  des  peignes,  des  arches,  e  -..^ 
avec  quelques  plantes  qu'on  a  crues  appartenir  aux  euplioi  ùi.  - 
cees.  Les  psammitcs  calcaires,  les  schistes  marno-bilurnineux  , 
les  autres  calcaires  argileux  parfois  imprégnés  de  bitumes  fe'- 
tides ,  offrent  diverses  empreintes ,  soit  de  poissons,  soit  de 
reptiles  de  la  famille  des  «lo/u'ior,  soit  des  Irilobites  particu- 
liers, des  pentacriaites,  des  gryphites ,  des  te'rébratulcs ,  des 
nummuliles,  des  serpulites,  etc.  On  y  remarque  aussi  dos 
traces  d'impression  de  lycopodiacées  et  de  graminées.  Quel- 
quefois le  calcaire  fétide  semblie  ètj^un  composé  d'oolitcs. 
Le  calcaire  ferrugineux  est  souvent  très-riche  en  gryphites,  et 
ses  couches  supérieures  tiennent  des  bélemnites  et  des  ammo- 
nites. 

D'autres  lits  de  ealcairc  supérieur  contiennent  des  dépôts 
salins  et  gypseux ,  ainsi  que  des  bancs  de  houille.  Le  calcaire 
magnésien,  observé  par  des  géologues  anglais,  contient  des 
encriniles  ,  des  donax  ,  des  anoniies  ,  des  arches ,  des  moules  et 
des  productions  marines  du  genre  des  /lustra  et  des  alcyoniuni, 
avec  dès  empreintes  de  poissons  voisins  des  chélodons. 

Le  gypse  d'àncienu'e  formation  et  le  sel  gemme  se  trouvent 
placés  dans  le  voisinage  du  calcaire  ancien  ou  alpin  ,  et  il  est 
remarquable  qu'on  ne  rencontre  aucun  débris  de  fossiles  ïna- 
rins  dans  les  gypses;  on  a  reconnu  en  effet  que  les  animaux 
marins  ne  supportaient  pas  les  eaux  chargées  de  beaucoup  de 
sulfate  de  chaux,  et  qui  sont  également  nuisibles  pour  l'hom- 
me. Dans  les  mines  de  sel  gemme,  on  observe  de  nombreux 
restes  de  pétrifications  ,  et  en  outre  des  bois  bituminisés  ,  avec 
dés  feuilles,  des  fruits  difficiles  à  déterminer.  Les  coVichcs 
d'argile  calcarifère  contiennent  une  immensité  de  coquilles 
microscopiques  des  genres  discorbite,  rénulite,  rotaliie,  etc. 
Enfin  les  terrains  houillcrs  se  présentent  encore  fréquemment 
dans  les  bancs  de  ces  terrains  secondaires  anciens. 

Les  formations  secondaires  plus  récenies  augmentent  la  pro- 
portion des  terrains  calcaires  et  coquillers  ,  qui  doniincnt 
tous  les  autres,  avec  le  grès  et  l'arj'ile. 

Le  calcaire  de  cette  série  de  terrains  se  distingue  en  craie  et 
en  coquiilcr.  On  comprend  que  le  nombre  des  coquilles  pé- 
trifiées doit  être  considérable  dans  ce  dcrniei-;  il  en  existe  des 
couches  entières  cl  d'une  épaisseur  considérable  ,  souvent 
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amoncck'es  et  brisées  eu  fiaginens  méconnaissables  ;  mais  il  en 
est  une  multitude  d'autres  espèces  bien  faciles  à  pbscrver, 
teUcs  que  des  mytuliles  ,  des  oslracites,  des  Icrébratules  lisses, 
des  peclinites,  des  cbamitos  et  autres  bivalves,  puis  des  uni- 
valves  telles  (jue  des  bitcciiiites  et  des  stronjbitcs,  des  ammo- 
nites, les  lurbinites,  etc.  D'autres  espèces  sont  inoins  commu- 
nes, comme  les  giyphitcs ,  les  bitubuliles,  diverses  palelles  , 
des  tèrébralules  striées.  Ces  dernières  et  les  ammonites  ,  les 
lurbiniles  se  trouvent  parfois  isolées  ,  de  même  que  des  en- 
troques  ou  encrinites,  qui  sont  placées  vers  les  tranclies  infé- 
rieures. Les  bélemnites  ,  les  ccliiniles  ou  les  oursins  sont  les 
moins  communes.  Quelques  cantons  présentent  divers  madré- 
pores, et  surtout  des  astroïtes;  on  a  cité  pareillement  des  pé- 
trifications de  poissons  et  des  glossopèlres  ou  dents  de  squales 
dans  des  couches,  mais  il  paraît  que  ces  dernières  sont  d'une 
formation  postérieure  aux  précédentes.  Des  lits  d'argile  mar- 
neuse en  feuillets,  avec  des  impressions  de  végétaux  et  quel- 
ques couches  de  houille  ,  de  fer  hydraté  sont  entremêlés  dans 
ces  terrains  de  coquilles  qui  composent  généralement  les  plai- 
nes et  les  collines  de  la  plupart  des  contrées  du  globe. 

Les  bancs  crayeux  contiennent,  avec  le  carbonate  calcaire, 
un  mélange  de  silice  et  de  magnésie,  quelquefois  il  s'y  trouve 
de  l'argile  ,  ce  qui  constitue  de  la  marne  ,  cl  quand  la  propor- 
tion de  silice  devient  très-considcrable ,  le  terrain  devient  aré- 
nacé  ou  sableux.  Les  couches  de  craie  les  plus  denses  peuvent 
prendre  la  solidité  de  la  pierre  et  servir  à  bâtir.  Ces  lits  ren- 
ferment des  rognons  de  silex  pyromaquc  ,  et  beaucoup  de 
débris  de  corps  marins  ,  tels  que  des  bélemnites  ,  des  huîtres 
et  moules  ,  des  peignes  ,  des  ammonites  ,  des  gryphites  ,  des 
spond3'lites ,  des  térébratules  5  les  échinilcs  qu'on  y  rencontre 
sont  des  genres  des  spatangues  et  des  anancliites,  mais  ils 
ont  cela  de  remarquable  que  leur  enveloppe  restant  calcaire 
(ou  spathique)  l'intérieur  devient  siliceux.  Il  est  singulier 
ftussi  que  ces  terrains  ne  recèlent  aucune  coquille  univalve  à 
spire  régulière  et  simple.  Dans  les  stratifications  supérieures 
on  a  reconnu  des  ossemens  de  grands  reptiles  sauriens  du  genre 
des  crocodiles  ou  des  monilors,  et  des  dents  de  squales. 

Quelques  terrains  degrés  blanc,  attribués  à  cette  seconde 
formation,  donnent  les  pierres  de  taille,  et  présentent  des 
turbinitcs,  des  ammonites,  des  bélemnites  avec  des  mytulites, 
musculitcs,  oslracites,  peclinites,  tellinites  et  des  astéries. 
Souvent  ces  pclriGcalions  sont  imprégnées  d'une  matière  de 
la  nature  de  la  chalcédoine.  Il  y  a  des  poudingucs  et  du 
psamrniiepar  tranches  dansées  mêmes  terrains. 

A  l'égard  des  argiles  feuilletées  et  marneuses  que  recèlent 
ces  bancs  ,  elles  sont  aussi  mêlées  patfois  u  de  l'ocre  et 
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autres  minerais  de  fer  hydrate'.  Les  lils  de  houille  de  ces 
mêmes  terrains  calcaires  présentent  dos  pyrites  en  rognons  et 
un  mélange  d'argile  qui  compose  la  houille  limoneuse;  là  sont 
les  principes  coiistiluans  de  l'alun  et  des  vitiiols,  parce  qu'il 
y  existe  aussi  du  soufre  en  combinaison. 

4°.  Das  terrains  tertiaires.  Ils  sont  les  plus  voisins  de  la 
surface  du  sbl  et  servent  plus  ou  moins  à  nos  cultures,  tandis 
que  les  précédens  ne  sont  guère  exposés  à  l'air  libre  ou  exié- 
rieurement,  qu'en  certains  lieux  de  ravins,  de  précipices,  ou 
par  des  fentes  et  crevasses  accidentelles,  ou  par  des  fouilles 
de  main  d'homme.  Mais  comme  nous  en  tirons  de  précieux 
objets,  tels  que  les  métaux  et  plusieurs  gemmes  ,  nous  de- 
vions en  tracer  un  tableau  abrégé. 

Sur  la  grande  enveloppe  de  terrains  crayeux  d'origine  se- 
condaire et  de  formation  probablement  pélagieime  (car  il  y  a 
toute  apparence  que  l'océan  a  recouvert  les  conlincns,  du 
moins  successivement) ,  viennent  se  placer  ies  diverses  couches 
ou  dépôts  tertiaires.  Celte  enveloppe  crayeuse,  si  elle  a  été 
uniforme  d'abord  ,a  dû  éprouver  ensuite  des  déchircmens  di- 
vers ou  des  catastrophes  qui  l'ont  sillonnée  plus  ou  moins 
profondément.  C'est  néanmoins  sur  cette  base  que  l'argile,  le 
sable  ou  les  grès ,  et  les  lits  siliceux,  le  calcjiie  récent  et  le 
gypse  se  sont  diversement  déposés.  Mais  au  lieu  de  ces  vastes 
couches  secondaires  qui  s'étendent  souvent  à  d'immenses  dis- 
tances dans  la  croûte  moyenne  du  globe,  les  formations  ter- 
tiaires sont  ordinairement  circonscrites  entre  des  bassins  par- 
ticuliers par  des  chaînes  de  montagnes  primitives  et  secondai- 
res. Aussi  ces  dépôts  tertiaires  ne  constituent  que  des  plaines, 
des  vallées,  ou  tout  au  plus  des  collines  et  des  monticules. 
Ils  semblent  donc  être  le  produit  de  grands  lacs,  selon  de  La- 
manon,  ou  de  petites  mers  continentales  dont  les  eaux  ont 
formé  successivement  les  couches  parallèles  et  horizontales 
qu'on  y  remarque. 

Ces  formations  locales  ou  circonscrites  étant  composées  , 
pour  ainsi  parler,  des  débris  et  des  résidus  échappés  aux  for- 
mations des  terrains  primitifs  et  secondaires,  sont  un  mélange 
d'un  plus  grand  nombre  de  matériaux,  comme,  dans  les  préci- 
pitations aqueuses,  les  parties  les  plus  grossières  et  les  plus 
homogènes  tombent  d'abord  au  fond,  puis  les  molécules  plus 
déliées  et  hétérogènes  se  déposent  les  dernières. 

Une  circonstance  singulière  semble  encore  avoir  modifié  ces 
terrains  tertiaire*  ,  car  les  uns  ont  été  déposés  évidemment  par 
des  eaux  douces,  d'après  la  nature  des  coquillages  et  des  dé- 
bris qu'ils  recèlent ,  puis  d'autps  stratifications  diversement 
superposées  annoncent  des  formations  sous-marines,  comme 
si  la  mer  ,  après  avoir  abandonné  certaines  centrées  aux  eaux 
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douces,  soit  pluviales,  soit  fluviatiles,  avait  ressaisi  soo  aiiti- 
!  que  domaine,  pour  rabaiidonuer  encore  à  d'autres  eaux.  Les 
i  successions  de  diverses  productions  lacustres  et  marines ,  dé- 
posées par  bancs  immenses  dans  ces  lits  terrestres,  s'expliquent 
par  ces  révolutions  ;  les  terrains  d'ail uvion  formés  par  !e  cours 
des  grands  fleuves,  ou  par  d'immenses  déplacemens  des  mers 
€t  des  lacs ,  viennent  encore  augmenter  la  varLëté  des  terrains 
de  cet  ordre. 

Les  soW  argileux  et  marneux  associe's  à  la  craie  tiennent 
une  grande  place  parmi  cette  classe,  mais  l'argile  pure  est 
commune'ment  inférieure  à  la  marne  ou  la  craie.  Celle  argile, 
qui  est  la  terre  de  poteries,  ne  coulient  guère  que  du  sable  et 
nul  coquillage;  on  ne  voit  que  dans  le  sablon  qui  recouvre 
son  lit ,  quelques  coquilles  marines ,  comme  des  cérithes ,  des 
cythérces ,  des  territeles.  Les  tranches  marneuses  placées  au- 
dessus  de  l'argile  recèlent  beaucoup  de  coquilles  d'eau  douce, 
telles  que  plauorbes  etlymnées,  comme  celles  des  étangs  ac- 
tuels ;  il  y  a  pareillement  des  vestiges  de  poissons ,  et  même  de 
tortues  ,  de  mammifères.  Quelques  ornitholithes  ou  débris  d'oi- 
seaux ont  été  reconnus  aussi,  et  l'on  a  recueilli  des  troncs  de 
palmiers  et  d'autres  arbres  devenus  siliceux.  D'autres  marnes 
sont  évidemment  de  formation pélagienne,  puisqu'elles  contien- 
nent des  coquilles  marines,  desbucardes  [cardium]^  des  huî- 
tres, des  cérithes,  des  spirorbes,- des  cylhérées;  quelques  par- 
ties sont  même  percées  par  des  dails  {pholas  ),  et  portent  des 
groupes  d'huîtres;  il  existe,  eu  outre,  des  rognons  de  sulfate 
do  strontiane,  et  d'autres  de  ménilite  (silex  résiniforme). 

Los  bancs  modernes  siliceux  ou  quartzeux,  tels  que  les  grès 
et  sables  diffèrent  des  anciens  ,  ou  de  seconde  formation  ,  ea 
ce  que  ceux-ci  contiennent  du  feldspath  ,  comme  on  le  rertiar- 
que  dans  le  grauwacke  ou  psammile,  tandis  que  les  plus  ré- 
cens ou  tertiaires  sont  presque  purs.  S'ils  sont  mélangés,  c'est 
avec  de  l'argile  et  un  calcaire  grossier,  dans  lequel  existent 
divers  madrépores,  avec  des  numraulites  ,  des  ampullaires , 
des  cérithes,  des  cylhéréeset  autres  coquilles  marines,  ou  bien 
le  calcaire  renferme  des  coquilles  d'eau  douce,  telles  <|ue  cy- 
clostomes,  lynuiées,  cérilhes;  mais,  dans  ce  cas,  le  sol  est  de 
fo7mation  plus  récente  et  plus  superficielle. 

Il  y  a  des  grès  et  sables  sans  coqui  lies  qu'on  soupçonne  d'ori- 
gine marine,  et  d'autres  qui,  recelant  des  coquilles  d'eau 
douce,  annoncent  une  origine  lacustre  j  ils  sont  placés  plus 
près  du  sol  supérieur. 

Quant  aux  terrains  calcaires,  les  nns  ont  le  grain  plus  gros* 
sier  et  renferment  dans  leurs  stratifications,  des  couciies  de 
végétaux  à  demi  bituminisés,  entre  des  bancs  d'argile  feuilletée 
ou  sablonneuse,  et  des  lEudrcporilcs,  des  iiummulites,  des 
5i.  V  32 
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cérilhes,  des  miliolithes ,  <îes  cjthërccs ,  des  territeles,  etc.  Il  y 
a  pareillement  quelques  empreintes  de  tucus  et  d'autres  feuilles 
de  végétaux.  Tel  est  le  calcaire  à  céritlies,  si  remarquable  aux 
environs  de  Paris  ,  et  les  localités  célèbres  pur  leurs  coquilles 
àGrignon  ,  près  Versailles ,  à  Courtagnon,  vers  Reims,  et  dans 
le  voisinage  de  Mantes;  on  y  a  reconnu  plus  de  six  cents  es- 
pèces fossiles,  quelques-unes  d'eau  douce,  les  autres  ma- 
rines, et  dont  les  analogues  vivans  existent  maintenant  dans 
les  mers  intertropicales  les  plus  éloignées. 

Les  autres  sols  calcaires  sont  plus  évidemment  de  forma- 
lion  d'eau  douce,  puisqu'ils  présentent  des  co([uilles  palu- 
dines,  des  lymnées  et  planorbes,  des  cyclostomes  ,  mais  noa 
des  hélices  ni  des  coquilles  fluvialiles  appelées  potamides  j 
d'autres  tranches  calcaires  renferment  de  ces  dernières  aussi 
avec  des  buiimes. 

Sur  le  calcaire  grossier  se  présentent  des  lits  de  gypse  ea 
masses  plus  ou  moins  puissantes,  avec  de  la  strontiane  sul- 
fatée, dos  rognons  de  silex,  et  beaucoup  de  coquilles  d'eau 
douce  dans  les  parties  où  la  marne  existe.  On  a  reconnu  uu 
grand  nombre  d'osscmens  d'animaux  d'espèces  aujourd'hui 
anéanties,  tels  que  les  pa/<eo(/ienw/7z ,  les  anoplolherium  ,  et 
d'autres  des  genres  didelphe,  crocodile,  tortue,  etc. 

Les  terrains  contenant  des  bois  bituminiscs,  du  jayet  ,  des 
lignitcs  terreux,  friables ,  alumineux ,  des  tourbes  ligneuses , 
des  tourbes  matines,  etc. ,  appartiennent  encore  à  la  troisième 
formation,  ainsi  que  les  terrains  dits  d'alluvion  ou  dépôts 
d'attorrisscmciit ,  produits  par  l'cntraineraent  des  eaux. 

Ces  di'rniers  sont  ainsi  produits  par  certaines  localités,  telles 
que  le  Delta  du  Nil ,  le  sol  de  la  Hollande,  etc.  Dans  de  sem- 
blables terrains,  il  existe  un  mélange  et  une  confusion  géné- 
rale de  tous  les  précédens,  comme  sable,  argiles,  marnes, 
calcaire,  tourbe,  minerais  divers,  avec  des  galets  et  des  pou- 
dingues  ,  des  brèches',  des  fragnicns  de  nature  différente. 

Les  premières  alluvioas  furent  celles  des  montagnes,  donÇ 
les  terres  se  sont  détachées  de  temps  immémorial  par  les  pluies 
découlant  en  torrens  et  creusant  des  ravins  et  des  précipices 
sur  leurs  flancs  ;  il  es^  résulté  des  terrains  mollasses  d'abord  à 
leur  pied,  ou  des  amas  caillouteux,  désignés,  dans  les  Alpes 
de  Suisse,  sous  le  nom  de  iiogel/lue ;  on  en  a  remarqué  pareil- 
lemtnt  dans  les  Cordillères  de  l'Amérique  méridionale. 

11  paraît,  que  les  immenses  plaines  des  déserts  africains, 
couvertes  de  sablon  ou  de  débris  calcaires,  ainsi  que  les  llanos  , 
ou  pampas  ,  qui  s'étendent  à  cle  si  vastes  dislances  dans  l'Amé- 
rique australe  ,  sont  des  terrains  d'alluvion  aussi  bien  que 
toute  la  bande  littorale  qui  descend  du  midi  de  la  mer  Bal- 
tù^uG  jusqu'à  la  J^-ollanc^eet  aux  Fay:  Has, et  qui  s'étend  aussi 
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sur  les  rivages  de  l'Angleterre.  Celte  grande  bande  îc  compose 
d'argile  sablonneuse  avec  des  f5alcts  de  grosseur  différente, 
qui  {)araissent  être  de  la  nature  des  rociies  primordiales  qui 
constituent  les  nioutagucs  de  la  Norwège  et  de  la  Suède.  11 
semble  qu'une  énornu'  alluvion  de  ces  régions  ait  enlraûié 
leurs  terres  dans  loule  la  Jd^ngucur  de  ces  mers  du  Nord. 

Les  al!u  vions  fluviales  sont  moins  étendues  ;  tel  est  le  terrain 
amassé  par  le  Rhin  ,  la  Meuse  el  les  autres  fleuves  des  Pays  Bag 
hollandais;  telle  est  la  vallée  du  llhônc,  depuis  le  Jura  Cj; 
Lyon  jusqu'aux  plaines  dites  de  la  Crau  ;  tels  sont  les  atter, 
rissemens  qui  constituent  le  territoire  et  les  lagunes  de  Venise, 
tels  sont  et  les  riches  plaines  de  la  Mésopotamie,  où  sCj.. 
pentenl  l'Euphrale  et  le  Tigre,  et  les  dépôts  du  Nil  ,  et  ceu  ^ 
du  Sénégal,  et  ceux  du  Gange ,  comme  de  tous  les  flou  ves  qui 
se  débordant  annuellement,  entraînent  un  limon  fertile  dans 
de  vastes  campagnes  qu'ils  fertilisent. 

Les  alluvions  des  montagnes  primordiales  offrent  souvent 
des  bancs  charges  de  minerais  à  demi  exploites  par  un  lavage 
naturel,  pour  ainsi  parler;  car  les  pluies  ont  détaché  de  ces 
monts  des  minéraux  ou  des  gemmes  qui  se  précipitent  avec 
les  terres,  les  graviers,  l'argile  el  le  sable.  Il  en  résulte,  dans 
les  gorges  ou  sur  les  pentes  de  ces  montagnes,  des  couches  de 
minéraux  et  des  gemmes,  tels  que  les  diamans,  les  topazes, 
les  émeraudes,  les  saphirs  ,  etc.  L'or  natif  se  détache  également 
parce  moyen,  ainsi  que  le  platine,  l'étain  oxidé,  etc.  Ainsi, 
les  mines  de  diamant  de  Golconde,  et  c«/  ,j  du  Brésil,  se 
trouvent  dans  de  semblables  couches  d'al'uvion  et  dans  le 
sable  des  rivières  qui  descendent  de  ces  hautes  montagnes, 
avec  des  pépites  d'or  et  des  minerais  ferrugineux. 

Presque  toutes  les  plaines  sont  plus  ou  moins  formées  par 
des  attcrrissemeus ,  les  uns  marécageux,  d'autres  argileux,  ou 
sablonneux,  ou  crayeux ,  ou  marneux  ;  quelques-uns  renfer- 
ment des  lignites.  Dans  les  sols  formés  par  des  alluvions  d'eaux 
douces,  on  trouve  des  débris  d'cléphaus  et  de  rhinocéros,  des 
têtes  d'aurochs  ou  de  taureaux  sauvages,  d'élans  et  autres 
cerfs,  d'antilopes,  de  tapirs,  etc.  Quelquefois  leurs  ossemens 
sont  amoncelés  on  quantités  énormes,  comme  dans  les  plaines 
de  la  Sibérie  voisines  de  la  liier  glaciale,  ce  qui  semble  indi- 
quer une  catastrophe  ou" débâcle  immense  qui  aurait  entraîné 
un  nombre  infini  de  ces  animaux.  De  plus,  ces  bancs  recèlent 
Souvent  des  forêts  entières  couchées  du  nord  vers  le  midi  fet 
l'ouest;  le  bois  en  est  quelquefois  silirific,  mais  le  plus  ordi- 
taairemetil  biiumineux.  On  y  rencontre  aussi  de*  coquilles  ter- 
restres ou  fluviales,  qui  vivaient  probablcincnl  ii  l'époque  k 
laquelle  ces  grandes  révolutions  se  son',  repérées.  r 

Nous  ue  parlerons  pas  spécialc-^çut  de  ces  îles  calcaires, 
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élevées  au  sein  des  mers  par  les  travaux  des  polypiers  corallî-i. 
gèfies,  ou  des  animaux  habitant  les  lithophytes ,  surtout  sous 
Ja  zone  torride;  les  navigateurs  dans  les  mers  australes  en  ont 
tous  fait  mention  ;  mais  il  faut  dire  quelques  mots  des  terrains 
volcanisés  qui  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  l'avait  cru  sur  ce 
globe.  Voici  un  tableau  du  nombre  des  volcans  actuellement 
brûlani  sur  le  globe,  en  comptant  les  deux  dont  font  mention 
des  auteurs  chinois,  selon  M.  Abel  Rémusal  : 


Europe. 

Asie. 

Afrique. 

Les  deux 
Ame'riques. 

Aastralasie. 

Total. 

Continent. 
Iles. 

i5 
49 

10 

8i 
i3 

6 

97 
9^ 

Totaux. 

i5 

64 

10 

94 

6 

189 

Indépendamment  de  ces  volcans  ,  il  existe  beaucoup  de  ter- 
rains pyrogénés,  ou  que  les  géologues  reconnaissent  avoir  été 
produits  ou  modifiés  par  l'action  des  feux  souterrains.  On  a 
désigné  sous  Je  nom  de  pseudo-volcaniques,  les  terrains  qu'une 
combustion  tranquille  des  houilles,  des  soufrières,  a  dû  al- 
térer :  il  en  résulte  des  scories  terreuses,  des  argiles  brûlées. 
D'autres  volcans ,  lançant  de  la  vase  et  exhalant  du  gaz  hydro» 
gène,  sont  nommés  salses^  et  ne  produisent  que  des  coulées 
d'une  boue  argileuse  chaude,  qui  forment  néanmoins  des  terri- 
toires forl  étendus  :  quant  aux  volcans  véritables,  leurs  éruc- 
tations brûlantes  produisent  d'énormes  torrens  de  laves  en- 
flammées tantôt  lilhoïdes,  tantôt  boursouflées  ou  scoriacées, 
et  quelquefois  ils  vomissent  d'immenses  nuages  de  cendres  ou 
sables  volcaniques  qui  recouvrent  les  campagnes  environnantes 
à  de  grandes  distances.  Ces  cendres,  travaillées  par  l'eau  deS 
mers,  donnent  des  tufs  volcaniques  ou  tuffas;  les  laves  sont 
les  unes  a  base  de  feldspath,  les  autres  composées  de  py 
roxènc  ou  schorl  tolcanisé.  On  présume  que  les  basaltes,  sur 
la  nature  desquels  on  a  si  longuement  disputé,  appartiennetit 
aux  volcans  dans  l'origine;  ils  forment  des  couches  sur  la 
wackc  ou  l'argile  et  le  basalte  décomposé,  et  sont  déposes  sur 
des  terrains  tertiaires  ou  d'alluvion.  On  sait  que  la  plupart  des 
ba«altes  alfccleut  des  formes  prismatiques  ou  ressemblent  à 
d'immenses  colonnades  anguleuses,  comme  la  chaussée  des 
Géans  en  Irlande,  et  la  fameuse  grotte  de  Fingal  aux  îles  Hé 
brides j  cependam  des  basaltes  recouvrent  des  lignites,  ou 
niciac  tjavcfsent  des  bj^rics  de  l^ouillo  en  quelques  localités 
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«TAngîetétre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande;  mais  la  honille  qui  les 
louche  est  carbonisée  et  réduite  en  coak.  On  présume  qu'après 
l'action  du  feu  les  coule'es  balsatiqaes  ont  éprouvé  longtemps 
les  effets  des  eaux. 

§.  I.  Des  résultats  de  la  nature  du  sol  sur  l'homme  et  les  pro- 
ductions vivantes  de  chaque  territoire.  L'on  a  remarqué  géné- 
ralement que  les  terrains  primitifs  se  manifestaient  dans  les 
pics  et  les  crêtes  décharnées  des  hautes  chaînes  des  montagnes 
granitiques;  que  les  terrains  secondaires  constituaient  la  plu- 

Ï»art  des  montagnes  schisteuses  et  calcaires  qui  accompagnent 
atfi'ralement  les  précédentes  ;  que  les  terrains  tertiaires  for- 
roaient  presque  toutes  les  collines  et  les  petites  élévations, 
tandis  que  les  vallées  et  les  campagnes  les  plus  basses  résul- 
taient de  dépôts  d^alluvions  ou  d'alterrissemens  plus  ou  moins 
meubles  et  fertiles. 

C'est  spécialement  sur  ces  dernières  couches  que  réside  1» 
race  humaine,  et  que  la  grande  république  des  créatures  vi- 
vantes s'est  disséminée.  Il  est,  en  effet,  remarquable  qu'on  ne 
trouve  point  de  débris  d'anthropolithe  dans  les  terrains  anté- 
rieurs à  ceux  de  troisième  formation,  puisque  le  prétendu 
bomo  diluvii  testis^  décrit  et  figuré  par  Scheuclizer-(P/ii7o,y. 
Trans.y  1726),  tiré  des  schistes  d'OEniogen;  celui  de  Henckel 
{Flora  saturnisans ,  p.  532),  trouvé  près  d'Aix  en  Provence, 
sont  reconnus  maintenant  pour  des  restes  de  tortues  et  de 
grandes  salamandres  ou  protées.  Il  n'y  a  d'anthropolithe  véri- 
table que  celui  rapporté  de  la  Guadeloupe  ;  les  squelettes  des 
sauvages  galibis,  qu'on  a  remarqués  dans  le  calcaire  coquiller 
du  rivage  de  celte  île,  n'annoncent  pas  une  haute  antiquité 
dans  leur  formation  ,  puisque  la  Guadeloupe  est  d'ailleurs  une 
production  vblcanicjtie. 

A  mesure  que  l'on  pénètre  dans  des  bancs  inférieurs  a  l'en- 
veloppe externe  ou  tertiaire,  on  ne  rencontre  que  des  débris 
d'animaux  de  plus  en  plus  imparfaits;  car,  après  lesossemcns 
de  mammifères,  viennent  ceux  des  reptiles  et  des  poissons, 
puis  des  coquillages  et  des  cruôtacés  particuliers,  tels  que  les 
trilobitcs.  Les  couches  les  plus  profondes  recèlent  les  coquil- 
lages les  plus  anciens  et  dont  les  analogues  vivans  sont  ignorés, 
comme  les  gryphites  ;  il  n'existe  qu'une  espèce  connue  vivante 
de  ce  genre ,  qui  subsiste  actuellement  dans  les  mers  des  Indes  : 
pareillement,  ces  couches  anciennes  de  formation  secondaire 
(puisque  les  primitives  ne  contiennent  aucun  débris  organisé) 
ne  présentent  des  empreintes  que  des  végétaux  monocotylé- 
dons ou  les  plus  simples. 

II  s'ensuivrait  de  ces  observations  qu'à  mesure  que  la  terre 
a  subi  des  catastrophes  ,  qu'elle  a  vu  se  former  successivement 
des  dépôts  secondaires  cl  tertiaires  de  plus  en  plus  mélangés,. 
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elle  a  vu  se  dcployei  en  même  proportion  l'échelle  du  système 
organique  de  ses  créatures  ,  depuis  les  polypes  jusqu'au  genre 
humain,  et  depuis  les  simples  fucus  et  lichens  jusqu'au  cèdie 
superhe  et  à  l'énorme  baobab.  C'est  dans  cette  superposition 
graduelle  des  terrains  qu'on  recueille  les  monumeiis  histori- 
ques des  révolutions  de  la  terre,  et  que  les  débris  des  êtres 
servent  «omme  de  nicdaiiies  contemporaines  de  ces  étranges  ^ 
événcm«iis. 

Les  zones  inlérieurts  de  la  croûte  terrestre,  riches  de  divers 
minerais,  ont  d'abord  ce  résultat,  de  déterminer  les  hommes 
à  des  travaux  métallurgiques ,  et  ii  celte  existence  souterraine 
si  meurtrière,  qui  dévore  la  population  pour  acquérir  de 
l'opulence;  comme  si  de  l'or  valait  la  vie!  Les  autres  couches 
offrent,  soit  de  la  houille,  soit  du  sel  gemme,  soit  des  pierres 
de  construction,  des  ardoises  ,  des  terres  à  poteries,  du  soufre, 
de  l'alun  ,  du  gypse,  et  autres  productions  utiles  à  Ja  vie  civi- 
lisée. C'est  tviinsi'que  les  édifices  construits  en  pierres,  outre  la 
solidité  et  le  moindre  danger  des  incendies,  conviennent  plus 
aux  cités  policées  et  aux  grands  élablissemens  sociaux,  garan- 
tissent mieux  des  intempéries  que  les  barraques  en  bois,  les 
constructions  en  terre  ou  en  pisé  dos  nations  asiatique,  ou  que 
les  tentes  mobiles  des  Tarlares  et  des  Arabes  nomades.  Aussi 
nous  voyons  le  terrain  crayeux  et  presque  sans  pierres  d'une 
partie  de  la  Champagne,  présenter  des  habitations  en  bois,  dont 
l'aspect  pauvre  et  misérable  a  fait  donner  sans  doute  le  nom 
de  pouilleuse  k  celle  région. 

D'ailleurs,  outre  les  eaux  troubles  et  chargées  de  carbonate 
calcaire  qui  roulent  dans  ce  terrain  ciélacé,  son  aridité  natu- 
relle, sa  nudité,  l'exposent  aux  rayons  du  soleil  qui  se  réflé- 
chissent sur  ce  sol  blanchâtre,  le  rendent  ingrat  et  rebelle  aux 
travaux  de  l'agriculteur  :  au  contraire,  les  terres  meubles  et 
fertiles  des  Pays  Bas,  de  la  grasse  N(irmandiè  ;  les  vallons  ar- 
gileux et  marneux  du  Bassigny  ,  les  plaines  de  la  Beauce ,  la 
riche  Limague,  offrent  des  territoires  propres  à  la  culture  des 
céréales,  ou  aboridans  en'toutes  sortes  de  productions,  comme 
les  rivages  fortunés  de  la  Loire;  de  même,  les  coteaux  rocail- 
leux formés  de  dépôts  tertiaires  dans  la  Bourgogne,  l'ancienne 
Aquitaine  et  le  Roussillon,  présentent  leurs  flancs  h  la  vigne 
qui  s'y  charge  de  grappes  sucrées.  Les  terrains  volcaniques  dé- 
composés, les  sablons  ferrugineux  ,  offrent  encore  un  sol  liavo- 
rable,  soit  en  Sicile,  soit  en  l^orlugal ,  pour  obtenir  des  vins 
.sucrés  ou  liquoreux. 

Les  territoires  argileux  présentent  des  eaux  souvent  troubles 
et  stagnantesqvii  deviennent  lourdes , indigestes ,  et  sont  la  cause 
première  des  fièvreo  intermittentes  qui  régnent  dans  ces  régions, 
telles  que  les  polders  de  la  Zélande;  mais  un  sol  sablonneux, 
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quoique  plus  stérile  que  le«  préce'dens,  voil  couler  des  eaux 
vives  et  limpides  plus  saines,  et  qui  donnent  un  teint  coloi  é  et 
vif  h  ses  habitans ,  au  lieu  que  les  autres  sont  blêmes  et  livides. 

Les  terres  fortes  ou  argileuses  ont  besoin  d'clrc  divisées  au 
moyen  du  sable  et  de  la  craie  ou  de  la  marne  dont  la  porosité 
facilite  davantage  l'accès  de  l'air  et  de  l'eau  dans  leur  inté- 
rieur :  au  contraire,  il  faut  douner,  au  moyen  de  la  glaise  ou 
d'un  limon  argileux,  plus  de  densité  aux  terrains  trop  poreux 
et  légers,  tels  que  le  calcaire  coquilier  ou  le  sablon  pur.  Daus 
ces  derniers,  les  productions  végétales  deviennent  maigres  et 
arides  par  défaut  de  l'humidité  qui  se  dissipe  trop  aisément  ; 
mais,  daus  les  terres  trop  tenaces  et  denses  d'argile  ou  de 
glaise ,  l'eau  séjourne  trop  longuement  et  peut  faire  ))ourrir  les 
productions,  ou  du  moins  elle  gonfle  tous  les  légumes  et  les 
fruits  d'une  humidité  superflue. 

Non-seulement  les  productions  végétales,  mais  les  animaux 
et  les  hommes  eux-mêmes  deviennent  ainsi  plus  lourds,  plus 
lymphatiques  sur  les  territoires  argileux  que  sur  les  sablon- 
neux et  les  calcaires.  Les  sols  marécageux  ou  plciris  de  houille 
et  de  tourbe,  outre  les  mauvaises  eaux  rousses  et  fétides  qu'on 
y  boit,  nourrissent  des  habitans  pâles  et  cachectiques,  dont 
l'estomac  est  souvent  débilité.  Les  sols  montagneux,  de  ro- 
cailles  et  de  galets ,  étant  arides,  produisent  des  herbes  peu 
succulentes,  ligneuses,  aromatiques,  et  des  hommes  à  fibres 
tendues ,  mobiles  ou  irritables.  Dans  les  sinuosités  des  val- 
lons et  les  gorges  des  hautes  montagnes,  les  territoires  sont 
formés  de  couches  meubles  et  fertiles  détachées  des  montagnes 
par  alluvionj  mais  ils  rendent  leurs  productions  végétales 
mollasses  et  Icucophlegmatiquos ,  tout  comme  les  habitans  de 
ces  vallons  présentent  des  engorgemens  goitreux  dans  leurs 
glandes.  Au  contraire,  les  plaines  arides  et  sablonneuses  de 
l'A-rabie-Déserte  et  de  la  Grande-Tarlarie  nourrissent  des  peu- 
plades de  bédouins, de  tartares  minces  et  légers,  mais  mobiles 
et  toujours  en  courses  sur  des  chevaux  ou  des  chameaux;  c'est 
que  de  pareils  territoires  ne  sont  pas  susceptibles  de  culture 
et  manquent  d'eau,  ou  ne  présentent  guère  que  des  sources 
saumâtres  avec  quelques  plantes  grêles,  dures  et  épineuses. 
En  effet,  ces  sols,  imprégnés  de  stl  marin  ou  de  sulfate  de 
soude,  montrent  quelquefois  ces  sels  effleuris  à  la  surface  de 
la  terre,  comme  le  salpêtre  de  houssage  s'effleurit  sur  les  dé- 
combres. 

Les  terrains  limoneux  sont  fertiles;  mais  les  laves  volca- 
niques, en  se  décomposant,  ne  donnent  pas  moins  de  fertilité 
au  sol,  tandis  que  les  couches  les  plus  riches  en  minerais,  sont 
généralement  stériles. 

On  sait  que  les  végétaux,  choisissant  chacun  la  nature  da 
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sol  qui  leur  est  la  plus  favorable,  ou  du  moins  s'y  dc'velopr 
pant  mieux,  ils  nous  indiquent  les  qualités  de  chaque  leni- 
toiie.  Les  hautes  montagnes  voient  fleurir  des  audroraèdes  , 
des  arbousiers,  des  gentianes;  les  collines  sablonneuses,  ari- 
des ,  des  carlines  ,  l'arnica  ,  les  gnajjhalium  ,  les  airellesj  sur 
les  roçlies  croissent  l'origan,  leclinopode,  les  asclcpiades ,  les 
plantes  forasses,  telles  que  sedum ,  aloès,  mesembryanlliemum  ; 
dans  les  champs  crayeux,  se  developj-nit  ics  vipérines,  les 
armoises,  les  huphlhalmuin ,  les  stellaires;  le  gravier  sablon- 
neux ou  le  sable  mobile  des  dunes  nourrit  des  elymus  ,  des 
carex,  des  anindo^  ou  des  bruyères,  des  pins,  ou  des  asperges, 
des  gnavelles  { sciera nthus  ) ,  des  hernioles ,  des  androsace  ; 
l'argile  voit  se  multiplier  les  thlaspi ,  les  anthyllis,  les  ver- 
iasciim,  les  tragopogon,  la  luzerne,  les  pavots,  l'argen- 
tine, etc.  Dans  les  lieux  crétacés,  se  multiplient  les  campanules  , 
le  réséda  ,  le  violier  jaune  ,  les  verveines ,  \eshippocrepis ,  etc. 
Les  tourbières  sont  surmontées  d'o/ra,  de  ledum  ,  de  scirpus^ 
de  sphagjium,  la  plupart  d'une  couleur  glauque  ,  comme  les 
framboisiers  ,  les  airelles  {oxycoccus)  ,  les  eriophorum  qui  y 
végètent.  Ou  rencontre,  sur  les  rivages  des  n>ers,  les  salicors  , 
les  cakUe ,  les  cramhe ,  les  alriplex  ,  des  eryngium ,  le  triglochiny 
les  statice,  etc.  Les  forêts  croissent  d'ordinaire  sur  des  sots 
sablonneux  ,  peu  fertiles  pour  toute  auUe  production  , 
comme  les  prés  dans  les  vallons  humides  et  riches  d'une  terre 
meuble  j  les  pacages  ordinaires  s'étendent  sur  les  collines 
crayeuses  ou  sablonneuses;  les  vignes  préfèrent  les  coteaux 
rocailleux ,  et  les  meilleurs  champs  sont  ceux  où  la  terre  végé- 
tale est  mêlée  de  l'argile  ,  du  sable  et  de  la  craie,  en  propor- 
tions peu  différentes  entre  elles. 

Il  importe  donc  beaucoup,  dans  toute  topographie  exacte, 
de  spécifier  la  nature  du  sol  d'un  pays  ;  par  exemple  ,  les  deux 
plus  grandes  villes  de  l'Europe,  Londres  et  Paris,  sont  assises 
dans  un  bassin  de  terrains  crayeux, comme  Vienne, etleursédi- 
fices  sont  construits  en  pierres  coquillères;  ce  qui  est  plus  sain 
que  les  pays  argileux  ,  schisteux  et  ceux  de  houilles  et  de  tour- 
bes ;  ainsi,  l'on  observe  des  villes  où  les  habilans  n'ont  presque 
pas  de  dents  qui  ne  soient  noires,  cariées,  où  les  femmes  ne 
soient  pâles  ,  jaunes,  avec  un  sein  tombant  et  flétri  :  d'autres 
contrées  présentent  des  habitans  maigres ,  élancés,  mobiles, 
des  femmes  sèches  et  presque  sans  mamelles  ,  comme  dans  la 
Castille  montagneuse  et  l'Aragon.  Chaque  genre  de  terrain 
étant  propre  à  une  culture  plutôt  qu'à  toute  autre,  détermine 
la  manière  de  vivre  des  habitans.  C'est  ainsi  que  le  sol  prof  ond 
de  la  Hollande,  si  propre  aux  pâturages ,  fournit  beaucoup  de 
laitage  et  de  beurre  pour  la  nourriture  de  ses  habitans,  au  lieu 
<iue  les  montagnes  arides  des  Cévenues  cl  des  Apennins,  faisant 
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croître  benucoup  de  cliâlaignf  rs ,  offrent  à  leurs  habitans  le 
marron  sucré  et  les  châtaignes  pour  aliment  ordinaire;  de 
mémo  les  coteaux  à  vin  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne, 
rendent  les  habilans  de  ces  provinces  plus  disposes  à  la  boisson 
que  ne  le  sont  ceux  de  la  Provence  qui  cultivent  l'olivier,  etc. 

Ainsi,  l'homme  de  même  que  les  plantes,  prend  racine 
sur  le  terrain  qui  lui  donne  naissance,  et  ne  se  trouve  plus 
bien  partout  ailleurs.  Le  Suisse  ne  descend  pas  sans  regret  des 
chalets  de  ses  Alpes  où  il  buvait  le  lait  de  ses  génisses,  et  se 
contentait  de  leurs  fromages  avec  les  simples  herbes  de  ses 
rochers.  Le  gras  habitant  des  valle'es  de  la  Limagne  n'aime- 
rait point  la  vie  du  montagnard  Auvergnat  qui  s'endurcit  aux 
travaux  parmi  ses  roches  brunes  et  volcanisées  j  car  en  effet  : 

La  terra  molle  ,  clieta,  e  diletiosa 
Sinti/e  a  se  gli  habilator  produce. 

Nous  en  avons  dëjk  produit  diverses  preuves  aux  articles 

CLIMAT  ,  GÉOGRAPHIE  MLDICALE.  (viiîEt) 

SOLAIRE  (influence),  injluxus  solaris  ^  tj\ietKoç  eiff^oos. 
Comme  il  n'est  aucun  doute  que  les  créatures  vivantes  reçoi- 
vent de  la  chaleur  solaire,  leur  activité,  leur  accroissement, 
leur»  forces,  comme,  au  retour  du  printemps  ou  lorsque  le 
soieil  remonte  sur  l'horizon,  toute  la  nature  organique  sort  de 
son  engourdissement  hybernal  ,  l'empire  de  cet  astre  sur  notre 
vie  et  nos  fonctions  est  très-important  et  très-manifeste.  C'est 
être  slupide,  dit  Galien  {De  motu  niusmlari,  lib.  ii ,  c.  v),  que 
de  parler  contre  l'évidence  de  ces  effets  ,  comme  l'aveugle  qui 
nie  la  lumière  en  plein  midi  : 

Soient  quis  diccre  falsum 
Audehit  

Si  les  influences  lunaires  se  manifestent  principalement  sur 
l'eau  et  les  humeurs,  dit  Van-Helmont ,  celles  du  soleil  agis- 
sent davantage  sur  l'atmosphère  {Tract,  formaruin  ortus  ^ 
Tx".  1^4).  Cet  astre  était  probablement  l'ame  du  monde  des  pla- 
toniciens, et  il  a  été  appelé  le  trône  resplendissant  de  la  divi- 
nité, la  source  de  la  vie,  parce  qu'en  effet  rien  ne  vivrait  sans 
l'influence  de  sa  chaleur  et  de  sa  lumière.  Nous  renvoyons  aux 
articles  suivans  :  calorique,  été  ,  insolation  ,  lumière,  lune  , 

SAISONS  ,  SOLEIL  ,  etc.  (  VinuT) 

solaire,  adj.  ,  solaris.  On  donne  ce  nom  à  des  objets  diffe'- 
rens;  Savoir,  h  un  bandage  et  à  un  plexus  nerveux. 

i_S'o^n/re  (bandage),  capîslru/ii  solarc.  Ce  bandage  qu'on  a 
reconiiiiandé  pour  la  saignée  de  l'arlèie  temporale,  est  ainsi 
appelé,  parce  que  S06  circonvolutions  font  des  rayons  sur  la 
tête  :  il  se  fait  avec  une  bande  longue  de  trois  aunes,  large 
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de  deux  doigts,  roule'c  a  deux  chefs  ;  on  l'applique  par  le  mi- 
lieu sur  la  saiguécj  on  fait  une  circulaire  autour  de  la  léle:  oa 
revient  sur  l«i  saignée  oii  l'on  pratique  un  nœud  d'emballeur  ; 
on  conduit  un  des  chefs  sur  le  haut  de  la  tète  et  l'autre  sous 
Je  nicnlonj  on  retourne  par  le  même  chemin  sur  la  saignée; 
on  fait  un  second  nœud  d'emballeur  sur  la  compresse  à  côté 
l'un  de  l'autre;  on  pratique  plusieurs  circulaires  autour  de  la 
têle  en  cotn primant  fortement  sur  les  nœuds,  etc. 

Plexus  solaire,  On  appelle  ainsi  un  entrelacement  nerveux 
qui  répond  au  tronc  céliaque  ou  ôpisto-gastrique ,  et  qui  est 
formé  par  les  ganglions  demi-lunaires  droit  et  gauche  du 
grand  nerf  sympaihique  ou  trisplanchtiique.  Ce  plexus  entoure 
l'aorte  et  ses  divisions.  Koyez  trisvlawciuque  (  nerf). 

(m.  r.) 

SOLANKES,  s.  f, ,  solaneœ^  famille  de  plantes  de  la  classe 
des  dicoiyîcdones-dipcrianlhées  ,  monopélales  \i.  ovaire  supé- 
rieur. 

Les  solanées  offrent  pour  caractère  dislinclif  :  corolle  à 
cinq  lobes;  ordinairement  cinq  élamines;  capsule  biloculaire 
bivalve,  h  cloison  parallèle  aux  valves,  ou  baie  quelquefois 
presque  nuiililocnlaire  par  les  saillies  du  placenta;  embryon 
annulaire  ou  en  spirale. 

Ccîtte  famille  comprend  des  herbes  et  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes. 

Linné,  dans  ses  Fragmens  de  méthode  naturelle,  désigna 
les  solanées  sous  le  nom  de  plantes  livides,  luridœ.  L'aspect 
sombre,  les  couleurs  ternes,  l'odeur  fétide  de  certaines  es- 
pèces de  ce  groupe,  qui  semblent  annoncer  leurs  dangereuses 
propriélés  ,  ont  donné  lieu  h  celle  dénomination,  qui  est  loin 
de  convenir,  à  toutes.  Plusieurs  ,  comme  les  dalura  fastuosa  , 
arborea,  sont  des  plantes  d'un  bel  as-pect,  et  leurs  larges  fleurs 
exhalent  une  odeur  suave.  Divers  solanuni ,  divers /j^c/uw, 
servent  de  même  à  la  parure  des  jardins. 

Les  solanées  n'en  doivent  pas  moins  être  suspectes  en  géné- 
ral. La  plupart  sont  narcotiques ,  au  moins  dans  quelqu'une 
de  leurs  parties.  Cette  qualité  domine  dans  les  jusquiames, 
dans  les  elatitra  slramoniam ,  inetel,  qui  sont  du  nombre  des 
poisons  végolaiix  les  plus  rcdculables.  Dans  la  mandragore 
{atropa  Jiianclragora) ,  si  célèbre  dans  les  fastes  du  charlata- 
nisme ;  dans  la  belladone  {atropa  hclladona) ,  celle  des  plantes 
de  celte  famille  qui'cause  le  plus  souvent  des  accidens;  dans 
le  tabac  (  nicolinna  tahacum  et  autres  )  ,  apporté  eu  France 
par  Nicot  en  lôSg,  et  dont  l'usage  est  devenu  si  vulgaire,  se 
joint  h  la  propriété  narcotique  quelque  chose  d'irritant  qui 
les  fait  classer  oïdinaiiemcnt  painii  les  poisons  uarcolico- 
âcres. 
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Dans  la  jusquiame  ,  le  stramonium ,  la  belladone,  la  clii- 
mie  moderne  a  reconnu  des  principes  alcalins  (hyoscyaminc , 
<lalurio,  atropin),  desquels  paraissent  dépendre  surtout  leurs 
propriété'».  C'est  en  qualité  de  narcotiques  que  la  médecine  a 
quelquefois  recours  à  ces  végétaux  ,  ainsi  qu  à  la  morelle  noiie 
{solarium  nigriim).  Le  tabac  ne  s'emploie  que  comme  irritant. 

La  douce-amère  (solarium  dulcaniara) ,  est  un  sudorifîque 
souvent  utile  dans  les  maladies  cutanées.  Les  molènes  {ver- 
bascum  thapsus,  etc.),  ne  paraissent  guère  qu'éntoilîenles. 
Leurs  semences  passent  cependant  pour  enivrer  lo  poisson  à 
peu  près  comme  Ja  coque  du  Levant.  La  baie  acidulé  de  Tal- 
kekenge  [pliysalis  alkekengi)  est  réputée  diurétique. 

Le  suc  des  cestrum  venenalum  tt  opposilifolium ,  mêle  au 
sang  des  serpens,  sert,  dit-on,  aux  Hottenlois  Boscliismans  à 
empoisonner  leurs  flèches.  / 

A  côté  de  poisons  funestes  ,  la  famille  des  solanées  offre  des 
alirnens  salubres.  C'est  le  solanuin  luherosum  ^  qui  nous  f  ournit 
la  pomme  de  terre,  présent  inestimable  de  l'Amérique,  que 
l'Europe  u'a  reçu  que  vers  la  fin  du  sei2ième  siècle.  Les  tu- 
bercules des  solatmm  valenzuelœ  et  niontamim  possèdent  les 
mêmes  qualités  nutritives. 

On  cultive  dans  l'Amérique  méridionale ,  le  solamim  Hum- 
holdU  pour  manger  ses  fruits,  comme  on  mange  en  Europe 
ceux  de  l'aubergine  {solanuiif.  melongena)  et  de  la  tomate 
{solamim  Ijcopersicum).  M.  Dunal  a  observé  que,  dans  les 
fruits  des  plantes  de  ce  genre,  il  n'y  a  souvent  de  nuisible  que 
ta  partie  qui  entoure  immédiatement  la  peraence. 

Les  fruits  de  l'alkekenge  sont  également  édules. 

On  mange  en  Amérique  les  feuilles  cuites  du  solamim  ni- 
grurn  ,  quoiqu'il  soit  une  des  piaules  dece  genre  qu'on  regarde 
comme  narcotiques. 

Les  fruits  rouges  des  pimens  {capdcum  anmium.,  f rides- 
cens ,  etc.),  qui  sont  d'une  âcretc'presque  brûlante,  servent 
de  condimens,  surtout  dans  les  pays  chauds.  On  les  confit  or- 
dinairement dans  le  vinaigre. 

L'enveloppe  solide  des  gros  fruits  du  calebassier  (cre,9cera- 
tia  cujete)  les  rend  propres,  quand  ils  ont  été  vidées,  ii  servir 
de  vases.  Quelques  sauvages  américains  n'en  ont  pas  d'autres. 

(LOISKLIiUli-DESLONGCHAMPS  et  MAnQUls) 

SOLANUM.  Voyez  morelle,  lonie  xxxiv  ,  page  281. 

(  DESLONGCIIAMI'S  ) 

SOLDANELLE,  s.  (. ,  convolvulus  .soldanella ,  Lin.jjoi- 
danella,  Pharm.  :  plante  delà  pentandrie  monogynie,  appar- 
tenant au  genre  liseron  et  à  la  famille  naturelle  des  convolvu- 
lacées. Ses  racines  sont  grêles,  blanchâtres,  vivaces,  ram- 
pantes; elles  produisent  une  tig»  rameuse,  étalée,  longue  de 
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f[ua'rc  il  six  pouces.  Ses  feuille*  sonl  arrondies,  pc'tî.ole'es,  gla- 
bres et  un  peu  succulenles.  Ses  (leurs  sont  grandes,  monopé- 
tales, campanulées,  roses,  rayées  de  blanc,  et  portées  sur  de 
longs  pédoncules  axillâires  :  leur  calice  est  muni  de  deux 
grandes  bractées  à  sa  base.  La  soldanclJe  est  commune  sur  les 
plages  sablonneuses  de  l'Océan  et  de  la^Méditerranée. 

Les  parties  herbacées  de  cette  plante,  comme  dans  presque 
toutes  ses  congénères,  contiennent  un  suc  lactescent,  et  c'est 
à  ce  suc,  qui  est  un  peu  acre,  amer  et  salé,  qu'elle  doit  s& 
propriété  purgative. 

Connue  dès  le  temps  de  Dioscoride  ,  la  soldanelle,  nommée 
encore  vulgairement  chou  marin  ,  paraît  cependant  avoir  tou- 
jours été  assez  peu  employée,  et  probablement  que  la  cause  du 
peu  d'usage  dont  elle  esfen  médecine  ,  vient  de  ce  que,  dans 
Je  peu  de  mots  que  cet  auteur  (Dioscoride,  lib.  ii,  cap.  ii5) 
a  consacrés  à  sa  description  et  à  l'exposition  de  ses  propriétés, 
il  l'accuse  d'être  ennemie  de  l'estornac  et  de  purger  avec  vio- 
lence, ce  qui,  depuis,  a  été  répété  sans  examen  par  presque 
tous  les  auteurs  de  matière  médicale  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  cette 
plante  ait  été  exclue  des  livres,  étant  entièrement  tombée  en  dé- 
suétude. 

Les  doses  auxquelles  on  peut  employer  la  soldanelle  n'ayant 
jamais  été  cjue  fort  vaguement  indiquées,  puisque  l'on  trouve 
dans  les  uns  qu'il  ne  faut  la  prescrire  qu'à  demi- gros  ,  et  que 
d'autres  ont  écrit  qu'on  pouvait  en  donner  trois  à  quatre  gros, 
l'un  de  nous  en  a  fait  l'objet  d'expériences  positives,  et  il  a  ob- 
tenu les  résultats  suivans. 

Sur  quatre  malades  qui  ont  pris  la  décoction  aqueuse  des 
feuilles  sèches  à  la  dose  d'une  demi-once,  deux  ont  été  purgés 
convenablement,  tandis  que  les  deux  autres  ne  l'ont  pas  été 
du  tout,  et,  de  ces  premières  observations,  on  a  pu  conclure 
que  la  soidanelle  n'était  pas  un  purgatif  aussi  énergique  qu'oa. 
l'avait  dit. 

Après  ces  premières  expériences,  on  a  cru  pouvoir  faire 
prendre  la  plante  en  nature  ,  et  ses  racines  ont  été  données  en 
poudre  depuis  la  dose  de  dix  grains  jusqu'à  soixante-douze ,  à. 
vingt- quatre  malades  d'âges  et  de  sexes  différens.  Chei  vingt- 
un  d'entre  eux,  cette  poudre  a  réussi  comme  purgative,  et 
a  produit  depuis  une  jusqu'à  douze  évacualLons  alvines. Trois 
malades  n'en  ont  eu  aucune.  D'après  cela  ,  l'auteur  de  ces  ob- 
servations croit  pouvoir  regarder  la  racine  de  soldanelle  en 
poudre  comme  un  purgatif  dont  les  effets  sont  très-analogues 
à  ceux  du  jalap  ;  il  faut  seulement  en  donner  une  dose  un  peu 
plus  forte,  c'est-à-dire  cinquante  grains  à  un  gros. 

On  peut,  de  même  qu'avec  !e  jalap,  préparer  avec  la  ra- 
cine de  soldanelle  une  teinture  alcoolique  purgative,  et  ea 
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extraire  une  résine  égalemetil  douce  do  la  mùiTw;  proprielé. 
Treize  malades  ont  fait  usage  de  la  première  prëparaliou,  dix. 
ont  employé  la  seconde,  et  tous  ont  éprouvé  les  elTols  qui  sont 
ordinairement  produits  par  les  meilleurs  purgatifs.  La  dose  de 
la  rcs<ue  de  soldanelle  est,  sous  ce  rapport,  de  quinze  à  vingt- 
quatre  grains  pour  un  adulte.  Au  reste  ,  pour  de  plus  longs  dé- 
tails, Voyez  Manuel  des  plantes  usuelles  indigènes  ,  par  Loi- 
seleur-Deslongchamps,  deuxième  partie,  pages      à  68. 

D'après  l'essai  d'analyse  de  la  racine  de  soldanelle  fait  par 
M.  Planche,  l'un  des  pharmaciens  les  plus  distingues  de  Pa- 
ris ,  quatre  onces  de  celle-ci  contiennent  un  gros ,  vingt-quatre 
grains  de  résine  verte,  quatre  gros  trente-six  grains  d'extrait 
gommeux,  trois  gros  trenie-six  grains  d'amidon,  deux  onces 
deux  gros  de  ligneux,  et  plusieurs  sels  neutres  en  proportions 
beaucoup  moindres. 

Les  botanistes  donnent  aussi  le  nom  de  soldanelle  a  un  genre 
de  plantes  donlon  ne  connaît  qu'une  espèce  qui  est  naturelle 
aux  hautes  montagnes  de  l'Europe.  Cette  dernière  plante  n'a 
point  de  propriétés  connues. 

(LOISELEnF-DESLONCCHAMPS  el  MARQUIs) 

SOLDAT,  s.  m.,  miles  :  homme  exerçant  le  premier  degré 
de  la  profession  militaire,  et  formant  la  grande  masse  des  ar-^ 
mecs.  Voyez  ^  pour  les  soins  qu'il  exige,  tant  en  santé  qu'en 
maladie,  les  mots  armée  ^  hygiène  militaire  et  médecine  mi- 
litaire.  (f-  v.  m,  ) 

SOLEAIRE,  s.  et  adj.,  solearis^  de  solea,  semelle  :  on 
donne  ce  nom  à  un  muscle  qui  concourt  à  former  le  mollet  ou 
le  gras  de  la  jambe.  Ce  muscle,  que  M.  Chaussier  appelle  tibia- 
calcanien ,  est  large,  épais  au  milieu  ,  rétréci  à  ses  exlrémilos» 
Trois  aponévroses  distincte^  donnent  naissance  à  ses  fibres 
charnues  dont  le  nombre  est  fort  grand  ,  la  première,  large  et 
mince,  est  fixée  à  l'extrémité  supérieure  du  péroné  et  à  son 
bord  externe  j  elle  descend  très  bas  sur  le  côté  externe  de  la 
face  antérieure  da  muscle.  La  seconde  est  une  sorte  d'arcade 
fibreuse  dont  la  convexité  est  tournée  en  bas, et  soiis  laquelle 
passent  les  vaisseaux  poplités  ;  elle  unit  l'aponévrose  précé- 
dente à  la  troisième,  qui  s'attache  à  la  ligne  oblique  poslé- 
>  rieure  du  tibia,  et  au  tiers  moyen  du  bord  interne  de  cet  os, 
et  se  répand  sur  la  partieinterne  et  antérieuredu  muscle.  Après 
avoirainsi  pris  naissance,  les  fibres  charnues  descendent  en  con- 
vergeant, et  viennent  se  terminer  successivement  k  une  large 
et  mince  aponévrose  appliquée  sur  la  face  postérieure  du  muscle. 
Celle-ci,  qui  est  la  troisième,  les  reçoit  en  partie  immédiatcmeni , 
en  partie  par  le  moyen  d'un  raphé  tendineux  qui  règne  sur  sa. 
partie  antérieure,  et  sur  chaque  côté  duquel  elles  viennent  se 
rendre  comme  les  barbes  d'une  plume  sur  leur  tige.  En  bas, 
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celte  apone'vrose  s'unît  h  celle  des  muscles  jumeaux  ougastro-» 

ciiemieas;  de  celte  union  resuite  \g  tendon  d' Achille. 

Ce  tendon ,  plus  étroit  et  plus  arrondi  dans  son  milieu  qu'à 
Ses  extréniilés ,  plus  large  à  la  supérieure  qu'à  l'inférieure, 
formé  de  fibres  Irès-dislinctes ,  descend  verticalement  derrière 
le  bas  de  la  jambe,  où  il  présente  une  saillie  remarquable.  Il 
glisse  sur  la  moitié  supérieure  de  la  face  postérieure  du  calca- 
néum,à  l'aide  d'une  lacelle  cartilagineuse  et  d'une  capsule 
synoviale,  et  s'implante  à  sa  moitié  inférieure.  11  est  couvert 
en  arrière  par  la  peau;  en  devant,  il  est  séparé  des  muscles  de 
la  région  jambière  postérieure  et  profonde  par  beaucoup  de 
tissu  cellulaire  graisseux.  Ce  tendon  se  rompt  quelquefois. 
J^qyez  uupture,  tom.  xlix  ,  p.  199. 

Recouvert  dans  son  corps  charnu  par  les  jumeaux,  le  plan- 
taire grêle  et  l'aponévrose  jambière,  le  soléaire  est  appliqué 
sur  le  péroné,  les  vaisseaux  poplités,  tibiaux  postérieurs  et 
péroniers,  et  sur  le  muscle  poplité  ,  etc. 

Le  soléaire,  concurremment  avec  les  jumeaux,  étend  le 
pied  sur  la  jambe,  et  la  jambe  sur  le  pied.  (m.  p.) 

SOLEIL  (de  ses  influences)  ,  sol,  tiKtoç.  Le  nom  du  soleil 
vient  de  solus ,  unique,  parce  qu'il  briile  seul  dans  les  cieux 
pendant  le  jour ,  car  son  éclat  surpasse  tellement  celui  de  tous 
les  autres  astres,  qu'ils  disparaissent.  Los  anciens  Grecs  l'ont 
tantôt  nommé  Phcebus,  c'est-à-dire  le  flambeau  de  vie  (çws" 
Tis  Ciov) ,  tantôt  Apollon,  père  de  la  médecine  et  des  beaux- 
arls  ;  c'était  aussi  le  Titan  des  anciens,  Milbra  des  Perses  j 
Orus  et  Osiris  des  Egyptiens  ,  ou  Bacchus  ,  Liber pater ,  selou 
Virgile,  qui  l'invoque  ainsi  ; 

 P^os  ,  o  clavissi.ma  mundi 

Luniina  ,  labenteni  cœlo  qui  ducilis  annum. 

Liber,  et  aima  Ceres  

Georg.  II. 

La  plupart  des  nations  l'ont  adoré  ,  comme  les  Sabe'ens ,  les 
,  Guèbres  ou  Parsis  ignicoles  ,  ou  l'adorent  encore  sous  différens 
emblèmes,  ainsi  que  l'a  fait  voir  Dupuis  dans  son  Origine  des  cul- 
tes, comme  le  dipu  suprême,  le  père  du  jour,  (  Diespiler, 
Jupiter,  Jehova),  le  créateur  des  êtres  vivans,  demeure 
du  très-haut ,  m  5o/e  posuit  lahernaculum  suuni ,  psalm.  xviir. 
Dans  la  ville  qui  lui  était  consacrée  en  Egypte  (  Héliopolis  )  , 
trois  cent  soixante-cinq  cboeus  ou  prêtres  observaient  son  cours 
pendant  l'année,  etc. 

Pour  mieux  apprécier  les  immenses  influences  du  soleil  sur 
toute  la  nature  terrestre  ,  il  faut  olfrir  un  précis  du  sys- 
tème du   monde  ,  dans  ses  rapports  avec  la  physique  gé- 
nérale, parce  qu'il  concerne  l'existence  des  créatures  vivantes 
,  c[ui  en  dépendent  évidemment.  Cette  vérité  a  été  reconnue  de 
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tout  temps  ;  puisque  les  anciens  philosophes  ont  établi  que  le 
soleil  et  r homme  engendrent  lliomme ,  et  les  plus  modernes 
physiologisles  reconnaissent  combien  l'influence  de  cet  astre  a 
d'empire  sur  Ja  fécondité  humaine  (  Frid.  Benjam.  Osiander, 
de  homine  ,  quomodo  fiât  et  formelur ,  CommcM.  Gouing.  ^ 
récent.,  tora.  m,  an  1816,  in-4°,pag.  26,  scq.  ).  S'il  est  la 
source  de  la  vie  ,  quel  puissant  motif  pour  l'étudier? 

§.  I.  Du  système  du  monde  physique,  et  du  soleil  par  rap- 
port aux  étoiles  fixes.  Les  anciens  observateurs  qui  manquaient 
d'instrumens  et  de  moyens  pour  reconnaître  les  mouven)eus  et 
les  dislances  des  astres  ,  crurent  naturellement  que  la  terre 
était  le  centre  de  l'upivers  j  ils  s'imaginaient ,  d'après  le  té- 
moignage des  sens  ,  que  le  soleil  se  levait  et  se  couchait  chaque 
jour  avec  toutes  les  étoiles,  ou  de'crivait  un  cercle  immense 
autour  du  globe  terrestre. 

Après  qn'on  eut  distingué  les  astres  errans  ou  les  planètes, 
des  fixes  ,  on  reconnut  que  les  premières  circulent ,  en  effet, 
autour  du  soleil ,  qui  leur  dispense  sa  lumière,  mais  que  les 
étoiles  fixes  resplendissent  de  leur  propre  éclat  dans  les  hau- 
teurs de  l'empyrée  ou  de  cette  sphère  de  feu  qui  renferme  l'u- 
nivers dans  ses  remparts  ,  Jlammantia  niœnia  mundi ,  seloa 
l'opinion  des  anciens  philosophes. 

Tant  qu'il  parut  impossible  que  la  terre  ne  demeurât  pas  im- 
muable au  milieu  du  monde,  on  ne  put  pas  supposer  le  soleil 
et  les  étoiles  h  de  trop  grandes  distances  de  nous,  ni  établir 
dans  toutes  ces  sphères  un  mouvement  de  rotation  journalière 
d'une  vitesse  irop  incompréhensible  autour  de  notre  sphère. 

Aussi  ne  considéra-t-on  d'abord  que  comme  une  vaine  hy- 
pothèse l'opinion  des  Chaldéens,  adoptée  par  Pylhagore  ,  pur 
Arislarque  dcSamos,  et  surtout  par  Philolaiis  ,  qui  reconnu- 
rent le  soleilcomme  un  loyer  immobileau  centre  du  monde  ,  et 
la  terre  circulant,  ainsi  que  les  autres  planètes  ,  autour  de  cet 
astre  de  vie.  L'on  s'attaclia ,  avec  les  Egyptiens  ,  les  Plato- 
ciens  h  l'idée  de  l'immobilité  de  la  terre,  cl  le  système  astro- 
nomique de  Plolomée  prévalut  encore  longtemps  après  que 
Copernic  eut  démontré  par  de  nouvelles  preuves  la  vérité  du. 
système  découvert  par  les  Chaldéens  et  les  Pythagoriciens.  Oa 
avait  recours  à  des  épicycles  pour  rendre  raison  de  ces  inéga- 
lités apparentes  des  mouvcmcns  planétaires,  connues  sous  le 
nom  de  stations  et  de  rétrogradations.  On  trouve  même  encore 
au  dix-septièrpe  siècle  cpie  le  jésuite  Riccioli  enchâsse  les  astres 
dans  des  sphères  solides  de  cristal,  comme  le  faisaient  les  an- 
ciens ,  pour  qu'ils  tournassent  dans  des  cioux  de  verre  {Alnia- 
gestum  novurn  ,  tora.  11,  pag.  288).  Le  Danois  Tycho-Iirahc 
tenta  de  faire  revivre  le  système  de  Pi clouuie,  modifié  d'après 
l'opinion  desEgyptieusqui  i^vaientaiitrefois  reconnu  que  Vénus 
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et  Mercure  toarnaient  autour  du  soleil  ;  il  y  fait  circuler  de 
même  toutes  les  autres  planètes,  excepte  la  terre  ,  par  desmotifà 
Iheologiques.  En  effet ,  on  se  prévalut  du  texte  de  récriture 
sainte  pour  condamner  Galile'e,  qui  avait  adopté  le  système 
de  Copernic,  comme  si  la  Bible  ne  s'exprimait  pas  selon  les 
apparences  des  sens,  et  pour  se  mettre  à,la  portée  du  commua 
des  honmies  ,  plutôt  qu'elle  ne  décide  des  questions  de  phy- 
sique entre  les  savans. 

Aussi  les  anciens  ,nc  comprenant  pas  comment  les  astres  pou- 
vaient se  mouvoir  avec  tant  d'uniformité  dans  leurs  déviations 
apparentes  ,  Sfeur  attribuèrent  une  ame  intelligente  ,  un  génie 
conducteur.  Les  Platoniciens ,  les  Pythagoriciens,  les  Stoïciens 
admettaient,  dans  le  soleil  surtout,  une  ame  (Pline,  Hht. 
mundif  lib.  ii ,  c.  B  ;  Simplicius ,  de  Cœlo ,  lib.  i ,  comment.  5oj 
Avicenne,  Metapliys.^  lib.  ix  ,  c.  2).  Le  grand  Répler ,  lui- 
même  ,  ne  la  lui  dénie  pas  (  de  Stella  Marlis,  part,  m  ,  c.  35  )  j 
et  le  cardinal  Cajetan  croit  qu'on  peut  l'inférer  d'après  ces 
mots  du  pseaume  cxxxv  ,  quifecit  cœlos  in  intelleclu,  car  toute 
l'antiquité  a  cru  les  astres  animés  et  vivans.  Origène  accordait 
jusqu'à  une  ame  raisonnable,  susceptible  de  vice  ou  de  vertu, 
au  soleil  et  aux  autres  astres  qui  étaient  capables,  selon  lui  , 
de  damnation  ou  de  rédemption  (  Periarchon  ^  lib.  i  )  ;  toute- 
fois ,  cette  opinion  a  été  condamnée  par  le  deuxième  synode 
de  Constantinoplc,  selon  saint  Jérôme.  Enfin  ,  la  plupart  des 
pères  de  l'église,  SS.  Basile  ,  Cyrille  d'Alexandrie,  Jean  Da- 
nascène^  Àmbroise  ,  Thomas  d'Aquin  ,  rejettent  cette  pré- 
tendue ame  du  soleil,  bien  que  saint  Augustin  demeure  dans 
le  doute  à  cet  égard. 

Cependant  l'emploi  du  télescope  agrandit  énormément  les 
espaces  de  l'uniycrs  ;  on  les  trouva  bientôt  sans  bornes  et  in- 
commensurables ;  alors  on  reconnut  que  notre  système  plané- 
taire ne  fornyait  qu'une  bien  faible  portion  de  cette  immensité 
infinie  ,  car  en  voyant  des  millions  d'étoiles  scintiller  dans  de 
si  vastes  étendues,  de  leur  propre  lumière  ,  on  comprit  qu'elles 
pourraient  être  autant  de  soleils.  Il  paraît  que  le  premier  qui 
conçut  cette  opinion  est  Jordanus  Brunus  (Jordano  Bruni)  de 
Noie  ,  dans  son  livrt  de  Ininienso  et  innumerahilihus ,  lîTOSy  , 
opinion  soutenue  par  Galilée  et  par  Descartes  (liv.  m  ,  n°  9  de 
sa  Philosophie) ,  ainsi  que  parlons  les  astronomesaujourd  hui. 
L'éloignement  de  ces  étoiles  fixes  jusqu'à  notre  sphère,  est  si 
grand,  qu'il  n'y  a  point  de  notre  terre,  de  parallaxe  sensible,  ou 
de  différence  appréciableenlre  leurs  espaces  enireelles,  malgré 
le  déplacement  que  nous  éprouvons  dans  notre  orbite  annuel 
autour  du  soleil ,  et  dont  le  diamètre  a  plus  de  soixante-six 
millions  de  lieues.  Cependant  les  diverses  grandeurs  de  ces 
étoiles  font  penser  qu'elles  sont  plus  ou  nxoins  rapprochées  de 
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fiolrc  système  solaire ,  et  qu'elles  peuvent  avoir  plu»  ou  moins 
de  volume.  La  voie  lactée  paraît  être  ,  au  champ  du  télescope, 
un  amas  infini  de  ces  petits  soleils  rassembles  ou  groupés 
dans  cette  zône  couleur  blanc  de  lait;  les  étoiles  nébuleuses 
ont  été  considérées  par  Herschel,  comme  la  matière  lumineuse 
éparse  de  soleils  non  encore  constitués  en  globes  ,  ou  dissou» 
dans  l'étendue.  Au  reste,  la  lumière  des  étoiles,  décomposée 
au  prisme  ,  est  de  même  nature  que  celle  du  soleil,  et  son 
mouvement  scintillant  parait  résulter  de  l'interférence  de  leurs 
rayons,  selon  qu'ils  arrivent  h  nos  yeux  tantôt  simultanément, 
tantôt  séparément. 

Nous  ne  traiterons  pas  des  mouvemens  apparens  de  ces  étoiles 
fixes,  tels  que  le  diurne  et  l'annuel,  celui  de  la  précession 
des  équinoxes  ,  le  changement  de  latitude,  la  nutation,  l'a- 
berration ,  observés  par  les  astronomes  ;  ils  sont  peu  importani 
pour  notre  objet  actuel.  Les  constellations  sont  des  groupes 
d'étoiles  désignés  sous  un  nom  spécial. 

Quoique  les  étoiles  fixes  conservent  généralement  les  mêmes 
distances  apparentes  entre  elles  ,  quelques-unes  manifestent  uu 
mouvement  propre.  Bradley  a  reniarqué  une  déclinaison  dans 
Arclurus  ;  et  l'on  en  a  reconnu  d'analogues  dans  Syrius,  Pro- 
cyon  et  la  Lyre.  Il  paraît  certain  que  notre  soleil  et  tout  le 
système  planétaire  qui  forme  son  cortège,  est  emporté  insensi- 
blement vers  la  constellation  d'Hercule  (deLalande,  Méin. 
acad.  scienc.^  '776).  11  est  probable  aussi  que  les  étoiles  éprou- 
vent un  mouvement  de  révolution  sur  elles-mêmes  ,  comme 
notre  soleil  ,  et  qu'elles  peuvent  être  entourées  de  planètes  ,  de 
globes  opaques  ,  qui ,  parfois  ,  dérobent  quelques  astres  ap- 
paremment à  nos  yeux,  ce  qui  les  fait  paraître  changeans.  ^  . 

§.  II.  De  la  nature  propre  du  soleil  ,  de  sa  J'arme  ,  de  ses 
taches,  de  sa  rotation  ,  de  la  lumière  zodiacale  ou  de  son  at- 
mosphère. Il  paraît  évident ,  par  toutes  les  analogies,  que 
notre  soleil  n'est  qu'une  étoile  fixe,  et  probablement  encore 
une  des  plus  petites,  car  la  grandeur  de  Syrius  ou  d'Aldebaran, 
malgré  leur  distance  énorme  les  fait  supposer  plus  considéra- 
bles. C'est  donc  notre  plus  grande  proximité  du  soleil  qui  le 
fait  paraître  supérieur  u  toutes  les  autres  «toiles  pour  nous. 

L'observation  de  cet  astre  éblouissant  de  splendeur,  dont 
les  rayons  lumineux  et  calorifiques  répandent  sur  notre  globe, 
«t  probablement  sur  les  autres  planètes,  le  mouvement  de  la 
vie  ,  nous  présente  un  disque  de  feu  ou  plutôt  une  mer  en- 
flammée et  comme  une  fournaise  ardente,  ondoyante  et  tour- 
billonnante en  divers  sens.  Tantôt  il  s'élance  de  quelques  points 
des  gerbes  plus  éclatantes  et  que  l'on  nomme  dcsyîiru/f?*  j  tantôt 
d'autres  lieux  sont  plus  obscurs ,  et  il  apparaît  mcnic  de* 


5i4  SOL 

maculas  ou  des  pallies  non  lumineuses  ,  de  formes  très-varia- 
bles ,  et  qui  durent  plus  ou  moins  de  temps. 

Ce  fut  en  i6i  i,  à  Ingolstadt,  que  le  jésuite  Christophe  Schei- 
ner  observa  le  premier  ces  taches  ou  macules  ,  au  télescope, 
et  vers  le  même  temps,  l'illustre  Galilée  fit  une  semblable 
découverte  à  Florence.  On  en  a  vu  d'assez  grandes  pour  égaler 
quatre  à  cinq  fois  l'étendue  de  l'hémisphère  terrestre  et  qui 
subsistaient  des  mois  entiers  ou  mêpie  des  années;  dans  d'au- 
tres temps,  le  soleil  est  sans  taches  pendant  d'aussi  longues 
périodes ,  mais  plus  rarement.  Ces  macules  disparaissent  par- 
fois subitement;  ainsi  l'une  d'elles  qui  était  au  moins  aussi 
large  que  l'Europe ,  s'évanouit  dans  un  jour.  D'autres  ,  placées 
sur  le  limbe  ou  les  bords  ,  sont  plus  étroites  que  celles  situées 
vers  le  centre.  Cela  s'explique  facilement ,  puisque  le  globe 
solaire,  quoiqu'il  paraisse  plat  parce  qu'il  est  bien  éclairé 
partout ,  est  cependant  très-renflé  ;  ainsi  les  taches  de  son  centre 
nous  apparaissent  en  face,  et  celles  des  côtés  sont  de  profil. 
€)n  sait,  eu  effet ,  d'après  le  volume  immense  de  cet  astre, 
que  la  portion  la  plus  renflée,  se  trouve  environ  cent  soixante 
mille  lieues  plus  voisine  de  nous  que  ses  bords. 

Les  premiers  observateurs  ont  pensé  que  ces  taches  étaient 
]e  résultat  de  vapeurs  ou  des  nuées  fuligineuses  élevées  de  ce 
foyer  ardent  de  chaleur  et  de  lumière,  qui  nous  dérobaient 
une  partie  de  la  splendeur  de  cet  astre.  Cela  paraissait  d'au- 
tant plus  probable  ,  que  souvent  ces  macules  varient  de  place 
ou  disparaissent,  soit  qu'elles  se  dissipent ,  soit  qu'elles  soient 
dévorées  par  le  feu  de  cet  astre  ;  mais  il  a  semblé  aux  moder- 
nes astronomes  ,  au  contraire  ,  que  ce  sont  des  régions  de  la 
sphère  solaire  momenlanémetit  abandonnées  de  celte  atmosphère 
xcsplendissanlc  de  lumière  qui  les  recouvre.  Ainsi  Ton  a  sup- 
posé que  le  noyau  mênje  du  soleil  était  opa:queet  noir,  comme 
une  matièi-e  scorifiée  et  brûlée  ,  dont  quelques  portions  cessent 
par  momens  ,  d'être  combustibles;  de  là,  les  apparences  de 
taches,  tandis  que  d'autres  régions  du  soleil  ,  au  contraire, 
présenletit  une  inflammation  bien  plus  éclatante  en  certains 
temps,  ce  qui  produit  des  faculcs.  Ces  taches  ont  été  assez 
considérable?  et  assez  permanentes  pour  obscurcir  en  partie  le 
soleil;  on  a  même  aliribué  à  celles  qui  ont  paru  en  1816  la 
froideur  singulière  et  l'humidité  qui  régnèrent  celle  année.  La 
chronique  de  Géuébrard  fait  mention  de  taches  sanguinolentes 
du  soleil  dans  les  années  iS^'j  ,  i585  et  1092;  le  bénédictin 
Adhelmo  parle  d'une  macule  qui  apparut  l'an  807,  au  temps 
do  Charleinagnc  ;  l'historien  Zonaras  rapporte  qu'au  temps  de 
Justinien  le  soleil  demeura  voilé  la  plus' grande  partie  d'une 
année  ,  bien  que  ie  ciel  fût  serein  ;  et  sous  riinpérati ice  Irène 
le  soleil  fut  comiu;;  enveloppé  de  nuages  pendant  dix-sepl 


SOL  5i5 
jours.  On  peut  enfîa  rapporter  à  la  même  cause  le  phénomène 
de  l'alfaiblissement  de  la  lumière  solaire  au  lemps  de  l'assas- 
sinat de  César,  ce  qui  inspira  ces  beaux  vers  à  Virgile. 

lUe  etiam  exlinclo  niiserattts  Cœsare  liomam; 
Ciim  capul  obscurd  nilidiim  fcrrugine  tiiixil, 
Jmpiaque  celernain  Limuerunt  sacula  noctetu- 

Ces  phénomènes  ont  donne  lieu  dépenser  que  la  matière  in- 
flammable ou  combustible  qui  compose  les  soleils  ,  pouvait 
s'épuiser  à  la  lon,nue ,  et  ne  plus  laisser  à  la  tin  que  des  scories 
et  des  cendres.  C'est  ainsi  que  Descartes  et  ensuite  Leibnitz 
ont  soupçonné  que  notre  terre  comme  les  autres  planètes  ,  pou- 
vaient être  de  petits  soleils  déjà  tout  consumés  ou  éteints,  et 
que  nos  rochers,  nos  terrains  n'étaient  plus  que  des  résidus  sco- 
rifiés,  qu'il  restait  seulement  sous  cette  croûte  un  feu  central  ou 
une  chaleur  qui  allait  sans  cesse  en  s'affaiblissant ,  et  que  ces 
cendres  ou  scories  ,  travaillées  par  les  eaux  des  mtrs  ,  durant 
beaucoup  de  siècles  ,  étaient  devenues  nos, terrains  actuels.  De 
même,  l'hypothèse  de  Bui'fon,  selon  laquelle  notre  terre  et 
les  autres  planètes  auraient  été  détachées  de  la  masse  liquide  ou. 
en  fusion  du  soleil,  par  le  choc  d'une  comète,  établirait  que 
la  substance  du  soleil  serait  une  matière  vitreuse  dans  un  état 
de  chaleur  incomparable. 

Les  plus  récentes  observations  de  William  Herschel  sur  le 
soleil,  ont  fait  voir  h  la  surface  de  cet  astre  des  espèces  d'ou- 
vertures ou  crevasses  enflammées  avec  des  bas  fonds  ,  puis  des 
chaînes  de  montagnes  dont  l'une  avait  bien  vingt  cinq  ipille 
lieues  d'étendue  ;  en  outre,  des  nodules  ou  petites  places  lu- 
mineuses très-exhaussées ,  des  corrugations  ou  bosselures  en- 
,  vironnées  de  parties  plus  obscures  en  forme  de  dentelures; 
enfin  des  parties  basses  de  ces  dentelures  désignées  sous  le  nom 
de  pores.  Au-delà  du  centre  du  disque  solaire  se  remarque  une 
grande  ouverture ,  puis  d'autres  plus  petites,  voisines  entre 
elles,  et  d'autres  nouvelles  qui  se  forment.  Les  nuages  lumi- 
neux sont  ordinairement  écartés  des  bas-fonds,  ceux-ci  parais- 
sent le  résultat  des  crevasses  agrandies  et  d'où  il  sortirait  une 
matière  qui  balaie  les  ondes  lumineuses  et  les  élève  par  dessus 
les  nuages  solaires.  La  matière  du  soleil  ne  paraît  donc  pas  à 
.Jrlerschel  un  liquide,  car  il  se  mettrait  partout  en  équilibre  à 
la  surface  de  cet  astre  ;  ce  sont  plutôt ,  selon  cet  hnbile  astro- 
nome ,  des  nuages  lumineux  qui  enveloppent  le  soleil  jusqu'à 
lui  composer  une  vaste  atmosphère  de  splendeur  rayonnaiile; 
cette  atmosphère  est  très-dense ,  si,  d'après  Newton,  la  pe- 
santeur est  en  effet  vingt-sept  fois  plus  considérable  sur  le  so- 
leil que -sur  la  terre  ;  donc  les  couches  de  ccUc  atmosphère 
seront  très  -  comprimées  ,  sans  cesser  d'être  transparentes.  Il 
s'échappe,  déplus ,  des  vapeurs  ou  gaz  desdiyerses  régiouâ  du 
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soleil ,  et  elles  cliasscnt  devant  elles  les  nuages  de  cette  atmos- 
phère qui  consliluenl  ses  taches  plus  ou  moins  denses  et  perma- 
uenlcs.  (  Herschel ,  on  the  Nature  and  construcùon  of'the  sun, 
and  fixed  ilars ,  Philos.  Tiuns.  year  ,  1795,  pa;^.  46.  )  Depuis 
l'an  iboo  ,  ces  nuages  ou  tathes  ont  clé  plus  fréquens  que  plu- 
sieurs années  auparavant,  et  doivent  influer  sur  la  chaleur  so- 
laire. Quelquclois  ce  sont  des  sortes  de  globules  qui  passent 
devant  le  disque  de  cet  astre  (  Observât,  de  Messier ,  Mem, 
acad.  se.  Paris,  1777  ,  pag.  4^4  )• 

Tous  lc6  anciens  [)hilosophes  ont  tenu  cette  opinion ,  que  le  so- 
leil était  une  musse  embrasée.  Anaxagore  le  regardait  comme  une 
énorme  pierre  brûlante,  elKpicure,  comme  unelaveou  pierre- 
ponce  endainniée;  Platon  l'appelle  un  feu  compacte  ;  Aristote 
(  1.  iitde  Cœlo  1  c.  7)  le  suppose  formé  d'un  cinquième  élé- 
ment comme  les  autres  astres  ;  Xénophon  pensait  que  ce  feu 
se  nourrissait  d'exhalaisons ,  cl  Zenon  ,  de  vapeurs  aqueuses 
(  Voyez  iMutarquc,  de  Placitis  philos. ,  1.  11.  ,  c.  20  ,  et  aussi 
Seuèque,  Natural.  quœit. ,  lib.  viii  ).  Empédocle  soupçonnait 
que  le  soleil  était  translucide  ;  ctPhilolaiis  le  regardait  comme 
un  vaste  miroir  concave  c|ui  reçoit  les  rayonnemens  lumineux 
de  toutes  les  parties  de  l'univers  ,  pour  les  rélléclur  sur  toute 
la  nature.  Cette  dernière  opinion  send)le  avoir  été  accueillie 
par  Kepler  ,  qui  dit  (  Aslrononi.  optices  ,  p.  228  )  que  le  so- 
leil pourrait  bien  être  formé  d'eau  ou  d'un  liquide  très -con- 
densé ,  très-limpide  ,  et  sur  lequel  l'étlier  ou  le  tluide  lumi- 
neux vient  do  toutes  ])arls  se  réfléchir.  11  croit  expliquer  par- 
la pourquoi  le  centre  du  soleil  paraît,  eu  effet,  bleu  ,  et  sou 
limbe  jaune. 

Plusieurs  astronomes  modernes  ont  considéré  la  masse  so- 
laire comme  un  globi.'  opaque,  environné  d'une  atmosphère 
rayonnante,  mais  nullement  ardente  par  elle-même,  puisque 
en  effet,  il  fait  un  froid  très-vif  sur  les  montagnes  et  dans  les 
hauteurs  de  notre  atmosphère  ;  ils  eu  ont  conclu  que  le^oleil 
pourrait  être  habit(;,  comme  les  planètes,  et  que  ses  rayons 
lumineux  ne  développent  nulle  chaleur  ;  mais  c'est  plutôt  la 
réunion  des  rayons' caloriliqucs  ,  accompagnant  les  préccdens  , 
qui  déploie  sur  le  globe  ,  comme  avec  les  miroirs  concaves  ou 
les  verres  lenticulaires ,  uu  calorique  extrêmement  ardent. 
Toutefois ,  la  chevelure  que  les  comètes  prennent  surtout  à 
leur  périhélie  ,  et  leur  queue  souvent  immense  et  toujours  à 
l'approche  du  soleil ,  paraissent  bien  annoncer  que  ces  astres 
irre'guliers  éprouvent  une  chaleur  énorme  qui  fait  vaporiser 
une  partie  de  leurs  élénicns  par  l'ajquoche  du  soleil. 

D'autres  physiciens  ont  soutenu  que  le  soleil  et  les  étoile» 
.fixes  n'étaient' qu'une  masse  de  feu  électrique  (  tel  est  le  doc- 
teur Woodvvard  des  lîlals-Uni» ) ,  masse  toujours  subsistante 
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par  clle-mrme  ,  n'ayant  nul  besoin  de  s^alimentcr ,  et  ne  ré- 
paiulaiit  nulle  l'umée;  la  lumière  pure  de  ces  astres  pre'senlent 
l'éclat  naturellement  bleuâtre  de  l'éclair  électrique  ,  et  l'on  ob- 
serve ,  en  elTet ,  des  e'toilcs  dont  l'irradiation  est  bleue,  tandis 
que  d'autres  lancent  une  lumière  plus  jaune. 

Quand  nous  souhaiterions,  avec  le  philosophe  Eudoxc, 
d'approcher  du  soleil  ,  afin  de  le  connaître  mieux  dussions- 
nous  en  être  consumob ,  il  serait  dooteux  que  sa  nature  nous  lût 
jamais  dévoilée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  brillantes  hypothèses,  le  disque 
du  soleil  paraît  plutôt  elliptique  que  circulaire  ;  l'observation 
de  ses  taches  montre  qu'elles  s'avancent  du  bord  oriental  de 
cet  astre  à  son  bord  occidental  ,  qu'elles  finissent  par  être  ca- 
chées ,  h  peu  près  autant  de  temps  qu'elles  ont  paru  ,  et  qu'elles 
reviennent  de  nouveau  vers  le  côte  oriental  pour  suivre  la 
même  direction.  Il  pariût. e'vident ,  d'après  ces  laits,  qu'étant 
attachées  au  soleil,  elles  indiquent  un  mouvement  de  ro- 
tation de  cet  astre  sur  lui  même  dans  le  mên>e  sens  qui  entraîne 
les  planètes.  Ou  a  reconnu  que  cette  rotation  s'opérait  en  vingt- 
cinq  jours  ,  quatorze  heures  environ.  Comme  la  route  de  ces 
tache  n'est  pas  en  ligne  droite,  mais  décrit  une  ellipse  dont  la 
convexité  regarde  tantôt  le  sud  ,  tantôt  le  nord,  on  a  conclu  que 
l'éqnateur  du  soleil  n'est  pas  dans  le  plan  de  notre  cclipliquc,  car 
les  taches,  dans  ce  dernier  cas^  paraîtraient  suivre  une  ligne 
directe  ;  mais  on  a  trouve  cet  équaleur  incliné  de  huit  degrés 
un  tiers  au  plan  de  notre  écliplique. 

En  outre  ,  cet  équateur  solaire  est  incliné  à  l'équateur  ter- 
restre de  1"]°  10',  et  le  nœud  ou  le  point  où  il  coupe  cet  éclip- 
tiquc  ,  est  au  10"  degré  de  la  constellation  des  Gémeaux. 

Indépendamment  des  rayons  lumineux  que  lance  cet  astre, 
Cassiui  découvrit,  en  i683,  que  le  soleil  est  environné  d'une 
lueur  blanchâtre  comparable  à  celle  de  la  voie  lactée  ou  des 
étoiles  nébuleuses ,  laquelle  s'aperçoit  vers  le  commencement 
de  mars  surtout,  après  le  coucher  do  cet  astre  :  c'est  en  forme 
de  pyramide  fusiforme ,  dont  le  soleil  est  la  base ,  que  se  ma- 
nifeste cette  lumière  appelée  zodiacale,  parce  qu'elle  se  tient 
dans  le  zodiaque;  elle  a  plus  de  cent  degrés  d'étendue,  et, 
sous  la  zone  torride,  on  peut  l'observer  pendant  toute  l'année. 
Cette  lueur  diffuse  se  présente  dans  la  même  direetion  que 
l'équateur  solaire,  et  elle  paraît  sphéroïde  ou  lenticulaire, 
probablement  à  cause  de  la  rotation  du  soleil  :  on  la  voit  bien 
dans  les  éclipses  totales  de  soleil;  on  la  considère  comme  l'at- 
mosphère propre  do  cetastre  ;  les  étoiles  apparaissent  au  travers. 
M.  Laplace  ne  pense  pas  que  l'atmosphère  solaire  puisse 
s'étendre  aussi  loin,  et  il  soupçonne  ([ue  cette  lumière  zodia- 
«al«  est  le  résidu  le  plus  sublU  de  la  matière  pulvérulente^ 


5i8  SOL 

dont  l'aggloméralion  a  dû  former  les  masses  planétaires.  Ainsi 
ce  savant  pense  que,  dans  l'origine,  notre  soleil  et  son  sys- 
tème étaient  une  étoile  nébuleuse ,  entourée  d'immenses  vapeurs 
ou  poussières  au  lieu  de  planètes  :  celles-c^i  ont  pu  se  former, 
par  l'agrégation  de  ces  poussières,  sur  des  noyaux,  au  moyen 
de  l'attraction  et  à  mesure  que  ces  noyaux  de  planètes  rou- 
laient dans  leurs  ellipses.  C'est  ainsi  que  s'est  peu  à  peu  balayé 
3e  champ  du  système  planétaire  jusqu'aux  planètes  les  plus 
voisines  du  soleil  ;  mais,  comme  il  ne  s'en  est  point  formé  au 
delà  de  Mercure,  les  parties  les  plus  ténues  de  ces  nébulosités 
sont  demeurées  autour  du  foyer  centrai  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur,  et  constituent  la  lumière  zodiacale.  De  Mairau ,  qui  a 
traité  au  long  de  cette  lumière,  lui  attribuait  la  cause  des  au- 
rores boréales,  ou  de  cette  lueur  qui  apparaît  vers  Je  pôle-nord 
(ainsi  qu'au  pôle-sud)  assez  souvent  sous  les  climats  froids 
{Traité  des  aurores  bore'ales,  Paris,  1754.  In-4'^.  Deuxième 
édition).  Aujourd'hui,  beaucoup  dé  phénomènes  observés, 
tels  que  l'otat  électrique  de  l'atmosphère,  l'action  sur  l'aiguille 
aimantée  pendant  ces  aurores  boréales,  ainsi  que  les  crépita- 
tions qu'elles  font  entendre,  portent  à  croire  que  l'électricité  y 
joue  le  principal  rôle. 

§.  III.  De  la  distance  du  soleil  à  la  terre ,  du  volume  et  de  la 
densité'  de  cet  astre ,  de  son  attraction ,  de  ses  mouveinens  ap- 
parens.  Puisque  les  corps  paiaissent  d'autant  plus  petits  qu'ils 
sont  plus  éloignés  de  nous,  le  soleil  ne  doit  pas  être,  ainsi  que 
le  soutenaient  les  épicuriens,  aussi  petit  en  réalité  qu'il  nous 
le  semble  ;  d'ailleurs,  puisque  notre  terre  décrit  autour  de  cet 
astre  une  ellipse  dont  il  occupe  un  des  foyers,  nous  sommes 
tantôt  plus  près  et  tantôt  plus  loin  de  lui.  Quand  nous  sommes 
dans  notre  périhélie  et  que  le  soleil  est  périgée,  ou ,  ce  qui  est 
la  même  chose  ,  quand  nous  nous  trouvons  le  plus  rapprochés 
du  soicil ,  vers  la  tin  de  décembre,  ou  environ  à  8°  5o'  du  Ca- 
pricorne, époque  de  notre  solstice  d'hiver,  le  diamètre  appa- 
rent du  soleil  csCile  plus  considérable;  il  est  de  6o35"7.  Dans 
l'aphélie  ou  l'apogée,  c'est-à-dire  dans  le  plus  grand  cloigne- 
raent,  ou  à  8°  5o'  du  Cancer,  vers  la  fin  de  juin,  époque  du 
solstice  d'été  de  notre  hémisphère,  le  diamètre  solaire  n'est 
plus  que  de  5B36"3.  11  s'ensuit  qu'aux  moyennes  distances 
où  à  l'époque  des  équinoxes,  son  diamètre  apparent  est  de 
5936"o,  d'après  les  observations  les  plus  récentes  au  micro- 
mètre simple  ou  à  l'objectif  de  Bouguer. 

Pour  connaître  le  volume  de  cet  astre,  il  a  fallu  évaluer  sa 
dislance ,  ce  qu'on  a  fait  par  lo  moyen  des  parallaxes  de  Mars  et 
de  diverses  observations  astronomiques,  telles  que  les  pas- 
sages de  Vénus  sur  le  disque  solaire  le  6  mai  1761  et  le  5  juin 
1769.  Ces  passages  ont  appris  que  la  parallaxe  du  soleil  était  de 
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8"  6  dixièmes  environ  :  on  en  a  conclu  (jne  la  dislance  de  cet 
astre  h  la  terre  pouvait  être  évaluée  à  23,678  rayons  terrestres. 
II  n'y  a  toutau  plus  qu'un  87*  d'incertitude.  On  a  dit  que  celte 
distance  moyenne  e'tait  d'environ  34,35o,ooo  lieues,  et  d'en- 
viron 35  millions  dans  l'apogce,  et  d'un  peu  moins  de  34  mil- 
lions dans  le  périgée.  Nous  verrons  que  la  vitesse  la  plus 
grande  de  la  terre  a  lieu  dans  le  périhélie ,  et  qu'elle  se  ralentit; 
dans  son  aphélie  autour  du  soleil. 

De  la  distance  du  soleil  et  de  sa  comparaison  avec  le  volume 
de  la  terre  et  des  autres  planètes  ,  l'on  eu  a  conclu  son  volume, 
lie  diamètre  terrestre  étant  évalué  à  2, 292  lieues  (de  20  au  degré 
chacune  ou  de  3  milles  géographiques) ,  le  diamètre  solaire 
est  109,95  centièmes  plus  considérable;  le  volume  du  globé 
terrestre  étant  pris  pour  i ,  celui  du  soleil  est  de  1,328,460  fois 
plus  grand,  ou  plus  de  i ,000,000  fois ,  ce  qui  donnera  au  delà 
de  3oo, 000  lieues  pour  le  diamètre  solaire.  A  l'égard  de  la  masse 
ou  la  quantité  de  matière,  celle  du  soleil,  étant  prise  pour 
l'unilé,  est  337,100  fois  plus  considérable  que  celle  de  notre 
terre ,  d'après  les  évaluations  les  plus  modernes  du  calcul  :  cette 
masse  se  déduit  du  principe  de  l'attraction,  car  celle-ci  s'opère 
toujours  en  raison  directe  des  masses.  Il  a  été  facile  d'eu  cal- 
culer la  densité  intérieure  ou  la  quantité  de  matière,  comme 
l'ont  fait  Newton  et  ensuite  Cavendish  :  l'on  a  trouvé  ainsi, 
que  le  soleil  était  4  fois  moins  dense  que  le  globe  terrestre, 
ou  à  peu  près  de  la  même  densité  que  Jupiter. 

D'après  ces  connaissances,  il  a  été  possible  de  chercher  quel 
est  l'effet  de  la  pesanteur  à  la  surface  du  soleil  et  des  autres 
planètes,  puisque  la  force  accélératrice  de  la  chute  des  graves 
est  en  raison  directe  delà  masse ,  mais  en  raison  inverse  du  mou- 
vement de  rotation,  car  celui  ci  est  centrifuge.  Par  exemple,  à 
l'cquateur  terrestre,  la  chute  des  graves  est  d'un  peu  plus  de 
i5  pieds  par  seconde;  à  l'équateur  du  soleil ,  la  vitesse  de  cette 
chute,  dans  le  même  espace  de  temps,  sera  d'environ  427 
pieds. 

Or,  la  même  rotation  qui  paraît  avoir  renflé  le  globe  ter- 
restre à  l'équateur  et  aplati  ses  pôles,  doit  avoir  eu  un  résul- 
tat analogue  sur  le  soleil  qui  semble  être,  en  effet,  renflé  à 
son  équaleur.  Ainsi,  de  Mairan  l'a  vu,  comme  plusieurs  autres 
observateurs,  d'une  forme  elliptique,  quoiqu'à  une  hauteur 
considérable  sur  l'horizon  (Mé/n.  acad.  scienc. ,  1741  ;  Hist.  ^ 
p.  i34).  Maupertuis  a  pensé  que  des  étoiles  fixes  pouvaient 
avoir  une  rotation  si  rapide  sur  elles-mêmes,  que  la  force  cen- 
trifuge les  rendrait  aplaties  comme  des  meules  de  moulin, 
d'où  il  peut  se  faire  qu'elles  disparaissent  parfois  h  nos  re- 
gards quand  leur  révolution  ne  nous  montre  que  leur  tran- 
chant, de  même  que  l'anneau  de  Saturne  cesse  d'être  visible 
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en  ceiiaiiics  positions  {Disc,  sur  les  différentes  figurée  des  as- 
tres. Pans  ,  1752.  In  8".). 

On  conçoit  donc  qu'une  niasse  aussi  e'norrae  au  foyer  de 
noire  système  planétaire,  régit,  par  sa  puissante  attraction, 
tousles  corps  qui  circulcut  dans  son  système  aulourde  ce  centre 
de  vie  et  d'action. 

La  chute  des  corps  sur  le  globe  et  une  fouie  de  phénomènes 
1  journaliers  avaient  prouvé  de  tout  temps  l'attraction  vers  le 
centre  de  la  terre 3  la  forme  ronde  des  planètes  devait  faire 
•pensor  que  toutes  leurs  parties  tendaient  également  vers  leur 
noyau  :  les  anciens  philosophes,  Anaxagore  ,  Dèmocrite ,  Epi- 
cure,  admellaient  cette  force  dont  Pylhagore  paraît  avoir  en- 
trevu la  loi,  selon  Grégory  {Elementa  aslronoiaice.  Préf.  ). 
Piutarque  s'exprime  d'une  manière  bien  précise  à  cet  égard 
(Z?e  figura  lurKe),  en  disant  que  la  lune  est  retenue  autour  de 
la  terre ,  de  même  que  la  pierre  dans  une  fronde  que  l'on  fait 
lourncr.  Copernic  l'egardait  la  forme  sphérique  des  astres 
comme  la  preuve  que  leurs  diverses  parties  tendent  k  s'unir 
(  De  siderum  revolulionib. ,  c.  9)  ;  mais  ou  doit  surtout  à  Jean 
Kepler  d'avoir  expressément  reconnu  ce  phénomène  dans  le 
soleil ,  comme  dans  toutes  les  planètes,  avant  que  Newton  en 
calculât  la  loi.  Les  passages  des  écrits  de  Répler  sont  si  remar- 
quables et  si  peu  cités  par  les  astronomes,  que  nous  croyons 
-  devoir  les  reproduire  ici  comme  un  témoignage  honorable  eu 
faveur  de  ce  grand  génie.  Dans  le  livre  iv  de  son  Epilome  as- 
tronomiœ  Copernicianœ,  p.  3  ,  q.  5,  il  disait  :  Soli  ad  circum- 
ferendum  planclas  orientern  versus ,  pro  manihus  virlus  sui 
corporis  est ,  lineis  redis  radiorum ,  in  omneni  mundi  ampli- 
tiidineni  erjiissa.  Dans  le  chap.  vi  de  son  Astronomia  opticUf 
il  établit  que  cette  puissance  du  soleil  est  une  force  magné- 
tique, à  peii  près  telle  que  l'aimant  supposé  par  Guillaume 
Gilbert,  veis  l'an  1600  [De  magnete.hond.  In-lol.),  au  centre 
de  notre  terre,  pour  attirer  tous  les  corps.  Enfin,  dans  son 
livre  De  Stella  Martis  comment.,  part,  m,  cap.  33  et  34,  dès 
1609,  Kepler  exposait  que  le  soleil,  M ediante  lumine ,  tan- 
quam  manu  prehendi  terram  aliosque  planetas ,  et  dîim  attra- 
huntur  ne  propellunlur,  aut  dùm  ipsi,  agilitale  aut  inertiâ  sud 
minus  magisve  resistunt,  converti  tandem  in  gyrum  à  sole, 
circà  sui  corporis  centrum ,  vertigine  circumacto  ;  ideoque  tar- 
diîis  moveri  eos  qui  plus  à  sole  distant,  et  tardissimè  eosdem 
quando  apheiii  sunt ,  id  est  à  sole  maxime  remoli;  velocissimè 
aulem  cumperihelii,  seu  solis  proxinn.  Déjîi  Roberval  avait 
émis  le  même  principe,  en  1644»  dans  un  livre  [Aristarchi 
samiide  mundi  systemate.  Paris),  et  Pascal  avait  eu  la  même 
idée,  selon  Mauperluis  [Me'm.  acad.  se,  1734).  Ainsi,  dès 
avant  Newton,  celte  opinion  paraissait  générale j  il  n'y  uian- 
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quait  que  la  démonstration  qu'il  a  donnée  et  que  le  ct;]èbie 
Hooke  avait  pressentie  :  m  sorte  que  si  Newton  n'avait  pas 
prouve'  cette  loi,  elle  eût  pu  l'être  ou  par  Hailey,  ou  par 
\Vren,  ou  par  quelques  autres  grands  géomètres  de  cette  époque. 

Les  principaux  effets  de  l'atlraction  solaire  se  manifestent, 
1°.  par  les  inégalités  de  la  lune,  qui  résultent  essentiellement 
de  l'attraction  du  soleil  sur  ce  satellite  de  la  terre;  2".  par  la 
révolution  des  planètes  autour  du  soleil,  suivant  cette  loi  re- 
marquée d'abord  par  Kepler,  que  les  cubes  de  leurs  distances 
à  cet  astre  sont  comme  les  carrés  des  temps  de  leur  révolution; 
3°.  par  le  mouvement  elliptique  de  toutes  les  planètes  dans 
leur  orbite,  et  les  paraboles  décrites  par  les  comètes  autour  du 
soleil ,  ainsi  que  l'ellipse  de  la  lune  autour  de  la  terre,  et  des 
Autres  satellites  autour  de  leurs  planètes  principales;  par 
la  précession  des  équinoxes;  5°.  par  les  inégalités  séculaires  que 
toutes  les  planètes  éprouvent  dans  leurs  diverses  positions? 
6".  par  le  changement  de  latitude  et  de  longitude  observé  dans 
les  étoiles  fixes  ;  7°.  par  la  diminution  de  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique  qui  modifie  à  la  longue  le  cours  des  saisons  de  notre 
globe;  8°.  par  les  mouvemens  des  apsides  de  chaque  j)lanète 
et  de  l'apogée  de  la  lune  ;  9°.  par  le  mouvement  de»  nœuds  de 
toutes  les  planètes,  analogue  au  phénomène  de  la  précession 
des  équinoxes.  Les  nœuds  lunaires  ont,  en  effet,  des  mouve- 
mens si  considérables,  que  l'orbite  lunaire  devient  inverse  dans 
l'espace  de  g  ans,  et  que,  dans  la  période  de  18  ans  et  10  jours 
(ou  'j.nZ  mois  lunaires,  ou  6585  jours  8  heures,  péi'iodequi  est 
le  saros  des  Chaldéens),  les  mêmes  éclipses  reviennent  à  de 
pareilles  époques ,  parce  que  les  nœuds  lunaires  sont  retournés 
,  au  même  point  d'où  ils  étaient  partis  ;  10'^.  enfin ,  les  inégalités 
des  satellites  de  Jupiter  démontrent  pareillement  les  mêmes 
attractions  du  soleil. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  qui  ont  combattu  le  sentiment 
commun  de  tous  les  astronomes  actuels,  sur  l'immobilité  du 
soleil  au  foyer  de  notre  système  planétaire,  s'appuyaient  sur 
les  témoignages  contraires  de  l'Ecriture  Sainte  (Josué,  chap. 
X,  V.  i3.  Psaume  Ticii^  v.  i,  et  Ps.  cui,  v.  5;  Ecclésiaste, 
chap.  I ,  V.  5;  isaïe,  chap.  xxxviir,  v.  8;  Juges,  chap.  v,  v, 
?.o;  Esdras,  liv.  m,  chap.  iv,  v.  34;  etc.);  mais  il  était  na- 
turel que,  s'adressant  aux  peuples,  l'Ecriture  parlât  le  langage 
des  sens;  et  de  savans  cardinaux,  comme  d'autres  auteurs  ca- 
tholiques, permettent  aujourd'hui  toute  discussion  à  cet  égard. 

Quand  on  dit  que  le  soleil  fait  tous  les  jours  une  révolution 
d'Orient  en  Occident  autour  de  la  terre,  c'est,  au  contraire, 
cellu-ci  qui  tourne  sur  elle-mcmc  d'Occident  en  Orient  devant 
le  soleil ,  et  ce  mouvement  tunis  trompe  au  point  de  nous  faiie 
«roirc  que  tout  le  système  dcï  étoiles  fixes  et  des  planètes  roule 
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ainsi  autour  de  nous  :  c'est  la  même  illusion  qui  fait  que, 
dans  une  voiture  ou  sur  un  vaisseau  en  mouvement,  il  nous 
semble  que  les  rivages  et  les  terres  marchent  tandis  que  nous 
restons  immobiles  : 

Profehimur  portu,  terrœque,  urbesque  recédant. 

Indépendamment  de  cette  rc'volution  journalière,  on  ob- 
serve encore  un  mouvement  annuel,  par  lequel  le  soleil  nous 
semble  parcourir  la  vaste  étendue  du  zodiaqus  et  les  douze 
constellations  qui  se  trouvent  dans  cette  route  céleste  de 
l'écliplique  :  telle  est  la  révolution  de  l'année  tropique  ou  so- 
laire qui  s'achève  dans  365  jours  5  heures  l^V  4^"  à  peu  près, 
ou ,  d'après  l'observation ,  365  jours  2,422,640.  C'est  au  moyen 
des  retours  du  soleil  au  méridien  cl  au  même  solstice,  ou  au 
même  cquirioxc,  qu'on  a  déterminé  la  durée  des  années  et  la 
longueur  de  la  période  diurne. 

Le  jour  naturel  ou  aslronomit|ue  se  compose  de  la  durée  de 
la  révolution  de  la  terre  sur  son  axe,  qui  s'exécute  dans  l'in- 
tervalle de  deux  minuits  ou  de  deux  midis  divisés  en  24 heures; 
mais  le  jour  sidéral  est  plus  court,  ou  d'environ  4  minutes 
moindre  que  le  jour  astronomique;  il  n'a  que  23  heures  56', 
parce  que  le  soleil  paraît  avancer  tous  les  jours  d'Occident  vers 
l'Orient  d'environ  un  degré;  il  retarde  de  4  minutes  par  rap- 
port à  une  étoile  fixe  avec  laquelle  il  avait  passé  la  veille  au 
méridien  ,  au  même  instant  :  en  sorte  que,  dans  la  durée  d'une 
année,  il  passe  une  fois  de  moins  au  méridien  que  celte  étoile. 
Par  conséquent,  l'année  sidérale  ou  le  retour  des  étoiles  fixes 
au  même  point  dans  l'espace  de  l'année  solaire  ou  tropique, 
surpasse  celle-ci  d'une  quantité  évaluée  à  o  jour  014,1195  ce 
qui ,  dans  la  suite  des  siècles  ,  produit  le  phénomène  de  la  pré- 
cession des  équinoxes,  ou  leur  rcculement  d'un  jour  tous  les 
quatre  ansj  ce  qui  produit  les  années  bissextiles.  Toutefois,  le 
Calendrier  Julien  (ou  de  Jules  César,  établi  l'an  45  avant  J.-C), 
qui  admettait  l'année  de  365  jours  6  heures,  la  faisait  trop 
longue  de  1 1  vninutes  :  aussi  les  époques  des  fêtes  se  trouvèrent 
peu  à  peu  dérangées  ;  l'an  323,  l'équinoxedu  printemps  arrivait 
Je  21  mars;  mais  dès  l'an  i582,  sous  le  pontificat  de  Grégoire 
xni ,  cet  équinoxe  se  trouva  avancé  de  10  jours ,  en  suivant  la 
période  Julienne.  Il  fallut  donc,  pour  ne  pas  déranger  les  fêtes 
et  les  époques  religieuses,  ce  qui  aurait  augmenté  sans  cesse, 
retrancher  10  jours.  Telle  est  la  réforme  du  calendrier  qua 
n'oni  pas  adoptée  les  Russes  et  les  Grecs  qui  suivent  la  période 
Julienne  :  aussi  leur  calendrier  devance  de  11  jours  le  nôtre. 
Il  faut  encore  retrancher  trois  bissextes  dans  le  cours  de  quatre 
siècles,  pour  les  11  minutes  i4"  3o'"  à  peu  près  que  l'on 
compte  d-c  trop  chaque  année,  et  qui  composent  un  jour  cha- 
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qne  128  ans  à  peu  près.  Ainsi ,  dans  le  Calendrier  grégorien, 
on  intercale  une  bissextile  tous  les  4  ans,  excepté  à  la  fin  de 
cliaque  siècle;  mais  on  intercale  une  bissextile  seulement  à 
chaque  quatrième  siècle,  el,  enfin,  on  ôte  encore  une  bissex- 
tile sur  quatre  inille  ans. 

Bien  que  l'on  divise  le  jour  en  24  heures,  et  que  les  horloges 
ou  pendules  les  plus  exactes  marquent  toujours  les  heures  so- 
laires moyeimes,  il  faut,  pour  se  retrouver  exactement  avec  Ite 
soleil ,  que  ces  pendules  marquent  cet  espace  de  temps  en  23 
heures  56'  4"  i  niais  si  l'on  veut  avoir  l'heure  sidérale  ou  le 
temps  vrai  du  premier  mobile,  il  faut  laire  avancer  tous  les 
jours  de  4  minutes  la  pendule  sur  le  soleil  ;  alors  on  a  la  ro- 
tation cornpielte  de  la  terre,  et  l'on  suit  non  le  mouvement  du 
soleil ,  mais  celui  des  étoiles  qui  devancent  h  midi  cet  astre  de 
3''^56",  excepté  les  jours  des  cquinoxes. 

Denx  causes  rendent  inégale  la  durée  réelle  du  jour  astro- 
nomique ;  la  première  est  l'inégalité  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil  ;  car,  d'après  le  principe  de  la  pesanteur ,  plus 
une  planète  est  voisine  du  soleil,  plus  sa  révolution  devient 
rapide,  scion  celte  loi  de  Kepler,  que  les  aires  des  planètes 
sont  proportionnelles  aux  temps  qu'elles  emploient  à  les  par- 
courir. Ainsi,  dans  le  solstice  d'été,  notre  terre  étant  dans  sou 
aphélie,  ou  le  plus  éloignée  du  soleil  d'environ  un  trentième 
de  sa  moyenne,  le  soleil  paraît  ne  décrire  dans  un  jour  que 
1°  oSgi  ;  mais  dans  le  solstice  d'hiver,  ou  le  périhélie  de  la 
terre,  le  soleil  décrit  par  jour  iSa^;  ainsi  le  mouvement 
journalier  apparent  du  soleil  varie,  en  plus  et  en  moins  dans 
je  cours  (le  l'année ,  de  trois  cent  trente-six  dix  millièmes  de  sa 
valeur  nioycruic  (Laplace,  Exposit.  du  syxt.  du  monde.  Paris, 
iyi3,  in-4°.,  p.  8.  Qualr.  édit.).  Aussi  les  montres  avancent 
sur  le  soleil  eu  hiver  et  retardent  en  été. 

La  seconde  cause  de  l'inégalité  de  la  durée  du  jour  dépend 
de  l'obliquité  de  l'ccliptique.  En  1801  ,  l'orbe  de  l'écliptique 
avait  une  inclinaison  de  26°  o'^o  r  5  à  l'équateur  terrestre.  Selon 
Bradley  et  M.  Bcssel ,  l'obliquité  apparente  de  l'écliptique  Je 
janvier  lySG,  était  de  23°  28'  i5.4g";  et  le  i"  janvier 
181 5  on  a  reconnu,  d'après  l'observation  des  hauteurs  solsti- 
tiales,  cette  obliquité  de  28"  2^'  5o./^5"  :  il  s'ensuivrait  que  sa 
diminution  annuelle  serait  de  0.43"  (Brinkley,  Philos.  Trans. , 
1819,  part.  II ,  art.  G).  Le  1®^  janvier  1820  ,  l'obliquité  appa- 
rente de  l'écliptique  était  de  23°  27'  55"  8.  Comme  le  mouve- 
ment rétrograde  des  cquinoxes  sur  l'écliptique  n'est  pas  égal 
dans  la  durée  des  siècles,  l'année  tropique  est  toujours  un  peu 
inégiile.  Ainsi,  notre  année  est  d'environ  1 1"  plus  courte  qu'au 
temps  d'IIipparque,  environ  i5o  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
temps  où  l'obliquité  de  l'éclipliquc  était  d'environ  23*  49  »  cat" 
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Eiatosthène  l'avait  trouvée  de  23°  5o'  J'-an  aSo  avant  J.-C» 
M.  Laplace  évalue  h  i6o"  85  la  diminution  séculaire  de  l'obli- 
quité de  l'orbe  solaire  sur  le  plan  de  l'équateur  (  Ëxposit.  du 
syst.  du  monde ^  ib.,  p.  ii  ).  T^oyez  solstice. 

C'est  !J  l'inclinaison  de  l'écliplique  sur  l'équateur  qu'est  due 
la  différence  des  saisons;  la  chaleur  diverse  des  climats  résulte 
également  de  la  situation  du  soleil  et  de  sa  station  plus  ou 
moins  longue  en  chaque  tropique  (car  il  y  a  une  dilférence 
d'environ  7  jours  et  demi  de  plus  pour  noire  hémisphère); 
mais  ces  points  imporlans  de  la  physique  du  monde ,  relative- 
ment à  la  vie  des  productions  de  notre  globe,  ont  été  traités. 
Voyez  CLIMAT,  SAISON,  les  articles  automne  j  été,  hiver  ^  prin- 
temps, et  les  mots  équin«xe,  solstice. 

§.  IV.  Des  influences  solaires  sur  les  créatures  animées  ^  et 
spécialement  sur  T homme.  On  n'attendra  point  que  nous  ré]f»é- 
tions  ici  ce  qui  a  été  rapporté  de  l'influence  attribuée,  en -gé- 
néral, aux  astres  par  divers  médecins  (  F' oyez  influencu),  ou 
ce  que  nous  avows  exposé  sur  l'attraction  Inadive  {Foyez 
lune)  ,  ni  ce  qui  a  été  dit  sur  la  lumière  et  Y  insolation  :  o« 
peut  consulter  ces  divers  sujets. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  attribué  des  effets  h  l'attrac- 
tion de  la  lune  sur  les  corps  vivans ,  y  associent  pour  une  par- 
tie, environ  un  quart,  l'attraction  du  soleil.  Cela  paraît  évi- 
dent par  rapport  au  flux  et  reflux  de  la  mer  qui  devient  plus 
considérable  aux  équinoxes  et  dans  les  syzygies.  Le  soleil  agit 
bien  plus  évidemment  sur  la  chaleur  des  saisons  et  des  climats , 
comme  il  détermine,  d'après  son  élévation  au  zénith,  la  lon- 
gueur des  jours,  sans  que  la  lune  y  contribue  pour  beaucoup  , 
quelle  que  soit  sa  situation,  même  entre  les  tropiques,  où  ell« 
agit  plus  directement.  Comme  il  y  a  cependant  une  influence 
réelle  de  ces  deux  astres  sur  la  mer,  elle  doit  pareillement 
s'exercer  sur  l'atmosphère;  ce  qu'on  reconnaît  dans  les  mouve- 
mens  barométriques  journaliers,  dont  nous  avons  parlé  (art. 
jour  lune);  de  même,  quoique  le  passage  de  la  lune  à  l'équa- 
teur et  dans  son  périgée  ne  détermine  pas  des  raouvemens  vio- 
lens  dans  l'atmosphère,  il  peut  néanmoins  concourir  avec  l'in- 
fluence solaire.  M.  Olbers  observe  que  l'air  étant  beaucoup  plus 
mobile  que  l'eau,  il  obéit  presque  instantanément  à  l'attrac- 
tion de  la  lune,  tandis  que  le  flux,  dans  la  haute  mer,  ne 
s'opère  que  trois  heures  après  le  passage  de  la  lune  au  méri- 
dien. En  quelques  contrées,  comme  on  Italie,  à  Padoue, 
Toaldo  a  pu  observer  quelque  influence  de  cet  astre,  taudis 
que  Horsley,  à  Oxford,  et  M.  Olbers,  à  Brème,  n'ont  rien 
aperçu  de  semblable;  ce  dernier,  toutefois  (médecin  célèbre 
et  astronome,  auteur  des  découvertes  des  planètes  Pallas  et 
Vesta)y  quoique  peu  disposé  à  supposer  une  iniluence  à  la 
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lune,  dUqu^il  ne  voudrait  pas  nier  toute  influence  de  ce  satellite 
par  rapport  au  soleil,  dans  quel([ues  maladies  rares.  «  Parmi 
tous  les  inslrumens ,  ajoute  M.  OlLers,  que  nous  pouvons  em- 
ployer pour  reconnaître  des  agens  de  la  nature,  d'ailleurs  im- 
perceplibles ,  les  perfs  sont  les  plus  sensibles,  comme  M.  La- 
place  l'a  remarqué  avec  raison,  et  leur  sensibilité  est  souvent 
exaltée  par  la  maladie.  C'est  par  les  nerfs  qu'on  a  découvert  la 
faible  électricité  produite  par  le  contact  de  deux  métaux.  Il  se 
peut  donc  que  la  sensibilité  extrême  des  nerfs,  chez  quelques 
malades,  leur  fasse  apercevoir  l'influence  de  la  lune  par  rap- 
port au  soleil,  quelque  faible  qu'elle  soit  en  elle  même.  C'est 
là,  peut-être,  ce  qui  a  fait  reconnaître  si  plusieurs  médecins 
quelques  rapports  entre  les  phases  lunaires  (dans  les  syzjgie» 

surtout)  et  les  accès  d'épilepsie  et  de  folie  Anciennement, 

lorsqu'on  craignait  généralement  les  éclipses  de  soleil  et  de 
lune,  ces  phénomènes  exerçaient  une  influence  bien  constaté© 
et  bien  pernicieuse  sur  les  malades  et  sur  les  personnes  dont 
les  nerfs  étaient  faibles,  tandis  qu'actuellement  aucun  malad» 
n'en  aperçoit  l'effet  et  les  médecins  n'y  font  plus  attention.  » 

Sur  ce  sujet,  on  peut  consulter  le  Traité  de  Richard  Méad 
(  De  imperio  solis  et  lunce  in  corpus  ) ,  les  Dissertations  de  Fx'é- 
déric  HolTmauu,  de  Sauvages  sur  l'influence  des  astres ,  et  sur- 
tout de  Francis  Balfour  sur  l'action  soli-lunaire  dans  les  mala- 
dies, observée  sous  les  tropiques  ,  et  principalement  au  Ben- 
gale, après  Jacques  Lind,  Gillespie,  etc.  [Asiatick  research. 
tome  viji,  Lond. ,  i  808 ,  in-4°. ,  pag.  i ,  seq.  ) 

Il  est  manifeste  qu'il  son  lever,  le  soleil  excite  des  vents 
d'est ,  et ,  vers  le  midi ,  des  vents  de  sud  ;  le  vent  d'ouest  a 
coutume  de  souffler  surtout  dans  les  heures  de  l'après  midi , 
tandis  qu'il  s'apaise  davantage  dans  la  matinée;  aussi  la  plu- 
part des  brises,  des  vents  anniversaires,  remarqués  par  les  na- 
vigateurs, ne  s'élèvent  que  de  jour ,  par  la  raison  que  le  soleil, 
par  la  dilatation  que  sa  chaleur  produit  dans  l'atmosphère ,  est 
l'origine  de  beaucoup  de  mouvemens  dans  l'air.  C'est  à  son  in- 
fluence qu'est  dû  ce  grand  courant  atmosphérique  de  l'est  à 
l'ouest  <{ui  règne  sous  la  zone  lorride  et  entre  les  tropiques , 
qui  est  si  généralement  connu  sous  le  nom  de  vent  alisé [J^oyez 
vent);  de  même  les  trombes  et  les  ouragans  n'ont  guère  lieu 
que  dans  le  jour,  parce  que  la  chaleur  du  soleil  paraît  y  con- 
tribuer non  moins  que  l'électricité  (de  Saussure, /iwa/'-v 

frométrie,  p.  277);  le  courant  général  qui  transporte  insensi- 
lemcnt  les  meis  de  l'orient  à  l'occident  sous  les  tropiques,  de 
même  que  l'atmosphère , s'opère  dans  la  direction  de  la  marche 
du  soleil ,  qui  est  l'opposé  du  mouvement  diurne  de  la  terre. 
Il  paraît  donc  que  l'attraction  en  est  la  principale  cause. 
Les  oscillations  de  l'aiguill-e  aimauléc  prouvent  «ncore 
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l'effet  de  l'altraclion  solaire  par  leur  déclinaison  diurne  qui 
est  plus  considérable  de  midi  à  deux  heures  qu'à  toute  autre 
époque,  et  qui  est  la  plus  petite  possible  dans  la  nuit.  A.insi, 
Celsius,  répéta  les  observations  faites  d'abord  àSiatn  par  le  jé- 
suite ïacbard  ,  puisGraham,  Horsiey  et  Van-Swindcn  ont 
tous  remarqué  que  l'aiguille  aimantée  se  mouvait  pendant  le 
jour  de  l'est  à  l'ouest,  et  que,  pendant  la  nuit,  elle  retournait 
de  l'ouest  à  l'est. 

On  ne  peut  douter  également  que  l'électricité  n'éprouve  des 
variations  journalièros  par  la  même  influence  si  l'on  fait  atten- 
tion d'ailleurs  que  les  causes  qui  la  modifient,  comme  la  séche- 
resse et  l'humidité  ,  la  chaleur  et  le  froid  ,  varient  dans  la  pé- 
liode  diurne  par  l'action  évidente  du  soleil.  Ainsi ,  la  cha- 
leur du  jour  est  la  plus  élevée  vers  deux  ii  trois  heures  après 
midi,  tandis  que  le  froid  est  plus  vif' au  lever  du  soleil.  La 
plus  grande  humidilé  a  lieu  une  heureaprès  le  lever  du  soleil, 
et  la  plus  grande  sécheresse  à  peu  près  vers  trois  heures  après 
midi  (de  Saussure,  Essais  d'hygrom. ,  p.  3i^).  Selon  Beccaria 
^t  Giovino,  l'électricité  de  l'atmosphère  augmente  progressi- 
vement depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  quatre  heures  après 
midi  ,  puis  décroît  graduellement  jusqu'à  minuit  {Bibliolh. 
italienne  ,  cahier  3^.).  On  attribue  la  cause  de  cette  électricité 
en  général  à  la  lumière  solaire  qui  frappe  le  globe  terrestre 
(C.-H.  Koestlin,  Diss.  pkys.  experim.  de  ajjectihus  electrici- 
tçftis  in  quœdam  corpora  organica,  Tubing. ,  1776,  in-4"*.  )  y 
et  les  effets  de  cette  électricité  sont  bien  manifestes  par  l'état 
d'oppression,  de  somnolence,  d'aggravation  et  d'autres  phé- 
nomènes nerveux  sur  le  mouvement  du  sang  et  la  respiration 
«ju'on  éprouve  dans  les  temps  d'orages  et  de  chaleurs  atmos- 
phériques (Kielmayer  et  Schdbler,  Diss.  inaug.  sislens  expé- 
rimenta quœdam  injluxum  electricitatis  in  sanguinem  et  respi- 
rationem  spectantia ,  Tubing.  ,  1810,  in-S".  ). 

Si  nous  voulons  toutefois  embrasser  d'un  coup  d'œil  plus 
vaste  les  phénomènes  que  produit  le  soleil  sur  notre  globe 
et  sur  tout  le  système  planétaire,  nous  verrons  qu'il  est  le  père 
de  la  vie  et  des  générations  de  toutes  choses.  Une  telle  recher- 
che est  digne  de  la  haute  philosophie  de  la  médecine  ,  et  le 
sujet  de  la  méditation  des  plus  illustres  fondateurs  de  l'art 
me'dical  :  tous  ont  reconnu  Phœbus  ou  Apollon  pour  le  père 
d'Esculape  ou  le  Dieu  de  la  médecine. 

C'est  par  la  lumière  et  la  chaleur  ,  ces  deux  grands  excitans 
de  la  puissance  vitale  ,  que  le  soleil  agit  sur  notre  monde.  Si 
l'on  considère  la  masse  de  cet  astre,  et  probablement  celle  des. 
autres  étoiles  fixes  par  rapport  à  leurs  planètes  ,  on  recon- 
naîtra que  le  feu  est  l'élément  le  plus  abondant  de  l'univers  ; 
il  est  placé  au  centre  des  systèiues  planétaires  comme  un  foyer 
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de  splendeur,  d'activité,  pour  distribuer  le  mouvement,  le 
sentiment  et  la  vie  à  toutes  êtres.  Il  est  évident  que  tout  le 
l'eu  qui  existe  dans  notre  monde  terrestre ,  que  tout  le  calo- 
rique propre  à  chaque  corps  dépend  originairement  de  cet  astre. 
Le  froid  excessif  des  pôles  qne  les  rayons  du  soleil  ne  frap- 
pent jamais  qu'obliquement  à  la  seule  époque  des  solstices,  la 
température  glaciale  des  grande^  profondeurs  de  l'Océan, 
même  sous  l'équateur,  et  au  contraire  la  chaleur  continue 
sous  les  tropiques  et  l'ardente  lorride,  les  différences  de  lem- 
péiature  de  chaque  saison,  comme  des  divers  climats,  ne  se 
peuvent  attribuer  qu'à  la  prést^nce  ou  à  l'absence,  ou  à  la 
diverse  obliquité  des  rayons  solaires. 

Aucune  substance  ne  posséderait  donc  de  chaleur  si  elle  ne 
3a  recevait  pas  du  soleil  ;  l'eau  elle-même  cesserait  d'être  li- 
quide, et  avec  la  glace  ou  le  froid  des  neiges  éternelles,  toute  vie 
/s'éteindrait  j  il  n'y  aurait  ni  hommes,  ni  animaux  ,  ni  végé- 
taux sur  le  globe  :  sans  ce  feu  qui  dilate,  qui  ramollit  ou  flui- 
difie diversement  chaque  matière,  toutes  resteraient  donc  dans 
une  solidité  immuable,  une  rigidité  continuelle.  11  ne  pour- 
rait s'opérer  aucune  combinaison  chimique  ;  tout  serait  mort 
comme  dans  ces  régions  désolées  et  inhabitables  des  pôles  où 
rien  ne  peut  exister,  où  toute  nature  sensible  est  anéantie , 
tandis  qu'elle  brille  de  tatit  d'ardeur  ,et  se  multiplie  sans  cesse 
sous  les  zones  enflammées  des  tropiques.' 

Lorsqu'on  allume  au  foyer  d'un  miroir  ardent  ou  d'une 
lentille,  qui  concentrent  les  rayons  du  soleil  ,  quelque  matière 
combustible,  ce  feu  n'est  pas  d'une  autre  nature  que  celui  dont 
nous  usons  dans  nos  foyers.  En  effet,  aucun  feu  ne  peut  émaner 
d'ailleurs  que  du  soleil,  puisque  cet  astre  communique  à  la 
surface  terrestre  toute  la  chaleur  qui  entre  dans  ses  diverses 
combinaisons  :  ainsi,  le  soleil  est  la  source  unique  de  tout  le 
feu  qui  anime  le  système  planétaire;  c'est  de  lui  que  les  pla- 
nètes empruntent  leur  éclat  :  comme  toute  lumière  et  toute 
chaleur  émanent  de  ce  foyer  immense,  elles  doivent  pareille- 
ment y  retourner  ou  se  réfléchir  vers  le  centre  qui  paraît  re- 
gagner ainsi  autant  qu'il  perd. 

C'est  donc  le  feu  ,  c'est  la  chaleur  renaissante  au  printemps 
qui,  ranimant  la  nature  engourdie,  ouvre  le  sein  des  fleurs,  et 
communique  à  tous  les  animaux  l'aideur  amoureuse,  suscite 
ainsi  toutes  les  générations.  Le  soleil  est  le  père  de  la  vie, 
et  l'homme  est  un  animal  solaire.  Le  froid,  au  contraire, 
comprime  le  sentiment  de  l'amour;  il  assoupit  toute  repro- 
duction; il  engourdit  toutes  les  existences.  Les  individus  les 

fdus  mâles  sont  aussi  les  plus  ardens  et  les  plus  vigoureux, 
es  mieux  disposés  à  la  [yopagalion.  Notre  tlialeur  animale, 
comme  disait  Arislotc,  correspond  Ix  la  proportion  de  l'élé- 
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ment  des  astres,  lequel  remplit  également  tout  l'unirers,  et 

suscite  des  créations  jusque  dans  Jc4  lieux  les  plus  sauvages. 

 Ubique  injussa  virescunt 

Gramina  .... 

4 

Et  qui  ne  voit  pas  combien  la  vie  est  exaltée  et  expansive 
dans  ces  beaux  jours  où  le  soleil  réchauffe  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre,  féconde  les  fleurs,  fait  exhaler  leurs  parfums 
délicieux  ,  et  précipite  tous  les  animaux  dans  les  fureurs  amou- 
reuses? Combien  1  ardeur  du  tempérament  ne  se  fortifîe-l-ellc 
pas  avec  la  chaleur  du  climat,  ne  se  déploie-t-elle  pas  au  re- 
tour de  l'été,  surtout  dans  l'âge  le  plus  bouillant  de  la  vie! 
Souvent  en  regardant  cette  éclatante  lumière  ,  on  éternue,  on 
aspire  cet  élément  solaire  qui  restitue  une  nouvelle  énergie 
à  nos  corps  ;  aussi  l'élernuement  est  souvent  le  signe  d'un 
mieux  être  :  on  a  coutume  de  saluer  ou  de  féliciter  celui  qui 
l'éprouve  ,  comme  étant  une  affection  sacrée  émanant  du  cer- 
veau; car  d'ailleurs  cette  commotion  ressuscite  l'activité  ner- 
veuse de  la  machine  organique. 

Les  effets  de  l'astre  du  jour  ne  bornent  point  leur  action 
au  physique  de  l'homme;  le  soleil  est  Apollon,  le  Dieu  des 
muses,  le  véritable  excitant  de  l'esprit  : 

Toîof  ynif  yio;  so-t/v  'fat^boyicev  «v9|)»trMV 
G/o»  its'''  îfjictf  â.yn<ri  nroLTrif  a.vS'paiv  Tt  S-ionv  Te. 
Tàles^  sunl  hominum  mentes  ,  gualis  pater  ipse 
Jupiter  auctijerd  lustrauiL  lampade  terras. 

HoMÊEE,  Odjssée  ,\.  xyiii,  i35-6. 

C'est  SOUS  les  heureux  climats  du  Midi  que  naissent  ces  génies 
fécondés  parlefeu  dusoleil;  c'est  dans  ces  paysdelaGrèceetde 
l'Italie  si  favorables  aux  beaux  arts  ,  h  la  musique,  à-la  poésie, 
que  l'on  voit  éclore  des  intelligences  bien  plus  vives  et  plus 
pénétrantes  que  celles  des  nations  habitant  sous  des  cieux  bru- 
meux et  froids ,  ou  plongées  dans  un  air  sombre  et  nébuleux. 
Qui  n'observe  pas  combien  notre  caractère  et  notre  esprit  se 
sentent  mieux  disposés  dans  les  beaux  jours  de  l'été  que  dans 
las  jours  ténébreux  de  l'hiver  ? 

Temperie  cœli  corpUsque  animusque  juuatur. 

Ovide. 

L'ame  s'appesantit  ;  elle  a  moins  de  subtilité  et  de  vivacité 
pendant  la  nuit  ou  même  le  soir  que  dans  le  jour  et  la  mati- 
née; on  dirait  que  c'est  un  Uambeau  qui  s'allume  par  la  pré- 
sence du  soleil.  S'il  n'y  avait  point  de  lumière  solaire  au 
monde,  il  y-  a  toute  apparence  que  le  genre  humain  végéterait 
dans  un  état  d'imbécillité  comparable  à  celle  de  ces  animaux 
obscurs  qui  se  dérobent  dans  les  cavernes ,  ou  qui  fuient  l'éclat 
du  jour  ,  comme  les  ours,  les  reptiles,  les  oiseaux  noctur- 
iiss  ,  etc.  j  mais  au  coulraire  une  lumière  trop  éblouissante , 
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tin  soleil  trop  aident,  s'ils  frappent  avec  violence  et  à  pic  la 
lèie  ou  les  yeux  ,  produisent,  chez  plusieurs  individus,  la  phré- 
nesie  et  principalement  des  accès  de  folie,  laquelle  peut  dé- 
pendre ,  chez  des  hommes  de  beaucoup  d'esprit,  d'une  exal- 
tation excessive  de  la  sensibilité  nerveuse  ;  aussi  les  paroxysmes 
des  maniaques  surviennent  principalement  en  été.  D;uis  les 
pays  très  chauds  et  très-secs,  il  existe  un  très-t^iand  nombre  de 
fous  ,  d'eutJiousiastes ,  de  fanatiques  ,  tandis  que  l'on  rencontre, 
sous  des  cicux  froids  et  humides,  beaucoup  d'imbécilks ,  d'i- 
diois,  comme  les  crétins  ,  hommes  les  plus  slupidcs  de  tous, 
qui  sont  si  fréquens  entre  les  fjorgcs  sombres  et  iiumides  des 
hautes  montagnes.  Ainsi ,  la  vie  noclurue  hébète  les  hommes  ; 
il  semble  que  notre  ame  soit  une  espèce  de  lampe  qui  s'allume 
au  soleil  ;  nos  pensées  offrent  même  avec  la  lumière  des  ana- 
logies Irappanles;  car  on  dit  des  étincelles  d'espiil,  des  idées 
claires^  hrillanles  ,  ou  bien  sombres^  obscures,  etc.,  comme 
si  l'on  parlait  d'une  substance  lumineuse:  Poetcc  verb  or/mes 
Phœbiiin,  riiusarum,  scienlianirnque  cluccm  essevolunt;  nierith, 
si  qaid  allius  excogitanclurii  est,  horis  mericlianis  vel  ponieri- 
dmnis  potissiinum  cogilelur ,  si  musœ  cjiiœrendœ  ,  horis  iisdem , 
Pliœbo  duce  quœrantur  (Marsil.  Ficini ,  AVi/r/z'oior.  sanitala 
tuendd,  lib.  i,  c.  8).  Le  travail  de  cabinet  auquel  se  livrent 
plusieurs  liltiiraleurs  pendant  la  nuit,  n'est  Jamais  aussi  biii- 
lant  d'idées  que  celui  du  jour,  et  ils  sont  obligés  de  le  corriger 
davantage,  parce  que  l'espiit  est  endormi  en  partie,  et  que  lu 
veille  nocturne  est  toujours  un  état  forcé  ou  contre  nature. 

l'uur  expliquer  ces  effets, supposons  (pie  l'altraclion  solaire 
clèveen  haut  la  sève  des  arbres  et  les  facultés  vitales  du  système 
nerveux,  quand  le  soleil  est  sur  l'horizon,  et  principalement 
quand  il  passe  au  méridien.  On  verra  ,  par  la  même  raison  ,  ipre 
quand  cet  astre  s'abaisse  sous  l'horizon,  ou  lorsque  la  terre 
toifrne,  l'homme  et  la  plante  doivent  éprouver  une  attraction  en 
sens  inverse  ou  vers  les  parties  irilérieures  ;  donc  la  sève  retom- 
bera, pendant  la  nuit,  dans  l'aibre  ou  la  plante,  et  les  facultés 
vitales  de  l'homme,  qui  étaient  poitées  vers  la  tête,  durant  le 
jour,  retomberont  au  contraire  ,  dans  la  nuit,  vers  les  organes 
inférieurs;  donc  si  Vhomiite  esl  nu  iiiaxiniunidi;  l'éveil,  lorsque 
le  soleil  est  au  zénith,  il  tombera  au  maxiiiiuin  du  sommeil 
quand  cet  astre  est  au  nadir,  parce  qu'alors  il  sera  directement 
<q>posé  h  la  tête  de  l'homme  supposé  debout  :  ainsi  ,  nos  fa- 
cultés, attirées  en  bas,  (lis|)0Sc  ronl  les  forces  vitales  à  s'alfaisser, 
les  3"eux  ii  se  fernier ,  la  lèie  à  se  fléchif ,  le  coips  à  se  courber, 
et  à  s'assoiipir  dans  le  sommeil. 

Mais  lors((uc  le  soleil  .s'élèvera  vers  l'orient,  nos  facultés 
remonteront ,  le  matin  ,  de  cet  état  de  dépression  et  d'accable- 
ment vers  les  organes  supérieurs  j  alors  le  corps  se  redressera  , 
5i.  ^) 
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la  taille  grandira  ,  s'allongera,  les  yeux  s'ouvrironl  à  la  lu- 
mière, la  force  renaîtra,  tout  entrera  en  éreclion  et  en  vigueur  ; 
c'est  précisément  le  contraire  de  l'état  où  l'on  se  trouve  le  soir , 
lorsqu'on  se  sent  abattu,  pesant  ,  que  les  forces  vitales  se  con- 
centrent, qu'on  est  las,  accablé  de  la  fatigue  du  Jour.  Il  en  est 
de  même  des  végétaux  qui  dorment  ou  qui  s'éveillent  par  les 
mêmes  causes.  Pareillement  le  froid,  appliqué  à  la  tête,  tandis 
que  la  chaleur  des  pieds  attire  le  sang  vers  les  parties  infé- 
l  ieures,  plonge  dans  le  sommeil  ;  au  contraire,  les  pieds  froids 
et  la  tête  chaude  tiennent  éveillé  par  une  disposition  inverse. 

11  reste  à  expliquer  pourquoi  néanmoins  il  existe  des  ani- 
maux et  des  plantes  nocturnes  ,  ou  dormant  le  jour  et  veillant 
de  nuit,  état  d'exception  directement  opposé  à  la  règle  géné- 
rale. En  voici ,  ce  nous  semble ,  la  cause  : 

Dans  les  climats  chauds  ,  les  hommes  ,  accablés  par  la  trop 
vive  ardeur  du  soleil  ,  oii  fatigués  d'une  trop  brillante  lumière, 
se  retirent  dans  l'obscurité,  ou  se  liAMcnt  au  repos  pendant  les 
lieures  les  plus  chaudes  du  jour;  c'est  ce  qu',on  nomme  la 
sicsta, \ai  niéiidienne  ;  de  même  l'ardeur  brûlante  du  soleil, 
évaporant  les  sucs  et  la  sève  vivifiante  des  plantes  les  plus 
délicates  vers  le  milieu  du  jour,  les  affaisse,  les  abat,  les  fait 
languir,  tandis  que  ces  plantes  relèvent  leur  tête  ii  demi  flétrieà 
lu  fraîcheur  du  soir,  et  reprennent  de  la  vigueur  à  l'approche 
de  ht  nuil.  Pareillement  les  animaux  délicats  craignent  de  s'ex- 
]>oser  à  la  trop  brûlante  ardeur  du  soleil  qui  épuise  leurs  forces 
de  vie,  et  les  expose  l'assoupissement.  C'est  ainsi  que  les  chau- 
ve-souris ,  le  lainec  de  Madagascar  et  une  foule  d'aulresanimaux 
nocturnes  se  retirent  dans  des  cavernes  pendant  l'éclat  du  jour 
qui ,  les  frappant  il  plomb ,  dissipe  leur  vigueur;  mais  ils  la 
l  epreiincnt  le  soir  et  pendant  la  nuit  :  de  là  vient  qu'ils  sont 
devenus  nocturnes. 

Cette  disposition  se  manifeste  principalement  dans  leur  or- 
gane de  vision  qui  ne  peut  pas  soutenir  l'éclat  du  grand  jour, 
t't  qui  s'acconnnode  mieux  de  la  faible  lueur  du  crépuscule 
ou  de  l'aube  matinale. 

Nous  avons  fait  voir  (article  dé^enération  du  nouveau  Dic- 
liouaire  d'histoire  naturelle)  que  \ci  i\i\\inz\i\ ulbinos  ,  ou  dé- 
générés par  la /euco^e  ,  tels  que  les  nègres  blancs,  les  individus 
blafards,  les  lapins  blancs,  les  chiens,  chats,  pigeons  blancs,  etc., 
et  avec  des  3'^eux  rouges,  avaient  cts  organes  si  sensibles  à  la 
lumière,  qu'ils  ne  pouvaient,  pas  supporter  l'éclat  du  grand 
jour,  mais  qu'ils  voyaient  bien  plus  clair  que  les  individus 
ordinaires,  dans  la  demi-obscurilé ,  comme  les  nyctalopés. 

La  cause  de  cette  extrême  susceptibilité  nous  a  été  facile  à 
«lécouvrir.  Si  l'on  considère  la  choroïde  et  l'uvcc  composant 
la  chambre  obscure  de  Tœil ,  dans  ces. hommes  cl  ces  animaux' 


SOL  53i 

degcnéfcs  ,  on  trouvera  ces  tuniques  presque  dépourvues 
d'une  pçinluro iioirc  ou  brune,  desliiiec  à  dcfondrc  aux  rayons 
de  la  liunièrc  l'eiilrec  dans  le  globe  de  l'œil,  cxccplé  à  la  pu- 
pille. De  là  vient  que  la  rétine  des  albinos,  mal  garanlie  con- 
tre les  rayons  lumineux,  en  est  facilement  éblouie  pendant  le 
grand  jour,  mais^elle  on  reçoit  assez  ditns  le  crépuscule  pour 
voir  clair.  Au  contraire,  cliez  des  individus  bruns  ou  n.  irs, 
tels  que  les  nègres  particulièrement ,  la  peinture  ou  le  pig- 
mentum  nigrum.  qui  enduit  l'intérieur  de  la  clioroïde  ou  de  la 
cbanibre  oculaire,  défend  bien  l'entrée  des  rayons  lumineux. 
De  là  vient  que  les  nègres  supportent  facilement  l'eciat  du 
grand  soleil ,  avec  leurs  yeux  noirs,  tandis  que  les  yeux  bleus 
ou  gris,  ou  cendrés  de  plusieurs  hommes  blonds  de  l'Europe 
sont  si  tendres  à  la  lumièic  qu'il  leur  laul  souvent  les  garan- 
tir par  des  verres  colorés. 

Mais  non-seulemenl  les  yeux,  la  peau  encore  de  ces  indivi- 
dus, Irès-blanclie  et  très-fine,  supporte  avec  peine  les  rayons 
du  soleil  que  brave  impunément  la  peau  noire  du  nègre. 
Chez  les  hommes  aux  cheveux  très-blonds  et  à  peau  tiès-blan- 
che,  il  man(|ue  en  effet  cette  humeur  plus  ou  moins  brune  qui 
enduit  la  chon.ïde  ou  forme  i'uvée  de  l'œil,  mais  qui  im- 
prègne encore  le  tissu  muqueux  sous-cularu-el  p<'iièlfe  dans  les 
cheveux,  les  poils  pour  les  teindre  {Ployez  inÈgre  et  peau). 
Aussi  les  cheveux  noirs  ou  châtains  accompagnent  d'ordinaire 
des  yeux  à  iris  plu-,  ou  moins  biuns.  Il  s'ensuit  que  les  indi- 
vidus bruns  et  noirs  soutiennent  bi(  ii  les  rayons  du  soleil ,  qui 
les  colore,  surtout  entre  les  lropi([ues  où  ils  habitent ,  tandis 
que  les  individus  blonds  et  blancs,  places  naturellement  dans 
les  régions  froides  cl  polaires,  sont  nyclalcpes  ou  propi  es  à  voir 
clair  pendant  le  crépuscule  ou  la  nuit,  couinie  les  Lapons, 
les  Maries  zibelines,  les  Lagopèdes,  etc.  Tels  sont  en  etlét  |.  s 
peuples  septentrionaux  dans  leurs  longues  nuits  d'i.iver,  ii  la. 
lueur  de  leurs  crépuscules ,  de  leurs  aurores  boréales  et  des 
reflets  de  leurs  neiges.  Ils  sont  très- sujets  ii  rei:evoir  d(s 
coups  de  soleil  en  été  à  cause  de  cette  susceplibililé  de  lei  r 
peau.  Ployez  coup  de  soleil. 

Tous  les  animaux ,  comme  les  hommes,  dépourvus  plus  ou 
moins  de  ce  piginentum ,  ont  la  peau  très-sensible,  la  fibre 
grêle  ou  très  délicate  ,  ainsi  <pie  leurs  cheveux,  le^rs  poils 
qui  sont  fins  et  soyeux  :  tels  sont  les  albinos. 

Ces  êtres  pâles  et  inertes  sont  aisément  accablés  par  la  cha- 
leur,  la  vivacité  du  soleil;  ils  sont  donc  affaissés  de  jourx  et 
trouvent  pendant  la  nuit  de  faibles  rayons  plir*  propoi  liont.és 
à  leur  délicatesse.  Ou  observe  encore  que  tous  ces  animaux 
nyclalopes  peuvent  dilater  davantage  leur  prunelle  pendant 
la  nuit  que  les  animaux  diurnes;  ceux  ci  doivent  au  conliaire 
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losscner  leur  pupille  pour  (iviler  le  trop  grand  jour.  Ainsi 
les  premiers  Iraustormeiil  nalurclleineiit  le  jour  en  un  temps 
de  sommeil ,  et  la  nuil  en  une  période  de  réveil. 

Qui  ne  sait  pas  que  le  soleil  colore  les  êires?  Ou  en  voit  la 
preuve  évidente  par  rdliolement ,  la  pâleur,  la  faiblesse  des 
plantes  cl  des  animaux  prives  de  sa  lumière  {/^oyez  inozE- 
munt)  ;  et  parcelle  même  raison  la  teinture  colorante  duré- 
seau  nuiquenx  sous-culané  est  moins  vive  cliez  les  espèces 
nocturnes  (juc  dans  les  races  diurnes.  On  remarque  cette  dif- 
lerence  dans  les  teintes  naiurclK  s  de  la  lobe  des  premières. 
Quelle  dilicrence,  par  exemple,  entre  les  papillons  de  jouret 
les  phalènes,  les  bombyx  et  les  sphinx  !  Combien  la  Irisle  fa- 
mille des  oiseaux  de  Minerve  est  obscure,  à  côte  de  celle  des 
perroquets  ou  des  colibris  cclalatis  de  l'or  du  soleil  de  la  zone 
torride!  Comme  le  pelage  des  lions  et  des  tigres  est  sombre 
et  sévère  h  côlé  de  celui  des  plus  gais  quadrupèdes  !  Comme 
la  peau  livide  et  chagrindcdes  squales  et  des  roussettes  est  in- 
férieure efi  éclat  <'l  en  beauté  aux  riches  écailles  d'or  ,  d'argent 
qui  éliiicellenl  sur  la  bi  illante  cuirasse  des  zées ,  des  chéto- 
dons,  des  corypbènes,  des  perches,  etc.  M.  Marcel  de  Serres, 
observant  les  yeux  des  insectes,  a  remanjué  que  ceux  des 
blattes,  des  sjihinx  ,  des  lénébrions  et  autres  luciluges  ,  étaient 
dépourvus  de  choroïde,  ce  qui  les  exposant  trop  à  être  éblouis 
du  grand  jour,  les  faisait  fuir  dans  les  ténèbres.  C'est  le  même 
ellel  ([ue  chez  les  animaux  albinos. 

Comment  des  végétaux  deviennent-ils  nocturnes?  Cette 
question  est  bien  aussi  curieuse  que  pour  les  animaux,  et  nous 
sonniies  assez  justifiés  par  l'analogie  pour  la  résoudre  par  des 
raisons  correspondat)tes.  Sans  doute  les  plantes  n'ont  pas  de 
nerfs  ;  mais  si  leur  irritabilité  s'aiïaissedurant  leur  sommeil,  ou 
par  l'absence  des  rayons  solaires,  chez  les  sensitives,  les  pa- 
pilionacées  ,  par  exemple,  qui  empêcherait  que  des  végétaux, 
dans  un  état  analogue  if  celui  des  animaux  albinos  ne  dor- 
missent de  jour  et  ne  veillassent  de  nuit  comme  ceux-ci? 
Observons  en  clfet  que  les  végétaux  nocturnes  ont  tous  des 
fleurs  ou  blanches  ,  ou  de  couleurs  pâles  ,  et  que  celles-ci  sont 
toujours  plus  promptes  en  général  à  se  faner  à  la  vive  lumière 
que  les  pétales  très-colorés. 

Ainsi  hommes  blatics  ou  étiolés  ,  animaux  blancs  albinos  , 
fleurs  blanches  ,  surtout  par  dégénéralion ,  seront  toujours  les 
plus  délicats  à  la  chaleur  du  jour,  et  les  plus  disposés  par  ce 
motif  il  devenir  nocturnes.  Au  contraire  l'éclat  du  soleil  et  la 
chaleur,  surtout  sous  les  climats  des  ti  opiqucs,  rend  tous  les 
animaux  plus  colorés  ,  plus  ardens,  plus  impélireux  dans  leurs 
plissions,  leur  dontie  des  venins  plus  pernicieux,  des  odeurs 
i'iui  virulentes,  taudis  que  le  froid  et  la  nuit  affaiblisseut  et 
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affadissent  les  chairs,  comme  ils  délaient  les  liumcuvs  des  ani- 
maux mous,  lents,  [laresseux  et  pacifi(jucs ,  vers  les  legions 
polaires.  On  sait,  par  la  même  expérience,  (|lic  le  soleil  des 
tropiques  rehausse  la  vivacité  des  cou  leurs  ,  exallc  les  parfums 
et  rend  plus  énergiques  les  saveurs  des  végétaux. 

Il  donne  ans  flcnrs  lenr  aimable  peinlnre; 

11  fait  naùre  et  nuirir  les  fruits  ; 

Il  leur  dispense  avec  mesure 
El  la  chaleur  des  jours  et  lu  fraîciieiir  des  nnits. 

§.  v.  Des  influences  spéciales  du  soleil  relalii'enient  à  l'écat 
de  santé  et  à  diverses  maladies.  De  tout  temps  !e  die'u  du  jour 
a  été  vanté  comme  le  cotisolateur  de  la  vieillesse  et  le  restau- 
rateur de  la  convalesccnr.e.  Les  vieillards  sont  deux  fois  vieu« 
eu  hiver,  et  se  portent  bien  mieux  en  été,  tlir  Hi  ppocrate  ; 
aussi  les  anciens  construisaient,  sur  les  plateloi-rm  s  de  leurs 
maisons  ,  en  Grèce  et  en  Italie,  des  lieux  d'insolation  ,  salaria, 
ou  ils  se  plaçaient  nus,  comme  pour  se  baigner  à  lois,ir  diuis 
les  rayons  solaires  ;  ceux-ci  aident  la  concoclion  et  raniniènl  les 
forces  vitales  (Mercurialis ,  Jrt.  Gynin. ,  lib.  vi ,  c.  i.)  ;  Platon 
en  fait  mention  (dans  le  Phcdon) ,  et  Pline  le  jeune  dit  de  son 
oncle  :  Post  cibum  ,  œstate ,  si  quid  olii,  jacehal  in  solç  (episl.  x, 
lib.  m);  Horace  à  sa  maison  de  Tiburse  disait  déjà  vieux  : 
Prœcanuin  ,  solibus  aptuni  (  ep.  xx  ,  vers,  xxiv  )  ;  car  lu  soleil 
xassérénit  non  moins  la  tristesse  du  ciel,  qu'il  ne  dissi;pe  les 
nuages  de  l'esprit  humain.  Quand  le  jour  se  Ic.ve,  aussitôt  la 
douleur  de  plusieurs  maux  cesse  {Levato  sole,  Les>.alur  morhns  ^ 
adag.  méd.);  car  il  y  a  une  rémission  presque  générale  des 
maladies,  même  de  la  fièvre  hectique,  à  l'aurore.  Baillou 
{Epidem. ,  lib.,  pag.  48)  cite  l'exemple  d'une  femme  qui 
perdait  connaissance  au  couclier  du  soleil ,  mais  qui  leprenait 
vigueur  chaque  matin  pour  toute  la  journée.  C'est  à  peu  près 
la  même  maladie  ([ue  celle  d'un  auberiziste  de  Tarenle,  le- 
quel, au  rapport  d' \nslole  {De  mirabilibus  auscuUationibus) 
exerçait  son  état  fort  prudemment  pendant  le  jour,  tnais  ne 
manquait  pas  de  tombtjr  en  démence  aussitôt  que  la  ni!iil  était 
venue. 

Or  cette  action  de  la  lumière  solaire  sur  le  sj'stème  cérébral 
peut  avoir  lieu  pareillement  d'une  autre  manière.  Sauvages 
donne  l'histoire  d'une  femme  hystérique  (pii  tombait  dans  des 
extravagances  maniaques  lorsque  le  soleil  était  au  z('nitli,  ou 
vers  une  heure  après  midi,  et  cela  si  exactement  (|u'on  cher- 
chait en  vain  à  la  tromper  stir  cette  é|)nque  {^Nosolog.  ,  art. 
denionom.  hysterica,  d'après  le  docteur  Gilbert). 

On  cite  plusieurs  autres  exemples  de  manies  solaires  ou  seu- 
lement taudis  que  le  soleil  est  sur  l'horizon.  {  Epheni.  naL  cur.  ^ 
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dëc.  3  ,  an  m  ,  obs.  32.)  Il  est  évident  que  plusieurs  ce'pha- 
Jecs  ,  comme  l'arlhrilique  et  les  inigraiues  ,  ne  duient  quepeii- 
dant  le  jour,  et  ((u'ellos  s'aggravent  même  a  la  grande  lumière 
du  soleil  {  Collect.  niéni.  acad. ,  t.  ni ,  p.  253  ).  Les  personnes 
qui  ont  reçu  un  coup  de  soleil  ou  cette  sorte  d'inflammation 
érysipcîlateusc  de  la  peau ,  par  l'action  des  rayons  solaires , 
ressentent  davantage  ses  effets  dans  le  milieu  du  jour  ,  bien 
qu'on  soit  à  l'ombre  (Roman's,  not.  hist.  of  Florida  ^  p.  i^']-)' 
Sauvages  rapporte  encore  l'exemple  d'une  affection  comateuse 
qui  se  manileslait  chez  une  femme  de  cinquante  ans,  tant  que 
le  soleil  était  sur  l'horizon;  il  l'appelle  catochus  diurnus. 

Les  éclipses  de  soleil,  les  totales  suitout,  produisent  de  sin- 
gulières impressions  sur  toutes  les  créatures  qui  se  sentent  tout 
à  coup  privées  du  grand  stimulant  de  la  vie  ou  de  la  lumière. 
Alors  les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes  étonnés,  se  taisent  et  s'at- 
tristent ('j  sept.  1820).  Baillou  a  vu  une  femme  malade  tomber 
alors  tout  à  coup  en  syncope,  et  ne  reprendre  ses  sens  qu'avec 
la  lumière  du  jour  (  Epid. ,  ibid.  )  j  et  Ramazzini  confirme  de 
semblables  observations  sur  diverses  personnes  [Const.  muli- 
nens.^  1692  ,  et'Rich,  Mead ,  Oper. ,  p.  46  '  )•  M.  Humboldt,  dans 
ses  expériences  sur  l'irritabilité  des  rausclescldes fibres  nerveu- 
ses (t.  II  ^  p.  i85) ,  rapporte  quela  comtesse  R...r ,  de  Madrid  , 
perdait  la  voix  au  coucher  du  soleil;  mais  le  lever  de  cet  astre 
faisait  disparaître  cette  paralysie  des  nerfs  de  la  langue.  Le 
climat  de  Naples  guérit  celte  incommodité  qui  reparut  dans  un 
séjour  à  Rome.  On  connaît  des  hommes  qui  perdent  la  fa- 
culté de  voir  dès  que  le  soleil  est  couché  (Parham,  Collect. 
des  méin.  acad.,  t.  11,  p.  5o^  ).  Cette  sorte  d'héméralopie 
n'est  pas  rare;  elle  est  accompagnée  de  mydriasis  ou  de  dila- 
tation de  la  pupille.  Ramazzini  l'a  remarquée  chez  des  paysans; 
et  surtout  chez  des  cnfans  qui  travail  laieni  à  la  terre,  vers  l'équi- 
noxe  de  mars  [de  Morbis  arlificum,  c.  38)  ,  et  selon  Sauvages, 
des  soldats  en  faction  pendant  la  nuit,  étant  exposés  à  l'hu- 
midité et  aux  brouillards,  aux  environs  de  Montpellier ,  de- 
vinrent héméralopcs.  Le  même  médecin  attribue  aux  poules 
une  amblyopie  crépusculaire  qui  ,  leur  ôlant  la  vision  chaque 
soir  ,  les  oblige  à  se  coucher  en  même  temps  que  le  soleil;  des 
oiseaux  deviennent  nocturnes  ,  au  contraire,  selon  lui,  par 
une  amblyopie  méridienne  qui  les  rend  aveugles  au  grand  jour. 

On  peut  établir  généralement  que  la  luinière  solaire  étant  le 
grand  excitant  spécial  du  système  nerveux ,  exerce  son  influence 
sur  toutes  les  névroses  ,  accroît  celles  par  excès  ,  et  guérit  celles 
par  défaut,  con)mc  on  l'a  vu  dans  des  nyctalopics  épidémi- 
ques  observées  par  Ilippocrate  {Epidein,  ,  I.  vi  cl  Dlcm.  de  let 
société  royale  de  médecine,  lom.  viii,  p.  121,  par  Saillant  ;  et 
Pye,  médical  obs.  and  itu/uiries  ,  lom.  i ,  n°  i3.) 
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On  sait  que  les  fièvres  synoques  simples  éprouvent  Icins 
paroxysmes  au  lever  du  soleil ,  et  que  les  calarrhales  niauiles- 
lent  leur  aggravation  ,  au  contraire  ,  le  soir  el  dans  la  nuit , 
à  un  tel  point  que  des  malades  qui  croyaient  mourir  pendiint 
l'obscurité,  reviennent  lelkmenl  à  eux,  au  retour  du  soleil  , 
qu'ils  ont  assez  de  ibrce  pour  se  lever  et  se  promener  (Ramaz- 
zini ,  Constitue,  epid.  mnlinens. ,  1691  à  1698,  art.  10). 

Ainsi ,  dans  toutes  les  atfections  dt'pendanles  d'une  irritatioa 
extiêrne,  le  jour  et  la  lumière  solaire ,  surtout  vers  midi  cl  eu 
été,  aggravent  l'éiat  du  rnalade.  On  observe  que  dans  la  plirc- 
nésie  ,  la  manie,  les  redoublemens  et  les  fiissons  reviennent 
souvent  b  midi  ou  dans  la  chaleur  de  la  journée  (Piue!,.  iVo50i;/v 
torn.  Il,  p.  ôoô,  cdi.t.  4)-  Les  liydrophobes  ,  les  dclirans  <ler 
viennent  plus  fougueux  à  la  lumière  ,  tandis  que  l'obscurité 
les  apaise;  de  là  résulte  l'utilité  bien  constatée  de  les  tenir 
dans  un  lieu  sombre  ,  comme  le  recommandait  jadis  Arélée. 
L'ophllialmie,  Térysipcle  et  une  foule  de  plilegmasies  sont  plus 
douloureusement  aggravées  dans  le  jour  que  dans  la  nuit.  Lis. 
affections  bilieuses  résultant  d'une  vive  chaleur,  comme  le 
cliolera-morbus  ,  l'ilcus  ,  la  fièvre  bilieuse,  la  fièvre  jaune  des 
climats  méridionaux  manifestent  de  graves  ledoublemens  dans 
l'ardeur  du  jour  et  sous  les  rayons  du  soleil  qui  augmentent 
la  putridilé  dans  le  limon  et  les  boues  des  marécages,  après- 
les  débordemeus  des  grands  fleuves,  tels  que  le  Nil,  le 
Gange,  etc.  (  James  J  ohnson ,  The  influence  of  tropical  cUmates 
on  European  constitutions ,  Lond. ,  1818  ,  in  8°  ,  2"  édit.  )  Les 
périodes  des  fièvres  aiguës  correspondent  ainsi ,  plus  qu'on  mi- 
le pense  ,  aux  périodes  diurnes  ou  solaires ,  comme  l'avait  déjà 
entrevu  Darwin  {Zoonomie ,  tom.  11 ,  sect.  56,  1»°  3.  ) 

On  peut  donc  établir  que  toutes  les  maladies  d'atonie,  de 
paralysie,  de  débilité  ,  ce  qu'on  reconnak  facilement  par  l'aug- 
mentation qu'elles  éprouvent  pendant  la  nuit,  reçoivent  beau- 
coup de  soulagement ,  et  même  leur  guérison  ,  par  l'influenci; 
du  soleil  et  de  la  lujnièrc.  (  Voyez  nuit  et  jour.  )  C'est  préci  - 
sément le  contraire  pour,  les  affections  résultantes  d'un  surcroît 
d'excitation  et  d'irritabilité.  Ainsi  l'on  doit  éviter  l'action  di- 
recte du  soleil  ou  même  du  grand  jour  dans  toute  maladie  oà 
l'excitation  et  la  pléthore  sont  trop  fortes  ,  comme  les  violento.-i 
inflammations,  les  congestions  sanguines,  ou  dans  les  grande--, 
plénitudes  de  l'estomac,  après  les  repas,  ou  dans  les  amaurose.^ 
par  excès  d'irritabilité  du  nerf  optique. 

L'influence  solaire  immédiate  est  très-indiquée  au  contraiic- 
pour  toutes  les  afl^ctions  caclitcli([ucs  chez  lesquelles  dominent, 
l'humidité  ,  la  froideur,  la  torpidité  ou  la  langueur  desraou- 
vemens  organiques.  Aiqsi  les  leucoplilcgmatiques  ont  bcsou^ 
du  soleil,  dont  l'éclat,  la  chaleur  ,  ranime  réueig.ie  de  kac 
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système  lymphatique,  avive  la  torpeur  de  leurs  vaisseaux 
blancs  et  du  tissu  cellulaire  gonfle  de  ly  tu  plie,  comme  dans  l'ana- 
sarque  clironique,  les  tumeurs  blanches  ,  indolentes  ,  en  aug- 
mentant la  transpiration  ,  la  niobilil^  nmsculaire  ,  la  sensibilité 
nerveuse.  De  là  vient  aussi  la  guérison  de  plusieurs  douleurs 
aJmmatismales  ,  et  ces  résidus  inertes  de  maladies  vénériennes 
qui  infectent  le  système  lymphatique.  Toutes  les  paralysies  se 
trouvent  bien  de  l'insolation,  particulièrement  celles  dis  ex- 
trémités inférieures  ,  ou  la  débilité  crurale  avec  atrophie  et 
inactivité.  Les  catarrhes  chroniques,  chrz  les  vieillards  sur- 
tout, sont  soulagés  par  l'énergie  que  le  soleil  restitue  aux.  orga- 
nes pulmonaires.  Les  diarrhées  chroniques,  les  colliquations 
du  flux  cœliaque  et  hépatique  obtiennent  de  grandes  améliora- 
tions de  l'itifluence  solaire;  il  en  est  de  même  des  spasmes 
chroniques  de  l'estomac  ,  des  crampes  ,  de  la  faiblesse  généra  le 
du  système  nerveux,  chez  les  hypocondriaques ,  les  dyspepti- 
ques ,  'es  hystériques.  Ainsi  les  individus  épuisés  par  des  excès 
de  lubricité,  les  hommes  alfeclés  d'énervation  ou  exposés  à 
l'apoplexie  nerveuse,  ou  fra[^r|jCJ?' de  commotions  cérébrales, 
ou  qui  ressentent  des  foimicaiions  et  une  inertie  paralytique 
dans  quelques  parties  du  corps,  se  trouveront  beaucoup 
soulagés  après  l'insolation.  Il  en  sera  de  même  dans  l'a- 
])]ionie  ou  l'impuissance  de  parler  ,  née  de  l'alonie  des  organes 
du  larjMix  ,  et  dans  les  gouttes- sereines  ou  amauroscs  idiopa- 
thiques  ,  soit  par  la  lorpidité  de  la  rétine  ou  par  l'inertie  des 
nerfs  ciliaire  et  optique,  ou  par  quelque  métastase  vénérienne  , 
goutteuse,  etc.  Uemême,  la  goutte  chronique  ,  les  maladies 
des  os  et  de  leurs  articulations,  leurs  tumeurs  gommeuses; 
leurs  caries  et  nécioses,  les  affections  scrofuleuses  éprouvent 
généralement  de  grands  bienfaits  des  rayons  solaires.  Si  quel- 
que chose  peut  mêmeprolonger  l'exislcnceuséedans  lemarasme 
fiénil,  cl  réchauffer  ces  débris  d'une  vie  défaillante,  lorsque 
nous  approchons  du  cercueil  ,  c'est  surtoulcc  beau  soleil ,  père 
du  jour,  dernier  ami  dans  la  nature,  qui  nous  enveloppe  de 
ea  douce  chaleur,  qui  nous  console  et  nous  regarde  ,  qui  res- 
suscite un  rayon  de  joie  dans  nos  cœurs  ,  et  nous  fait  encore 
Eouriie  à  cette  antique  et  pure  lumière  sous  laquelle  nous 
avons  vu  jadis  s'écouler  nos  jeunes  années  et  nos  amours. 

Sans  doute,  un  jour,  il  luira  sur  notre  tombe,  et  nos  yeux 
ne  le  verront  plus,  mais  nos  débris  dispersés  dans  la  terre, 
]  eparaîlront  dans  la  fleur  qui  croîtra  chaque  année  de  l'engrais 
((ue  nous  aurons  restitué  au  sol.  Notre  tombeau  deviendia  le 
berceau  de  nouvelles  existences  qui  iront  s'y  perdre  et  s'y  res- 
susciter tour  il  tour ,  tatu  que  ce  grand  astre  du  monde  versera 
ses  layoiis  bienjaisiins  sur  notre  globe,  (viret) 
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SOLEIL  (coup  de)  Voyezcovv  desoleil,  lomevii,  page  204. 

(l-.  V.  M.) 

SOLEIL,  S.  ui.  Helianthua  anmius ^  Lin.;  Corona  salis,  Pliaiin. 
Planie  de  la  lairiille  nalurcllo  des  ladiees  et  de  la  syngëncsie 
poljgiimic  Irustrancc  du  syslèinc  sexuel.  Sa  racine,  qui  est  an- 
luielle  ,  produit  une  lige  cyliiidrifjue  ,  haute  de  six  à  huit  pieds 
Cl  queliju"  fois  plus,  garnie  de  feuilles  allernes,  grandes,  pé- 
liolécs,  tordirormrs.  Ses  fleurs  d'un  beau  jaune ,  très-larges, 
ayant  sou vciii  un  pied  de  diamètre  ,  sont  composées,  dans  leur 
centre  ,  de  fleurons  très-nombreux,  liermaphroditcs ,  et  entou- 
rées ,  il  Ja  circonférence,  de  demi-fleurons  sloriies,  formant 
une  couronne  ou  comme  les  rayons  de  l'aslre  du  jour.  Ces 
belles  fleurs  ,  situe'es  à  l'extrémité  des  tiges  ou  des  rameaux  , 
sont  un  peu  inclinées  ou  penchées  de  côté  ,  et  tournées ,  le  plus 
souvent  ,  du  côté  du  soleil.  Celte  plante  est  originaire  du  Pérou; 
cultivée  depuis  long -temps  en  Europe  pour  l'ornenietil  des 
jardins  ,  elle  y  est  aujourd'hui  parfaitement  naturalisée  ,  el  se 
propage  naturellement. 

Les  graines  desoleil  sont  les  seules  parties  de  ce  végétal  qu'on 
ait  inlroduites  dans  la  matière  médicale  ;  mais  ronime  les  pro- 
priétés donl  elles  jouissent  se  retrouvent  dans  beaucoup  d'au  1res 
espèces  ,  elles  n'ont  été  que  fort  peu  empioyi  es  ,  <l  sont  même 
maintenaqt  tout  h  fait  tombées  en  désuétude.  Ces  graines  sont 
nourrissantes  ,  et  l'on  peut  en  extiaire  une  huile  adoucissante. 

Sous  le  lapport  des  propriétés  économi(|ues ,  le  soleil  pré- 
sente un  peu  plus  d'intérêt.  L'huile  qu'on  retire  de  ses  graines 
est  très  propre  à  l'éclairage.  Les  poules  et  les  volailles,  en 
général  ,  sont  Irès-fi iandcs  des  graines  entières  ,  dont  le  goût 
est  fort  agréable ,  cl  ressemble  assez  à  celui  de  la  noisette,  ce 
qui  fait  que  les  cnfans  en  mangent  quelquefois  avec  plaisir. 
Au  Pérou  ,  les  perroquets  ne  se  nourrissent  qu'avec  ces  griiines^ 
et  chiz  nous  on  en  donne  aussi  à  ces  oiseaux. 

Les  feuilles  du  soleil  sont  recherchées  par  les  vaches.  Brûlées 
lorsipi'ellessont  encore  vertes,  elles  fournissent  une  assez  grande 
quanl'lé  de  potasse.  Dans  les  campagnes,  on  se  sert  des  tiges 
en  guise  de  rames  ,  pour  soutenir  les  haricots  et  les  pois,  La 
moelle  de  ses  liges  fait  d'excellcns  moxas,  d'après  M.  Percy. 

(  F.OISELEUn-DESI.OlVGCnAMPS  Cl  MARQUIs) 

SOLEN,  s.  m,  ,  solen,  en  grec  crcûhtiv,  canal  ,  tuyau.  C'est 
le  nom  d'une  machine  que  l'on  irouvo  indiquée  et  déciile  dans 
llippocratc,  Galien,  Celse  et  Paul  d'Egine,  et  qui  consistait 
dans  une  espèce  de  boîte,  creusée  en  forme  de  gouttière  al- 
longée ,  dans  lacjuellc  on  renfermait  la  cuisse  ou  la  jambe  frac- 
turée pour  les  maintenir  en  position.  g.) 

SOLIDES  ORGANIQUES  ,  partes  solidœ  ,  conlinen- 
ies ,  iffKovra..  On  appelle  ainsi  les  diverses  parties  solides  qui 
eutrcnl  dans  la  composition  du  corps  de  tout  être  vivant, 
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et  par  conséquent  de  l'homme,  et  qui  exe'cutent  les  diverses 
actions  par  le  concours  desquelles  s'accomplit  la  vie  de  ces  êlics. 

Dans  beaucoup  d'articles  de  ce  Dicliouaire  ,  il  a  été  dit  que 
le  corps  de  tout  être  vivant,  par  opposition  avec  celui  des  êtres 
inorganiques  ,  était  toujours  composé  à  la  fois  de  parties  fluides 
et  de  parties  solides.  On  en  a  indi\{ué  la  cause  dans  le  méca- 
nisme nutritif  par  lequel  se  conservent  ces  êtres,  mécanisme 
qui,  se  faisant  par  intus-susceplion  ,  exige  absoluiijeut  que  les 
matériaux  nouveaux  que  l'être  s'approprie,  pénètrent  sous  la. 
forme  de  fluides.  Or  ,  de  même  qu'on  a  appelé  généralement 
fluides  organiques  ou  humeurs  ,  les  parties  fluides  qui  entrent 
dans  la  composition  des  corps  vivans  ,  on  a  appelé  aussi  soli- 
des organiques  les  parties  solides  qui  concourent  d'autre  part 
k  les  former. 

11  est  aisé  de  justifier  cette  dénomination.  En  effet,  ces  par- 
lies  méritent  d'abord  le  nom  de  solides,  puisqu'elles  ont  la 
condition  physique  qui  les  constitue  telles ,  c'est-à-dire  que 
leurs  molécules  composantes  ont  enlre  elles  assez  de  cohérence 
pour  ne  pas  se  séparer  par  le  fait  seul  de  leurs  poids,  mais 
exigent  au  contraire  un  effort  extérieur  pour  être  séparées.  En^ 
suite  on  les  appelle  solides  organiques ,  pour  faire  entendre 
qu'elles  sont  les  paities  constituantes  des  corps  organisés,  et 
parce  que  d'ailleurs  elles  présentent  en  elles ,  compie  nous  le 
verrons,  tous  les  caractères  distinctifs  de  l'organisation ,  sa- 
voir :  une  composition  chimique  contraire  aux  lois  générales 
delà  matière;  une  texture  aréolaire;  une  réunion  de  parties 
solides  et  de  parties  fluides  ;  et  enfin  ,  le  concours  de  plusieurs 
élémens  divers  ,  différens  de  structure  et  d'actions  ,  mais  for- 
mant néanmoins  par  leur  ensemble  un  tout  particulier.  V oyez 

ORGANISATION. 

Ainsi,  les  solides  organiques  sont  les  diverses  parties  solides 
qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  des  êlies  vivans  ;  et 
l'on  conçoit  dès-lors  que  leur  nombre  ,  dans  chacun  ,  doit  être 
en  raison  de  la  simplicité  ou  de  la  complication  de  l'organisa'- 
tion.  Ce  n'est  paS  ici  le  lieu  de  passer  en  revue,  sous  ce  rap- 
port, tout  le  règne  organisé;  nous  devons  nous  borner  à 
l'homme  ,  et  ce  n'est  que  des  solides  organiques  qui  forment 
son  corps  que  nous  devons  nous  occuper  ici. 

A  cet  égard  même ,  notre  tâche  est  déjà  en  partie  remplie  ; 
plusieurs  articles  du  Dictionaire  conliciment  déjà  les  principaux 
développemens  que  nous  avons  à  présenter  ici.  Aux  mo\.s  fibre, 
organe,  organisation  surtout ,  on  trouvera  à  combien  de  genres 
de  solides  organiques  se  réduisent,  en  dernière. analyse ,  les 
diverses  parties  solides  du  corps  humain  ;  quel  est  le  nom  ,  le 
caractère  anatoraique  de  chacun  d'eux  ;  à  quels  élémens  par- 
ticuliers tous  peuvent  être  ramènes,  ou  autrement  quelle  es* 
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leur  organisalion  intime  et  profonde  ,  etc.  Cependant ,  comme 
c'est  au  mot  solides  organiques  que  tous  ces  cletails  ont  surtout 
droit  d'être  placés  ,  nous  allons  au  moins  en  présenter  un  ré- 
sumé rapide  ,  renvoyant,  pour  les développemens  ,  aux  divers 
articles  qui  les  contiennent.  Nous  suivrons  le  même  ordre  qu'à 
notre  article  des  fluides  organiques  ou  humeurs  ,  c'cst-à-dirc  , 
que  nous  ferons  d'abord  l'énuméralion  des  divers  solides  orga- 
niques, et  qu'ensuite  nous  présenterons  (juelques  généralités 
sur  leurs  propriétés  physiques ,  leur  nature  chimique ,  leur 
texture  intime,  leurs  proportions  avec  les  fluides,  et  ieuis 
usages. 

Art.  L  E numération  des  divers  solides  organiques  du  corps 
humain.  Le  coup  d'œil  le  plus  supeificiel ,  jeté  sur  les  parties 
solides  du  corps  humain  ,  fait  reconnaître  bien  vite  qu'il  peut; 
être  établi  entre  elles  des  différences  ,  et  qu'on  peut  en  recon- 
naître de  divers  genres.  Qui  pourrait ,  en  effet ,  confondre  un 
os  et  un  muscle  ,  par  exemple,  un  ner/"et  un  vaisseau?  non- 
seulement  la  forme  et  la  structure  intime  sont  différentes,  mais 
encore  Iss  usaj^es.  Or  ,  les  anatomisles  s'accordent  presque  tous 
aujourd'hui  à  ramener  à  douze  genres  les  divers  solides  orga- 
niques qui  composent  le  corps  humain  ;  et,  en  effet,  chacun 
de  ces  douze  genres  est  bien  distinct  de  tous  les  autres,  ou  par 
sa  forme  extérieure,  ou  par  son  organisation  profonde,  ou 
par  la  fonc  lion  qu'il  lempiit  dans  l'économie.  Ces  douze  genres 
de  solides  organicjues  sont:  Vos,  le  cartilage,  \c  muscle,  le 
ligament,  le  vaisseau,  \e  nerf ,  le  ganglion,  le  follicule,  la 
glande  ,  la  membrane  ,  le  tissu  cellulaire  et  le  viscère,  "^ous 
n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  ici  sur  chacun  d'eux;  d'a- 
bord ,  un  article  leur  a  été  consacré  à  chacun  des  mots  qui  les 
dénommerit  ;  et  ensuite  au  mot  organisation  on  a  présenté  dans 
un  même  lieu  et  dans  un  même  ensemble  la  définition  analo- 
mique  de  chacun  d'eux.  Nous  rappellerons  seulement  que  plu- 
sieurs de  ces  solides  organiques  se  modifient  assez  pour  qu'on 
ait  établi  en  eux  des  subdivisions  ,  et  qu'on  ait  donné  à  chacune 
de  CCS  subdivisions  des  noms  différens.  Le  ligament,  par  exem- 
ple ,  est  un  nom  générique  qui  comprend  tous  les  organes  fi- 
breux contenlifs  ,  et  il  est  a[)y)t  lé  ligamentproprement  dit ,  ou 
capsule  fibrewe  ,  ou  tendon,  ou  aponévrose ,  selon  sa  forme  , 
et  selon  qu'il  attache  les  os  ou  termine  et  soutient  les  muscles. 
Le  vaisseau  se  distingue  selon  l'espèce  d'humeur  qui  circule 
en  lui  ,  et  d'après  cela  est  appelé  sanguin  ,  artériel ,  veineux , 
lymphatique,  chjleux  ,  sécréteur ,  etc.  Le  ganglion  est  partagé 
en  ganglion  nerveux  ou  en  ganglion  vasculaire ,  selon  qu'il 
est  formé  par  le  peiolonncment  de  ramifications  nerveuses  ou 
par  celui  de  ramifications  vasculaires  ;  et  ce  dernier  se  subdivise 
encore  en  ganglion  vasculaire  sanguin  et  en  ganglion  vaica- 
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laire  lymphatique  ,  selon  qu'il  est  forme'  par  des  ramifications 
devaisscaux  sarif^uinsou  parcelles  des  vaisseaux  lymphatiques. 
"Ldi  membrane  est  eWc-mème  simple ,  ou  forriice  d'une  seule 
laine  ,  ou  composée ,  formée  de  deux  ou  plusieurs  feuillets  j  on 
la  subdivise  en  lamineuse  ^  musculeuse  ^  albugi?iée  ,  selon  l'es- 
pèce de  fibre  prinn'tive  qui  la  constitue  ;  et  en  villeuse  simple 
ou  séreuse  ,  villeuse  composée  ou  folUculeuse  ,  selon  qu'elle 
contient  eu  elJe  des  vaisseaux  exhalans  seulement ,  ou  des  fol- 
licules. Enfin,  le  viscère  -,  le  solide  le  plus  complexe  de  tous  , 
diffère  aniantciue  les  fonctions  de  l'accomplissement  desquelles 
il  est  charge,  etesl  ou  un  viscère scnsorial,  oaunvisccvedigestij'y 
respiratoire ,  circulatoire  ^  de  la  dépuration  urinaire  et  de  la 
génération.  Ces  viscères  ,  d'ailleurs,  étant  les  parties  solides 
du  corps  humain  ,  les  plus  remarquables  par  leur  structure  et 
par  leurs  usages  ,  ont  presque  tous  reçu  des  noms  particuliers; 
à  eux,  par  exemple,  se  rapportent  le  cerveau^  le  cœur,  le 
poumon,  l'estomac,  Yintestin,  vessie ,  Vutérus,e{c.  lien 
a  été  de  même  des  autres  genres  de  solides,  quand  ils  ont  eu 
un  volume  un  peu  considérable,  ou  une  fonction  un  peu  im- 
portatUe^omn>e  \efoie ,  par  exemple,  le  pancréas^  le  rein^  etc. , 
qui  sont  autant  de  glandes  particulières  dénommées  ;  le  dia- 
phragme ,  qui  est  une  espèce  de  muscle  ,  et  la  peau  une  des 
membranes  tolliculeuseà.  Ainsi  chaque  partie  solide  du  corps 
humain  a  pu  être  dénommée  ,  défîtiie.  Mais  ,  en  somme  ,  toutes 
peuvent  être  ramenées  à  l'un  ou  l'autre  des  douze  solides  or- 
ganiques f]ue  nous  avons  spécifiés  ;  et  dans  ce  peu  de  lignes  , 
nous  venons  d'eu  faire  réellement  J'énumération  complette. 
Voyez,  pour  les  détails  ,  les  divers  mots  que  nous  avons  dé- 
signés ,  cartilage  ,  JolUcule  ,  ganglion.,  glande,  ligament., 
membrane,  muscles,  iierf ,  os,  tissu  cellulaire^  vaisseau, 
viscère ,  etc. 

Art.  II.  Généralités  sur  les  solides  organiques  du  corps  hu- 
main. Ce  n'est  point  assez  d'avoir  présenté  i'énumération  des 
divers  solides  organiques  qui  composent  le  corps  humain  ,  il 
importe  d'offrir  encore  quelques  considérations  générales  sur 
leurs  propriétés  physiques  ,  leur  nature  chimique  ,  leur  texture 
intime,  leurs  proportions  avec  lesiluides,  et  leurs  usages.  Ces 
diverses  questions  ont  toutes  été  traitées  à  l'égard  des  fluides 
organiques  ou  humeurs,  et  l'on  conçoit  qu'elles  devaient  être 
agitées  de  même  à  l'égard  des  solides.  Seulement  nous  avertis- 
sons d'avance  que  nous  n'aurons"'encore  ici  qu'à  offrir  un  ré- 
sumé ,  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  humeur ,  pouvant  le 
plus  souvent  s'appliquer  ici. 

§.  I.  Propriétés  physiques  des  solides.  D'abord  ,  les  solides 
organiques  offrent  évidemment  les  conditions  physiques  géné- 
rales qui  consliluenl  un  solide  j  savoir,  celle  adhésion  entre 
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leurs  molécules  conslituariles ,  (elle  que  ces  molc'culcs  ne  se 
siiparcut  pas  par  le  fait  seul  de  leur  poids  ,  mais  exigent  pour 
s'ecarler  l'iiifJuencc  d'un  agent  extérieur.  Le  moiudic  examen 
qu'on  eu  fait,  suffît  aussi  pour  faire  reconnaître  que  chacun 
d'eux  a  un  degré  de  solidité  divers  ;  l'os,  par  exemple,  est 
bien  plus  dur  que  le  muscle  ;  le  cartilage  plus  élastique  que  !e 
ligament  ;  celui-ci  bien  plus  difficile  îi  rompre  que  le  nerf,  elc. 
Mais  une  importante  remarque  à  faire  sur  la  solidité  de  ces 
solides  organiques  ,  c'est  qu'elle  ne  dépend  pas  des  mêmes 
causes  générales  qui  décidcntde  la  solidité  des  corps  inorgani- 
«jucs  ,  mais  bien  de  causes  spéciales  aux  rorps  vivans  ,  de  l'in- 
fluence de  la  vie.  La  solidité  des  divers  corps  inorganiques, 
lient,  comme  on  sait,  à  la  proportion  dans  laquelle  agissent 
dans  ces  corps  deux  forces  antagonistes  l'une  de  l'autre ,  savoir: 
\a  force  répuLive  du  calorique  qui,  en  écartant  les  molécules 
des  corps  ,  tend  à  détruire  leur  solidité  ,  et  la/orce  de  cohé- 
sion qui,  en  rapprochant  ces  molécules,  tend  au  contraire  a 
l'établir.  Les  solides  organiques,  au  contraire,  doivent  leur 
état  h  la  vie,  puissance  inconnue  en  elle-même,  mais  dont  le 
caractère  évidetit  est  de  soustraire  aux  forces  générales  de  la 
nature  ,  les  masses  matérielles  qu'elle  anime.  Ce  qui  le  prouve, 
c'e«t  que  si  cette  vie  se  modifie,  comme  cela  arrive  par  l'âge,  ^ 
par  i'état  de  maladie  ,  le  degré  de  solidité  ou  ce  qu'on  appelle 
le  Ion  des  parties  change  aussi  ;  que  si  elle  s'éteint,  ces  solides 
se  détruisent  comme  le  montre  la  putréfliction  qui  succède  iné 
vilablemenl  à  la  mort.  11  eu  était  de  même  de  la  fluidité  des 
Immeurs  ,  et  pour  éviter  les  répétitions  ,  on  peut  lire  à  cet  ar- 
ticle les  diverses  preuves  sur  lesquelles  nous  appuyons  cette 
proposition,  et  les  transporter  ici. 

§.  H.  Nature  chiniique  des  solides.  Nous  pouvons  renvoyer 
encore  au  même  lieu  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  ce  point  de 
l'élude  générale  des  solides.  Les  solides  organiques  du  corps 
humain  ne  sont  pas  plus  des  corps  simples  que  l'étaient  les 
fluides  organiques.  On  peut  aussi  les  ramener  à  un  certain  nom- 
bre d'élémens,  et  ces  élémens  sont  également  de  deux  sortes; 
ou  des  corps  simples  analogues  iï  ceux  auxquels  l'analyse  ra- 
mène tous  les  corps  minéraux,  et  qu'on  appelle,  à  cause  de 
cela,  ele'mens  chimiques;  ou  des  corps  déjà  composés ,  mais 
qui  entrent  néanmoins  dans  la  composition  de  tous  les  solides, 
i  l  qui  sont  appelés  élémens  organiques ,  parce  qu'ils  sont  un 
produit  de  rorgatnsalion  ,  et  que  la  vie  seule  peut  les  former 
et  les  maintenir.  Les  uns  et  les  autres  de  ces  élémens  sont  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  retire  des  fluides  organiques;  savoir, 
pour  les  élémens  chimiques  ,  du  phosphore,  du  soufre,  du 
c.irbone  ,  du  fer,  du  manganèse,  de  la  potasse ,  de  la  chaux  , 
de  l'oxygèuc,  de  l'hydrosèue,  de  l'azote,  clc.^et,  pour  les  clé- 
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mens  organiques,  de  l'alburnihc,  de  la  fibrine,  de  la  géla- 
tine, elc.  11  était,  en  effet,  impossible  (jue  cela  fût  autrement , 
puisque  ce  sont  les  fluides  qui  fondent  les  male'riaux  avec  les- 
quels sont  faits  les  solides ,  et  que,  d'autre  part,  ces  fluides 
sont  souvent  des  résidus  des  solides.  Les  procédés  par  lesquels 
on  extrait  ces  divers  clémens  des  solides  sont  les  mêmes  que 
ceux  par  lesquels  on  les  retire  des  fluides.  Enfin,  ce  ne  sont 

fias  plus  les  forces  chimiques  générales  qui  déterminent,  dans 
es  solides,  l'association  de  ces  divers  éléniens,  que  ce  n'étaient 
elles  qui  la  déterminaient  dans  les  fluides;  c'est  encore  la  puis- 
sance inconnue  de  la  we.Nous  pouvons  en  donner  pour  preuve 
]es  mêmes  faits  que  nous  invoquions  tout  à  l'heure  à  l'égard 
de  la  solidité  des  parties.  La  vie  se  modifie-t-elle,  comme  cela 
arrive  par  les  âges  ,  par  les  maladies  ?  Non  -  seulement  les 
proportions  des  élémens  organiques  qui  forment  les  solides, 
changent  coïncidemment,  pviisqne  la  vie  seule  n'est  jamais  ca- 
pable de  produire  ces  élémens;  mais  encore  celles  des  élémens 
chimiques  changent  aussi  ;  le  phosphate  de  chaux  est  en  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  dans  les  os  ,  par  exemple.  La  vie 
s'éteint-elle  complètement?  D'une  part,  les  élémens  organi- 
ques se  détruisent,  puisque  la  cause  unique  qui  a  pu  les  faire 
et  peut  les  maintenir,  la  vie,  n'agit  plus;  et,  d'autre  part,  les 
élémens  chinàiqucs  eux-mêmes  rompent  les  combinaisons  qui 
les  tenaient  enchaînées,  et  forment  celles  que  réclament  les 
forces  chimiques  générales.  La  putréfaction  ,  qui  détruit  cons- 
tamment les  parties  solides  après  la  mort,  n'est  autre  chose 
que  le  produit  de  ces  changemens.  Nous  pouvons  donc  ,  pour 
toute  celte  partie  de  l'histoire  des  solides,  renvoyer  à  l'article 
humeurs,  puisque  les  propositions  et  les  argumens  sur  lesquels 
on  les  fonde,  s'appliquent  également  aux  uns  et  aux  autres. 
Nous  porterons  même  un  semblable  jugement  sur  l'impuis- 
sance de  la  chimie  employée  à  nous  faire  pénétrer  la  com- 
position des  solides.  Les  molécules  qui  forment  ces  solides 
étant  associés  en  vertu  d'une  affinité  spéciale  qu'on  peut 
appeler  wVflZe  ;  et  les  chimistes  n'ayant  aucunement  en  main 
cette  aftitiité  vitale,  comment  pourraient-ils  prétendre  faire 
une  analyse  de  nos  solides?  Ils  ne  font  que  détruire  la  forme 
organique  de  la  matière  qui  les  forme  ;  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'ils ont  ramené  cette  matière  à  la  foime  inorganique  ,  qu'ils 
indiquent  avec  rigueur  les  divers  élémens  qui  y  existent.  Mais 
ils  ne  savent  pas  indiquer  comment  ils  ont  opéré  la  destruc- 
lion  de  la  matière  orgaui(fue,  et  par  conséquent  ils  ne  peuvent 
en  déduire  les  lois  de  sa  composition ,  ce  qui  serait  le  pomt  im- 
portant. 

§.  m.  De  la  texture,  ou  organisation  des  solides  organi' 
ques.  Les  auaiomisles  ne  se  sont  pas  boi'ués  à  établir ,  d'après  la 
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triple  considëralion  de  la  forme,  delà  structure  intime  et  de 
la  fonction  ,  dans  les  diverses  parties  solides  du  corps  humain, 
la  dislinclion  qui  les  a  ramenées  toutes  à  douze  genres  d'or- 
ganes; ils  ont  cherché  à  reconnaître  les  élémens  profonds  qiii 
les  forment,  et  h  spécifier  ces  élémens  ;  ils  ont  tenté,  non  une 
décomposition  chimique  de  ces  solides,  mais  une  décomposi- 
tion anatomique,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Voyant  que  tout 
solide  organique  quelconque  est  formé  par  l'agrégation  de 
plusieurs  filamens,  soit  simplement  accollés  les  uns  aux  au- 
tres ,  soit  formant  entre  eux  un  véritable  entrecroisement,  ils 
ont  cherché  à  pénétrer  jusqu'à  ces  filamens  qui  sont  les  fon- 
demens  primitifs  de  tout  solide  organique,  et  à  voir  s'il  y  en 
a  plusieurs  espèces,  ou  s'il  n'y  en  a  que  d'une  seule.  Ils  ont 
appelé  ces  filamens,  qui  sont  de  véritables  élémens  anatomi- 
çues ,  les  uns  fibre,  les  autres  tissu;  chacun  en  a  admis  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  ;  et  chacun  a  ensuite  expliqué  diverse- 
ment la  manière  dont  ces  fibres  ou  tissus  forment  par  leur  as- 
sociation les  douze  genres  de  solides  désignés.  C'est  sans  doute 
une  étiide  fort  intéressante  que  celle  des  diverses  opinions  des 
aoatomistcs  sur  ce  point  d'anatomie  générale;  mais  nous  les 
avons  présentées  toutes  au  mot  organisation.,  et  il  doit  nous 
suffire  encore  d'en  offrir  ici  un  résumé  rapide.  Les  premiers 
analomistes  admirent  l'existence  d'une  fibre  primitive,  qu'ils 
appelèrent  élémentaire  ,  qu'ils  dirent  être  de  même  nature  par- 
tout, et  qui  seule  formait  la  base  de  toutes  les  parties  :  ce 
qu'on  appelle  le  tissu  cellulaire  en  était  le  premier  produit , 
et  ce  tissu  cellulaire  ensuite  formait  tous  les  divers  organes  du 
corps  ;  le  degré  divers  de  condensation  de  ses  lames  consti- 
tuait seul  la  différence  qu'à  la  première  apparence  présentent 
entre  eux  ces  organes.  Mais  les  anatomistcs  modernes  recon- 
imrenl  bien  vite;  d'abord,  que  la  fibre  élémentaire  des  anciens 
n'était  qu'une  pure  abstraction  de  leur  esprit;  et,  en  second 
lieu,  qu'il  était  impossible,  au  moins  pour  l'homme  et  les 
animaux  supérieurs ,  de  ramener  tous  les  solides  à  la  seule  base 
(lu  tissu  cellulaire.  Aussi  ramènent-ils  aujourd'hui  à  trois,  les 
fibres  primitives  qu'ils  considèrent  comme  les  élémens  anato- 
niiques  de  toutes  nos  parties,  savoir,  la  fibre  celhdcuse ,  la 
fibre  Tiiusculeusc ,  et  la  fibre  nervale  :  plusieurs  même  en  ad- 
mettent une  quatrième,  sous  le  nom  de  fibre  albiiginée  ;  mais 
d'autres  la  récusent  ,  disant  qu'elle  n'est  que  la  fibre  cclluleuse 
très-condensée.  On  peut  lire,  au  mot  fibre ,  l'histoire  de  cha- 
cune de  ces  fibres  considérée  abslracli  vcment  et  isolément  des 
organes  qu'elles  forment;  et  il  est  certain,  en  effet ,  que  tout 
solide  quelconque  cstformé  profondément  par  l'une  ou  l'autre 
de  ces  fibres  primitives ,  qui  prend  une  forme  différente  en  cha- 
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cun  d'eux,  ou  par  leur  association  en  nombre  et  en  p.opor- 
lion  divers,  et  sous  des  tissures  différentes. 

Enfin  ,  nous  avons  dit  que  ces  filamens  primitifs  qui  forment 
profondément  les  organes  avaient  été  appelos,  tantôt  fibres  ^ 
tt  tantôt  tissus.  11  est  cependant  vrai  de  dire  que  ces  deux 
mots  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes,  et  ce  dernier  désigne 
un  élément  analomiquc,  non  pas  seu  lemcnt  établi  sur  la  forme 
et  la  nature,  comme  Tétait  la  libre  primitive,  niais  encore  sur 
l'action  ,  et  qui,  d'ailleurs  ,  est  moins  simple  que  le  premier, 
puisqu'il  est  formé  par  lui.  Le  mot  tissu  n'entraîne  pas^  en 
tflet,  avec  lui,  l'idée  seulement  d'une  texture  parliculièie  , 
comme  on  pourrait  le  croire,  mais  eucore  celle  d'un  inode 
spécial  d'action  ;  et  les  tissus  sont  un  autre  genre  d'élémens 
anatomiques  auxquels  on  peut  ramener  les  solides,  plus  com- 
])0scs  que  ne  le  sont  les  fibres  primitives  dont  nous  venons  de 
parler,  puisqu'ils  sont  formés  par  elles  ,  mais  qui  n'en  font  pas 
moins  la  base  de  toutes  les  parties,  et  qui  sont  caractérisés, 
non  seulement  par  une  diversité  de  forme  et  dénature,  mais 
encore  par  une  diversité  d'action.  C'est  Bichat  qui  a  suitout 
conçu  cette  manière  de  décomposer  les  solides  organiques. 
Cet  analomiste  a  ramené  tous  les  organes  du  corps  à  un  cer- 
tain nombre  de  ces  tissus  primitifs  :  nous  renvoyons  encore  au 
mot  organisation,  pour  tous  les  détails  de  sa  doctrine  à  cet 
égard.  Il  admet  vingl-un  tissus  primitifs ,  savoir  :  des  vaisseaux 
exhalarrs,  des  vaisseaux  absorbans ,  du  tissu  cellulaire ,  des 
artères  ,  des  veines,  le  tissu  ner\'eiix  animal ,  le  tissu  nerveux 
organique,  les  tissus  o^seiiX  ,  médullaire,  fibreux ,  cartilagi- 
neux,  fibro  cartilagineux ,  musculaire  animal,  musculaire 
organique,  muqueux ,  séreux,  synovial,  glanduleux ,  der- 
moïde ,  épidermoïde  et  pileux.  De  ces  vingt-un  tissus,  les 
sept  premiers,  plus  généralement  répandus,  forment  une 
iratne  commune  pour  toutes  les  parties,  et  sont  appelés  géné- 
rateurs. Les  quatorze  autres,  au  contraire,  sont  appelés  cowi- 
posés,  parce  qu'ils  sont  formés  par  les  précédeus.  Enfin  ,  c'est 
par  l'association  des  uns  et  des  autres  ,  en  nombre  et  dans  des 
proportions  divers,  que  sont  formés  tous  les  organes.  Sans 
doute,  on  peut  reprocher  à  cet  analomiste  d'avoir  admis  un 
trop  grand  nombre  de  tissus  primi'ils;  mais  la  plupart  méri- 
tent réellement  d'être  distingués,  d'après  la  triple  considéra- 
tion de  la  forme ,  de  la  lextiire  et  de  l'action  ,  et  sa  théorie  ren- 
fermée dans  de  justes  bornes,  comme  elle  l'a  élédepuis  lui,  est 
suivie  aujouid'hui  univeisellement ,  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son ,  iju'elle  est  féconde  en  nombreuses  applications  physio- 
logiques et  pathologiques. 

il  y  a  même  plus  ,  comme  par  l'association  de  deux  ou  plu- 
sieurs tissus,  sont  conçus  avoir  été  faits  les  divers  solides  organi- 
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»ii  les  organes  ;  on  vciinil  gcdcialemcnt  en  un  même  groupe 
tous  les  organes  qui  concourent  à  l'accontplissement  d'une 
même  lonclion,  et  ou  en  fait  ce  qu'on  appelle  un  appareil. 
Ainsi,  veut  on  indiquer  la  composition  de  nos  paitics  solides 
i  partir  de  leurs  derniers  ëléniens?  Les  fibres  primitives  ,  cel- 
lulaire, musculaire  ou  nervale,  forment  d'abord  les  divers 
tissus;  ces  tissus,  en  s'associant  en  nombre  et  en  proportion 
différente,  en  affectant  des  textures  diverses ,  constituent  les 
douze  solides  organiques  spécifiés,  ou  les  organes;  et  enfin  les 
organes,  en  se  groupant  pour  l'accomplissement  d'une  même 
fonction,  forment  les  appareils.  De  celte  manière,  chaque  par- 
tie du  corps  humain  peut  être  dénommée  ,  définie ,  et  le  flam- 
Leau  de  l'analyse  est  porté  dans  la  structure  de  cet  être,  quel- 
que complexe  qu'elle  soit.  Mais,  encore  une  fois,  tous  ces  dé- 
tails ont  été  présentés  ailleurs.  Voyez  organisation,  tissu. 

Seulement,  nous  ferons  remarquer  en  finissant  cet  article, 
cjue  chaque  solide  organique  offre  dans  sa  structure  les  mêmes 
traits  que  présente  le  corps  organisé  dans  son  ensemble,  et 
qui  constituent  le  mode  de  composition  matérielle  qu'on  ap- 
pelle organisation;  savoir  :  une  composition  chimique  oppo- 
sée aux  lois  générales  de  la  matière ,  une  réunion  (ie  parties 
solides  et  de  fluides,  une  texture  aréolaire,  et  enfin  une  com- 
position hétérogène  ,  c'est-à-dire  un  assemblage  d'élémens  di- 
vers ,  différcns  de  structure  et  d'usages ,  mais  associés  pour 
former  un  tout.  Quel  que  soit  celui  des  douze  solides  organi- 
ques sur  lequeli  on  arrête  son  attention  ,  ou  y  trouvera  réunies 
ces  quatre  dispositions. 

§.  IV.  De  la  proportion  des  solides  organiques  avec  les 
fluides  dans  le  corps  humain.  Cette  question  a  été  agitée, 
quoique  posée  d'une  manière  inverse,  à  l'article  humeur;  et 
comme  indiquer  dans  quelle  proportion  les  humeurs  sont  aux. 
solides,  c'est  indiquer  par  contre  dans  quelle  proportion  les 
solides  sont  aux  humeurs,  nous  devons  encore  renvoyer,  pour 
e'viter  les  redites,  à  cette  partie  de  l'article  humeur. 

§.  V.  Usages  des  solides  organiques.  Enfin  les  usages  des  so- 
lides organiques  sont  nombreux  et  incontestables;  ce  sont  évi- 
demment les  divers  solides  qui  accomplissent  les  diverses  fonc- 
tions de  l'homme,  qui  assurent  la  conservation  de  cet  être, 
et  exécutent  les  diverses  facultés  qui  sont  ses  attributs.  L'oj 
forme  la  charpente  profoade  du  corps,  constitue  les  leviers 
des  membres,  et  en  même  temps  forme  des  cavités  protectrices 
pour  loger  les  viscères  importans  à  la  vie,  et  surtout  les  por- 
tions centrales  du  système  nerveux.  Le  cartilage  revêt  les  ex- 
trémités articulaires,  et  par  son  élasticité  et  sa  souplesse,  il  fa- 
cilite leurs  glissemens  :  en  raêmetemps  il  les  prolonge  partout  ou 
il  doit  y  avoir  à  la  fois  solidité  et  flexibilité.  Le  muscle  est  l'a-- 
5x-  35 
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gent  actif  des  raouvemcns  ;  c'en  lui  qui,  parla  contraction 
qu'il  peut  effectuer,  meut  les  os,  les  diverses  parties,  et  par 
conséquent  accomplit  la  locomotion  et  tous  les  mouvemeiis 
Yoloulaires,  Le  vaisseau^  non-seulement  est  un  agent  de  trans- 
port, de  conduite  pour  les  diverses  humeurs,  mais  considéré 
dans  le  point  de  son  étendue  où  il  est  capillaire ,  il  est  l'organe 
producteur  et  élaborateur  de  ces  humeurs.  Le  ligament  ne 
remplit  guère  qu'un  office  mécanique,  celui  d'attacher  entre 
eux  les  os,  de  fixer  de  même  les  muscles,  et  de  transmettre 
aux  os  la  puissance  motrice  qu'exercent  ceux-ci.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  nerfs;  ils  sont  les  agens  de  l'action  incom- 
préhensible de  la  sensibilité  ,  et  en  même  temps  les  principaux 
moyens  de  l'union  et  des  connexions  des  diverses  parties.  Les 
g'a«g;/iOfis  servent  à  faire  subir  une  mixtion,  une  élaboration 
particulière  à  l'humeur  qui  traverse  les  vaisseaux  dont  ils  sont 
formés.  Le  follicule  et  la  glande  sont  des  agens  de  sécrétion. 
La  membrane  sert  h  former,  soutenir,  envelopper  les  divers 
organes.  Le  tissu  cellulaire  est  une  spongiosité  qui,  tout  h  la 
fois ,  forme  une  trame  commune  à  toutes  les  parties ,  et  en  même 
temps  est  jetée  dans  leurs  intervalles  pour  en  remplir  les  vides, 
et  servir  à  les  unir  et  à  les  séparer.  Enfin  les  viscères  accom- 

F lissent  les  fonctions  les  plus  importantes,  celles  qui  servent  à 
exercice,  à  l'entretien  et  à  la  conservation  de  la  vie;  les  uhs 
sont  les  iuslrumens  des  sensations;  d'autres  élaborent  les  ali- 
mens,  l'air  extérieur,  font  le  sang,  le  conduisent  aux  parties 
ceux-ci  effectuent  la  dépuration  urinaiie;  ceux-là  la  généra- 
lion.  Partout  donc  les  solides  organiques  se  montrent  actifs, 
et  exécutent  les  diverses  actions  par  lesquelles  l'homme  se  con- 
serve et  remplit  la  carrière  qui  lui  est  propre.  Ils  sont  partout 
les  instrumens  des  fonctions,  et,  h  ce  titre,  leur  importance  u 
été  mise  dans  notre  économie  audessus  des  fluides ,  qui  ne 
servent  guère  qu'à  les  mettre  en  état  d'agir  en  leur  fournissant 
leurs  matériaux  nutritifs,  et  en  les  excitant. 

Sans  vouloir  en  effet  proférer  ici  un  solidisme  exclusif, 
puisqu'il  est  évident  que  les  humeurs  sont  nécessaires  au  jeu 
de  notre  économie,  il  nous  paraît  certain  que  les  solides  sont 
surtout  les  agens  des  diverses  fonctions,  et  que  les  humeurs 
ne  sont  que  les  moyens  qui  les  nourrissent  et  les  mettent  en 
état  d'agir  en  leur  fournissant  le  stimulus  vital.  D'abord  ces 
humeurs  ne  se  forment  jamais  d'elles  mêmes ,  c'est  toujours 
un  solide  qui  les  fait,  et  même  qui  les  perfectionne;  bien 
qu'elles  contiennent  les  matériaux  de  renouvellement  des  or- 
ganes et  leurs  débris,  il  faut  encore  que  le  solide  agisso  pour 
s'appliquer  les  premiers  et  leur  transmcitro  les  seconds  ;  on  ne 
les  voit  enfin  nulle  part  exercer  immédiatement  nne  aciion  ; 
«lies  ne  paraissent  que  malue  le  solide  en  clat  de  l'effectuer. 
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Or,  si  cesfails  sont  vrais,  ne  donnenl-ils  pas  dans  tiotre  éco- 
nomie une  importance  un  peu  plus  [grande  aux  solides  iju'aux 
fluides?  Une  opinion  sur  celle  queslion  purement  speculalive 
dépend  du  rcsle  de  l'idée  que  l'on  se  tail  de  la  cause  de  la  vie; 
celle  cause  est  inconnue,  et  on  ne  peut  faire  sur  elle  (pie  des 
hypothèses.  Comme  dans  la  nature,  les  phénomènes  les  plus 
remarquables  paraissent  être  le  produit  de  quelques  fluides 
Irès-sublils ,  par  exemple,  les  phc'nomèncs  de  la  <:lialeur,de 
la  lumière,  de  l'électricilè;  on  a  généralement  conjecturé  que 
la  vie  dépendait  aussi  d'un  fluide  dont  le  corps  organisé  était 
le  seul  ag«nl conducteur  possible;  tour  à  tour  on  a  fait  prove- 
nir ce  fluide  de  l'élémeut  ambiant  dans  lequel  nos  organes 
avaient  le  pouvoir  de  le  puiser,  ou  bien  on  l'a  fait  produire 
par  nos  organes  mêmes  ;  on  a  cru  trouver  un  appui  à  cette  hy- 
pothèse dans  la  manière  dont  le  système  nerveux  agit,  action 
qui  ne  peut  mieux  être  expliquée  que  par  un  fluide  de  ce  genre, 
et  surlout  dans  la  manière  dont  le  fluide  spermatique  vivifie 
le  germe  :  dès-lors  les  humeurs  aViraient  été  les  conductcuis 
de  ce  fluide  vital,  et  l'auraient  apporté  sans  cesse  aux  solides  ; 
et,  dans  celte  hypothèse,  ces  humeurs  eussent  été  un  peu  re- 
levées en  importance.  Mais  d'abord  ce  n'est  là  qu'une  vue  hy- 
pothétique ,  et  qui  dépasse  ce  qui  est  de  l'observation  réelle  ;  en- 
suite, comme  ce  sont  les  solides  qui  font  les  humeurs,  ce  se- 
raient toujours  eux  qui  auraient  puisé  au  dehors  le  fluide  vi- 
tal, ou  qui  l'auraient  fait  et  en  auraient  chargé  les  humeurs. 
Mais  ce  n'est  pas  en  recherchant  aussi  loin,  qu'on  peut  évaluer 
l'iraporlaucc  respective  des  deux  genres  de  parties  qui  forment 
noue  corps;  toutes  les  deux  sont  utiles,  et  se  servent  récipro- 
quement, les  solides  forment  les  humeurs,  el  les  humeurs  for- 
ment les  solides  ;  ils  ne  peuvent  exister  les  uns  sans  les  autres  ; 
ils  se  transmettent  bien  vile  leurs  altérations;  il  nous  parait 
seulement  que  ce  sont  les  solides  qui  agissent,  et  que  les  hu> 
meurs  ne  font  que  mettre  ces  solides  en  état  d'agir.  D'ailleurs, 
voyez  l'article  spécial  consacré  à  la  discussion  de  celte  ques- 
tion du  solidisme  et  de  l'humorisme.      (cnAussiEaet  AnistoK) 

VAN  DER  noEVE,  DLsserlatio  fJc  morhis  a  Iaxis  solUis  corporis  humani 

orlum  ducenlibtis  ;  in-^°.  Lu^duni  Ihitavorvni ,  i^Si. 
CERiKE  (peiriis),  Disserlalio  de  Lexturœ  soiulorum  in.  corpnre  liumano 

diuersitale,  ejutque  cognilione  in  diœlâ  nrdinaiidd  et  niedicamentis 

prcEscriliendis  necessarid;  in-^"-  Ilelinstadii,  17/jo. 
HEBENSTBEiT  (  johanncs-Emcsius } ,  Programma.  Indicatio  miUans  solida ; 

in-4"-  Lipsice,  1750. 
BEiNEns,  JJissertaiio  de  ortu,  nalurd  et  inorbis  soUdorum;  in-4".  Ultra- 

jecli,  1761. 

coLOiiACEw,  Disserlalio.  Quid  fnigis  in  tuediciiinm  redttndaveril  ex  asii- 
daà  solidi  vifi  in  mnrhis  indugaûonc  ;  m-t^°.  flalœ,  1787. 
AUSsiEn  (François),  Table  syno[)liqiic  doi  sijlidcs  oiganiqucs.  Deuxième 
tdivion;  in^plano.  Paris,  1817.  (vj 


548  SOL 

SOLIDISME ,  s.  m.,  solidismiis ;  on  donne  ce  nom  à  la 
fîocUine  médicale  qui  fait  dépendre  toutes  les  maladies  de 
l'allcration  des  solides. 

Ce  sujet  a  clé  l'occasion  de  controverses  nombreuses  ;  fort 
obscur  par  lui-même,  il  devait  fournir  matière  à  des  argumen- 
tations indéfinies,  et  être  caressé  pur  les  amateurs  des  subtilités 
et  des  arguties  médicales;  aussi  a-t-on  écrit  beaucoup  sur  le 
solidismc  comme  sur  l'humorisme,  et  le  résultat  de  toutes  ces 
dissertations,  si  chères  à  nos  devanciers,  a  été,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  des  conjectures  plus  ou  moins  hasardées,  on 
des  divagations  incohérentes. 

On  doit  bien  penser  que,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
eelui-ci ,  lequel  ne  doit  renfermer  que  des  faits  et  des  opinions 
avouées,  nous  laisserons  de  côté  toutes  ces  abstractions  et  ce* 
discussions  métaphysiques,  comparables  aux  subtilités  sco- 
lastiques  dont  s'occupaient  les  théologiens  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles;  dans  la  difficulté  de  faire  la  part  du  vrai  et 
du  faux,  nous  nous  bornerons  mcine  à  quelques  propositions 
qui  nous  paraissent  coiitenir  tout  ce  qu'il  y  a  de  positif  sur  ce 
sujet  abstrait ,  renvoyant  d'ailleurs  pour  les  détails  aux  mots 
elémens ,  humeur  ^  humorisme  ,  et  solides  ■  remarquons  même 
qu'il  a  été  impossible  de  parler  de  l'humorisme  sans  traiter  du 
solidisme  •)  et  que  ce  dernier  sujet  se  trouve  presque  épuisé  par 
les  articles  humeur  et  humorismr. 

I.  La  doctrine  du  solidismc  remonte  à  Hippocrate;  Cœîius 
Aurélianus  et  Thémison  en  ont  été  surtout  les  plusardens  dé- 
fenseurs ;  elle  perdit  de  son  lusti'e  sous  les  successeurs  de  ces 
célèbres  auteurs,  et  les  de$cendaus  de  Galieu  lui  substituèrent 
l'humorisme  le  plus  outré. 

IL  C'est  à  Pierre  Brissot,  médecin  français,  qui  vivait  au 
commencement  du  seizième  siècle  (  né  en  1 478 )  qu'on  doit  le 
premier  retour  à  la  doctrine  du  solidisme.  Depuis  lors,  elle 
a  lait  de  sensibles  progrès,  surtout  [«armi  les  médecins  adon- 
nés à  l'étuiJe  de  l'anatomie  palhologii{ue  ,  qui,  ayant  plus 
d'occasions  de  voir  les  altérations  des  solidi  s  après  la  mort  , 
OQi  pu  se  convaincre  plus  complètement  de  ce  qu'elle  avait 
de  vrai.  Cuilen  (Si  ,  surtout  dans  ceaideiniers  temps,  celui  qui 
porta  les  derniers  coups  à  l'humorisme,  et  fit  prévaloir  presque 
sans  retour  le  solidisme. 

"ill.  Ce  n'est  pas  que,  de  n-is  jnurs,  il  n'y  ait  encore  des  fau- 
teurs de  l'humorisme.  On  remarque  mèmeque  1rs  praticiens  soiït 
plus  volontiers  portés  vers  celti'  doclrino,  tandis  que  les  théo- 
ricienss'^n'  en  généra!  solidisles.  Ne  si  i ail-ce  pas  la  vuefréqucntc 
d'/ium.  uis  altcréts  rejcléespar  les  oiifîces  du  corps,  qui  por- 
terait les  premiers  à  cette  croyance?  M.  lîaumes  est  un 
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stitcurs  modcnios  qu'on  accuse  d'avoir  voulu  ressusciter  l'hu- 
nioi  isnie  avec  io  plus  de  Iciveur. 

IV.  Si  l'on  pielendait  ijuc,  danu  les  maladies,  les  seuls  solides 
s'aUèrenl,  personne,  je  Cïois,  ne  serait  solidiste  ;  de  même  qu'on 
ne  trouverait  pas  un  seul  humoriste  si  l'on  affirmait  qu'il  n'j  a 
jamais  que  les  humeurs  de  viciées  dans  les  afleclions  morbides. 

V.  Ces  elemens  de  nus  corps  sont  tous  les  deux  passibles 
d'altérations.  Seulement  les  lésions  des  solides  sont  les  plu» 
ordinairement  primitives ,  et  ic  plus  souvent  elles  piécèdout 
celles  des  humeurs  ([u'ils  sécrètent;  ces  dernières  altérations 
n'en  sont  aK)is  que  des  conséquences  obligées.  Yoilà  le  seul 
solidisine  admissible.  Prétendre  nier  qu'il  en  soit  autrement, 
serait  dire  que  lu  farine  fait  le  mauvais  blé  ,et  non  le  mauvais 
blé  la  mauvaise  farine. 

VI.  La  lésion  des  solides  a  lieu  très  souvent  sponianémenl, 
e'esl-!i  dire  sans  c|ue  la  cause  en  soit  appréciable  à  nos  sens;  il 
en  résulte  alors  d'.s  maladies  nombreuses  ,  variées  ,  fiéquentes, 
congéniales,  hérédilaires  ou  acquises, chronitiues  ou  aiguës,  etc. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  l'attribue  à  des  vicissiiudcs  atmosphé- 
riques, h  des  passages  brusques  d'une  température  à  une  autre 
très  dill'érente ,  à  des  agens  externes,  etc.  Mais  ces  circons- 
tances sont  loin  d'expliquer  toujours  convenablement  l'appa- 
rition des  dérangemens  de  nos  organes,  et  l'on  pourrait  éga- 
lement convenir  que  la  source  des  lésions  des  solides  dans  les 
maladies  aiguës  reste  le  plus  souvent  ignorée. 

Les  solides  sont  attaqués  primiîîvemcnl  ou  secondairement; 
dans  le  preniier  cas,  l'altération  des  humeurs  en  est  le  lésultal; 
dans  le  second,  c'est  ralléralion  des  humeurs  qui  cause  celle 
des  solides. 

Vn.  Les  cas  oïl  lessolides  sont  attaqués  primitivement,  disons-- 
nous,sont  les  plus  fréqueus;  mais  ceux  où  ils  sont  atteints 
par  suite  de  l'altération  des  humeurs  viciées  ne  sont  pas  rares, 
non  plus  ;  ils  arrivent  de  plusieurs  façons  : 

1°.  Lorsqu'une  humeur  propre  au  corps,  mais  viciée,  est 
résorbée,  comme  on  le  voit  après  la  résorption  d'un  liquide 
puruleut ,  ichorcux,  de  J'urine,  etc.  :  on  sait  que  les  solides 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  ces  liquides  en  sont  altérés  ; 

2°.  Lorsqu'un  venin  ou  un  virus  ont  pénétré  par  absorption 
dans  nos  humeurs;  celles-ci  ne  manquent  pas,  en  agissant  se- 
condairement sur  les  solides,  de  les  altérer;  cotte  altération, 
nommée  infection,  a  souvent  lieu  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ; 

3°.  Lorsque  des  substances  hétérogènes,  extérieures,  nuisi- 
bles, comme  de  mauvais  alimtns,  donnent  lieu  h  la  formation 
d'un  chyle  impur  qui  altcrj  médiatcment  les  solides  ([ui  re- 
cevront' de  lui  la  nutrition  ;  de  là  les  scrofules,  le  scoibul,  la 
ta  hcxie ,  etc. 
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VIII.  Il  y  a  un  encliaînenii  aL  vorilable  entre  les  lésions  des 
so'iiJcs  01  l'alleraliondesIiiJiiHjius;  les  premiers  ,  flans  leur  état 
morbide,  sécrélent  des  humeurs  viciées,  et  celles  ci  voul  à 
leur  tour  altérer  l'économie  d'autres  solides.  Ainsi,  un  foie  ma- 
lade, sécrète  une  bile  acre,  qui  irrite  et  enflamme  ensuite  les 
inleslins  où  elle  passe,  etc.  Personne  ne  peut  nier  cette  espèce 
d'Iiumorisme. 

IX.  Si  l'altération  primitive  des  humeurs  peut  être  attaquée, 
il  n'en  est  pïis  ainsi  de  la  secondaire;  elle  est  évidente  pour 
les  praticiens;  les  crachats  fétides,  le  sang  décomposé  et  aqueux, 
les  selles  putrides,  les  sueurs  de  certaines  maladies ,  etc.  mettent 
ces  altérations  hors  de  doute  ;  les  solidistes  les  admettent  comme 
consécutives  du  dérangement  des  solides ,  tandis  que  les  hu- 
moristes ,  ne  remontant  pas  à  leur  source ,  les  regardent  comme 
essentielles. 

X.  Les  liquides  qui  soiit  reçus  dans  des  réservoirs  peuvent 
s'altérer  en  quelque  sorte  chimiquement,  comme  on  le  voit 
pour  l'urine,  la  bile,  le  sperme,  etc.;  il  nefautpas  confondre 
celte  décomposition  avec  l'organique;  les  solides  sont  étran- 
gers a  la  première ,  mais  les  liquides  ainsi  détériorés  peuvent 
pourtant  agir  sur  ceux  avec  lesquels  ils  sont  en  contact,  et  les 
rendre  malades, 

XI.  Si  quelque  circonstance  pouvait  faire  croire  à  l'hurao- 
rismc  absolu,  ou  au  moins  à  l'altération  primitive  des  hu- 
meurs,  ce  seraient  les  fièvres  essentielles.  Effectivement,  on 
n'observe  point  après  elles  de  lésions  des  solides  ;  les  humeurs 
seules  paraissent  avoir  Joué  le  principal  rôle  dans  l'altération 
pathologique  qui  les  constitue.  Pour  plus  de  commodité,  les 
solidistes  exclusifs  nient  les  fièvres  essentielles. 

XII.  La  promptitude  avec  laquelle  les  humeurs  se  décom- 
posent après  leu^- sortie  du  corps,  est,  pour  les  humoristes , 
unepreuve  manifeste  que  leur  altération  avait  commencé  à  l'in- 
térieur, et  que  la  vitalité  qui  leur  donne  la  cohésion  les  avait 
déjà  en  partie  abandonnées.  Cet  argument  n'est  pas  sans  quel- 
que valeur. 

On  voit  par  ce  peu  de  données  sur  les  altérations  des  solides 
qu'il  serait  pourtant  déplacé  de  ne  pas  croire  à  leur  préémi- 
nence dans  la  formation  des  maladi(;s;  mais  que  nier  l'altéra- 
tion au  moins  secondaire  des  humeurs  serait  une  absurdité 
aussi  choquante.  Ployez  humeurs  et  humorisme,  tome  xxii , 
pages  37  et  i3o. 

XIII.  Le  solidisme  a  des  résultats  sur  la  pratique  de  la  mé- 
decine, qui  peuvent  présenter  des  avantages  ou  des  inconvé- 
nieiis,  suivant  l'application  que  l'on  fait  de  ce  système  à  la 
pathologie.  Ainsi  le  solidiste  ne  croit  point  aux  métastases, 
aux  transports  d'une  humeur  d'une  région  dans  une  autre.  11  ne 
voit  dans  la  maladie  qui  a  succédé  à  une  antérieure  qu'une 
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aîteration  îioiivcllè  d'aulics  solides,  une  inilalion  loulc  sem- 
blable à  celle  qui  agissait  ailleurs,  ot  qui  a  cause ,  suivant  lui , 
Ja  nouvelle  lésion  observée. 

XIV.  Les  soliilistes ,  ne  croyant  point  à  raltéralion  primi- 
tive des  humeurs,  et  diminuant  beaucoup  l'action  nuisible  de 
celles  qui  sont  altérées  secondairement  sur  les  solides,  ne  multi- 
plient pas  les  purgatifs ,  les  évacuaus,  les  saignées,  comme  les 
humoristes.  On  peut  voir  effectivement,  en  consultant  l'histoire 
de  l'art,  que  ces  moyens  n'ont  jamais  été  plus  prodigués  qu'à 
l'époque  où  l'humorisme  était  la  doctrine  régnante.  La  lecture 
du  caustique  Guy  Patin  sur  ce  sujet  est  des  plus  curieuses. 

XV.  Pour  décrire  tous  les  genres  d'altérations  dont  les  so- 
lides sont  susceptibles  ,  il  faudrait  parler  de  toutes  celles  dont 
l'ensemble  constitue  l'anatomie  pathologique.  Voyez  ce  der- 
nier mot  et  lésions  organiques, 

BAGLiTi  (ceoigins),  Spécimen  quatuor  librorum  de  fibrâ  motrice  etnwr- 

bosâ;  iiv-4".  Romcv ,  170a.  In-S".  Basileœ,  l^oS.  V.  Opéra  omnia  me- 

dico-praclica  et  anatomica ;  \q-^° .  Lugduni ,  1704. 
HOFFMANN  (Fridericus),  Medicinœ  rationàiis  systunaLicce  tomus  prior, 

quo  philosophia  corporis  humani  vivi  el  sani,  ex  so/idis  mechaïucis  et 

anatomicis  principiis ,  methodo  plane  démons Iraiivd,  percerla  iheore- 

mata  et  scholia ,  iradilur;  \n~/^°.  IJalce  ,1718. 
yiTCABNiDS  (Arcliibaldus),  ElenienLa  medicinœ  physico-mathùmatica ; 

10-4".  Hagœ  Comilum,  17 18. 
EESTELO,  Theoria  motus  parLium  soUdarnm  corporis  humani.  Halœ 

Magdeb.,  1  jio. 
MEiBOMics,  De  texlura  solidorum.  Helmslad.,  1740- 
FOBESTER,  De  imbecHUtate  parlium  solidarum  ah  imminuLâ  earum  coha~ 

sione  pendenie.  Halœ  Magd. ,  1 749- 
iAMBERT,  De  labilivaletudine  a  debililale  solidarum.  Argent.,  1783. 

(MÉnAT) 

SOLIDISTES  ;  nom  que  l'on  donne  aux  médecins  partisans 
de  la  doctrine  du  solidisme.  Voy  ez  solides  el  solidisme. 

(f.  V.  M.) 

SOLITAIRE,  s.  m.,  solilarius  ou  monialis,  ^oy»|5jiç,  qua- 
lité attribuée  par  Hippocrale  aux  atrabilaires  comme  étant 
amateurs  des  déserts  (Hippocrate,  Epistol.  ad  Philopœmen 1 1 
et  12).  Nous  en  avons  suffisamment  traité  à  l'article  monas- 
tique (vie).  Voyez  aussi  solitude.  (vibett) 

SOLITAIRE  (ver);  c'est  le  nom  qu'on  donne  dans  le  langage 
vulgaire  au  genre  de  ver  appelé  ténia.,  d'après  l'opinion  ([u'il 
est  seul  dans  le  canal  intestinal.  Voyez  ténia.        f.  v.  h.) 

SOLITUDE,  s.  f. ,  .solitudo,  (JLovafftç,  ^loç  [lova.i'iKoÇ.  Comme 
l'amour  de  la  solitude  est  le  caractère  de  certaines  maladies 
mentales,  et  comme  la  vie  érémilique  produit  des  effets  irès- 
remarquablcs  sur  la  constitution  humaine,  il  importe  au  mé- 
decin ,  ainsi  qu'au  philosophe,  de  les  étudier. 

Toute  la  célèbre  dispute  «ntre  les  philosophes  qui  vanleu* 
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les  charmes  de  l'état  sauvage  pour  l'espèce  humaine,  et  ecux 
qui  proclament  les  bientuits  de  la  civilisation  sociale,  se  ré- 
duit à  cette  question  de  médecine  :  Quels  sont  les  avantages 
et  les  iiiconvéuieiis  de  la  vie  solitaire  sur  le  physique  et  le  mo- 
ral de  l'homme?  On  aurait  épargné  de  cette  manière  des  vo- 
lumes de  déclamation  et  d'injures  qui  ont  fini  par  ébranler 
l'édifice  de  la  société  en  Europe  ;  car  on  est  parti  de  ces  re- 
cherches pour  examiner  les  ioudcmeus  de  l'inégalité  entre  les 
hommes,  et  quels  droits  ils  apportent  dans  le  pacte  social, 
ce  qui  remet  toujours  en  question  l'état  de  la  civilisation. 

Etablissons  d'abord  les  causes  de  la  sociabilité  et  de  l'isole- 
ment des  êtres  créés. 

Il  est  d'observation  manifeste  que  les  espèces  les  plus  fai- 
bles individuellement  tendent  à  s'associer,  soit  pour  se  forti- 
fier par  leur  réunion  ,  soit  pour  travailler  en  communauté  à 
Jeur-con5ervation  et  à  leur  propagation.  L'isolement  est  donc 
attribué  aux  seuls  êtres  forts  ou  capables  de  se  suffire  à  eux- 
mêmes  ;  le  solitaire ,  dans  l'état  de  nature ,  est  un  être  puis- 
sant ou  féroce  ;  aut  Deus  aiiL  lupus.  En  effet  les  b;'les  carnas- 
sières, les  tigres,  les  lions,  les  léopards,  les  panthères  ou  les 
hyènes  ,  les  ours  se  tiennent  solitaires  dans  leurs  déserts  quand 
même  les  autres  animaux  ne  les  fuiraient  pas  comme  des  ty- 
rans. De  même  l'aigle  et  J'épervier  dans  les  airs,  le  requin  et 
le  liburon  au  sein  des  ondes ,  tels  que  des  conquérans  farou- 
ches, créent  la  solitude  autour  d'eux.  Confians  dans  leurs 
forces  et  leurs  armes  ,  ils  semblent  dédaigner  avec  orgueil  l'ap- 
pui des  autres  créaturesj  à  peine  connaissent-ils  ramour,celle 
grande  harmonie  des  êtres,  et  ni  la  tigresse,  ni  l'aigle  ne  con- 
servent longtemps  des  entrailles  de  mère  pour  leurs  petits; 
elles  les  chassent  bienlt>t  du  nid  comme  des  rivaux  importuns 
et  dangereux  dont  l'instinct  atroce  ne  respecterait  pas  long- 
temps le  sein  qui  les  a  portést  La  même  férocité  se  remarque 
jusque  parmi  les  insectes,  comme  les  araignées ,  qui,  quoique 
•nées  ensemble,  comme  frères  ou  sœurs,  ne  tarderaient  pas  à 
s'entre-assassiner ,  semblables  à  de  nouveaux  Etéocles  et  Poly- 
nices,  si  elles  n'allaient  exercer  ailleurs  ce  caractère  de  fureur 
et  de  destruction. 

Tels  ne  sont  pas  les  doux  herbivoi-es ,  ces  pythagoriciens  de 
la  nature,  qui  profilent  en  commun  des  présens  de  Flore,  et 
dont  le  sang  ou  les  humeurs  sont  tempérés  par  cette  nourri- 
ture toute  végétale,  moins  bilieuse,  moins  corruptible  que  la 
chair.  Aussi  ces  animaux,  plus  délicats  et  moins  armés,  voient 
avec  joie  croître  autour  d'eux  une  famille  nombreuse  comme 
autant  de  compagnons  et  de  soutiens  contre  leurs  einiemis  ; 
car  ils  u'ont  point  d'ailleurs  entre  eux  de  jalousie  et  de  riva- 
lité' pour  se  disputer  une  prôic  ;  ies  c^iupagnes  abondantes  en 
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productions  vcgctalcs  suffisent  h  leur  sobriété;  ils  ne  s'eni- 
vrèrent jamais  de  sang  et  de  massacres  :  ce  mnt  plutôt  des 
frères  qui  traversent  en  paix  le  cours  de  la  vie,  souvent  vic- 
times, jamais  pcrscculcuis  ,  sur  celle  terre,  lis  aiment  et  sont 
aimes;  cela  sulfit  à  leur  bonheur  et  les  dédommage  de  l'op- 
pression que  leur  font  subir  trop  souvent  des  races  sangui- 
naires. 

Toutefois  la  vie  solitaire  a  ses  travaux  puisqu'elle  n'est  que 
privation  et  dangei  ;  elle  abandonne  l'individu  à  sa  propre 
énergie  ;  il  devieut  forcé  de  combattre  sans  cesse  pour  subsis- 
ter; son  sommeil  même  n'est  pas  tranquille,  puisque  l'animal 
sauvage  est  exposé  ,  dans  son  isolement ,  h  tous  les  genres  d'in- 
sultes et  de  menaces  contre  son  existence,  comme  s'il  était  le 
rebut  et  le  dédain  de  toute  la  création,  et  répudié  dans  un 
éternel  divorce,  loin  de  tout  commerce  de  sociabilité.  Alors 
son  orgueils'ihite  de  cet  outrage  immérité;  il  s'indigne  en  rap- 
pelant sa  vigueur  et  son  courage;  il  porte  h  son  tour  la  guerre 
et  la  vengeance  à  cette  société  qui  l'a  rejeté  de  son  sein  ;  c'est 
Coriolan  furieux  contre  son  injuste  patrie  et  qui  veut  lui  faire 
sentir  tout  le  poids  de  la  haine  d'un  grand  cœur. 

li  faut  en  elfct  se  représenter  le  sauvage  dans  ses  déserts  tel 
qu'il  doit  être  avec  les  sentimens  et  les  passions  que  développe 
son  genre  de  vie  isolé  et  farouche.  Dans  la  société  au  contraire 
mille  comparaisons  peuvent  nous  humilier,  mille  obligations 
journalières  nous  contraignent  •  il  faut,  pour  le  commerce  de 
Ja  vie,  offrir  sans  cesse  des  concessions  polies  afin  qu'on  nous 
témoigne  les  mêmes  égards  ;  on  fait  ainsi  un  échange  de  ser- 
vices ou  plutôt  de  servitudes  ;  on  cède  afin  qu'on  nous  cède, 
tout  comme  on  voit  des  semences  rondes  s'aplatir  mutuelle- 
ment en  se  pressant  dans  un  vase  étroit;  il  faut  souvent  s'as- 
souplir pour  ne  pas  gêner  les  autres  lorsqu'on  veut  se  glisser 
dans  les  interstices  de  l'édifice  social;  et  c'est  pourquoi  l'on  ob- 
serve que  les  individus  sans  coeur  et  sans  honneur  réussissent 
fort  bien  dans  le  monde  à  force  de  s'aplatir  et  de  ramper  ; 
omnia  serviliter^  pro  dominndone. 

Mais  le  sauvage  comme  le  solitaire,  égoïste  par  position,  se  voit 
l'unique,  le  supérieur  au  milieu  des  êtres  de  la  tiration  dont 
il  est  naturellement  le  roi.  Dès-iors  l'instinct  de  son  amour- 
propre  s'exalte  d'autant  mieux  qu'il  n'éprouve  aucune  com- 
paraison liumilianlo.  Il  se  crée  un  trône  audessus  Je  tous  h  s 
animaux  qu'il  soumet  à  son  empire,  qu'il  immole  au  moindic 
de  ses  besoins.  Il  n'éprouve  ni  contradiction  de  ses  semblables, 
ni  obligations  gênantes,  tels  que  ces  enl'ans  volontaires  des  rois 
devant  lesquels  tout  plie,  et  qui ,  ne  se  mesurant  avec  personne, 
se  croient  d'une  espèce  supérieure  à  la  tourbe  esclave  des  hu- 
mains. L'ind  'pcndancc  est  l'attribut  de  l'hominc  solitaire;  elle 
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l'affrancliit  Je  ces  cIi.Tmes  dont  la  politesse  sociale  nons  gar- 
rotte de  toutes  parts  :  de  là  vient  cet  amour  de  la  vie  rustique 
ou  libre  chez  les  caractères  les  plus  fiers  ou  les  plus  rigides, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  passe  pliera  ces  fausses  démonstrations- 
dont  la  civilité'  fait  un  devoir  toujours  mensonger,  et  cependant 
toujours  exigé  dans  le  monde.  C'est  un  trait  dont  Molière  a 
fortement  dessiné  son  Misanthrope  avec  raison,  aussi  se  recon- 
iiaît-il  peu  fait  pour  vivre  à  la  cour  : 

L'hameur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'ea  bannisse.... 
Etre  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  j 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  j 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense, 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Si  tu  savais  vivi-e  avec  des  choux,  disait  Diogène  à  Aristippe^ 
tu  n'irais  pas  flatter  bassement  les  tyrans.  Si  lu  savais  vivre 
avec  les  hommes,  répondit  Aristippe  ,  tu  ne  serais  pas  réduit 
à  laver  tes  choux  pour  ton  dîner.  Voilà  tout  le  fond  de  la  dis- 
pute sur  les  deux  genres  de  vie,  sociale  ou  solitaire. 

Le  principe  de  la  sociabilité  est  de  se  rapetisser,  de  s'humi- 
lier, de  céder  l'avantage  devant  son  semblable  à  condition  de 
réciprocité;  ce  principe  peut  être  ennobli  et  fondé  sur  la  géné- 
rosité et  la  vertu  qui  se  sacrifie  au  bien  public»  comme  le  re- 
commande la  morale  des  religions  les  plus  sublimes.  Le  chris- 
tianisme est  surtout  capable  de  former  une  société  parfaite- 
ment unie ,  telle  que  dans  ses  premiers  âges  où  la  fraternité  se 
perpétuait  dans  ces  agapes,  ces  banquets  de  charité  récipro- 
que ,  et  dans  ces  communautés  de  bien  et  d'amour  du  pro- 
chain. Aussi  les  Chinois  sont  encore  le  peuple  le  plus  civilisé 
et  le  plus  policé  de  l'univers ,  précisément  parce  qu'il  est  le 
plus  assujetti  à  cette  mutuelle  bienveillance  qui  ordonne  à 
cliacun  de  s'empress«r  de  rendre  service  à  ses  semblables. 
Heureux  pays  si  toutefois  les  effusions  de  la  politesse  n'y  cou- 
vraient pas  trop  souvent  l'astuce  et  la  fraude,  avec  l'impur 
mélange  de  la  bassesse  et  de  la  perfidie  ! 

Le  principe  de  l'indépendance  solitaire  consiste  en  revan- 
che à  s'arroger  tout,  à  s'établir  comme  centre,  avec  un  orgueil 
méprisant  ou  une  fierté  dédaigneuse  qui  ne  veut  rien  devoir  à 
personne.  Ordinairement  ce  caractère  hautain  dans  son  isole- 
ment préfère  de  se  priver  des  biens,  plutôt  que  de  les  enlever 
à  autrui,  et  il  a  trop  de  cœur  pour  les  solliciter  de  la  faveur 
de  qui  que  ce  soit.  On  comprend  donc  tout  ce  qu'il  nourrit 
dans  l'ame  d'austérité  farouche,  d'àpre  misanthropie  ;  il  cons- 
pue avec  aigreur  tout  le  genre  humain  ,  comme  un  ramas  de 
bassesse,  de  corruption  et  des  plus  vils  intérêts.  Dès-lors  le 
caractère  se  retourne  sur  lui-même  pour  agrandir,  fortifier  soa 
être  moral  et  intellectuel,  comm*  daus  ces  moaonaanics  où 


rimrtginalion  parvient  h  se  créer  un  trône,  un  empire,  au 
point  que  des  maniaques  se  supposent  rois,  empereurs,  et 
jus(|u'à  des  dieux  même.  Les  hommes,  qui  ne  perdent  pas 
ainsi  la  raison,  les  grandes  amcs  qui  se  sentent  en  elfet  supé- 
rieures à  celles  des  autres  hommes,  cultivent  dans  la  solitude, 
la  philosophie,  s'élancent  par  rcnlhousiasme  dans  les  hauteurs 
du  génie  j  elles  acquicient  enfin  un  ascendant  prodigieux  sur 
les  nations  ,  soit  par  la  prédication  d'une  nouvelle  religion  , 
comme  Mahomet,  ou  ses  sectaires,  soit  par  de  grandes  décou- 
vertes ,  ou  la  production  d'une  œuvre  immortelle. 

§.  I.  Des  ej^ets  physiques  de  la  solitude  et  de  la  socie'té  sur 
le  corps  humain.  Nous  avons  dit  que  les  êtres  faibles  étaient 
disposés  à  la  société,  comme  les  forts  à  la  solitude;  cette  vé- 
rité se  manifeste  chez  les  enfans,  les  femmes  quj  recliei client 
ardemment  le  monde,  qui  se  plaisent  dans  la  gaîté,  les  jeux, 
le  babil,  le  mouvement  de  la  vanité,  de  la  coquetterie  et 
d'une  foule  de  petites  affections  changeantes.  Ils  n'auraient 
pas  de  quoi  se  suffire  à  eux  seuls  dans  la  retraite,  car  leur  es- 
prit est  vide. 

L'effet  de  la  société  consiste  à  rapporter  sans  cesse  les  mou- 
vemens  vitaux  ii  la  circonférence,  à  rendre  le  caractère  et  le 
corps  mobile,  sensible,  k  faire  vivre  beaucoup  au  dehors  de 
nous;  elle  nous  divertit  sans  cesse  par  mille  soins ,  mille  plai- 
sirs ou  mille  peines  passagères  qui  émiettent,  pour  ainsi  dire, 
l'existence.  Aussi  ces  êtres,  si  dissipés,  si  répandus  dans  le 
monde,  efûeurent  tout  :  une  idée,  une  affection  y  succède 
sans  cesse  à  une  autre;  on  finit  par  n'éprouver  presque  aucun 
sentiment  au  dedans,  et  le  suprême  bon  ton  consiste  à  n'avoir 
plus  la  sottise  de  s'affecter  de  rien,  mais  au  contraire  à  se 
moquer  de  tout.  Il  est  évident  que  lorsqu'on  emploie  ses 
journées  aux  jouissances  des  sens,  à  se  distraire  de  toute  ré- 
flexion sur  soi-raêrae ,  à  loucher,  goiiter,  voir,  entendre  tout 
ce  qui  flatte,  spectacles,  repas,  bals,  conversations,  réu- 
nions de  galanterie  et  autres  parties  de  plaisirs  ,  la  sensibi- 
lité se  dépense  davantage,  est  plus  attirée  dans  les  organes 
extérieurs  ;  le  dedans  reste  vide  et  inerte  pour  ainsi  parler.  Le 
tempérament  devient  plus  effleuri,  plus  jovial,  plus  sanguin, 
et  comme  on  dit,  évaporé,  ainsi  que  chez  les  jeunes  gens  si 
fous  de  tous  les  amusemcns  cl  des  jeux  qui  consument  la  vie 
suns  y  songer.  Tels  sont  ce  qu'on  nomme  de  bons  compagnons, 
ces  «picurieys  iiisoucians  qui  passent  gaîment  leurs  jours  h 
converser  et  h  jouir  de  leur  fortune  dans  l'aisance,  jusqu'à 
CCS  aimables  surannés  qui  consolent,  au  biribi,des  douairières 
ridées,  qui  font  les  co(|uels  et  los  petits  maîtres  encore,  sous 
leurs  cheveux  blancs.  Ils  dissertent  parfaitement  sur  l'ordre  et 
les  services  d'un  repas,  sur  les  procédés  cl  le  ton  de  la  socictc 
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dans  le  bon  vieux  temps,  lorsque  toutes  les  femmes  e'iaienl 
jeunes,  et  tous  les  hommes  polis,  mais  point  fais,  comme  la 
jeunesse  d'aujourd'hui,  ajoutent- ils. 

On  comprend  quels  grands  hommes  se  forment  ainsi  dans 
nos  salons,  à  dcbiler  tous  les  jours  la  nouvelle,  ii  couler  l'his- 
toire de  la  veille,  et  commeiil  il  faut  nouer  sa  cravaile  ou 
faire  tailler  son  habita  la  dernière  mode,  car  rt'ssenlicl  est  de 
savoir  plaire  et  amuser;  c'est  par  là  qu'on  fait  son  chemin. 
N'est-il  pas  d'expérience  qu'une  vertu  rigide,  quasi  ex  pro- 
pinqiih  niinis  diversa  arguens,  et  que  des  qualités  trop  éblouis- 
santes ou  trop  relevées  ont  nui  à  l'avancemeiit  dans  le  monde, 
par  la  jalousie  qu'elles  excitent,  tandis  que  des  bouffons  et 
des  plaisaiis,  qui  causent  moins  d'ombrage,  onl  réussi  préci- 
sément parce  qu'on  ne  les  estimait  ni  les  craignait  ? 

Nous  serions  donc  fort  mal  avisés  de  prêcher  l'amour  de  la 
solitude  dans  ces  cercles  brillans  d'aimables  vauriens,  di-  char- 
mans  hommes  du  jour  dont  tant  de  jolies  femmes  raffolent. 
Leurs  petits  talens  n'humilient  personne;  leur  esprit  est  parfai- 
tement assorti  à  l'étendue  de  la  splière  où  ils  circulent  comme 
de  minces  satellites  autour  de  quelques  planètes,  en  reflétant 
un  éclat  toujours  emprunté  ;  un  soleil  y  serait  trop  déplacé  : 

Urit  eiiim  fulgnre  suo  ,  qui  prœgravaL  ai  tes 
Infra  se  positas. 

En  effet  le  solitaire  devient  uniquement  soi ,  un  caractère 
original,  ce  qui  est  déjà  un  mérite  au  milieu  de  tant  de  copies. 
11  brille  de  sa  propre  lumière;  il  repousse  ou  il  entraîne.  La 
solitude  remplit  l'homme  de  lui-même  ,  parce  qu'elle  fait  re- 
tourner ses  forces  de  vie  dans  son  intérieur  en  retranchant  par 
l'isolement,  par  la  clôture  des  sens  externes,  la  déperdition 
de  notre  sensibilité,  de  là  vient  qu'elle  donne  du  fond  et  do 
l'énergie  aii  caractère.  L'Iionnne  alors  sent  en  lui  même  qu'il 
possède  une  supériorité  de  vie  et  de  pensées  sur  le  vulgaire  ;  il 
peut  paraître  haut  et  orgueilleux  par  rapport  aux  autres 
hommes;  tandis  qu'eu  se  mesurant  sur  la  grande  échelle  de  l'u- 
nivers, il  se  reconnaît  pourtant  faible  et  comme  anéanti  devant 
rimraensité. 

Ainsi  la  solitude  est  comme  la  ligne  spirale  qui  rentre  en 
elle-même,  ou  comme  ces  ressorts  d'acier  destinés  à  mouvoir 
les  rouages  des  montres;  ils  ont  d'autant  plus  d'élasticité  qu'ils 
sont  plus  compriraéssureux-mêmes.  Ainsi  le  solitaire  ramasse 
son  ame  et  lui  donne  d'autant  plus  de  roideur  cl  de  ressort, 
qu'il  vil  plus  retiré;  tels  onl  été  lous  les  grands  législateurs, 
les  philosophes,  les  poètes  illustres  : 

Scriptorum  chorus  omnis  aniat  nemus  elfugil  urhes. 

HonAT. 

Carmina  secessuiji  scribenlis  tl  otia  quœrunt. 

OviD. 
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Car,  de  même  qu'un  ressort  de  pendule  détendu  et  déroulé  n'a 
plus  d'élasticité,  ainsi  l'homme  qui  débande  les  nerfs  de  sa 
pensée  dans  la  société,  perd  toute  son  énergie  de  l'ame;  cet* 
elïet  est  surtout  manifeste  dans  la  compagnie  des  femmes  dont 
l'esprit  est  encore  plus  détendu  que  celui  des  hommes.  Mollis 
il/a  educatio  quant  inchilgentiam  vocainusy  nervos omnes etmen- 
tis  et  corporis  frangit ,  dit  Quintilien  {InsU  orat.,  1.  i ,  c.  11  ). 
Démoslhène  composait  au  contraire  ses  immortelles  harangues 
dans  une  retraite  obscure  et  écartée,  à  la  lueur  d'une  faible 
lampe;  il  ne  pouvait  être  distrait  par  rien  d'étranger;  et  Dé- 
mocrite,  dit-on  ,  se  priva  de  la  vue  pour  mieux  rtflécliir  sans 
disti action  ;  c'est  h  la  cocit(!  qu'on  attribue  en  partie  cel'.e  ad- 
mirable vigueur  de  conception  qui  distingueietii  Millou  et 
Homère  dans  leurs  poëmes.  L'on  peut  dire  encore  que  comme 
les  fayons  du  soleil  concentrés  par  un  miroir  concave,  se  réu- 
nissent en  un  foyer  brûlant,  ainsi  notre  intelligence,  concen- 
trée par  la  solitude ,  converge  sur  un  point  qu'elle  éclaire  et 
qu'elle  éch;iuffe  comme  d'un  feu  céleste. 

Pareillement  nos  passions  s'enflent  et  se  fortifient  bien  plus 
dans  la  solitude  que  dans  la  société  où  tous  les  subdivise  et  les 
fait  exhaler  au  dehors.  Ainsi  les  grandes  et  hardies  entreprises 
se  mûrissent  dans  le  secret  et  l'obscurité  du  silence  ou  des  dé- 
serts. La  solitude  fait  les  plus  fameux  scélérats  comme  les 
plus  grands  houimes,  des  Brutus  comme  des  Ravaillacs,  par- 
ticulièrement avec  ces  humeurs  sombres  et  atrabilaires  qui 
nourrissent  dans  l'âpreté  et  les  privations,  leur  fanatisme  po- 
litique ou  religieux. 

L'amour  de  la  solitude  est  donc  spécialement  propre  aux 
tempéramcns  mélancoliques;  car  même  le  chagrin  et  les  pas- 
sions tristes  recherchent  l'isolement;  elles  remplissent  le  cœur 
d'un  mélange  d'amertume  et  de  consolation  par  un  secret  re- 
tour sur  nous-nicnics.  On  trouve  du  plaisir  à  nourrir  ses  peines, 
comme  n'étant  pas  méritées;  on  sent  dans  soi  cette  noble  fierté 
des  victimes  devant  leurs  persécuteurs;  lors  même  qu'on  accuse 
le  ciel  d'injustice,  on  jouit  de  son  témoignage  d'approbation, 
le  seul  qui  ne  manque  jamais  aux  grandes  vertus,  au  défaut  du 
raondc.  Ainsi,  quand  toute  la  terre  semble  nous  abandonner, 
nous  nous  suffisons  à  nous  seuls;  l'homme  fort  relève  fière- 
ment sa  tète  à  l'aspect  des  malheurs  qui  le  frappent  sans 
l'abattre,  dût  s'écrouler  l'univers.  C'est  ainsi  qu'un  métal  de- 
vient plus  dense  et  plus  écroui  sous  le  choc  des  marteaux,  et 
la  barre  de  fer  se  roidit  d'autant  plus,  qu'on  a  lesserré  davan- 
tage ses  parties. 

Aussi  les  complexions  austères,  à  texture  serrée,  ont  un  ca- 
ractère concentré,  sauvage,  silencieux,  ennemi  du  monde  et 
«Le  son  éclat.  C«ttc  disposition  est  plus  fréquente,  p.ir  çettQ 
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raison  ,  aux  hommes  mâles  qu'aux  femmes ,  à  l'âge  mûr  qu'à  la 
jeunesse,  aux  consliUilions  bilieuses  qu'aux  sanguines,  aux 
êtres  souffrans  qu'à  la  pleine  sanie'.  On  observe  encore  que  les 
individus  maigies ,  avec  de  grosses  veines  variqueuses ,  un  loiiit 
brun  ou  livide,  avec  des  cheveux  noirs  et  durs,  une  peau  hérissée 
de  poils  épais  à  la  poitrine,  ont  le  regard  sombre,  la  physio- 
nomie sévère  et  laciluroe  :  tel  on  nous  peint  le  farouche  Ma- 
rins, assis  sur  les  ruines  de  Carthage,  et  méditant  des  ven- 
geances. Ainsi,  les  personnes  les  plus  concentrées  se  débandent 
avec  le  plus  d'explosion  et  de  fureur. 

Cette  humeur  féroce  et  atrabilaire  caractérise  plusieurs  grands 
hommes,  ainsi  que  l'avait  déjà  remarqué  Aristote,  lorsqu'il  se 
demande  pourquoi  les  personnages  qui  ont  brillé  dans  les 
sciences  pliilosoplaiques  ou  dans  Tadminislration  des  états,  ou 
dans  la  poésie  et  les  arts  libéraux,  ont  tous  été  mélancoliques 
ou  infestés  d'atrabile  :  tels  furent  plusieurs  héros  ,  comme  Her- 
cule qui  en  devint  sujet  h  des  attaques  d'épilepsie  (dite  mala- 
die d'Hercule),  et  le  Lacédénionien  Lysandre  qui  avait  des 
varices  ulcérées;  ou  peut  joindre  à  ceux-ci  Ajax  et  Belléro- 
phon,  duquel  Homère  dit  qu'il  évitait  les  pas  des  hommes,  et 
seul  rongeait  son  cœur  dans  les  vastes  forêts.  Empedocle ,  So- 
crate ,  Platon  et  beaucoup  d'autres  personnages  illustres,  par- 
ticulièrement des  poètes,  ont  montré  une  constitution  ana- 
logue, ajoute  Aristote  (sect.  xxx  ,  probl.  i  ). 

Il  est  certain  que  l'extrême  propension  à  la  haine  de  la  so- 
ciété et  à  la  vie  des  déserts,  conduit  au  dégoût  de  l'existence  et 
au  suicide.  Cette  disposition  du  corps  ébranle  ainsi  violemment 
]'esprit,  et  le  précipite  aux  clioses  les  plus  extraordinaires  : 
il  en  naît  ou  des  actions  sublimes  ou  des  forfaits  exécrables  , 
comme  il  en  résulte  de  grandes  et  incurables  manies  pareille- 
ment ,  puisqueces  complexions  atrabilaires  ont  une  susceptibi- 
lité nerveuse  qui  rend  leur  conduite  bizarre  et  inégale,  tel  fut 
Cardan  j  ce  qui  arrive  parfois  à  beaucoup  de  personnes  d'êtie 
tristes  et  sombres,  ou  bien  gaies  et  folâtres,  sans  pouvoir  s'en 
rendre  raison.  Ainsi,  l'on  voit  des  mélancoliques  qui  se  croient 
poursuivis  constamment  par  des  ennemis  :  tel  était  J.-J.  Rous- 
'seau  ;  d'autres  tombent  dans  la  dévotion ,  comme  Pascal  et  Ra- 
cine; d'autres  ont  peur  des  esprits  dans  l'obscurité,  comme 
Hobbes,  si  incrédule  d'ailleurs;  d'autres  se  croient  toujours 
malades  ou  empoisonnés;  enfin,  il  en  est,  au  contraire,  qui 
montrent,  au  jniiicu  des  dangers,  une  confiance  surprenante, 
comme  César,  Charles  xii  de  Suède,  etc.  Tous  ces  hommes 
enfin  présentent  un  caractère  singulier  et  fort  remarquable. 

La  solitude  ])cul  donc  cire  l'école  delà  grandeur  d'amc  ou 
celle  de  la  folit.  C'était  pour  agrandir  l'intelligence,  donner 
de  la  profondeur  aux  pcuse'es,  et  les  féconder  par  une  longue 
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méditation  ,  que  Pylhagore  prescrivait  cinq  années  de  silence 
t't  de  relraile  à  ses  disciples  :  telle,  et  plus  longue,  a  été  en- 
suite la  règle  silencieuse  de  plusieurs  fondateurs  d'ordres  reli- 
gieux, et  particulièrement  de  saint  Bruno,  des  Chartreux,  de 
îa  reforination  de  l'abbaye  de  la  Trappe. 

Il  est  manifeste  que  la  solitude  rend  meilleurs  les  boas,  et 
plus  médians  les  mauvais,  parce  qu'elle  a  la  propriété  de  ren- 
forcer notre  humeur  et  notre  caractère  propre,  en  nous  re- 
pliant sur  nous-mêmes  :  au  contraire,  dans  la  société,  on  reçoit 
coup  sur  coup  une  multitude  d'émotions  ébauchées  ou  qu'on 
n'a  pas  le  temps  d'approfondir,  d'étendre  et  d'agrandir,  car  de 
nouvelles  impressions  détournent  sans  cesse  l'attention  et  cm- 
ployonl  notre  sensibilité  à  mille  actions  différentes,  ou  qui  fe 
contrarient.  De  là  vient  qu'on  n'aperçoit  guère  qu'un  côté, un 
angle  saillant  de  chaque  chose.  Les  idées ,  les  sensations  restent 
donc  minces  et  futiles,  puisqu'on  n'effleture  que  des  surfaces; 
mais  la  solitude  et  le  silence  laissent  le  temps  d'étendre  et  de 
généraliser  les  idées  en  élaguant  les  rameaux  accessoires,  et  en 
poussant  au  but  principal  d'abord.  On  ne  peut  donc  rien 
creuser  et  analyser  sans  une  longue  attention;  cette  force  de 
réflexion,  qui  distingue  legraud  homme  des  communs  génies, 
ne  peut  guère  s'obtenir  que  de  l'habitiide  de  la  letraite. 

Notre  ame,  dans  cet  état  d'isolement,  ressemble  à  un  vaste 
bassin  d'une  eau  tranquille:  si  un  caillou  est  lancé  au  milieu ,  sa 
surface  s'agite  en  ondulations  circulaires  qui  s'agrandissent  suc- 
cessivement jusqu'à  SCS  bords;  mais  si  l'on  y  jette  sans  cesse  uu 
grand  nombre  de  pierres,  de  tous  côtés,  chaque  émotion  ne  pré- 
sente plus  qu'un  petit  cercle  qui ,  se  heurtant  contre  ses  voisins, 
ue  forme  ,  à  la  surface  du  lac,  que  des  flots  tumultueux  en  mille 
sens  ,  ou  dont  les  uns  détruisent  les  autres  :  ainsi  l'on  cesse  de  re- 
connaître la  trace  de  chaque  émotion;  enfin,  le  vent  des  pas- 
sions ,  déchaîné  avec  violence,  pousse  les  ondes  sur  les  ondes, 
accroît  l'orage,  fait  mugir  et  ccumcr  les  vagues.  De  la  même 
sorte,  mille  affections  dans  la  société  viennent  s'enlre-dclruire 
en  se  subdivisant;  elles  empêchent  la  réflexion  en  mêlant  les 
icriipêtes  aux  tempêtes.  Que  faut-il  faire  alors?  se  soustraire, 
à  l'écart,  à  tous  ces  mouveraens  désordonnés  et  bruyans,  pour 
calmer  les  flots  des  sollicitudes  sociales.  C'est  dans  le  silence 
de  la  pnix  que  les  vagues  s'apaisent ,  et  que  la  sui  laco  de  l'onde 
iniellectiielle,  unie  comme  un  miroir,  retrace  plus  fidèlement 
les  objets  de  nos  contemplations. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  le  monde  qu'on  puise,  comme  on  le  • 
croit,  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  puisque  les 
matériaux  (|ue  nous  y  recuci lions  ji'y  sont  jamais  coordanués 
et  mis  en  fcuvrc.  L'esprit  philosophique  ou  d'observation, 
qui,  des  clfets,  remonte  aux  causes,  a  besoin  d'une  rcflexioa 
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taciturne  et  retirée  :  c'est  pourquoi  Molière,  lui-même,  ca 
grand  peintre  de  nos  ridicules  et  de  nos  travers,  n'a  su  nous 
iaire  rire  qu'en  rcllechissant  sérieusement  et  loin  de  la  société 
qu'il  avait  étudiée  :  aussi  était-il  très-niélancolique.  De  même, 
ce  naïf  imitateur  de  la  nature,  le  bon  La  Fontaine,  était  tou- 
jours absout  en  esprit  de  la  société,  et  on  le  sent  à  ces  vers  : 

Solitude  où  je  trouve  une  douceur  secrète, 
Lieux  t(ue  j'aim^ii  toujours,  ne  pourrai-je  jamais, 
Loin  du  monde  et  du  bruit ,  goûter  i'ombce  et  le  frais! 

Sans  doute,  la  sociélé  est  utile  pour  donner  à  nos  pensées  la 
clarté,  le  brillant  éclat  ou  la  richesse  de  l'expression,  l'élé- 
gance et  la  politesse  des  tours-,  mais  les  nerfs  et  les  muscles 
robustes  des  raisonncmens  et  des  pensées,  les  entrailles  même 
du  sujet ,  ne  se  développent  que  par  une  sorte  d'incubation  ou 
par  une  longue  méditation. 

Et  si  nous  aimons  les  bois,  les  lieux  déserts,  les  solitudes 
sauvages,  n'est-ce  point  parce  qu'ils  nous  restituent  à  cette  li- 
berté originelle,  et  qu'ils  nous  livrent  à  nos  penchans  sans  con- 
trainte? Ces  lieux  de  silence  et  d'indépendance  nous  remplis- 
sent de  fortes  pensées  conformes  k  la  haute  dignité  de  la  nalure 
humaine  ;  le  temps,  la  mort,  l'élcrnité,  le  bonheur,  deviennent 
les  sujets  de  nos  rêveries  alors;  nous  restons  graves  «t  silen- 
cieux; nous  nous  agrandissons  avec  majesté  à  nos  regards 
comme  à  l'aspect  de  toute  la  création;  et,  lorsque  le  soleil  des- 
cend de  l'horizon,  les  ombres  de  l,a  nuit,  qui  s'étendent  dans 
les  vastes  campagnes,  viennent  effacer  à  nos  yeux  ce  monde, 
pour  nous  transporter  dans  l'immensité  des  cicux  et  de  l'Em- 
pyrée,  dans  un  meilleur  et  plus  juste  univers. 

Il  y  a  des  étals  dans  lesquels  Je  cœur  a  besoin  du  silence  et 
du  repos  des  déserts.  Notre  ame ,  déchirée  par  le  spectacle  de 
l'infortune  et  de  l'injustice  d'un  siècle  où  les  crimes  triom- 
phent, réclame  un  calme  salutaire,  comme  un  sommeil  répa- 
rateur. C'est  ainsi  qu'une  délicieuse  mélodie  pénètre  dans  nos 
sens  au  milieu  du  silence  des  nuits  ;  en  charmant  les  douleurs , 
en  apaisant  le  tumulte  des  pensées,  elle  nous  rappelle  \\  ces 
heureuses  con!,eraplalions  d'une  plus  douce  existence;  les  fu- 
ries même  oubliaient  aux  Enfers  leurs  torches  et  leurs  serpens, 
aux  accords  de  la  lyre  d'Orphée.  Ce  charme  puissant  pi  oionge 
la  vie  en  ralentissant  nos  mouvemens  désordonnés,  et  c'est  en- 
core pourquoi  la  vieillesse  cherche  le  silence  et  la  solitude  qui 
eansument  moins  rapidement  nos  jours.  La  mort,  lentement 
méditée  et  préparée  ,  n'accourt  pas  d'une  pente  aussi  précipitée 
(ians  une  tranquille  retraite^: 

JVullis  nota  Quirilibus 
/Eas  pcr  tacitum  Jluat. 
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Sic  cnm  transierinl  inei 
iViiUo  cuni  strepita  dies, 
PteLeius  nioi  iar  senex. 
llli  mors  gravis  incubât. 
Qui  iiotus  nimis  omnibus , 
Jgnolus  moritur  sibi.  ,  . 

SEiXEC.,.uug.  Thyesles ,  acx: 

Nos  maladies  aiguës  surtout  sont  bien  plus  douces  dans  la 
retraite ,  où  la  plupart  des  animaux  se  confinent  également  dans 
leurs  douleurs  et  leur  vieillesse,  parce  qiie  toutes  les  forces 
vitales  concourent  d'ailleurs  sans  distraolion  à  so'ulenir  la  na- 
ture défaillante  (Micli.  Alberti,  De  soliLuclinis  rnedicd  itlilitate. 

1757.  In-/}.".)  [f^'^oyez  aussi  l'article ^zVence).  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  que  le  célèbre  médecin  Zimmermann  a  vanié 
Isi  solitude,  en  la  considérant  encore  relativement  à  l'esprit  eC 
au  ca'»r  (Traduct.  abre'gc'e  de  son  grand  ouvrage  alleuiand, 
par  J.  B.  Mercier.  Paris ,  1788.  In-8°.  ).  ?■ 

Ainsi,  la  nature  y  parle  k  tous  les  cœurs  et  reporte  notre 
amc  vers  cet  ctal  de  bonheur  et  d'innocence  qu'elle  perd  dans 
le  vain  fracas  du  inonde.  Heureux  qui  médite,  loin  de  ses  tra- 
verses, les  grandeurs  de  l'univers,  et  qui,  oubliant  les  tristes 
soucis  de  la  vie  sociale,  coule  des  jours  tranquilles  au  sein  de 
la  solitude  !  Satisfait  d'une  rnédiocrc  fortune,  il  préfère  la  vie 
champêtre,  près  de  la  roche  antique  et  de  la  fontaine  mous- 
seuse, à  ces  fiers  palais  des  grands,  où  i-ègnent  la  contrainte  et 
les  soins  rongcans,  sources  éternelles  des  maladies;  son  verger 
lui  offre  de  doux  ombrages  et  des  alimens  simples,  conserva- 
teurs de  la  sagesse  et  de  la  tempérance.  Ignore  dans  son  in- 
dépendance, il  pîaint  l'insensé  qui  court  se  précipiter  dans  les 
tempêtes  de  ce  monde ,  où  la  vie  se  lourmerile  et  se  dévore.  A 
quoi  servent  l'orgueil  des  richesses  et  la  fumée  de  ces  grandeurs 
"achetées  au  prix  de  la  santé,  de  la  paix  et  de  la  vertu?  Quel 
fruit  revient-il ,  au  bord  de  la  tombe,  de  tous  ces  travaux  dont 
on  s'est  consumé  sous  le  soleil?  Grands  et  petits,  nous  retour- 
nons tous  également  à  la  terre. 

Repos  desames  innocentes,  simple  nature,  et  vous  murmures 
solitaires,  fleurs  des  déserts,  prairies  enchantées,  c'est  parmi 
vous  que  je  chercherai  des  méditations  de  bonheur  au  déclin 
de  mes  journées;  lorsque  mon  heure  dernière  sera  venue,  la 
simple  mousse  des  champs  couvrira  mon  cercueil  :  j'y  desc  en- 
drai satisfait  de  mon  humble  existence.  Un  jour,  pcul-être, 
vous  lirez  ces  lignes  lorsque  le  vent  des  hivers  agitera  les  herbes 
de  ma  tombe  et  que  le  soleil  luira  sur  mes  ossemens.  lis  seront 
insensibles  alors,  et  ce  cœur  ne  palpitera  plus;  mais  si  la  mé- 
moire d'un  homnle  peut  lui  survivre,  il  ne  regrettera  point  la 
vie  :  sa  destinée  sera  remplie  suï  la  terre,  en  quelque  rang  que 
5i.  3'J 
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l'ait  placé  la  fortune.  Foyez  esprit,  génie,  harmonie,  s*« 
iENCE,  etc.  (vzrey) 

ALBEUTi  (MÏchacl),  Disserlcitio  de  soliludinis  medicâ  ulilitate;  in-4''. 
JUalœ,  «737.  (v.) 

SOLSTICE,  s.  m.,  solsdlhim ,  qui  vient  de  solis  statio  y 
■parce  que  le  soleil  clant  parvenu  à  la  hauteur  de  l'un  ou 
l'autre  tropique,  paraît  s'y  arrêter  quelques  jours  avant  de 
rétrograder.  Les  Grecs  ont  nommé,  au  contraire,  t/joct-h  ,  con- 
version (d'où  vient  tropique  ) ,  le  lieu  où  le  soleil  étant  arrivé, 
retourne  en  arrière.  T^oyez  tropique. 

Personne  n'ignore  que  l'année",  ainsi  que  le  jour,  se  divise 
en  quatre  saisons  ou  en  quatre  points  cardinaux,  qui  sont  les 
deuï  équinoixes  et  les  deux  solstices,  époques  pendant  les- 
quelles se  changent  principalement  les  constitutions  atmos- 
phériques qui  influent  le  plus  sur  notre  santé.  Dans  les  mala- 
dies, le  médecin  prudent  doit  toujours  porter  les  yeux  sur  la 
constitution  des  saisons  et  de  l'atmée,  comme  un  navigateur 
expérimenté  sur  la  boussole  qui  dirige  sa  marche,  nous  disent 
les  meilleurs  observateurs  (Ramazzini,  Conslilut.  épidémie,  y 
oper.,pag.  175). 

Puisque  le  soleil  gouverne  principalement  lessaisons  (  Voyez 
SOLEIL  et  saisons)  ,  son  aspect  par  rapport  au  globe  terrestre 
amènera  donc  des  changemens  manifestes  de  tempéraSurc.  Si 
les  deux  équinoxes  ont  ensemble  cette  similitude,  que  les  jours 
y  sont  égaux  aux  nuits ,  que  leur  température  tient  le  milieu 
entre  le  froid  et  le  chaud ,  que  le  soleil  s'y  trouve  également 
dans  l'équateur ,  et  à  une  moyenne  distance  du  globe  terrestre; 
dans  les  solstices,  au  contraire,  les  jours  y  sont  ou  les  plus 
longs,  ou  les  plus  courts  de  tous;  ces  époques  amènent  ou  de 
grandes  chaleurs ,  ou  de  grands  froids.  Ainsi ,  les  solstices  d'été 
et  d'hiver  coupent  l'année  bien  plus  distinctement  que  ne  le 
font  les  équinoxes  du  printemps  et  de  l'automne,  temps  in- 
certains, mélange  indécis  des  deux  principales  époques ,  de 
même  que  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ne  sont  que  l'inter- 
médiaire de  la  grande  diversité  entre  le  midi  et  le  minuit , 
points  extrêmes  delà  période  diurne. 

Il  y  a  pareillement  cette  différence  entre  les  deux  solstices 
que  notre  terre  se  trouve  en  son  aphélie  pendant  notre  été,  et 
dans  son  périhélie ,  au  solstice  d'l)iver;  de  là  vient  que  la 
marche  des  jours  (dans  le  nychthémeron  )  est  un  peu  plus  ra- 
pide, ou  de  I  d.  l'ii']  m.,  en  celle  dernière  circonstance,  et 
plus  lente  dans  la  première,  ou  de  i  d.  o5gi  m.  par  jour  j 
mais  on  ne  v»it  pas  que  la  chaleur  soit  plus  considérable  en 
hiver,  ({uoique  nous  soyons  alors  plus  voisins  du  soleil. 

Le  soleil  jUïjOfttç  ay,  tfopiqu^  du  çai^cç!;  le  ji  juin ,  et  ^^  celui 
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Ju  capi  îcornc,  le  a  i  dcccmbie,  époques  solslîtialcs  où  la  terre  est 
dans  les  apsides  ou  poinls  extrêmes  de  son  orbite.  Ponr  notre 
liiniisplièrc  boréal,  nous  avons  l'ete  dans  le  premier  cas,  tandis 
ju'on  arrive  au  cœur  de  l'hiver  aiors  dans  rbémisplièie  aus- 
tral. [46  résultat  est  loul  opposé  quand  le  soleil  parvient  au 
lropi([ue  du  capricorne.  Mais  tandis  que  les  liabitans  voisins 
de  chaque  pôle  ressentent  ou  l'été  ou  l'hiver  dans  les  sols- 
tices, les  habitans  de  la  ligne  écjualoriale  voient  le  soleil  s'cloi- 
f^iier  de  dessus  leurs  têtes,  et  l'ombre  tourner,  soit  à  droite, 
sait  à  gauche,  quand  on  regarde  le  couchant  : 

Isnoliim  vohis  ,  Arabes,  venistis  in  orhem 
Ombras  mirati  nemoruiii  non  ire  sinisLras. 

LucAiN,  Phais.  m,  247. 

Comme  la  dislance  do  la  ligne  équinoxiale  à  chaque  tropi- 
que est  de  23  degrés  et  demi ,  le  soleil  ne  s'éloigne  jamais  d'elle 
au-delà  de  celte  quantité  dans  ses  solstices  f  néanmoins,  le 
temps  (pi'il  emploie  dans  chaque  hémisphère,  n'est  pas  absolu- 
ment le  (nême,  car  il  reste  près  de  huit  jours  de  plus  sur  l'hé- 
misphèie  boréal  ([ue  dans  l'austral.  La  cause  de  celte  dilTé- 
aence  résulte  de  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  autour  du, 
soleil;  puisque  nous  sommes  plus  (Moignés  de  cet  astre  en  été, 
il  nous  faut  donc  plus  de  temps  pour  parcourir  l'arc  du  cercle 
jusqu'aux  équinoxes,  et  qu'il  n'en  a  fallu  en  hiver,  ou  dans 
ie  périhélie  qui  offre  un  moindre  arc  de  cercle  à  parcouiir. 

Bien  que  les  rayons  du  soleil  soient  le  plus  directs  au  sols-' 
lice  d'été,  et  le  plus  obliques  au  solstice  d'hiver,  et  quoique 
les  jours  soient  les  plus  longs  dans  la  prcnuère  circonstance, 
et  les  plus  courts  dans  la  seconde,  cependant  la  grande  chaleur 
de  l'été  et  le  froid  le  plus  vif  de  l'hiver  ne  se  fout  pas  directe- 
ment ressentir  à  l'époijue  même  des  solstices. 

En  effet,  -quand  le  soleil  parvient  au  plus  haut  point  sur 
notre  horizon,  dans  l'été,  il  s'élève  sur  des  régions  qui  avaient 
clé  en  proie  aux  rigueurs  des  frimats  ,  toute  sa  chaleur  est  em- 
ployée, durant  le  prinlemps,  à  dissijjer  la  (roidure,  ce  n'est  donc 
qu'après  que  la  terre  a  été  assez  longuement  échauffée  que 
nous  pouvons  ressentir  les  ardeurs  de  la  canicule  ;  aussi  l'oa 
a  remarqué  dans  le  climat  de  Paris  que  la  plus  grande  chaicuc 
ne  se  déclarait  que  depuis  environ  le  i3  juillet  jusqu'au  j 
août,  et  les  froids  les  plus  violens,  depuis  la  fin  de  déc<  mbre 
jusqu'au  commencement  de  février,  selon  Cotte  {Journal  de 
phy^iic/ue,  1775,  et  Traité  de  météorologie). 

Voilii  pourquoi  les  ancien^  médecins  ne  dataient  leur  sols- 
tice d'été,  ou  plutôt  son  influence  sur  le  corps  humain,  que 
de  la  canicule,  ou  du  lever  liéliaquc  de  la  constelhition  de 
Syrius  ou  du  grand  chien.  Elle  se  lève  ,  en  cllet,  avec  le  so- 
leil ,  du  24  juillet  au  23  août,  qui  est  le  temps  des  grandes  cba- 
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leurs  (  Voyez  canicule  ).  Hippocrate  recommande  de  ne  pas 
eraplo3'^er  alors  les  violens  purgatifs  oa  e'me'lifjues ,  à  cause  de 
la  turgescence  des  humeurs,  car  les  anciens  usaient  de  ions 
drastiques,  tels  que  l'ellébore,  to  <ftx.piÀa,Kov ,  ou  le  médicament 
par  excellence.  11  veut  qu'on  s'en  abstienne  pendant  cinquante 
jours  (  lib.  De  purganlibus) ,  car  les  Grecs  appelaientjrour*  ca- 
niculaires, les  vingt  qui  précèdent  et  les  vingt  qui  suivent  le 
lever  de  la  canicule,  et  Hippocrate  ajoute  dix  jours  de  plus; 
pendant  tout  ce  temps ,  il  faut ,  dit-il ,  s'abstenir  de  tout  ce  qui 
peut  trop  fortement  ébranler  l'économie,  comme  les  opéra- 
tions chirurgicales  et  les  remèdes  très-actifs  (  De  aerib.,  aquis 
et  lôcis,  §.  Lxix  ). 

Leâ  anciens  observateurs,  après  Hippocrate,  tels  que  Paul 
d'Egine  (  lib.  i,  c.  loo) ,  ont  regarde  le  solstice  d'été  comme 
l'époque  la  plus  influente,  avec  l'équinoxe  automnal,  sur  la 
constitution  de  l'année,  sur  la  destinée  des  maladies.  Lesgiandes 
chaleurs,  en  effet,  développent  avec  énergie  la  bile  et  la  putri- 
dité  dans  les  corps ,  exaltent  à  l'excès  la  sensibilité  nerveuse. 
D'ailleurs,  les  fruits  horaires,  dont  on  fait  usage  ou  même 
abus  vers  cette  époque  à  laquelle  ils  mûrissent,  engendrent 
souvent,  par  suite  de  mauvaises  digestions,  des  fièvres  et  d'autres 
affections  épidémiques.  En  outre ,  Arislote  observe  qu'en 
Grèce,  l'époque  du  solstice  ou  le  lever,  puis  le  coucher  delà 
canicule  amène  des  changemcns  atmosphériques  dangcr-erux 
{  Me'lêorolog.  ^  lib.  ii,  c.  v,  et  Problem.,  sect.  i,  probl.  iv)î 
ainsi  le  vent  du  midi  s'élevait  toujours  régulièrement  vers  ce 
temps  (  scct.  XXVI ,  probl.  xji),  et  ce  vent  était  brûlant;  la 
fraîcheur  de  la  nuit  survenant  ensuite,  il  çn  résultait  des  dis- 
positions morbides. 

Dans  nos  temps  modernes,  Baillou,  Ramazzini  et  plusieurs 
autres  observateurs  d'épidémies ,  ont  reconnu  pareillement 
les  dangers  que  présentait  l'ardente  saison  du  solstice  d'été , 
car  ce  n'est  point  la  constellation  ou  l'apparence  des  astres,  en 
eux-mêmes,  qui  déterminent  ces  maladies,  comme  l'ont  sup- 

Ï>osé  jadis  les  astrologues;  mais  ces  révolutions  des  corps  cé- 
estes  entraînent  ordinairement  des  changemens  dans  notre 
atmosphère,  qui  modifient  nos  corps,  ainsi  que  ceux  de  toutes 
les  autres  créatures. 

Jl  est  remarquable  que  les  efflorcscences  printannières ,  ou 
les  maladies  éruptîves,  comme  la  rougeole,  la  variole,  etc., 
et  les  fièvres  tierces  vernales  ,  qui  sévissent  vers  l'équinoxe  de 
mars,  disparaissent  au  solstice  d'été.  Il  en  est  de  même  de  la 
goutte  et  des  autres  affections  rhumatismales  et  arthrili(jues  ; 
au  contraire,  les  manies,  les  phrénésies,  les  débordemens  de 
bile,  et  les  coliques  d'estomac,  etc.,  deviennent  plus  fré- 
^uens  ou  plus  intenses  à  l'époque  solstiliale. 
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Les  saignées  ne  re'ussissent  pas  aussi  bien  dans  le  solstice 
d'c'té,  que  les  vomitifs  le'gers,  qui  sont  mieux  indiqués  au  con- 
traire qu'à  toute  autre  e'poque,  à  cause  de  l'amas  fréquent  des 
saburres  gastriques  en  cette  saison.  Mais  dans  le  solstice  d'hi- 
ver et  les  grands  froids,  au  contraire,  l'eslomac  jouit  d'une 
grande  e'nergie  digeslive,  et  la  pléthore  sanguine  étant  consi- 
dérable, on  peut  saigner  avec  plus  de  succès. 

C'est  vers  le  solstice  d'été  que  se  multiplient  principalement 
les  paroxysmes  d'cpilcpsie,  les  alfeclions  spasmodiques  et  sur- 
tout le  tétanos  par  l'impression  rapide  et  inverse  de  la  chaleur 
et  du  froid.  De  là  viennent  ces  trismus  ou  mal  de  mâchoire,  si 
fréquens  chez  les  enfans,  sous  lefe  climats  brûlans,  et  l'épisto- 
tonos,  l'emproslolonos ,  les  crampes  et  autres  genres  de  con- 
vulsion ,  résultant  du  désordre  de  l'action  nerveuse  sur  le 
système  musculaire. 

Les  maladies  intermittentes  fébriles  ,  soit  que  le  type  résulte 
de  l'influence  lunaire ,  soit  de  toute  autre  cause,  sont  plus, 
rares  durant  les  époques  des  solstices,  tandis  qu'elles  devien- 
nent beaucoup  plus  fréquentes  aux  équinoxes  sous  les  climats 
chauds  ou  froids  (Francis  Balfour,  Onsol-lunar  irjluence,  etc.; 
dans  les  Asiatic  research. ,  t.  vni,  Lond.  1808,  in-4°.,  p-  i; 
Moseley,  Trealise  on  the  diseases  qf  the  West  Ijidies ,  etc.). 
Cela  s'est,  en  effet,  confirmé  au  Bengale  et  aux  Antilles , 
CDmme  en  Angleterre. 

Peut-cire  que  la  lune  est  la  cause  de  ces  intermittences , 
comme  elle  paraît  l'être  aussi  avec  le  soleil,  des  oscillaiious 
diurnes  du  baroraètie,  et  des  marées  de  l'Océan  aérien,  aussi 
bien  que  dn  flux  et  du  reflux  des  mers.  Toutefois,  ces  in- 
fluences lunaires  ne  sont  presque  pas  sensibles  sous  l'équaleur 
(Humboldt,  Fo/age ,  tom.  i ,  Paris  1807  ,  in-4''. ,  pag.  90),  de 
même  que  l'aprcs-niidi  présente  le  minimum  de  la  hauteur 
barométrique,  ployez  jour  et  lune. 

En  général ,  toutes  les  affections  qui  éprouvent  leurs  redou- 
blemens  ou  leurs  paroxysmes  vers  le  midi ,  sont  des  maladies^ 
solàtitiales  d'été,  comme  celles  qui  ont  leurs  périodes  d'cxa- 
corbalion  vers  le  minuit,  appartiennent  au  solstice  d'hiver. 

Voyez  CANICULE,  Éi^UINOXE,  KTK  ,  HIVER,  SAISONS,  SOLEIL,  ClC. 

(viREî) 

SOLUBILITÉ,  s.  f .  :  propriété  d'être  solublc.  Voyez  ce 
dernier  mot ,  et  solution  (chimie).  (f- 

SOLUBLE,  adj, ,  solubilis ,  qui  peut  être  dissous.  Il  se  dit 
des  substances  qui  ont  la  propriété  de  se  joindre,  de  s'unir  et  de 
se  fondre  aisément  dans  un  liquide,  d'en  prendre  la  forme  et 
l'état  d'agrégation.  Les  corps  solubles  sont  ceux  dont  la  force 
de  cohésion  n'est  pas  assez  puissante  pour  résister  et  l'emporter 
stir  l'action  dissolvante  du  calorique  et  des  fluides  aqueux  et 
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spiritueux.  On  a  donné  trop  géncrnlcmcnt  le  nom  de  dissolvant 
aux  divers  li(]iiides  employés.  M.  jVIongcz  a  proposé  ,  avec  rai- 
son, lorsqu'il  n'y  a  pas  d'aclion  chimique  entre  les  corps  ,  de 
Je  remplacer  par  celui  dp  résolvant.  11  nomme  ainsi  celui  àes 
deux  corps  qui  conserve  sa  forme  et  la  donne  à  l'autre.  C'est 
ainsi  que  du  sucre,  du  sel  prennent,  sans  éprouver  aucune  alté- 
ration ,  la  forme  de  i'cau  dans  laquelle  on  les  fond ,  et  reparais- 
sent avec  toutes  leurs  propriétés,  après  l'évaporaiion  du  li- 
quide. Ou  doit  donc  réserver  le  nom  de  dissolvant,  seulement 

Îiour  les  agens  liquides  qui  en  s'unissanl  aux  substances  qu'on 
eur  présente,  forment  avec  elles  des  composés  nouveaux; 
ainsi  les  acides  ,  en  s'unissaot  aux  terres,  aux  alcalis  et  aux 
métaux,  sont  considérés  comme  de  véritables  dissolvaus  chi- 
miques. En  évaporant  ces  dissolutions,  on  obtient  un  sel,  com- 
posé nouveau,  formé  par  l'acide  et  la  base  employés. 

L(;s  résolvans  ,  c'est  à  dire  les  liquides  qui  écartent  seule- 
ment les  molécules  des  corps  sans  les  altérer,  sont  l'eau  ,  l'al- 
cool et  l'éthcr.  La  première  résout  plus  ou  moins  bien  tous  les 
sels,  selon  leur  force  de  cohésion  ,  leur  affinité  pour  le  calo- 
jique  et  la  quantité  d'eau  de  cristallisation  qu'jls  contiennent. 
L'alcool,  de  même  que  l'eau,  résout  quelques  sels  déliques- 
cens ,  tels  que  les  nitrates  et  les  muriaies  de  chaux  ,  de  ma- 
gnésie et  de  fer ,  etc.  ;  plusieurs  acides  végétaux  solides  ,  comme 
ies  acides  gallique  ,  bcnzoïque,  etc.  Il  agit  de  même  sur  les 
résines  et  les  baumes.  L'éther  extrait  et  résout  les  matières  ana- 
logues aux  graisses  et  à  la  cire,  contenues  dans  les  végétaux. 
Les  dissolvaus  qui  agissent  chimiquement ,  sont  tous  les  acides, 
naturellement  liquides,  ou  que  l'on  étend  d'eau  lorsqu'ils  sont 
solides.  T-^oyez,  pour  la  solubilité  des  diverses  substances  ,  et 
pour  leurs  dissolvaus  ,  les  mots  «ciV/e* ,  alcool^  eau  y  e'tlier  , 
résine  et  sel.  Voyez  aussi  tes  mots  dissolvant ,  t.  x  ,  p.  87  , 
et  nienstrue  ,  l.xxxri,  p.  396.  ( racket  ) 

SOLUTION  DES  MALADIES  (  pathologie  générale  )  ;  en 
latin  solulio,  de  solvere,  délivier,  dissiper,  dissoudre,  etc.  ; 
en  erec  ?xV(rtç  ,  du  verbe  Meiv  ,  qui  a  la  même  signification  que 
solvere.  En  pathologie,  Je  sens  de  ce  mot  a  beaucoup  varié  ; 
suivant  quelques  médecins,  il  désigne  une  terminaison  quelcon- 
que des  maladies  ,  accompagnée  decertains  phénomènes  criti- 
ques ,  qui  débarrassent  entiei  «  nietii  le  malade  de  son  mal.  Çuie 
omnino  œgriini  à  morbo  per  judicationeni  libérant ,  comme  le 
dit  Foesius,  ce  célèbre  nilcrpiète  de  l'école  de  Cos  {jEcono- 
mia  Tlippocratis  ,  art.  hvyiç);  mais  il  a  été  employé  par  Hip- 
pocrate  lui-n»ême  d'une  nianièrc  plusgénérale  ,  etdans  un  sens 
beaucoup  plus  étendu-,  ainsi  que  l(^  prouvent  les  deuxaphorismes 
suivuns  :  'Mulierî  snns^uineni  evoinenli  ,  inenslrids  eriimpevLi- 
hus  ,  solutio  jit.  —  Jnsanientibus ,  si  varices  ,  aut  hémorroïdes 
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snpervenerint ,  insanîœ  soluiio  fit.  Ori  a  quelquefois  confondu, 
la  solution  avec  la  crise;  Galien  {de  Diebiis  decreioriis ^  lib.  i 
et  II)  appelle  du  nom  de  crise  la  solution  quelconque  d'une 
maladie;  Bordeu  dit  que  la  solution  est  une  sorte  de  crise  in- 
sensible, dans  laquelle  la  matière  inorbilique  se  dissipe  peu  à 
peu  ;  il  propose  même  de  substituer  ce  mot  h  celui  de  crise  , 
qui,  suivant  lui,  a  un  sens  ambigu,  et  nous  pre'sente  l'idée 
d'un  combat  que  la  nature  livre  à  la  maladie. 

Galien ,  Bordeu  ,  et  tous  ceux  qui  n'ont  vu  qu'une  crise  dans 
la  solution  ,  ont  fait  exactement  comme  les  rhéteurs  qui  pren- 
nent une  partie  pour  le  tout  ;  la  crise  ,  en  effet ,  consiste  dans 
un  changement  plus  ou  moins  brusque  qui  survient  dans  le 
cours  de  la  maladie  ,  et  n'est ,  en  le  supposant  favorable,  qu'ua 
des  élémens  de  la  solution  ,  laquelle  doit  être  considérée 
comme  la  cessation  entière  et  définitive  de  la  maladie  dans 
i'organe  qu'elle  occupe.  Integra  et  perfecta  morhi  absolulio. 

Le  mot  de  solution  nous  paraît  devoir  s'appliquer  à  la  ma- 
ladie considérée  d'une  manière  générale  et  abslractive ,  et  pour 
ainsi  dire  indépendamment  de  la  lésion  du  tissu  qui  lui  est 
propre  ,  laquelle  caractérise  spécialement  la  terminaison. 
(  ^oj^ez  ce  mot.)  Il  importe  de  faire  bien  sentir  cette  diffe'- 
rence  :  la  solution  appartient  à  la  symptomatologie  ,  tandis 
que  la  terminaison  se  rattache  ii  l'anatomie  pathologique.  Lors- 
qu'on dit,  par  exemple,  qu'une  maladie  s'est  terminée  par  mé- 
tastase ,  on  veut  seulement  indiquer  par-là  ,  qu'une  nouvelle 
maladie  est  survenue  et  a  opéré  la  solution  de  la  première , 
sans  exprimer  par  quelle  lésion  de  tissu  ,  par  queli^c  suite  d'al- 
térations pathologiques  ce  phénomène  a  eu  lieu  ,  ce  qui  est  l'ob- 
jet de  la  terminaison  proprement  dite  ,  soit  par  gangrène  ,  soit 
par  induration  ou  suppuration. 

Les  maladies  sont  susceptibles  de  plusieurs  solutions  diver- 
ses ,  et  bien  qu'il  nous  paraisse  difficile  d'en  fixer  et  d'en  li- 
miter le  nombre  d'une  manière  absolue,  nous  croyons  devoir 
en  admettre  de  quatre  sortes  :  1*.  solution  critique,  2°.  solu- 
tion acrilique,  3°.  solution  par  métastase,  4°-  solution  parmé- 
taptose. 

I.  Solution  critique.  Elle  est  toujours  accompagnée  des  phe'- 
nomènes  qui  constituent  la  crise,  et  ceux  -  ci  en  forment  le 
caractère  distinclif.  Quiconque  lira  les  anciens  avec  impartia- 
lité, et  observera  les  malades  avec  atlcnlion  ,  se  convaincra 
que  ces  sortes  de  solutions  sont  très-communes ,  quoi  qu'en  aient 
pu  dire,  dans  ces  derniers  temps  ,  des  médecins  qui  paraissent 
plus  habiles  à  détruire  qu'à  édifier.  Hippocrale  ,  Forestus  , 
Nihell  ,  Botdeu,  et  beaucoup  d'autres,  sur  la  véracité  des- 
quels on  n'a  jamais  élevé  aucun  doute,  ont  dressé  des  tableaux 
d'où  il  résulte  que  la  moitié  dos  maladies  aiguës ,  ou  environ, 
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se  termine  de  celle  manière  ;  ainsi ,  de  quaranle-deux  de  ces  ma- 
ladies dont  Hippociale  a  trace  l'histoire  dans  le  premier  et  le 
Iroisiome  livre  de  ses  PIpidemies  ,  dix-sept  présentent  des  mou- 
vemens  critiques  qui  coïncident  avec  leur  cessation  définitive. 
Sur  quarante-huit  espèces  de  fièvres  ardentes ,  putrides  ,  mali- 
gnes ,  recueillies  par  Forestus  ,  dix-neuf  ont  clé  heureusement 
jugées  par  des  c'vacualions  critiques.  Si  l'on  fait  attention  que 
ce  nombre  se  grossit  encore  de  celui  des  crises  réelles  ,  mais 
non  observables  dans  le  plus  gi;and  nombre  des  cas  ,  on  se  con- 
vaincra que  la  proportion  que  nous  venons  d'établir  n'est  pas 
exagérée  j  si  nous  devions  nous  en  rapporter  a  notre  propre 
expérience  ,  peut-être  même  la  trouverions-nous  trop  faible. 

Il  n'est  presque  point  de  maladies  aiguës  qui  ne  soit  suscep- 
tible de  quelques  solutions  critiques.  On  les  observe  fréquem- 
ment dans  les  fièvres  inflammatoires  el  bilieuses,  moins  sou- 
vent dans  les  fièvres  muqueuses  ,  el  beaucoup  plus  rarement 
dans  les  fièvres  ataxiques  et  adynamiques.  lies  phlegmasies  en 
oifient  des  exemples  très-nombreux;  on  en  trouve  peu  dans 
]es  hémorragies ,  etc.  Au  reste  ,  ce  qui  a  rapport  aux  solutions 
critiques  des  maladies  aiguës  ,  est  trop  généralement  connu 
pour  qu'il  soit  besoin  d'y  insister  ici.  Voyez  crise. 

Lorsqu'on  connaît  le  caractère  des  maladies  chroniques ,  il 
esl  facile  de  voir  que  les  solutions  critiques  doivent  être  plus 
rares  et  plus  difficiles  chez  elles  que  dans  les  maladies  aiguës, 
et  l'on  doit  peu  s'étonner  que  des  médecins  aient  paru  douter 
de  la  possibilité  de  ces  sortes  de  solutions  j  leur  erreur  tenait  ii 
ce  que,  polir  les  bien  observer,  il  fallait  une  attention  plus 
soutenue  que  dans  les  affections  aiguës  dont  la  durée  est  infi- 
niment plus  courte.  D'un  autre  côté  ,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Landré-Beauvais ,  la  marche  des  maladies  chroniques  étant 
longue  et  irrégulière ,  le  médecin  se  rebute,  ne  les  observe 
pas  avec  le  même  soin  ,  et  souvent ,  h  raison  de  leur  obscurité , 
il  les  croit  sur  le  point  de  se  terminer  alors  qu'elles  ne  sont  que 
ralenties  ou  assoupies;  parconséquent  la  véritable  solution  cri- 
tique, lorsqu'il  y  en  a  une  ,  s'opère  aune  époque  où  il  a  perdu 
le  malade  de  vue  ;  d'autres  fois  elle  est  si  incomplette  par  suite 
de  l'alfaiblissemcnt  des  organes,  qu'on  parvient  difficilement 
h  la  constater. 

Tout  ce  qui  esl  relatif  aux  solutions  critiques  des  maladies 
chroniques  a  été ,  en  général  ,  négligé  par  les  auteurs  ;  nous 
ne  connaissons  guère  que  le  mémoire  de  M.  Berlioz  sur  les 
maladies  chroniques  ^  qui  renferme  quelques  considérations 
importantes  sur  cette  rautière. 

On  doit  poser  en  principe  ,  que  dans  les  maladies  chronifiuci 
les  solutions  critiques  s'elfeclueiU  avec  d'autant  plus  de  dilfi- 
culté,  que  l'altération  de  tissu  est  plus  considérable,  plus  au- 
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cienne  et  plus  învctcrec.  Ainsi ,  les  simples  pîilcgmasics  chro- 
niques, quelques  névroses,  quelques  hémorragies  se  lermi- 
nent ,  dans  certains  cas,  par  des  év;icualiotis  critiques  ,  taudis 
qu'on  ne  les  observe  jamais  dans  les  affcctiohs  dites  organi- 
ques, où  une  désorganisation  profonde  ,  une  sorte  de  transfor- 
mation a  fait  disparaître  les  traces  de  la  texture  primitive  des 
parties  affectées.  Appuyons  ces  assertions  par  quelques  faits  : 
parmi  les  affections  catarrhalcs  qui,  dans  l'ordre  des  phleg- 
masies,  paraissent  être  les  plus  simples  et  celles  oii  le  tissu 
organique  est  le  moins  profondément  lésé,  des  ophlhalmies  , 
des  oliies,  des  catarrhes  pulmonaires,  etc.,  se  sont  termines 
par  un  transport  critique  d'irritation  sur  d'autres  parties  ,  par 
des  évacuations  abondantes  ,  soit  par  les  sueurs  et  les  urines, 
son.  parles  selles.  {Lippienles  alvi  projluvio  corn'pi,  bonum. 
Hi])p. ,  sect.  VI  ,  aph.  ly.  )  ce  L'irritation  qui  est  répandue  sur 
une  grande  surface  des  membranes  bronchiques ,  se  fixe  tout 
à  coup  sur  les  exhalans  de  la  peau  ,  et  une  sueur  abondante 
termine  une  maladie  jusqu'alors  incurable  (Berlioz).  »  Une 
observation  rapportée  par  M.  Blalin  (^du  Catarrhe  utérin  y 
obs.  XVI  ),  prouve  qu'une  diarrhée  abondante  accompagne  là 
solution  définitive  de  la  leucorrhée.  Des  vomissemens  longs  et 
opiniâtres,  des  sueurs  abondantes,  un  ptyalisme  très-intense^ 
des  éruptions  cutanées,  d'après  des  faits  authentiques ,  ont 
terminé  heureusement  des  catarrhes  utérins  déjà  anciens.  Klein, 
eu  particulier,  parle  d'une  femme  qui  fut  parfaitement  guérie 
de  Ilueurs  blanches  très-anciennes  ,  par  des  sueurs  nocturnes  , 
abondantes  et  fétides.  Les  phlegmasies  chroniques  des  paren- 
chymes, qui  paraissent  plus  appropriées  aux  solutions  par  mé- 
tastase ou  par  meta  ptôse  ,  en  présentent  aussi  parfois  de  vérita- 
blement critiques;  nous  avons  vu  une  hépatite  chronique  se  dis- 
siper à  la  suite  d'un  flux  de  sang  abondant  et  noirâtre  par  les 
selles;  des  hémalémcses  ont  quelquefois  produit  la  guérisou 
prompte  d'engorgemens ,  très-anciens,  du  foie  et  de  la  rate. 
Hippocrale  avait  bien  vu  que  l'irritation  chronique  des  intes- 
tins se  dissipait  parle  vomissement,  a  profluvio  alvi  longo 
correpto,  dit-il,  vomitus  spontè  accedens,  solvitalvi proflm'ium. 
sect.  VI ,  aph.  5.  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  des  pneumoniés 
et  des  pleurésies  chroniques  entièrement  dissipées  par  des  abcès 
qui  se  sont  formés  plus  ou  moins  loin  de  l'endroit  affecte. 
(  de  Hacn  ,  Prœlect.  path. ,  tom.  i  et  n.)  Baglivi  a  vu  des  dar- 
tres et  autres  éruptions  cutanées  avoir  le  même  résultat.  {Prnx. 
med.,  pag.  i34.)  Nous  avons  rapporté  ailleurs  l'observation 
curieuse  d'un  jeune  homme  affecté  ,  depuis  plusieurs  années  , 
d'une  pneimiorjie  chronique ,  dont  une  blennorrhagic  corUrnctcc 
par  hasard,  effectua  la  solution  d'une  manière  aussi  heureuse 
qu'iaallcuduc.  Des  sueurs  abondantes  ont  clé  quelquefois  l'iu- 
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dicc  de  la  solution  des  hc'morragies  j  la  diaplioièse  est  au  juge» 
luenl  de  de  la  Molle  et  de  dcHaëti  ,  l'un  des  moyens  les  plu» 
efficaces  pour  arrêter  les  effusions  sanguines  de  l'inte'ricur. 
Wagner  assure  que  les  sueurs  visqueuses  et  générales,  annon- 
cent avec  plus  de  certilude  la  guérison  radicale  de  l'hémop- 
tysie ,  que  l'expectoration  la  plus  louable  et  la  mieux  condi- 
tionnée. 11  est  encore  beaucoup  de  solutions  critiques  propres 
à  ces  maladies,  que  nous  pourrions  citer  si  nous  ne  craignions 
pas  d'être  surabondans. 

Au  nombre  des  névroses  qui  sont  susceptibles  de  solutions 
critiques  ,  il  faut  compter  l'cpilepsie  ,  la  manie ,  l'hypocondrie, 
les  palpitations ,  l'amaurose  ,  etc.  L'épilepsie  se  juge  quelque- 
fois par  des  crises  sensibles  ,  par  le  rétablissement  des  hémor- 
ragies supprimées,  des  éruptions  cutanées  déplacées,  par  des 
douleurs  aux  cuisses,  des  ulcérations  à  la  gorge  ,  aux  jambes, 
par  l'engorgement  des  seins ,  des  testicules ,  par  la  cécité  ,  la 
fièvre  quarie,  quelques  maladies  graves  (Esquirol  ).  Le  même 
auteur  a  inséré  dans  le  Journal  général  de  médecine  (i8i4),  un 
mémoire  sur  les  crises  de  la  manie  ,  dans  lequel  on  trouve  des 
exemples  de  solutions  critiques  de  celte  maladie,  annoncées  par 
une  fièvre  quarte,  par  la  gale  et  d'autres  éruptions  cutanées ,  par 
l'engorgement  dçs  parotides,  par  des  vomissemens  de  matières 
muqueuses,  jaunes,  noires,  des  déjections  alvines,  l'excré- 
tion de  vers  intestinaux  ,  etc.  Le  système  cutané  fournit  des 
sueurs  générales  ou  partielles  qui  ont  fréquemment  produit  la 
solution  de  l'hypocondrie  ;  des  exanthèmes  aigus  ou  chroniques 
ont  souvent  amené  le  môme  résultat  (Lorry,  Ileil ,  Louyer- 
Villermay).  11  en  est  de  même  des  diarrhées  critiques,  des  hé- 
matémcses  ,  des  hémorroïdes,  etc. ,  qui ,  au  jugement  de  Stoll 
et  de  Klein,  ont  définitivement  dissipé  des  affections  hypocon- 
driaques; l'on  a  vu  l'amaurose,  des  ophlhalmies  chroniques  gué- 
rir radicalement  au  moyen  d'un  écoulement  séreux  ou  sanguin 
établi  par  les  narines  (  Caput  laboranli ,  et  circutncircadolenti  ^ 
pus ,  aut  aqua^  aut  sanguisjluens  per  nares,  mit  per  os,  aut  per 
aures  solvit  morhutn.  Hipp.,sect.  vi,aph.  10.  Abcessu  auriuni 
capilis  scevi ,  convidsivi  clolores  crilici  quandoque  solventur. 
Klein  ,  Interpres  cUnicus  ,  pag.  34  )  ;  des  vomissemens  spon- 
tanés ont  opéré  la  solution  de  la  mcine  maladie;  on  a  égale- 
ment obsex  vé  que  la  surdité  se  terminait  quelquefois  heureuse- 
ment par  des  vomissemens  ou  la  diarrhée.  (  Çuibus  surditus  , 
biliosis  egestionibus fiendbus ,  cei.jflf.Hipp. ,  scct.  iv  ,  aph.  28.  ) 

Les  hydropisies  dans  quelques  cas,  rares  à  la  vérité,  se  sont 
licureusentent  terminées  par  une  diarrhée  abondante  ,  des  vo- 
missemens spontanés,  un  flux  hémorroi'dal  et  autres  écoulc- 
mens  sanguins ,  elc.  (  Sclienckius  ,  Hoffmann,  Mom-o,diffc- 
lens  recueils  périodiques  ).  Fabrice  de  Hildcn  parle  d'un  homme 
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affocté  d'anasarqnc ,  dont  la  soltillon  ,  aussi  heureuse  qu'im- 
picvue  ,  fut  une  lioinoiiagie  nasale,  qui  fournil  qualre  livres 
de  sang.  (Ccul.  i,  ohs.  5o.  ) 

Les  fièvres  iutermitteules  qui  ,  le  plus  souvent  ,  par  leuf 
durée,  sont  des  affections  esseulielicuieut  c.lironi([ues  ,  offrent 
bien  rarement  des  solutionscritiqucs  ;  ou  a  cependant  vu  quel- 
quefois des  fièvres  interniittenles  gue'ries  à  l'apparition  d'un 
flux  heraorroïdal  ,  d'une  affection  psori(jue  ,  etc.  Quarin  a  re- 
marqué que  dans  l'automne  les  fièvres  se  lermineni  quelquefois 
par  des  évacuations  critiques,  venant  des  intestins  ;  des  sueurs 
abondantes  coïncident  plus  souvent,  peut-être,  qu'aucun 
autre  phénomène,  avec  la  cessation  définitive  des  fièvres  pé- 
riodiques, mais  c'est  ordinairement  dans  les  premiers  temps  de 
la  maladie. 

La  solution  critique  diffère  des  autres  en  ce  qu'elle  est 
presque  toujours  favorable  ,  et  qu'en  général  elle  n'est  sui- 
vie d'aucune  rechute.  Elle  annonce  aussi  que  l'art  n'a  pas 
accablé  la  nature  de  moyens  inutiles  ou  dangereux;  que  les 
organes  malades  ont  eu  assez  d'énergie,  assez  de  régularité  dans 
leurs  mouvemens  vitaux  pour  repousser  victorieusement  l'at- 
teinte du  mal  ;  comme  il  est  à  présumer  que  les  maladies  ainsi 
terminées  le  sont  d'une  manière  définitive  ,  et  sans  laisser  pres- 
que aucune  trace  de  leur  passage  ,  le  médecin  doit  donc  favo-  < 
riser  ce  genre  de  solution  des  maladies  par  tous  les  moyens 
qui  sont  à  sa  disposition. 

H.  Solution  acridque  ou  par  acrisie.  Pour  ne  pas  trop  mul- 
tiplier les  divisions  ,  nous  avons  cru  devoir  comprendre,  dans 
celte  section,  les  maladies  qui  se  terminent  insensiblement 
sans  aucun  phénomène  crititjue,  celles  qui  n'officnt  à  leur 
issue  qu'une  crise  incomplelle,  enfin,  celles  qui  disparais- 
sent brusquement  sans  présenter  aucun  des  signes  propres  à 
une  cessation  graduée  et  naturelle.  Le  nombie  des  maladies 
qui  se  terminent  ainsi ,  déjà  très-considérable,  est  encore  accra 
par  une  multitude  de  causes  qui  tendent  continuellement  à 
troubler  la  mardi*  de  la  nature  et  à  désorganiser  ses  efforts 
conservateurs. 

11  faut  mettre  au  premier  rang  dos  affections  que  nous  appe- 
lons acriliqnos,  toutes  les  maladies  graves  qui  ont  une  marche 
véritablement  désordonnée  (alariquc),  et  qui  sont  le  plus 
souvent  funestes.  Telles  sont  les  fièvics  alaxiques  et  adyna- 
miqucs,  le  typhus,  la  peste,  les  phlegmasies  gangréneuse*^ 
épidémiqnes  ou  contagieuses,  etc.,  etc.  j  viennent  ensuite 
beaucoup  d'autres  maladies  aiguës,  plus  bénignes  et  plus  ré- 
gulières ,  qui  se  giiérisscnt  très  bien  sans  présenter  aucun  phé- 
nomène critique  appréciable  aux  sens,  qu()i(ju'il  soit  en  géné- 
ral plus  avantageux  qu'il  s'en  manileslc.  Les  solutions  arri- 
liqucs  se  font  remarquer  beaucoup  plus  souvent  dans  les 
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maladies  cliioniqiics  que  dans  les  maladies  aiguës;  nous  avons 
parlé  plus  haut  des  circonstances  qui  doivent  en  augraentcr 
ie  nombic  el  le  faire  porter  bien  au-delà  de  ses  véritables  li- 
mites. 

Nous  croyons  que  l'on  doit  regarder  comme  des  solutions  vé- 
riblcnient  acriliqucs,  celles  des  maladies  qui  se  dissipent  par 
suite  des  changcmons  naturels  que  déterminent  les  progrès  de 
l'âge,  l'influence  des  climats,  l'établissement  des  règles,  l'état 
de  grossesse  ,  et  en  général  tous  les  cliangemens  qui  se  rappor- 
tent plutôt  à  la  physiologie  et  à  l'hygiène,  qu'à  la  pathologie. 
C'est  évidemment  abuser  des  termes  techniques,  fausser  le 
langage  médical,  que  de  considérer  de  semblables  phéno- 
mènes comme  des  crises,  ainsi  que  l'on  fait  certains  auteurs. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  les  maladies  qui  sont  sus- 
ceptibles de  disparaître  sans  aucune  excrétion  critique,  par 
les  progrès  de  l'âge ,  l'clablissentent  de  la  puberté,  des  rè- 
gles ,  etc. ,  comme  les  scrofules ,  l'ophllialmic ,  l'épilepsie,  des 
engorgcmens  glandulaires,  diverses  éruptions  cutanées,  les 
flueurs  blanches,  etc.  (  Vojez  âge).  On  sait  également  que  la 
grossesse  guérit  quelquefois  radicalement  diverses  affections 
plus  ou  moins  graves,  et  que  d'autres  fois  elle  ne  fait  qu'en 
suspendre  la  marche  pendant  le  cours  de  la  gestation.  Le  pas- 
sage d'un  climat  chaud  dans  un  climat  froid  ,  et  vice  versa  , 
exerce  sur  la  constitution  une  influence  capable  d'amener  la 
solution  de  diverses  maladies.  Voyez  climat. 

Dans  le  cours  d'une  maladie,  soit  qu'il  ne  se  manifeste 
qu'une  crise  incomplette,  soit  qu'il  y  ait  simplement  délites- 
cence, l'acrisiequi  en  résulte  est  presque  toujours  une  solution 
lâcheuse  qui  mérite  toute  la  surveillance  du  médecin;  toute 
crise  imparfaite  peut  cire  suivie  d'une  rechute ,  d'une  métastase 
plus  ou  moins  grave,  et  d'autant  plus  dangereuse,  que  les  or- 
ganes sont  déjà  affaiblis  par  une  maladie  antécédente  :  Quœ 
in  niorhis  -post  crisim  relinquunlur  récidivas  facere  soient, 
dit  Hippocrale,  sect.  ii ,  aph.  12.  Les  affections  qui  disparais- 
sent tout  h  coup  sans  qu'il  soit  possible  d'en  expliquer  la  ces- 
sation par  les  phénomènes  antécédans,  doivent  inspirer  les 
mêmes  craintes,  comme  l'avait  encore  observé  le  philosophe 
de  Cos  :  Fehres  qiue  neque  post  apparentes  solutionis  notas 
dimiltunt,  répétera  soient,  Coac. ,  prœn.  ï/^G.  Ainsi  (pour 
choisir  un  exemple  entre  mille)  ,  les  angines  qui  cessent  tout 
à  coup  et  d'une  manière  imprévue,  sont  d'un  fâcheux  présage. 
C'est  encore  le  divin  vieillard  qui  a  le  premier  fait  celte  re- 
marque, depuis  confirmée  par  un  grand  nombre  de  praticiens 
célèbres,  et  notamment  par  lîordeu,  lequel  avait  vu,  à  l'hôpital 
de  la  Charité  et  en  ville,  plusieurs  malades  succomber  à  des 
aifections  latentes  ou  obscures  de  la  poitrine,  suilc  de  la  ces- 
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salion  imprévue  d'angines  non  jugées.  Je  ne  croirai  jamais,  dit- 
il  ,  une  angine  véritable  hors  de  tout  danger,  que  lorsqu'il  y 
aura  eu  des  signes  non  équivoques  de  coclion.  C'est  à  quoi 
doivent ,  ce  me  semble,  penser  scricuscmeut  ceux  qui  ne  l'ont 
point  de  cas  de  ces  sortes  de  révolutions  critiques ,  ou  qui  ne 
veulent  pas,  disent-ils,  croire  auK  crises  et  aux  coclious.  6cs 
elïorls  salutaires  de  la  nature  (je  l'assure  hautement,  après 
l'avoir  observé  avec  attention),  ajoute  ce  grand  médecin,  ar- 
rivent même  contre  l'intention  de  celui  qui  traite  la  maladie, 
ou  du  moins,  ii  son  insu,  la  nature  sauve  quelquefois  les  ma- 
lades à  travers  le  chaniaillis  et  la  pétulance  du  traitement.  11 
peut  croître  des  Heurs  parmi  les  ronces  et  les  épines.......  ; 

l'ivraie  n'étouffe  pas  le  bon  grain ,  etc.  {tissu  muqueux,  p.  iSg). 

Il  est  peu  de  médecins  qui  ne  connaissent ,  par  expérience, 
les  grands  dangers  qu'entraîne  la  solution  incompletlc  ou  acri- 
tiquc  de  plusieurs  phlegraasies  cutanées ,  telles  que  la  variole, 
la  rougeole,  l'érysipèîe,  les  dartres ,  etc.  La  répercussion  ou 
la  délitescence  de  ces  exanthèmes  donne  lieu,  en  effet,  aux 
accidens  les  plus  graves,  et  même  à  des  maladies  internes 
beaucoup  plus  dangereuses  que  l'affection  primitive,  ce  qui 
rentre  dans  les  solutions  par  mélaptose  et  par  métastase. 

IIL  Solution  7nét asiatique  ou  par  métastase.  Il  y  a  solution 
par  métastase,  toutes  les  fois  qu'une  maladie  quitte  un  organe 
pour  se  porter  sur  un  auti-e,  et  s'y  reproduire  avec  le  même 
type  et  le  même  caractère  fondamental  ;  mais  presque  toujours 
avec  un  caractère  .plus  grave.  Celte  solution  partielle  n'est 
qu'une  sorte  de  terminaison  locale  qui  ne  peut  être  considérée 
comme  une  guérison ,  par  rapport  à  l'ensemble  de  l'économie, 
puisqu'elle  est  souvent  plus  dangereusement  affectée  par  ce 
changement  de  domicile ,  qu'on  nous  passe  celte  expression 
figurée  ,  qu'elle  ne  l'était  auparavant.  Nous  disons  qu'un  rhu- 
matisme a  une  solution  métastatique  ,  quand  il  abandonne  une 
partie  pour  se  porter  sur  une  autre,  et  qu'il  y  détermine  dds 
accidens  inflammatoires;  si,  au  contraire,  ce  déplacement 
produit  une  attaque  d'apoplexie  ou  une  affection  nerveuse, 
il  y  a  alors  solution  par  mélaptose ,  et  non  par  métastase, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Il  est  peu  de  maladies  organiques  qui  ne  soient  susceptibles 
de  se  terminer  par  une  métastase,  lorsqu'il  se  présente  un  con- 
cours de  circonstances  propres  à  favoriser  cotte  solution  ;  mais 
de  toutes  nos  affections,  ce  sont  assurément  les  phlegmasies 
qui  nous  en  offrent  le  plus  d'exemples;  et,  par?ni  celles-ci ,  il 
faut  signaler  comme  y  ayant  une  tendance  particulière,  la 
goutte,  le  rhumatisme  ,  l'érysipèîe,  les  dartres,  la  rougeole, 
la  scarlatine;  les  différentes  angines,  les  inflammalious  de  la 
parotide,  du  sçin,  du  testicule,  etc. 
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Les  hémorragies  nasales,  celles  cle  l'estomac,  de  l'anus ,  de 
lu  vessie,  etc.,  disparaisscDt  quelquefois  pour  se  porter  sur 
le  cerveau,  les  organes  respiratoires,  etc. ,  à  une  e'poque  plus 
ou  inoiusélolgnée.  C'est  à  ces  sni  tes  de  solutions  rnéiastaliques , 
qu'il  faut  attribuer,  plus  qu'on  ne  le  fait  communément,  di- 
verses hémoptysies,  apoplexies,  he'maicnicses.  Il  semble  que, 
dans  ces  circonstances,  la  cau5e  primitive  de  l'hémorragie  ne 
fasse  que  se  transporter  d'un  lieu  à  un  aulie. 

L'altération  qui  constitue  les  maladies  dites  organiques, 
nous  paraît  peu  susceptible  de  se  déplacer ,  au  moins  n'eu  coa- 
naii^sons-nous  aucun  exemple  bien  authentique. 

Quaut  aux  lésions  essentielles  du  système  nerveux,  bien 
qu'ell-S  n'offrent  souvent  aucune  altération  niat<M  ielle  ,  elles 
n'en  sont  pas  moins,  quelquefois,  susceptibles  de  la  solution 
par  me'tastase  ,  comme  le  prouvent  des  céphalalgies  ,  des  pneu- 
nialgics  et  des  enléralgies  qui  se  déplacent  et  vont  s'établir  sur 
des  organes  plus  ou  moins  éloignes. 

Les  exemples  de  solution  des  maladies  par  métastase,  sont 
tr«s-multipliés  ;  qui  n'a  vu  des  phlegrnnsies  articulaivcs  aban- 
donner les  membres  pour  '■e  transporter  sur  les  organes  de 
l'abdomen  ou  du  lliorax?  Les  orcill^uis  n."  se  dissipent,  le  plus 
souvent,  que  parce  que  les  testicules  s'eiiflnmment ,  et  ceux- 
ci,  à  leur  tour,  ne  cessent  quelquefois  d'être  nialades  ,  que 
lorsque  les  parotides  s'irritent  de  nouveau.  Rien  depius  com- 
mun que  d'observer  des  exanthèmes  qui  cessent  tout  à  ci>up  , 
et  sont  bientôt  remplacés  par  un  ciitarrhc  pulmonaire,  ou  par 
une  diarrhée  catarrhale.  Les  anciennes  ulcérations  de  la  peau 
qui  ne  sont  que  des  phlegmasies  chroniques  ,  se  dissipent  faci- 
lement d'elles-mêmes  ,  mais  leur  gui  risou  n'est  parfois  qu'une 
conversion  funeste  en  une  inflammation  aiguë.  Boideu  raconte, 
dans  ses  Recherches  sur  le  tissu  nmqueux  ,  qu'il  travailla  ,  pen- 
dant six  mois,  à  préparer  un  jeune  lionnne  de  seize  aui  à  la 
suppression  d'un  cautère;  fonda  ns  ^  purgatifs,  apéruifs  y 
hains  y  tout  fut  employé  ;  la  boule  du  cauier-*  était  diminuée 
graduellement,  tout  allait  bieu  en  apparence.  Mais,  quelques 
jours  après  la  formation  delà  cicatrice,  il  >^e  manilesta  de  la 
loux  ,  de  la  difficulté  de  respirer,  un  point  de  cote  augmentant 
à  la  pression,  etc.,  ce  qui  décelait  une  pleurésie  commençnnle, 
qu'on  parvint  à  dissiper  assez  promptemem  en  rétablissant  le 
cautère.  L'un  de  nous  se  rappelle  avoir  donné  des  soins  à  un 
infirmier,  qui,  ayant  eu  l'imprudence  de  laisser  tarir  la  sup- 
puration d'un  ulcère  qu'il  avait  îï  la  jambe,  lut  pris  d'une 
pleurésie  suraiguë,  à  laquelle  il  succomba  le  quatrième  ou 
-cinquième  jour,  nonobstant  l'emploi  des  moyens  indi(|ués  eu 
par«il  cas.  Â.  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  la  plèvre  ces- 
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taie  du  côté  droit  recouverte  d'une  fausse  niembrane ,  et  une 
assez  grande  (juanlilé  de  pus  se'rcnx  épanché  dans  la  poitrine. 

IV.  Sohuion  par  métaptose.  Celle  solution  n'est,  ii  propre- 
ment parler,  que  la  conversion  d'une  maladie  en  une  autre 
beaucoup  moins  grave,  et  d'un  caractère  dilïércnt  de  celui  de 
la  première  :  Metaptonis  ^  dit  Lorry,  morhi  quoniUheL  muta-^ 
tionem  désignai ,  qud  positd ,  forma  morhi  atquc  ipdus  symp- 
tomata  novam  accipiurtt  inclolein,  nova  oculis  phœnotnena 
suhjiciunt ,  ila  larnen  tU  no\>us  niorbus  a  précédente  pendent^ 
et  aller  in  allerum  translatas  videatiir  (  De  niorh.  convers.  ). 
Il  importe,  pour  l'intelligence  de  ce  travail ,  de  bien  distin- 
guer cette  solution  de  celle  que  nous  avons  appelée  critique, 
laquelle,  en  effet,  n'est  caractérisée  que  par  un  phénoruène 
passager,  et  non  par  le  développement  d'une  nouvelle  mala- 
die ,  comme  il  arrive  dans  l'espèce  qui  nous  occupe. 

Quoique  la  solution  d'une  maladie  par  métaptose  ne  soit 
qu'une  guérison  locale  et  seulement  relalive  à  l'organe  pri- 
mitivement affecté ,  on  doit  presque  toujours  la  considérer 
comme  l'annonce  d'une  cessation  dcfîniiive  de  l'élat  maladif; 
particularité  qui  distingue  celle  solution  de  celle  par  métas- 
tase. Metaptosis  fit  bonis  cegri  rébus ,  metaslasis  contrario  se 
habet  modo  et  periculosa ,  a  dit  un  ancien. 

L'économie  animale  depuis  longtemps  accoutumée  à  sup- 
porter une  maladie  chronique,  surtout  une  maladie  avec  ex- 
crétion humorale  devient  souffrante,  si  celte  maladie  se  sup- 
prime brusquement,  et  la  solution  acritique  ou  métastatique,' 
qui  eu  résulte,  est  presque  toujours  fâcheuse.  Ce  qu'on  peut 
désirer  de  plus  heureux  dans  un  cas  semblable,  est  une  métap- 
tose. Cette  sorte  de  solution  est  en  thérapeutique  générale,  ua 
des  phénomènes  les  plus  digues  de  fixer  l'altenlion.  Non-seui 
lement  il  se  reproduit  à  chaque  instant,  sous  les  yeux  du  méde- 
cin, par  les  seules  forces  de  l'organisation  ,  mais  encore  lui-, 
même  le  fait  naîire  par  les  moyens  de  guérisou  qu'il  emploie. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  une  véritable  métaptose  qu'il  déter- 
mine lorsqu'il  vient  à  établir  une  phlegmasie  passagère  pour 
opérer  la  solution  d'une  affection  quelconque  plus  ou  moins 
dangereuse  ;  les  vésicatoires ,  les  sétons,  les  moxas,  etc.,  sont- 
ils  autre  chose  que  de  véritables  maladies  instituées  pour  ea 
guérir  d'autres  par  une  sorte  de  mutation  ou  conversion  pa- 
thologir{ue  ?  N'en  est -il  pas  ainsi  de  la  variole  ,  de  la  gale ,  de 
la  vaccine,  etc.,  dont  l'inoculation  a  eu  quelquûfois  une  si 
heureuse  influence  sur  la  solution  des  maladies  chroniques? 
D'un  autre  côté,  dans  une  multitude  de  circonstances,  la  na-. 
ture,  ce  grand  maître  en  notre  art,  ne  nous  a-t-elle  pas  mon- 
tre qu'il  n'y  avait  d'autre  moyen  de  solution,  pour  la  plupart 
des  affections  succédanées,  que  de  rétablir  la  maladie  primi-ï 


5^6  SOL 

tive  par  une  mélaptose  ou  conversion ,  soil  physiologique , 
soit  palhologique ,  elc. 

La  conversion  d'une  maladie  en  une  autre  est  presque  tou- 
jours avantageuse  lorsqu'elle  s'effectue  sur  tin  organe  peu  im- 
porlaut  et  moins  nécessaire  au  maintien  de  la  vie  que  l'or- 
gane primitivement  affecté;  elle  n'est  pas  sans  danger  au  con- 
traire lorsqu'elle  a  lieu  dans  un  ordre  inverse.  Ainsi  l'établis- 
sement d'un  flux  hcniorroïdai ,  le  développement  d'un  abcès  k 
la  marge  de  l'anus,  etc.,  servant  de  solution  à  une  affection  chro- 
nique du  poumon,  ne  doivent  inspirer  aucune  crainte;  tandis 
qu'une  congestion  de  sang  vers  le  cerveau  ,  qu'une  hémorragie 
pulmonaire,  qui  sont  la  suite  de  la  suppression  d'un  ulcère, 
d'une  dartre ,  elc. ,  peuvent  être  proraptement  funestes. 

Comme^la  solution  critique,  la  solution  par  mctaplose  n'a 
jamais  lieu  dans  les  maladies  d'un  mauvais  caractère  et  dont 
l'effet  est  la  destruction  rapide  des  organes  affectés,  et  par 
suite  celle  de  la  vie  toute  entière  ;  mais  elle  diffère  de  la  pre- 
njière  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  plus  commune  dans  les  ma- 
ladies chroniques  que  dans  les  maladies  aiguës,  ce  qui  a  pu, 
avec  quelque  apparence  de  raison ,  la  faire  considérer  comme 
la  crise  des  affections  de  long  cours.  Les  ouvrages  qui  leur 
sont  consacrés  en  offrent  des  exemples  nombreui  et  très-va- 
riés, et  quiconque  a  pratiqué  la  médecine  pendant  quelques 
années,  a  dû  en  avoir  observé  de  plus  ou  moins  remarquables. 
Des  fièvrfes  intermittentes  de  différens  types ,  après  avoir  ré- 
sisté longtemps  au  traitement  sagement  ordonne ,  se  sont  dis- 
sipées à  l'apparition  de  certaines  affections  locales.  Baglivi  a 
vu  la  fièvre  quarte  se  convertir  en  une  gale  qui  disparut  en- 
suite d'elle-même  (Prax.  med. ,  page  i34).  Lorry  remarque, 
dans  son  ouvrage  sur  la  mélancolie  ,  que  l'invasion  de  certai- 
nes éruptions  cutanées  sert  de  solution  ii  diverses  maladies 
des  viscères  abdominaux;  elles  ont  quelquefois  la  même  in- 
iluence  sur  le  catarrhe  utérin  ;  l'un  de  nous  connaît  une 
femme  d'environ  quarante  ans,  dont  les  flueurs  blanches,  très- 
abondantes  pendant  l'hiver,  ne  disparaissent  au  printemps  que 
lorsque  sa  peau  se  couvre  d'écaillés  herpétiques.  D'autres  fois 
laniétaptose  s'opère  sur  un  organe  voisin;  c'est  ainsi  que  Kleiu 
a  vu  les  engorgemens  du  foie  et  delà  rate,  servir  muluelle- 
ment  de  solution  à  des  maladies  antérieures  de  ces  deux  vis- 
cères '.'Tumor-hepatis  yahcesso  spleni  siiperveniens ,  honum  ; 
et  contra  splenis  hepati  [  Klein,  Jnter.  clin.  ).  Les  dartres  et 
quelques  autres  maladies  de  la  peau,  dit  M.  Berlioz,  ont  fait 
-cesser  des  toux  opiniâtres,  la  dysenterie,  le  vomissement,  le 
hoquet  et  autres  accidens  ;  mais ,  ajoutc-t  il ,  on  n'a  droit  d'es- 
pérer de  pareilles  solutions,  seulement  lorsque  les  individus 
©lit  été  sujets  précédemment  aux  éruptions  cutanées,  ou  lors- 
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qu'ils  ont  cpronvé  de  semblables  tcrroînaisons  ep  d'autres 
niaiad'os.  Ou  doit  obseiycr  iiéat)nioins  que  l'art  quelquefois 
opoi'è  ::vcc  avaulaf^e  des  solutions  par  nietaptose  ,  sans  y  être 
condui  t  par  aucun  indice  semblable.  C'est  ajpsi  qu'un  médccia 
de  Paris,  cite  par  de  Monlègre  (art.  IvJmorroïdes)  ^  delivrî|. 
un  malade  de  tous  les  symptômes  d'une  pliibiMe  pulmonaire; 
imminente  en, lui  suscitant  un  flux  hemorrbï(ia] ,  et  que  de 
Montègre  luiMuème  irioiitra  une  égale  sagacité  en  établissant 
arlificieliement  le  même  flux  cliez  un  liomme  qui  avait  liabitucl- 
Jeracnt  des  congestions  sanguines  vers  le  cerveau,  et  le  gué- 
rit ainsi  par  celle  conversion  pathologique,  d'une  maladie 
qui  avait  déjà  failli  plusieurs  fois  lui  l'aire  perdre  la  vie.  Les 
phénomènes  du  système  muqùeux  offrent  de  pareilles  solutions. 
Bonet ,  cité  par  Baumes,  rapporte  qu'un  jeune  homme,  âgé 
de  vingt-cinq  ans  ,  issu  de  parens  pulmo.niqucs  ,  conservait 
depuis  l'âge  de  dix-sept  ans  une  santé  parfaite  à, la  fçiveur 
d'une  hémorragie  du  nez,  qui,  pendant  l'été  et  sur  la  fin  du 
printemps,  rendait  tous  les  jours  une  ou  deux  onces  de  sang. 
Cette  évacuation  ayant  été  malheureusement  réprimée  par  un 
air  froid,  le  poumon  s'affecta  vivement,  et  l'hémoptysie  pa- 
rut avec  les  signes  qui  dénotent  les  premiers  progrès  de  la 
phthisie.  Eu  vain  on  eut  recours  à  la  saignée  comme  à  un 
moyen  de  remplacer  la  perte  du  sang  qui  se  faisait  naturelle- 
ment par  les  vaisseaux  du  nez  ;  ce  ne  fut  qu'après  le  retour 
d'une  large  héimorragie,  qiii  eut  lieu  par  cette  partie,  que  les 
accidens  de  la  poitrine  cessererit  pour  ne  plus  revenir.  On 
a  vu  des  maladies  nerveuses  ,  comnie  la  rnanie,  l'hypocon- 
drie, l'épilepsie,  se  transformer  en  d'autres  affections,  même 
f;raves  et  plus  supportables  :  ex  insanid,  dfseiiteria ,  mit 
hydrôps  j  aut  mentis  emotio  ,  hotium  (  Hipp.  ).  L'hypocon- 
drie en  particulier  s'est  parfois  convertie  en  une  fièvre  in- 
termittente qui  a  débarrassé  pour  toujours  le  malade  d'une 
des  plus  désagréables  infirmités  qui  puisse  atteindre  l'espèce 
humaine.  Le  mathématicien  la  Hire,  au  rapport  de  Pou- 
teau  ,  eut  pendant  quatre  mois  une  fièvre  quarte  qui  fut  la  so+ 
lution  entière  et  définitive  d'une  palpitation  de  cœur  fortin- 
commode,  qui  durait  depuis  longues  années.  Faut  il  croire, 
avec  le  même  auteur,  qu'un  abcès  à  la  jambe  a  été  la  solution 
aussi  heureuse  que  surprenante  d'an  cancer  au  sein? 

On  pense  bien  que  les  solutions  par  métaplose  ne  sont  pas 
toujours  aussi  avantageuses  ;  tbus  les  médecins  connaissent  les 
dangereux  effets  produits  par  la  goutte,  le  rhumatisme,  les 
hémorragies  habituelles,  etc. ,  lorsque  ces  maladies  ne  dispa- 
raissent que  pour  donner  naissance,  par  une  funeste  niélam.or- 
phosc,  à  la  desorganisation  des  viscères  les  plus  nécessaire*  à 
la  conservation  de  la  vie.  Des  maladies  nerveuses  opiniâtres, 
5i.  i-] 
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et  souvent  incurables,  sont  quelquefois  le  produit  do  la  soïu- 
lion  intempestive  d'exantlièmes  qui  ne  se  déplacent  que  poar 
occasioner  des  désordres  dans  d'autres  parties  de  l'organi- 
sation. 

V.  Circonstances  qui  modifient  les  différentes  solutions  des 
vtaladics.  La  jeunesse  et  l'âge  consistant  (de  quinze  à  irente- 
cinq  ans)  où  riiomrae  jouit  des  avantages  d'une  organisation 
achevée  et  de  la  plénitude  de  ses  forces  ,  sont  les  époques  les 
plus  favorables  à  la  solution  critique  des  maladies.  Dans  la 
vieillesse,  au  contraire,  l'organisation  affaiblie  a  bien  rarement 
l'énergie  suffisante  pour  réagir  avec  avantage  contre  la  mala- 
die, qui  est  longue  et  dépourvue  de  crise  :  c'est  alors  surtout 
qu'ont  lieu  les  solutions  par  métastases  et  par  métaploses ,  et 
qu'elles  sont -le  plus  à  craindre.  11  existe  dans  l'âge  décroissant 
une  telle  détérioration,  que  tous  les  organes  ont  une  singu- 
lière tendance  à  s'affecter  successivement  d'une  même  mala- 
die. Senibus  fiunt  morbi  diuturni,  et  plurumque  moriuntur. 
—  RaucedineSy  gravedines^  etc.  in  valdè  senibus  non  conco- 
quantur  (Hipp. ,  Apiior.).  La  solution  critique  se  manifeste  par 
des  phénomènes  variables  suivant  une  multitude  de  circons- 
tances diverseSj  ainsi  ce  sera  par  une  hémorragie  au  printemps , 
par  des  sueurs  pendant  l'été  chez  les  individus  qui  ont  beau- 
coup d'embonpoint  ;  dans  l'automne  les  dises  s'annoncent  le 
plus  communément  par  des  flux  de  ventre,  et  durant  l'hiver 
par  des  urines  sédimenteuses ,  etc.,  etc.  Chaque  âge  offre  des 
solutions  critiques  particulières  dans  les  maladies  ,  dit  M.  Ber- 
lioz ;  pendant  l'enfance,  elles  sont  caractérisées  par  des  érup- 
tions croûleuses  sur  la  peau  du  crâne,  derrière  les  oreilles; 
sur  les  lèvres  et  les  ailes  du  nez,  par  des  abcès  sur  les  parties 
latérales  et  postérieures  du  col ,  à  la  partie  interne  des  cuisses, 
aux  jambes,  etc.  ;  dans  l'adolescence,  continue  le  même  au- 
teur, les  solutions  critiques  s'opèrent  par  des  hémorragies  na- 
sales; dans  l'âge  adulte,  elles  ont  h  peu  près  lieu  par  toutes 
sortes  de  voies  ;  plus  lard  ,  c'est  spécialement  par  les  vomisse- 
mens  de  sang,  les  hémorroïdes,  les  éruptions  dartreuses ,  les 
tumeurs  des  articulations  qu'elles  s'annoncent. 

Les  grandes  révolutisns  physiologiques  de  la  vie  humaine, 
comme  la  puberté,  l'établissement  delà  menstruation  ,  la  ces- 
sation de  cet  écoulement  périodique,  etc.,  sont  des  époques 
très-remarquables  où  s'effectuent  spécialement  les  solutions 
des  maladies  d'une  manière  spontanée  ou  par  acrisie. 

Les  tempéramens  ont  aussi  une  influence  trè>-iiiarquée  sur 
la  solution  des  maladies  ;  elle  sera  prompte  et  en  général  heu- 
reuse dans  les  tempéramens  sanguins  et  bilieux  où  les  fonc- 
tions s'exécutent  avec  aisance  et  rapidité,  où  les  mouvemens 
sont  vifs  et  prompts,  les  crises  y  seront  fréquentes  et  salutaires, 
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les  iiflélastases  et  les  me'taptoses  pea  communes  et  peu  redou- 
tables. Chez  les  constitulions  lymphaliqucs,  au  contraire,  sur- 
tout chez  celles  où  une  assez  grande  faiblesse ,  une  susceptibi- 
lité nerveuse  s'allient  à  une  prédominance  dite  pituileuse,  les, 
maladies  auront  une  marche  lente,  irrégulière,  et  par  consé- 
quent la  solution,  quelle  qu'elle  soit,  se  fera  attendre  long- 
temps; et  encore  lorsqu'elle  aura  lieu,  sera-t-elle  indécise  et 
obscure.  Les  personnes  lym.phaliques  sont  celles  qui  offrent  le 
plus  d'exemples  de  solutions  avec  crise  incomplelte  et  sans 
cris(;. 

Les  climats  et  les  saisons  de  l'année  doivent  être  mis  aa 
Bonibre  des  agcns  qui  hâtent ,  retardent  ou  modifient  d'une  au- 
tre manière  la  solution  des  maladies.  Il  est  incontestable  que  , 
dans  le  beau  climat  de  la  Grèce,  les  infirmités  humaines 
avaient  une  marche  plus  uniforme,  une  issue  plus  constam- 
ment marquée  par  des  phénomènes  critiques  ,  que  sous  l'at- 
mosphère variable,  alternativement  froide  et  chaujde  qui  nous 
entoure.  Les  phlegmasies  chroniques  des  organes  respiratoires, 
des  muscles  et  des  parties  articulaires  que  l'hiver  fait  naître  et 
entretient  en  refoulant  les  fluides  à  l'intérieur  où  ils  opèrent 
des  fluxions  ou  des  concentrations ,  se  terminent  fréquemment 
pendant  l'été  par  une  température  uniformément  chaude  qui  ex- 
cite une  abondante  transpiration  à  l'extérieur;  le  contraire  s'ob- 
serve relativement  aux  phlegmasies  gastriques  qui  s'exaspèrent 

f tendant  les  chaleurs  de  l'été,  ou  s'adoucissent  ou  se  dissipent 
orsquc  la  température  se  refroidit.  Les  fièvres  inlermillentes 
opiniâtres ,  produites  par  la  température  variable  et  les  brouil- 
lards de  l'automne,  entretenues  par  le  froid  et  l'humidité  de 
l'hiver  se  dissipent  souvent  aux  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps ou  au  commencement  de  l'été.  Ces  deux  époques  favo- 
risent en  général  la  solution  de  toutes  les  maladies  chroniques; 
aussi  sont-elles  choisies  par  les  médecins  pour  faire  voyager 
leurs  malades ,  les  envoyer  aux  eaux  minérales,  aux  bains  de 
mer,  etc. 

La  constitution  régnante,  les idiosyncrasies,  les  habitudes  , 
les  professions,  1,1  manière  de  vivre  ,  etc.,  doivent  également 
être  prisés  en  considération  relativement  à  l'objet  qui  nous 
ôccupe,  et  ont  leur  portion  d'influence  sur  l'époque  où  arrive 
la  solution  d'une  maladie ,  son  espèce,  son  résultat  pour  le 
malade,  et  la  conclusion  qu'on  peut  en  tirer  par  avance  pour 
le  traitement  et  la  guérison.  Telle  maladie  qui^  dans  l'état  or- 
dinaire se  termine  d'une  manière  prompte  et  heureuse,  et  sous 
l'influence  d'une  médication  dotuicc  ,  offre  tout  le  contraire 
sous  l'empire  d'une  constitution  épidcmiquc ,  où  il  ne  se  ma- 
nifeste aucun  phénomène  critique  ,  etc.  Un  malade  a  tellement 
abuse  d'un  médicament,  qu'il  n'a  plus  aucune  acliou  dans 
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une  maladie  dont  il  aurait  pu  liàlcr  ou  de'termîner  la  solution. 
Un  autre  peut,  après  une  longue  série  d'expériences,  maîtri- 
ser ses  actious  vitales  à  tel  point  qu'il  peut  opérer  la  solution 
d'uue  maladie  par  sa  propre  volonté  et  par  le  fait  de  l'habi- 
tude. On  cite  des  individus  qui  ontgiiéri  de  l'épilepsie  parla 
résolution  prise  et  tenue  de  résister  à  l'invasion  de  l'accès  5  on 
est  parvenu  de  la  même  manière  à  guérir  des  fièvres  inlermit- 
leules.  Panaroli,  cité  par  M.  Berlioz,  rapporte  l'iiiistoire  d'ua 
homme  qui ,  pendant  sa  jeunesse  ,  était  soulagé  par  le  flux  hé- 
morroïdal  toutes  les  fois  qu'il  était  malade,  et  chez  lequel  cette 
évacuation  devint  volontaire  à  force  d'avoir  été  répétée.  Etant 
devenu  vieux,  il  rendait  presque  à  son  gré  autant  de  sang 
qu'il  jugeait  nécessaire  pour  rétablir  sa  santé  toutes  les  fois 
que  cela  lui  paraissait  nécessaire.  Quant  aux  idiosynciasics  , 
il  yen  a  de  tellement  bizarres,  qu'il  ne  faut  rien  moins  que 
l'jjutorilé  du  nom  le  plus  recomrnandable  pour  leur  accorder 
quelque  influence  dans  la  solution  des  maladies.  On  croit  avec 
peine  qu'un  malade  que  Trnka  avait  inutilement  traité  pour 
un  flux  liémorroïdal  incommode  et  rebelle,  fut  guéri  en  flai- 
rant l'odeur  do  la  myrrhe  ;  et  maigre  toute  la  confiance  qu'ins- 
pire Baglivi  ,  on  lit  avec  un  stnliment  involontaire  de  dé- 
fiance, sans  doute  mal  fondé,  l'histoire  de  cette  femme  qui 
mettait  fin  aux  accès  d'asthme  dont  elle  était  atteinte  en  se 
comprimant  \ii  sommet  de  la  téle.  Il  en  est  ainsi  du  fait  rapporté 
par  Dumas  concernant  l'idiosyncrasie  de  quelques  individus,! 
qui  furent  guéris  d'un  flux  de  ventre  opiniâtre  pour  avoir 
mangé  des  harengs  salés  arrosés  de  vinaigre,  ou  une  grande 
quantité  de  fromage  qu'ils  désiraient  avec  ardeur. 

Il  est  des  professions  pénibles  et  une  manière  de  vivre  in- 
tempérante qui,  bielles  ne  sont  pas  soigneusement  interdites, 
peuvent  avoir  une  influence  marquée  ,  et  le  plus  souvent  fâ- 
cheuse, sur  la  solution  des  maladies.  Le  malade  atteint  d'un 
e'rysipèle,  de  la  rougeole ,  etc. ,  qui,  en  continuant  de  s'expo-, 
ser  à  l'influence  variable  de  l'atmosphère ,  pourra  déterminer 
une  métastase  ou  métaplose  dangereuse  ;  celui  qui  iie  suivra 
aucun  régime,  fera  usage  de  substances  excitantes  pendant  le 
cours  d'une  phicgmasie  gastri(jue  ,  en  éloignera  la  solution  et 
pourra  la  rendre  funeste  alors  qu'elle  aurait  été  bénigne,  clc.,elc. 

(PIHEL  cl  riRICHF.TEAU) 

SOLUTION  (chimie),  s.  f. ,  sohitio  ;  opération  par  la- 
quelle un  corps  solide  se  fond  dans  un  liquide,  partage  sa  li- 
quidité sans  qu'il  se  produise  un  changement  réel  dans  l'un, 
ou  l'autre  de  ces  corps  ;  la  force  dissolvante  agissant  seulement 
sur  l'affinilé  d'agrégation. 

Beaucoup  de  chimistes  modernes  regardent  comme  syiio- 
rymes  les  mots  ioliition  et  di.ssohilidn.  Çependani  Layoisicr  ej^ 
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Girtanncr  considèrent  ces  deux  opérations  comme  Irès-diffc- 
reiiles  par  rapport  ii  leurs  résultais;  et  je  suis  entièrement  diî 
celle  opinion.  En  effet  dans  la  solution  les  corps  n'èprouvcnl  , 
dans  leur  état  d'agrégation,  qu'un  changement  momentané  ([ue. 
l'on  peut  faire  cesser  eu  volatilisant  le  liquide  qui  tenait  leurs 
molrcules  écartées.  La  dissolution  d'un  corps  au  contraire  est 
conmiunément  accompagnée  du  phénomène  de  l'effervescence, 
d'un  dégagement  de  fluide  élastique  produit  par  la  décompo- 
sition partielle  d'un  des  deux  corps.  Il  y  a  pénétration  entre 
l'agent  et  le  sujet  de  la  dissolution  ,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, ils  agissent  réciproquement  l'un  sur  l'autre,  et  il  en 
résulte  un  combiné  nouveau  ;  si  par  des  moyens  chimiques  on 
détruit  celte  combiuaison,  on  ne  retrouve  plus  les  substances 
employées  dans  leur  état  primitif  (Voyez  le  Traité  élémentaire 
de  chimie  de  Lavoisier,  t.  n  ,  page  ^z'ô). 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  solution  {Voyez 
DISSOLUTION,  t.  X,  p.  34).  La  solution  des  sels,  en  prenant  ces 
composés  pour  exemple,  peut,s'opérer  de  plusieurs  manières 
par  l'eau  seule  et  froide,  par  l'eau  chaude,  par  le  calorique 
seul  et  par  l'action  de  l'air.  On  se  sert  du  premier  moyea 
quand  les  sels  sont  aussi  solubles  et  en  même  quantité  dans 
l'eau  chaude,  comme  dans  l'eau  froide.  Ces  sels  sont  en  petit; 
nombre;  parmi  eux  on  remarque  plus  particulièrement  le  rau- 
riale  de  soude.  On  se  tromperait  en  croyant  que  dans  celt® 
circonstance  ce  sel  n'est  dissous  que  par  l'eau  seule;  il  l'est 
par  un  dissolvaut  mixte,  l'eau  et  le  calorique  qui  y  sont  in- 
terposés ;  ce  deinier  csi  absorbé;  il  entre  en  combinaison;  il  y 
a  dans  le  mélange  abaissement  de  température  à  cause  du  pas- 
sage du  sel  de  l'état  concret  à  l'état  fluide  :  c'est  sur  ce  prin- 
cipe qu'cbt  fondé  l'ait  du  glacier. 

Si  certains  sels  se  dissolvent  ainsi  avec  facilité  dans  l'eau 
froide,  leur  dissolution  sera  bien  plus  accélérée  et  plus  abon- 
dante si  l'on  fait  intervenir  une  plus  grande  masse  de  calori- 
que; c'est  ce  qui  arrive  quand  les  sels  ont  pour  cet  ageut  une 
plus  forte  afllnilc  que  le  n.uriale  de  soude.  La  majeure  partie 
des  sels  se  comportent  ainsi;  ils  se  dissolvent  tous  en  plus 
grande  quanliié  dans  l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide  ;  il 
arrive  quelquefois,  en  dissolvant  un  sel  dans  de  l'eau  chargée 
à  l'avance  d'un  autre  sel  ,  (|ue  celui-ci  se  précipite;  il  semble- 
r^iil  (juc  ce  liquide  exerci-r.iil  alors  nue  sorte  d'affinité  élec- 
tive sur  tel  ou  tel  sel  ;  il  n'en  est  pas  ainsi,  cet  effet  n'a  lieu 
que  ['.ar  rappt>rl.i  la  plus  forte  cohésion  d'un  des  deux  sels;  si 
celui  diospiis  à  l'avance,  en  possède  une  plus  forte  que  le  se- 
cond que  l'on  a  ajouté,  il  sera  précipité;  mais  si  la  force  do 
cohésion  des. deux  sels  est  égaie,  il  n'y  aura  pas  dç  précipita- 
lion,  cl  il  en  stjra  de  même  si  le  sel  ajouté  est  naturellement 
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déliquescent,  et  possède,  par  celte  raison  ,  peu  de  force  de  co- 
hésion :  c'est  ce  que  l'on  remarque  dans  les  eaux  iniiioralefi 
qui  tiennent  tout  à  la  fois  en  dissolution  des  sels,  de  cohésion 
égale  ou  moindre. 

Le  calorique  seul  dissout  et  liquéfie  également  certains  sels, 
et  particulièrement  ceux  qui  contienneni  beaucoup  d'eau  de 
cristallisation,  ou  qui  n'en  contenant  pas  comme  le  nitrate 
de  potasse,  ont  pour  lui  une  grande  atfitnté.  La  première  de 
ces  solutions  se  nomme  liquéfaction  {jf^oyez  ce  mot,  t.  xxviii, 
p.  3ii),  et  la  seconde  _/u5io«  ignée.  La  liquéfaction  est  due  à 
l'eau  de  cristallisation  des  sels.  En  chauflant  ces  cristaux,  la 
température  s'élève  et  les  dissout.  Si  l'on  continue  à  chauffer, 
l'eau  se  volatilise  et  le  sel  se  dessèche ,  comme  il  arrive  aux 
sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  et  à  l'alun.  On  nommait  cela 
autrefois  calciner  un  sel ,  comme  l'alun  brûlé  ou  calciné  :  la 
fusion  ignée  a  lieu  pour  les  sels  qui ,  après  avoir  perdu  leur 
eau  de  cristallisation,  se  fondent  de  nouveau  et  restent  dans 
cet  état  de  liquidité  sans  se  dessécher;  les  sels  ne  subissent  pas 
tous  la  fusion  ignée  aussi  facilement  les  uns  que  les  autres;  il 
en  existe,  comme  les  phosphates  et  les  borates  ,  qui  non-seu- 
lement sont  très-fusibles,  et  qui  plus  encore  peuvent  servir 
de  fondant  aux  autres  corps  ;  d'autres  ont  plus  de  difficulté  à 
se  fondre,  tels  que  le  sulfate  depolasse,  etc.;  enfin  il  en  est 
que  l'on  regarde  comme  infusibles,  quoiqu'il  soit  très- pro- 
bable qu'il  n'existe  pas  d'insolubilité  absolue  ,  parce  qu'il  fau"- 
drait  pour  les  fondre  une  quantité  très-considérable  de  ca- 
lorique. 

Beaucoup  de  sels  exposés  à  l'air  humide  y  éprouvent  des 
changemens  sensibles  ;  ils  perdent  plus  ou  moins  prorapte- 
ment  leur  transparence,  leur  forme  et  se  fondent  peu  à  peu  en 
augmentant  de  poids.  On  a  donné  à  ces  altérations  le  nom  de 
déliquescence,  parce  que  la  matière  saline  qui  l'éprouve  de- 
vient liquide  en  attirant  l'humidité  de  l'air.  Ces  sels  ne  se  ré- 
solvent pas  et  ne  sejchargent  pas,  tous  d'une  égale  quantité  d'hu- 
midité atmosphérique.  Les  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie 
bien  secs  enlèvent,  avec  une  grande  énergie ,  l'eau  de  l'atmos- 
phère et  en  absorbent  une  quantité  plus  grande  que  leur  pro- 
pre poids.  Quelques  autres  également  déliquescens  n'attirent 
pas  l'humidité  aussi  rapidement  et  en  aussi  grande  quantité  : 
on  en  trouve  enfin  qui  ne  font  que  s'humecter  sensiblement,  et 
ne  se  fondent  pas  complètement,  tels  que  le  nitrate  de  soude , 
le  muriate  de  potasse  et  le  tartrate  de  potasse. 

La  facilité  plus  ou  moins  grande  qu'ont  les  sels  à  se  fondre 
par  ces  divers  moyens,  dépend  donc  en  général  de  leur  force 
de  cohésion.  Quand  chez  eux  cette  propriété  l'emporte  sur  la 
force  dissolvante  et  répulsive  du  calorique ,  ils  sont  insoluble* 
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ou  infiisibles.  Quand  ces  deux  forces  sont  en  équilibre,  il  en 
résulte  une  solubilité  complelte.  Ou  employé  la  solution  des 
sels  pour  les  purifier,  les  séparer  des  matières  étrangères  moitis 
solubies  qu'eux,  et  les  i«oler  les  uns  des  autres,  et  pour  obte- 
nir le  cristal  minéral  el  l'alun  calciné.  (wacuet) 
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